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m.  COKQUiTB  DU  DDCHi  DE  MIL\5  PAR  LES  fflAUÇAM  :  LOUIS  SFOBmà 
T  EKITTRE  KV  BOUT  DE  CIVQ  MOIS  :  MAIS  IL  EST  TRAHI  LV 
fUnSBS,  BT  PAIT  PEI80If9IB&  A  KOTAAB.  —  1498  A  1i>00. 

As  oMMirtoft  flnoml»,  aktadonépirhimr  popriiin, 
tif^l  lai  lénéhtfis  fl  «wât  toaglMipi  aitwteoi  ses  Bdètes 
à  Flof  Mse  ss  stonar  f  sssMsiioM  cortro  hri ,  hflwinipor- 
Isals  de  ssspfophéàss  semblait  seesvoir  son  scconplisssMeiit  n 

avait  anDonaé  à  Glisriss  VIII  que  Dieu  l'ayait  choisi  pour  déKmr 
lltslie  de  ses  tyrans,  «I  téêmner  l'Église  :  dès  lors  il  n'a^  pss 
cessé  de  lui  reproohsr, mméÊéUL  inilé» le Isnteur qsli  Sj^s^ 
tait  k  i'eesssplissaiDent  de  ce  grand  oavrage;  el  de  le  mouMsr 
d'une  iMiaition  exemplaire.  Il  avait  vonla  faire  eoBBsltre  le  coes* 
mencement  de  cette  punition  dans  la  mort  soecessive  de  deux 
dauphins,  que  Charles  perdit  en  bas  âge;  mais  un  nouveau  châti- 
ment, disait-il,  monnçnit  encore  le  monarque  abandonné  à  ses 
plaisirs  :  et  le  jour  mOme  où  Savonarole  devait  faire  sur  la  place 
de  Florence  la  terrible  épreuve  de  sa  doctrine ,  en  envoyant  Domi- 
nique Bonvicini,  son  disciple,  au  milieu  d'un  bûcher  ardent, 
le  7  avril  148d ,  veille  du  dimanche  des  Hameaux ,  Charles  VIU  fut 
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frappé  (l'apoplexie  dans  son  château  d'Ainboise;  on  ne  put  point 
le  transporter  hors  de  la  galerie  ou  il  trouvait  alors,  passage 
souillé  d'immondices,  et  le  plus  desfwnnéte  lieu  de  céans,  dit 
Couiines;  on  l'y  étendit  sur  un  lit  de  paille,  et  il  y  mourut  an 
bout  de  neuf  heures  (t). 

Charles  Mil  ne  laissait  point  d'enfants,  et  sa  couronne  passait 
à  Louis  d'Orléans,  le  plus  proche  des  princes  du  sang,  (lelui-ci 
était  né  à  Blois  le  27  juin  14(>2  :  il  était  lils  de  Charles,  pelit-iils 
de  Louis,  l'époux  de  Valentine  Visconii,  el  arrière-petit-fils  de 
Charles  V.  Ce  prince,  quoique  gendre  de  Louis  XI,  et  le  plus 
proche  héritier  du  trône ,  avait  vécu  dans  l'adversité;  il  s'était  mis  k 
plusieurs  reprises  à  la  téte  des  partis  mécontents  en  France;  il 
avait  éprouvé  tCMur  à  toar  te  prison  et  Texil,  et  il  avait  reçu  de  la 
fortune  U  tenle  élmeêHkm  qui  puine  Adie  qne  les  rois  sentent 
eomne  des  hommes.  H  était  déjà  âgé  de  treote-six  tns  lorsqu'il 
monta  sur  le  tiéne  sons  le  nom  de  Lovis  Xn,  et  quoique  son  esprit 
ne  Iftt  ni  nste,  ni  snsceftiMe  d'one  loogoe  oonlentfon,  quoiqu'il 
eèt  donné  à  eennaltress  piopie  IhiMesse»  pur  le  besoin  constant 
qaTil  anit  en  d'un  fhrôri,  il  inspiiait  cependant  aoi  États  foisins 
bien  pins  de  considéfation  et  de  eiaînte  que  Charles  "SÏÏU  dont 
on  avait  appris  à  connaître  l'eKlféme  inconséquence  et  rinap> 
plication  (t). 

Mab  c'était  snitont  an  IlaliflMi  qno  Lanis  XH  ponfisi  canser 

de  rappréhension  en  montant  sur  le  trône.  Il  n'avait  jamais  cessé 
d'invoquer  les  droits  de  Valentine  Visconti  son  aienle  snr  Vhét^ 

tagc  de  Milan.  Pour  qne  ces  droits  prélendos  eussent  quelque 
validité,  il  aurait  falio  Cipondant  que  la  souveraineté  de  Milan 
nn  héritage  dévolu  nécesssirement  des  pères  aux  enfants,  et  non 
nne  seigneurie  italienne,  oà  le  droit  du  prince  n'était  fondé  que 
sur  l'acquiescement  présumé  du  peuple.  Il  aurait  fallu  encore  qne 
cet  héritage  pût  tomber  eu  quenouille;  ce  qui  était  aussi  contraire 
au  droit  de  la  couronne  en  France  qu'au  droit  italien.  Charles  duc 
•  .  d'Orléans,  père  de  Louis  XU,  aiiernativeffieat  prisonnier  des 

(1)  MtaoirM  <•  na.  de  CoiriMi,  L.  Vni,  ch.  IXV,  p.  4SI.  —  #y.  MtImU 

Cimmeni.  Rer.  Galtic,  L.  VllI.  p.  91  S.  —  Fr,  OniûeùnntM,  L,  m,  f.  187.  — 

jtm.  Ferront'i  Burdig.,  L.  M.  p.  33. 
i%  Fr.  GmicciwnUni,  L.  iV,  p.  191. 
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Anglais»  el  chef  de  parti  dans  les  guerres  dvika  éà  Fiiace ,  n'anH 
pu  faire  valoir  ses  prétentions  par  les  armes  :  li'sa  mort  son  fils 
n'avait  que  trois  ans.  Louis  XI  cependant  s'était  allié  avec  les 
Sforza  :  Charles  VIII  avait  persisté  dans  la  même  alliance;  et  loin 
de  seconder  les  réclamatioiîs  de  son  cousin  sur  le  duché  de  Milan , 
c'était  sur  l'appui  de  Louis  le  Maure,  fils  de  François  Sforza,  qu'il 
avait  le  plus  compté,  lorsqu'il  avait  entrepris  son  expédition  en 
Italie.  Après  avoir  éprouvé  la  mauvaise  foi  de  ce  prince,  il  n'avait 
point  encore  voulu  lui  oU  r  tout  espoir  de  réconciliation  ;  tandis 
qu'au  contraire  il  avait  manifesté  de  la  déliauce  et  de  la  jalousie 
contre  le  duc  d'Orléans,  lorsque  celui-ci,  pendant  son  séjour  à 
Asti,  avait  menacé  le  Milanès  d'une  invasion.  Mais  Louis  XII,  en 
montant  sur  le  trône,  annonça  aussitôt  les  prétentions  qu'on  l'avait 
si  longtemps  empêché  de  faire  Yaloir.  Il  ajouta  au  titre  de  roi  de 
France  ceux  de  duc  de  Milan ,  et  de  roi  des  Deux-Siciles  et  de 
JérasalenT;  il  ne  dissimiila  pas  qu'il  comptait  soutenir  ces  litres 
tvae  tOBiflt  te  tanm  4*ni  piiMmt  empive  («)• 

Tant  de  ptadoiis  agiliiMil  tiers  lltalîeqpie  eette  leMdeiBfi-  • 
lîoB  des  Fiançais,  qui,  après  l'éprente  qn'en  avait  ftite  de  la 
pienîèie,  devait  élie  redentée  de  toot  le Mide,  était  devenne an 
eoBlraire  req^  de  plnaîenii  pniiaanli  Ëtati;  en  loite  qn'avant 
de  Tentieptendinf  LenisXlI  tnwvale  moymt  de  eiianger  le  ifiiiMe 
dae  ellianeea  de  len  prédéeeiaanr,  et  de  e'aaanier  d'ntilee  ceepé- 
latenn  penr  les  cenqnélea  qu'il  méditait 

ia  gnenedePiaet  qni  était  deMeniée  allnaéeeoinniennflaB»' 
Jbean  destiné  à  oeiHr  nn  nenvel  ineendie,  avait  pins  oontrîbné 
qu'aucune  antie  circonstance  à  changer  les  affections  des  divers 
partis.  Cette  gnene avait  ruiné  les  Florentins:  elle  leur  avait  fiât 
éprouver  tonte  la  mauvaise  foi  de  Charles  YIII  etdeseslientenants; 
elle  leur  avait  laissé  le  vif  lisgretde  s'être  fiés  aux  promesses  delà 
France.  La  mèmeguenre,  après  avoir  flatté  vivement  lesespérances 
de  Louis  le  Maure,  ne  promettait  plus  qu'à  ses  rivaux  le  prix 
auquel  il  prétendait  lui-même.  Il  était  trompé  pour  la  seconde  fois  - 
par  ses  propres  calculs,  en  suivantcetle  politique  astucieuse  dont 
il  se  glorifiait  tant;  et  il  commençait  k  désirer  de  se  rapprociier 

(1)  Fr.  Belcarii  Comm.  Jier.  GalUo.f  h.  Vlll,  p.  SIS. 
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des  Florcnùens,  pour  chasser  fie  Pise  les  Vénitiens,  après  avoir 
en  quelque  sorte  donné  lui-même  cotte  v  ille  à  ces  derniers.  D  autre 
part,  les  Vénitiens,  qui  se  vantaient  d'avoir  détendu,  d'avoir  sauvé 
deux  fois  Louis  le  Maure,  ressentaient  tant  d'indignation  de  ce 
qu'ils  appelaient  son  ingratitude,  qu'ils  étaient  disposés  à  con  - 
nieltre,  pour  se  venger  de  lui,  la  môme  faute  qu'on  lui  avait  si 
vivement  reprochée»  et  à  lui  susciter  un  antagoniste  plus  puissant 
qu'eux  et  que  loi  (i). 

En  effet,  à  peine eireo(-iU  appris  la  mort  de  Charles  VIII ,  qu  ils 
«rdonnèient  an  leorteiraid  leiur  rép«blique,  résident  à  Turin, 
depMseraupiésdemfMeeMaw  :  kimfttik  le  firent  suivre  par 
tnitanlNMMdmekHgitrmttMr  tothoitililéf  piMlentes,  et 
les  Mie  ttmâéhm  tmm  les  coatéqiMMet  d'un  qaeiéut 
MriDée  par  It  mert  éB  teitor  ni.  Le  pape  qui,  wn  le  aloM 
tempt,  avait  fésolm  de  dégager  m  ila  Céiar  Borgia  des  oidrai 
aaci^,  et  de  le  ftifegaw»  dmaigdecaidiMl  à  edai  de  iprinee 
tempord,  saisit  de  atn  oMé,  9m  ewpuiwel,  cettteeeanoi 
-  d'eieiler  de  Mmllei  |;«trret»  ctdeTeidiia  %omi  eaawible  à  an 
poinant  allié»  l*appii  de  la  foovefaiarté  teapavaile,  et  laa  grioaa 
apirilMllei  dent  d  diipaaait.  Il  «fait  qoe  la  rai  de  Fiam  aiait 
iMMia  de  lui  pour  eaiiaftiia  à  la  fois  ses  passiona  etaapolitiqaet 
que  marié  depuis  vingt  anaà  me  fille  de  Lenis  II,  qoH  s'avait 
Jamaîa  ainée ,  il  désirait  se  séparer  d'elle;  fifamooreux  depnis 
lengtempa  anssi  de  la  veuve  de  son  prédécesseur ,  il  désirait  Vé^tm- 
ser,  et  consenrer  ainsi  la  Bretagne  à  la  France.  Alexandre  VI  pou- 
vait seol  sanctionner  «ee  divorce  et  cette  union  nonvelle  ;  il  le  fit 
offrir  par  ses  ambassadeurs*  et  il  comptait  bien  mettre  à  un  prix 
élevé  le  scandale  qu'il  donnerait  ainsi  à  la  chrétienté.  L.e8  Flo- 
rentins envoyèrent  de  leur  côté  des  ambassadeurs  à  Louis  XII, 
pour  confirmer  leur  ancienne  alliance,  et  rappeler  h  sa  mémoire 
tout  ce  qu'ils  venaient  de  souffrir  pour  la  cause  française.  Tous 
ces  ambassadeurs  furent  également  bien  reçus  par  le  nouveau  roi; 
il  entama  avec  tous  des  négociations,  bien  décidé  cependant  à  ne 
point  tenter  d'expédition  en  Italie,  qu'il  n'eftt  auparavant  assaré 


(  )  Fr.  GmiecionUni,  Lib.  l\,  p.  m.^-Fr.  Belcarii  Commentât.,  Lib.  ViU, 
p.  117. 
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'  lit  frMtièni  HftBçiiMt  ftat  éê  bowbmix  tnâiét  wnt  Ibvs  tôt 
^•Miiis  («). 

EftflfttM  MMoniIftpiwiiiffeaBiiéedAiMiiieM  antaiaé» 
radaiiiilntioii  iatérieoN  ëe  uê  États»  el  à  des  M^cinitt 
HrMigèm  q«i  éwwwiwt  quevelieg  dm  te  é}mot  di  caMactg 
Ob  p«t  MlHMt  juger  que  eeltei  qa'il  oritelMMit  tvec  ]e  papt 
«ntol  M  résultat  un  complet  rapprochement  des  dcai 
eoors ,  lorsqu'on  vil  («cioiges  d'Amboise ,  favori  de  Louis  XU  »  A 
arehevéque  de  Roaen,  recevoir ,  le  17  septeml»,  te  cbapeN  de 
ctrdinal.  Dans  lemoife  sninst.  César  Borgia  renonça  en  plein  eoB> 
sîstoire  à  la  pourpre  romaine,  prenant  pour  prétexte  la  violence 
que  lui  avait  faite  son  père  pour  le  faire  entrer  dans  les  ordres.  Il 
partit  ensuite  pour  la  France,  aûnd'y  traiter  au  nom  d'Alexandre 
le  divorce  du  roi.  Peu  s'en  fallut  cependant  que,  pour  avoir  usé 
de  trop  de  finesse,  il  ne  perdit  le  prix  auquel  il  espérait  vendre 
celte  grâce.  Il  prétendit  n'avoir  point  apporté  la  bulle  du  pape 
qui  annulait  le  précédent  mariage  de  Louis.  Celui-ci ,  averti  par 
l'évêque  de  Cette  que  la  bulle  était  expédiée,  au  lieu  d'exiger 
qu'elle  lui  fût  remise ,  fit  prononcer  le  divorce  le  12  décembre 
14-98 ,  par  les  juges  ecclésiastiques  qu'il  tenait  sous  sa  dépendance; 
et  il  passa ,  le  H  janvier  1499,  à  de  secondes  noces  avec  Anne  de 
Bretagne.  César  Borgia  se  hâta  alors  de  se  réconcilier  avec  le  roi, 
de  signer  le  traité  en  discussion  entre  eux ,  et  de  lui  remettre  la 
tedte  de  son  père  :  en  échange  il  reçut  de  Louis  le  duché  de  Va- 
teM  m  Denphiné»  et  il  prit  le  titre  de  duc  de  Valenlinois ,  au 
Itee  de  edai  de  ceidteel  étéfoe  de  Yalence  en  Espagne,  qu'il 
aMdt  porté  jieqeTetefe.  llitettiie  pHdmt  peiot  àréidiiaedi 
Cille  drvMîridiéteaaiii  eoB  èeM»  et  de  M  ifeir  adt  ce» 
praadra  qn^  Ma  blmUe  etpédiée.CMereqe'eMenefof  Ac 
pet  délivrée,  aaeoiiieieiieedevaitélK  en  fepos.  L'évêque  de  Celte 
■omt, peei^ièB^eaipeiaouiéper  BQvgia(t). 

d)  /y.  OmtetttmMtr  I"  !▼«  9-  m.^OrmÊim  rmêtê,  T.  mv,  Ëbn  iMto. 

p.  49.  Jm.  Femmii,  L.  III,  p.  86. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  Lfb.  IV,  p.  807.  —  Jacopo  Nardi,  îsf.  Fior.,  lib.  III, 
p.  95.— JVoccAmm/^  Frammenti  ùtor.,  p.  127. -Les  Annales  ecclésiasUques  de 
aij  iiiMm  ftitirllitlé  eitrtee  sur  ce  divoree  et  «ur  toutes  cet  transacUoM 
mutÊêhmitirmâHmmûMMb»  é»  ntfmUm  lnms  <>  fMrtwiwi  ftmfab 
rmukUf  •d.  jttm^  me,  s  4«tBk  T.XK,  p.  471.  vm^anét  temeaiff  «I 
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Pendaut  que  Louis  XII  formait  des  alliaiMt  m&méûm  «B  - 

Italie,  et  qu'il  se  pféparait  à  y  porter  ses  annes,  la  .gnerre  se 
eonUDOsit  en  Toscane  :  elle  avait  recommencé  antonr  de  Pise , 
dès  le  mois  d'octobre  l  i97,  à  répo^iue  où  avait  fini  l'armistice 
stipulé  par  les  rois  d(î  France  cl  d'Espagne  ;  cependant  jusqu'au 
mois  de  mai  149H,  elle  n'avait  été  marquée  par  aucun  événement 
de  quelque  importance.  Les  Pisans  à  cette  époque  envoyèrent 
Jacob  Savorgnano ,  capitaine  vénitien  à  leur  solde  ,  dans  l'État  de 
Vol  terra ,  pour  le  ravager.  Il  en  revenait  chargé  de  butin,  avec 
sept  cents  chevaux  et  mille  fantassins ,  lorsqu'il  fut  attaqué  près  de 
San-Régolo,  par  le  comte  Rinuccio  de  Marciano,  et  par  Guil- 
laume des  Pazzi»  généraux  des  Florentins.  11  fut  mis  en  déroute; 
mais,  tandis  que  les  vainqueurs  étaient  occupés  au  pillage,  ils 
furent  attaqués  à  h'ur  tour  par  Thomas  Zéno,  (jui  arrivait  de  Pise 
avec  cent  cinquante  chevaux  seulement,  et  qui ,  profitaut  de  leur 
désordre ,  délivra  leurs  prisonniers ,  reprit  leur  butin ,  et  les  tailla 
en  pièces  (i).  Let  FlmitlDa  perdirent  beanooap  de  monde  dans 
«eMe  iÊéiêi  et  eowM  lem^ax  génénu  ^aeciuaieDt  récipio- 
foeoMBl  4b  aTélro  allîié  oemalhev  par  leur  finie,  la  république 
doioa,  le  6  joii»  le  eemandenent  de  ses  forées  k  vn  dief  ph» 
«élMfe,  sais  toi  fambîto  pomît  auaî  inspirer  plus  de 
enHBlee;eUeeliaiiitPiMiyiiellideCittàdi  CaHeUo,  qui  pasiait 
pow  aieir  tegiie  tot  l'amée  friigaiae  la  connaiiaanee  de  Iom 
lea  pnQgfèa  4«e  lea  «ItraMilaiiia  ifaient  ftit  fidre  à  l'art  de  la 
§Êem  Cette  ■éaMdéwwtedétennina  Loiiala  Maire  fc  aeea» 
Â  eÉBeaeoMt  lea  FloteiitiM,  pov  lea  eaapéè^ 
et  delaiaaer  lea  TénitkMiTdlablir  dâtaitivwMDt  à  Piaa.  H  eiifeyi 
aw  premiers  trois  cents  arbalétrieia;  il  prit  à  aa  aoMe  en  coohmb 
liée  «u  Jean-Paul  Banlione^aeignenr  de  Pémaa,  et  le  leignwr 


•mCmwC  aoMl.  OsMflMttf.  Rtr,  OmB.,  L.  Tm,  p.  Ht.  —  F^,  FnrmMRw. 

Callic,  Lib.  III,  p.  97. 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  \M.—Scipione  AmmirotOy  L.  XXVll,  p.  S48. 
—  MacdUav^Uf  Freunm,  iOtr.,  p.7ï, —Peiri  Bembi  Mût.  f^t$teta,L.  IV, 
p.  7S. 

(S)  /oc.  Nardi,  Ist.  Fior.,  L.  III,  p.  87.  ^Onuki  él  Pim  di  Jaeopo  Ar- 
roêti,  in  archivio  Pisans  MM*»,  v«l.  Ui-M^  ^  SM.  -  MmoUneUi,  im  iVte- 
Cip.,  Chap.       p.  385. 
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de  Piombiua,  et  il  leur  prêta  eu  différeotes  fois  jusqu'à  la  somme 
de  trois  cent  mille  ducats 

Les  Yénitieus  avaient  alors  dans  Pise,  sous  les  ordres  de  Marco 
Martinengo,  qualre  cenla  gendarmes,  huit  cents  Stradiotes,  et 

deux  mille  laïUassins.  Ils  n'avaient  éprouvé  jusqu'alors  aucune 
dilliculté  à  l'aire  passer  des  renforts  à  cette  armée;  mais  le  duc  Je 
Milan,  en  embrassant  ouvertement  l'alliance  des  Florentins, 
refusa  le  passage  aux  troupes  qui  marchaient  pour  les  combattre. 
11  engagea  Jean  Bentivoglio ,  seigneur  de  Bologne ,  à  prendre  la 
même  détermination  :  Catherine  Sforza ,  mère  d'Octavien  Kiarîo, 
seigneur  d'Imola  et  de  Forli»  et  la  république  de  Lacques,  sui* 
virent  cet  exemple.  La  route  la  plus  directe  que  prenaient  les 
Vénitiens  pour  se  rendre  à  Pise,  par  IcFerrarais,  leModénoiset 
l'Etat  de  Lucques,  leur  fut  ainsi  fermée;  le  duc  de  Milan  se 
chargea  d'empêcher  les  Génois  de  donner  passage  aux  ennemis  de 
ses  alliés  (i2).  La  route  de  Romagne  paraissait  également  fermée 
par  Bentivoglio  et  Kiario;  mais  comme  ces  petits  princes  pouvaient 
craindre  <le  se  compromettre  avec  la  puissante  république  de 
Venise,  les  Florentins,  pour  éviter  qu'on  ne  pût  tourner  leurs  fron- 
tières, voulurent  aussi  s'assurer  de  la  neutralité  de  Sienne,  atin  de 
n'avoir  aucun  ennemi  pour  voisin.  Ils  signèrent  une  trêve  de 
cinq  ans  avec  Pandolfe  Pétrucci,  qui ,  par  le  seul  crédit  de  la 
garnison  de  Sienne,  dont  il  était  capitaine,  s'élevait  à  la  tyrannie 
dans  cette  république  (3). 

Les  Florentins,  après  avoir  ôté  aux  Pisans  toute  communication 
avec  leurs  alliés,  firent  marcher  contre  eux,  sous  les  ordres  de 
Paul  Vitelli,  dea  forces  supérieures  à  celles  que  commandait 
Martinengo.  Celui-ci  fut  fort  maltraité  dans  une  embuscade  où  il 
tomba  près  de  Cascina  :  ii  abandonna  ensuite  la  campagne  ;  et 
Vitelli ,  suivant  la  rive  droite  de  l'Arno ,  soumit  les  châteaux  de 
Boti,  Calcinaia,  Vico  Pisano,  et  la  vallée  de  Calci;  c'est  la  partie 
tout  à  la  fois  la  plus  riche  et  la  plus  facile  à  défendre  du  territoire 

(1)  Fr.  Guùsciardini,  Lib.  IV,  p.  t91i.- Pétri Bembi  Uitf.  Fen.,  L.  IV,  p.  75. 
—  Cronica  reneta,  T.  XXIV,  pag.  53. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  107.  -  Peiri  Bewtbi  Hiêt.  Fen.,  Lib.  ty> 
p.  74. 

(ô)  Orlando  MalavoUi,  Storiadi  Siena,  Part.  lU.  Lib.  VI,  f.  104. 
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de  Pise,  puisqu'elle  est  fortifiée  par  les  escarpemcnto  des  iiMNlIt 
Saint-Julien»  et  par  les  eaux  du  lac  de  Bientina  (i). 

Les  Vénitiens,  qui  avaient  pris  les  Pisans  sous  leur  protec- 
tion, étaient  bien  résolus  à  ne  pas  les  laisser  sans  secours.  Aucun 
chemin  ne  leur  était  ouvert  pour  arriver  sur  le  territoire  de  Pise; 
mais  il  leur  en  restait  un  pour  parvenir  jusqu'aux  frontières  des 
Florentins.  Le  seigneur  de  Faenza  avait  reconnu  leur  protection, 
et  ne  pouvait  leur  refuser  le  passage  par  le  val  de  I^mone,  qui 
dépendait  de  lui.  Charles  Orsini  et  Bartbélemi  d'Alviaiio,  parlant 
de  la  Romagne  vénitienne,  arrivèrent  par  celle  route  jusqu'à 
Marradi,  château  fort  «jui  leur  fermait  l'entrée  de  la  Romagne  tos- 
cane. Pierre  et  Julien  de  Médicis,  toujours  prêts  à  se  joindre  à 
tous  les  ennemis  de  leur  patrie,  dans  Tespérance  d'y  rentrer  à  la 
Biiile  des  années  étrangères,  s'étaient  rendu  m  camp  vénitien , 
■t  aiiiittt  pifii  à  wm  cNfc  yilh  tim  wiaimt  dw  tmttres  pnwi 
ki  eoMnteto  floraote  àm  châtnu  l'Âpennin,  aÉ  Us  m 
pomleBt  manquer  ds  wowitrer  qaelqoflt  ineieM  ptrIiMuw  dt 
Im  tailto.  £b  «ftt,  ItbMfgidedelfmadi,  devait  lalpMUe  ils 
se  présflolèNat  ta  Mis  dt  sepiMBbre,  lev  Ait  ihiée  nos  vési»- 
tmes  Mil  li  «îladéUe,  MWBée  GastigliMM,  foi  «NUMiid» 
Mtt0  bommide»  et  fiBrme  le  dwmlii  pour  entrer  ea  Toeeane* 
iitdëlMietfweliBtiintioB  par  DonigiNalde;  eteeiteréaisiaiMe 
deMM  tu  FkfeûtiM  le  tempe  de  rassembler  de  ee  eôlé  les 
treapee  qû  dendeat  les  psotfger  (t). 

Fsndast  que  l'armée  véaitieiioe  était  airilée  daas  les  Apen- 
■ias,  «elle  dse  Fiereniins.comBsaiidée  par  Psnl  VUslIi,  wmliwwil 
avec  suceès  ses  opérations  contre  Pise;  et,  au  commncemeiit 
d'octobre,  elle  s'empara  de  Librafratta  (5).  LeeféBétftai  fénitieoe 
iTefforçaieut  de  pénétrer  sans  retard  eu  Toscane  poar  seeoiirir  les 
nssue.  Ile  tsBlaieBt  tantes  les  rentes;  maie  ils  les  tronndent 

(I)  SelpiÊmJwtminlo,m,  ZXVn,  p,  U»,  -  JV.  MocMai/,  Ll^  IT, 

p,  198.  —Mom        Lib.  m,  p.  sa.  ~  om.  m  Ptm  m  mq.  Jrmu, 

t,  907. 

(S)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  Va.—Scip.  Jmmiraio,  Ub.  XXVU,p.  951. 
—  Jaeopo  NanU,  Ub.  Ul,  p.  89. 

m  *4rfNw  Jmmbm,  Ub.  ZZV1I,p.  »t.  -  ^.  Omloeturmt,  t.  I?, 
p.  wz.-  MaceUmM^  Fnmm.  Uttt.,  p,  Vk,^  HIrtBmM  miê,  Fm., 
Lib.  IV,  p.  77. 
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iéiidalaire^Rainbertde  Sogliia»,d'ane  branche  cadelt»  4e  hmaiiOB 
MtltlesU,  leur  ouvrit  le  château  qa'il  possédait  sur  les  fironlièm» 
entre  l'État  d'Urbin  et  le  Cascnlin  (i).  BiHliétoBii  d'Ahiano  pro- 
in,  aTec  la  eéMfilé  qui  le  distinguait,  du  pnssafB      lui  étaîl 

accordé.  En  une  seule  nuit,  il  se  rendit  de  Césèiie«  par  Sogliano» 
devant  l'abtejw  4ê  CaiitUoM»  où  il  arriva  comiM  Iw  moines 
chantaient  matines ,  sans  croire  courir  aucun  éKagm,  Les  moines 
assurent  que  saint  Romuald ,  fondateur  de  leur  courent,  las  dé» 

fendit ,  et  qu'on  le  vit ,  pendant  tout  le  combat ,  lancer  d'une  mafal 
vigoureuse  (U  s  briques  sur  les  assaillants.  Les  Vénitiens  affirment, 
au  contraire,  que  le  couvent  fut  pris  :  du  moins  est-il  certain  qu'il 
n'arrêta  point  Alviano  (2).  Celui-ci  lit  porter  immédiatement  à 
Bibbiéna  un  faux  message  des  décemvirs  de  la  guerre,  ordonnant 
des  logements  pour  cinquante  cavaliers  de  la  troupe  de  Vitelli;' 
et,  suivant  de  près  ce  message,  il  entra  à  Bibbiéna ,  le  15  octobre, 
avec  cent  gendarmes ,  avant  que  le  pays  fAt  averti  qu'il  avail  passé 
les  frontières;  et  il  fut  reçu  dans  celle  forte  bourgade ,  où  on  le 
prit  pour  un  capitaine  florentin.  Le  gros  de  l'armée  vénitienne  le 
suivait  de  près;  et  Charles  Orsini  mit«n  sûreté  ,  avec  huit  ceuts 
chevaux,  une  conquête  qu'Âlviano  devait  à  la  tromperie  autant 
qu  i  son  intrépidité  (5). 

Barthélemi  d'AI  viauo  avait  espéré  pousser  plus  loin  ces  premiers 
succès, il  s'emparer  avec  la  même  facilité  de  Poppi,  forteresse 
qui  smt  Ûmmwt  mUn  ses  asias  la  elef  im  tal  d'An»  et  de 
rArédn,  et  quilaianraitdoiiailaMyeBdetaeeiidfeMiÉidn» 
les  plainee  4e  la  Teeeaae  :  saie  Aoleoio  Giaeemiai,  in  des  plus 
ImieB  et  des  plas  d^lfminée  parmi  les  dlOfeM  lleieiitiii8»dlail 


(1)  Pétri  Bembi  Hiêt.  Fen.,  L.  IV,  p.  79. 

(2)  Le  cinéral  hil-m#me  de»  Camalitiiles,  Piriro  Delpliino,  afiMte  ce  miracte, 
Epiêt.  83,  Lib.  l^,  t^md  Rt^ynald.  Annal,  ecct.y  1408,  §  0,  p.  471.  Il  est  vrai 
yill  ■'iMIIpMpHwt^tty'a  f  MPI  màm^m  ttwik  witfia  ém  fidt  qu'a 

ffWPVMi^M  plui  on  s'éloignait  de  Toscane,  itplw  la  M  à€tBlntl«4Udlfi|ff«M 
parmile  peuple,  —  Voyez  Pietro  Bembo,  L.  IV,  p.  79.—  Andréa  NavagierOf  • 
T.  XXUI,  p.  1316}  -  MaeehmfeUi,  Fnatm.  iêtor.,  T,  Ui,    134,  qui,  dMCun, 
MHMrtiDt  cit  IviMMiil  taa  «aiBim  dUNNSte. 

(S)  Scipfymê  ,hÊimùmM,  I..Xi:fll,».»t.  -  JmemU^^  Ui.  lU,p.aa.-> 
Jf iwWsBrtlt  Fhmm,,  p.  lis,  -  Fr.  OafMawiftif,  L.  nr,  ^  ISi. 
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alon  coamiiMin  à  IPopvi,  cl  il  lit  éelmnr  ïmtnftim 

d'ÂlviaM  («). 

L'antomne  cependant  ^ait  déjà  avaneée;  el  la  guemie  fVMnnit 
transportée  dui»  Il  province  la  plus  âpre  et  la  plus  moDtneOMda 
la  Toscane,  pqtilâriie,  fermé  de  défilés,  et  dont  les  montagnes 
étaient  déjà  couvertes  de  nei^  épaÎMca.  Paul  \itelli,  qui  j  Ait 
rappelé  en  liàte  par  les  Floreotiiia,  et  qui  ne  laissa  dans  la  cam- 
pagne de  Pise  qae  des  garnisons  dans  les  forteresses  qn'il  avait 
conquises,  était  aussi  prudent  et  aussi  méthodique  qu'Alviano 
était  impétueux.  Il  avait  sous  ses  ordres  Fracassa  San-Sévérino, 
envoyé  par  le  duc  de  Milan,  et  Rinuccio  deMarciano.  Son  arm^, 
à  laquelle  les  l'iorenlins  envoyaient  sans  cesse  des  renforts ,  se 
trouva  bientôt  supérieure  en  nombre  à  celle  des  Vénitiens,  qui 
comptaient  cependant,  sous  Carlo  Orsini,  Harthélenii  d'Alviano, 
et  le  duc  d'L'rbin,  sept  cents  hommes  d'armes,  et  six  mille  fan- 
tassins, parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques  compaj^nies  d'Al- 
lemands. Mais  Vilelli  était  résolu  à  ne  point  leur  livrer  de  combat, 
tandis  qu'il  pouvait  plus  facilement  les  vaincre,  en  les  enfermant 
dans  le  pays  stérile  qu'ils  occupaieiil.  11  s'empara  des  passages  de 
la  Vernia,  de  Chiusi  et  de  Montalone,  par  lesquels  l'armée  véni- 
tienne pouvait  communiquer  avec  la  Romagne  ;  il  fortifia  Arezzo , 
et  tous  les  débouchés  du  Cascntin.  Du  côté  de  la  Toscane,  il 
excita  les  paysans  à  prendre  les  armes ,  et  à  se  mettre  partout  ea 
défense  contre  les  ennemis;  et  resserrant  atni  to^jovii  plw  M 
demien,  il  les  exposa  bientôt  à  tontes  les  MMiftaMasiénltuitèi 
■aiM|M  éê  ihm  et  de  iMtfrages  (i). 

(1)  Macrhiaxmlli,  Nature  d'uomini  florentin i y  T.  111,  p.  159;  et  Framtn. 
iêtor.f  T.  m,  p.  \%\.—Scipion9  Ammirato,  L.  XXVII,  p.  SSS.-^ocopo  Nardi, 
L.  Ul,  p.  91.  -  Jf«rte  AnmI»,  /«for.  ^M.,  T.  XXIV,  p.  61. 

Pt»  Guicciardini,  L.IV,  p.1M.—SDipiotte  Ammirato,  L.  XXVll,  p.  âSS* 
—  Jacùpo  NartU,  L.  Iff,  p.  9t.  —  PttH  Btmbi  Hist.  ron.,  L.  IV,  p.  Hi.  — 
Pttoh  Giovio,  f  ita  di  Leone  X,  L.  I,  p.  66.  — Navagiero  finilabruplement  à  celle 
époque  ion  histoire  de  Venise.  Oo  pourrait  supposer  qu^Qa  Hilt  pMir  M  iMrit 
anCIMbMMlM  «TuueMmife  èt  TenlM  oi  «z  Hviw,  fÉte  mH  qu'il  écrivit  «■ 
•  latin,  et  qu'il  fit  brûler  à  sa  more.  En  effet,  le  manuscrit  que  Muratori  a  fait  i»> 
primer,  Scr.  Rer.  ItaL,  T.  XXllI,  p.  U.M  I  i'IC,  ne  préseiiU;  qu'un  ouvrage  lr*i- 
iocompiel,  el  Irès-peu  digue  de  la  répuiaUuu  de  Mavagicro.  Getui-«l  M  VWà  êm 

tmmntmnêm  Mtnt  Mliriie, dM  mb 4e  BMte,  «t  m  mIm laapi  4at 
\mmm  dtut  \m  gto  animaét  jaTwiw.  B  lanit  à  Mali,  le  »  «al  MW, 
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Ainsi  l'armée  que  les  Vénilieiis  mienl  envoyée  en  Toscane 
ponr  fiân  lever  le  siège  de  Pbe  énit  assiégée  éUe-néme;  et  le 
te  dlirbin ,  loin  de  poafeir  déllfnr  Mafeo  MntiiWDgo ,  comme 
il  ea  éleil  duvgé,  «fait  betain  d'ébe  déUfré  k  bob  to«r.  La  répii- 
Uiqies^ett oenipa  sMipardre  de  tmfêi  elle eoTaji  à  Ramiie, 
an  coaunenoemeDl  de  ranoée  1409»  Nieolaa,  comtede  PltigliaBe^ 
pewylbfMriaiemfelleaniiée.  Gahd-d»  ayant  itaaeiBbléaova 
aae  m&m  ^oaln  mille  fentaaslMit  «Menaça  jlûqa'k  Eld ,  ehftiean 
ihittlièn  dn  dadié  dllita ,  d'oè  il  eomp^  pénétier  daM  te  Oa- 
aantla»  et dégagér  l'améa  assiégée.  Nantie  part,  Vlielli  fiât  se 
plaeer  ?ia4Hvia  de  lal,  à  la Piève  de  Santo-Stéûmo,  poar  lui  di»- 
pnter  le  passage.  Les  deu  répdi»liqMB,  également  fatigaées  des 
d^iponaon  infinies  d'une  guerre  ruineuse ,  pressaient  leurs  généraux 
d'en  Tenir  à  un  combat  décisif  :  mais  les  den  capitaines  »  Piti- 
gliano  et  Vitelli ,  élevés  dans  le  système  circonspect  de  l'école  mi- 
litaire italienne,  demeorèrent  sourds  à  toutes  les  instances  qu'on 
leur  adressait ,  et  ne  fonlnient  point  Inaarder  knr  lépntatioB  par 
nne  bataille  (i). 

L'une  et  l'autre  république  avait  en  effet  les  pins  fortes  raisons 
pour  s'éloigner,  dans  celte  occasion  ,  do  sa  |)ru(ience  accoulumée, 
et  vouloir  remellre  sa  fortune  au  sort  douteux  d  un  combat.  Cha- 
cune espérait,  en  obtenant  la  victoire,  faire  la  paix  à  des  condi- 
tions plus  avantageuses,  taudis  que  chacune  sentait  que,  dût  son 
armée  être  défaite,  à  cette  distance  de  la  capitale,  el  dans  un  pays 
facile  à  défendre,  son  existence  ne  pourrait  être  compromise. 
Toutes  deux  auraient  mieux  aimé  peut-être  (ju'uue  déroute  les  for- 
çât ù  se  relâcher  sur  leurs  prétentions ,  que  de  continuer  avec  peu 
d'espérance  une  lutte  ruineuse  et  interminable.  Les  Vénitiens  lan- 
guissaient de  dégager  leurs  trois  armées,  qui  demeuraient  immo- 
biles à  Pise,  à  Bibbiéna  et  à  Elci:  les  Florentins  n'étaient  pas 
moins  impatients  de  renvoyer  leur  commandant  Paul  Vitelli,  con- 
tre lequel  ils  avaient  conçu  une  extrême  défiance.  Celui-ci  venait 

bassadeur  éêm  république  auprès  de  François  I».  Uoe  partie  cependant  de  celte 
histoire ,  avant  la  Ma  du  fiiwièt  lièrit,  a  k  mMbt  éê  to  vènrtK,  de  llnlMt 

et  de  la  aakv  elé. 

(1)  Sc^ioHêJmÊiÊ^tiio,  L.  XITII,  ^  IBI.  ^MeopoNanUy  L.  III,  p.  «. ~ 
MmeckUmUt,  Fmmmt4mr*,  ».  tas. 
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d'acoorder  «n  iM»«8iié«it  m  àmt  dUiMB,  ^«titMOide.  J«lieD 
de  Hédicit  anit  praftlé  ét  ce  ««(«Mdiil  poor  «oHir  d«  Bibbiéoa 
tm  ted«e;€ilfli  Florattiit MiiMl  plainU  iijiènMUrt  de» 
qn'u  iciMlk)  de  leur  idpébtiqio,  eeii^K  par  lew  amie,  anait 
été  dérobé^  par  lear  propge  jioéraU  àk  paairteii  daat  laeleiaie 
nenaçaieDt  (i). 

Les  deux  républiquee  ae«pîraieBt  pawr  la  paii  plaa  aMora  qÊt 
p<Kir  la  baiaiUe,  et  deux  paissants  médiatears  se  présentèrent  ea 
même  temps  ponr  négocier  entre  elles.  IXane  part,  Lonis  XII  che^> 
chait  à  s'assurer  ralliance  de  l'une  comme  de  l'antre  répubUqoe; 
et,  pour  les  réconcilier  l'une  et  l'antre ,  il  doaandail  que  Pise  fùt 
mise  en  dépôt  entre  ses  mains,  promettant  secrètement  auK  Flo- 
rentins de  leur  rendre  ensnite  celle  ville,  et  aux  Vénitiens  de  leur 
procurer  d'amples  dédommagements  dans  l'État  de  Milan  (2). 
Daulre  part,  Louis  le  Maure,  en  pressant  les  Florentins  de  se 
réconcilier  avec  les  Vénitiens,  espérait  faire  lui  même  de  cette 
manière  sa  paix  avec  les  derniers.  Il  voyait  le  roi  de  France  per- 
sister dans  les  projets  d'invasion  en  Lombardie  que  celui-ci  avait 
annoncés  dès  les  premiers- jours  de  son  règne.  Il  connaissait  les 
négociations  de  ce  monarque  avec  le  pape,  le  renouvellement  de 
son  alliance  avec  le  roi  d'Angleterre,  la  trêve  conclue  pour  plusieurs 
mois  entre  Louis  XII  et  Maximilien ,  sans  que  le  dernier  y  eût  fait, 
suivant  sa  promesse,  comprendre  le  duché  de  Milan.  Sforza  savait 
encore  que  Louis  XII  offrait  aux  Vénitiens  de  partager  ce  même 
duché  de  Milan.  Dans  la  guerre,  il  avait  tout  à  craindre  du  reiMil- 
timent  de  ses  voisins  :  mais  s'il  rétablissait  la  paix  en  Italie,  il 
pouvait  eapérêr  que  la  république  de  Veniaè,  lefenaatà  dea  da^ 
aeiaa  plia  sages,  abandkMmerait  des  projeta  da  vaDfaHMa  trop 
dangereux  pour  eUe-flaéaaa  (a). 

Laoii  m  ayant  raMoé  aa  réle  da  «édiataar  pour  a'uttir  dT ma 
mauîèra  plia  tutiaa  avee  k  république  de  Vaniaa,  ka  Fknoliea, 
qui  déaiiakat  ardeuMot  la  paix,  tîm  flucnt  que  plus  diipoaia 


(t)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVII.  p.  254.  -  Fr.  Guicciardînt',  Lib.  IV, 
p.  210.  —  Jacopo  \ardi,  Ist.  Fior.,  Lib.  lU,  p.  M.  —  Paolo  GiovUt,  f^Ua  di 
Leone  X,  Lib.  I,  p.  (>d. 

mu  Fr.  emMÊTéM,  Ub.  IV,  p.  aôS. 
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à  prêlcr  l'oreille  aux  conseils  de  Louis  le  Maure.  Les  Vénitipns, 
de  leur  cAté,  qui  se  préparaient  seerètement  à  une  guerre  contre 
le  même  duc  de  Milan,  euv  qui  savaient  que  les  Turcs  s'armaieel 
pour  attaquer  leurs  établissements  en  Grèce,  et  qui  étaient  aussi 
inquiétés  par  les  prétentions  inouïes  et  les  menaces  de  Maximi- 
lien ,  encore  qu'ils  fussent  accoutumés  h  les  voir  ensuite  se  r«;soudre 
en  fumée,  ne  voulurent  pas  être  distraits  par  la  guerre  de  Pise, 
au  milieu  de  circonstances  qui  pouvaient  devenir  plus  sérieuses. 

affaires  de  Pise  furent  dévolues  du  conseil  des  I^régadi  à  celui 
des  Dix,  qu'on  regardait  comme  bien  moins  accessible  aux  pas- 
sions généreuses,  et  bien  plus  domioé  par  la  seule  politique.  Ce 
conseil,  adoptant  la  proposition  qui  l«i  avait  été  iaile  par  Louis  le 
Maure,  signa  un  oompraiats,  par  leqMl  il  nmllait  tons  les  droits 
4eh  vépoMifM  «lMl«arâd1ieraae  dMd0 
ta«-pèMdidwdellilaB;  et  «e  dsnier  dilifat  laa  FlMnate 
kneoDBtllfelenilaieiriMtra.  Hsitîom  lu  Aurait  MeondéatMor 
pertar  «m  MiMm  «m  lea  den  penplea,  ^  toisdau  s'eoga- 
9èNBtàir^«NUMltve(f). 

LediedeFanifeiwoMoca,  toeanil  1408,  l'aitét «ulra  ka 
*sii  lépoUiqMaqd  Yvmimt  fMm  ftmt  mlàtn.  D  iapostan 
yéMmèXMptàaa  ét  fitiwr,  afiatla  pwebaiaa  IMadaSMrt- 
Mue,  lMilMle«ratNiip0a4ilOTitaiM4ePiae,  deflibhiéMiel 
in  Caaentte;  «C  an  Florentina  «Ile  da  pajer  paâdant  daue  tm 
au  TérilieDa,  pev  Ma  de  la  goem,  ^alina  sille  dnoia  par 
annéei  II  mhit  eneore  que  les  Florentins  aoeaidassent  une  am- 
■iatie  éum  réaerve  an  habitants  de  Bibbiéna  et  aoxPiaans;  qu'ils 
concédassent  de  plus  an  derniers  la  permioMea  d'enfear,  à  l'égal 
des  FlorentîBa,  toote  eapèee  d'industrie ,  el  par  ner,  et  par  temi 
qu'ils  laissassent  aux  Pisani  ienis  forteresses,  aoas  eondition  qoi 
ceux-ci  demanderaient l'agréniMt  delà  seigneurie  florentine  pour 
tous  les  capitaines  qu'ils  engageraient  à  leur  service,  et  réduiraient 
leurs  garnisons  au  même  nombre  d'hommes  qu'y  entretenait  Flo- 
rence avant  la  rébellion.  Le  duc  de  Ferrare  ordonna  encore  que 
les  jugements  civils  seraient  pronoiicéa  à  Pise  par  un  podestat 

(1)  Fr,  Guicciardini,  L.  IV,  p.  i\0.~Jac.  Nut^i,  M.  Fior.,  L.  III,  p.  00.— 
lator.  <li  Gior.  Camhi,  T.  XXI,  p. PUH BmtMUiêt,  f^Ml.^LU».  lV,p.  S5. 
—  Cnm.  reneta,  T.  XXIV,  p.  09. 
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étranger,  choisi  par  les  Pisans  eux-mêmes  dans  un  pays  allié  de 
Florence,  et  que  les  jugements  criminels  seraient  rendus  par  le 
capitaine  de  justice  florentin ,  mais  aoua  l'inspection  d'un  asse^ur 
nommé  par  ledve  Fcmre  (i). 

On  ponmit  eonwMrar  le  méoonlUMhenl  «nifenel  qo'excita 
ee  pranoneé  conne  me  pnnve  de  mm  iapertialiléw  taîiii  ean- 
tanoe  ne  fiil  reçue  per  tomee  lee  peHiee  me  plie  é&  déftifwr. 
Les  YàûtNne,  heirteni  de  numqner  otierteeMnt  à  tent  leeeng»» 
gBnenli  qnlls  mientprieeiee  ki  PiMs,  nemahirant  pas  qa'u 
ecte  publie  pAt  ténMvigner  de  leur  niMfeiae  M;  el»  encore  qalli 
eiéeataaeent  1t  aentanee,  et  «pi'an  lormeWé  ile  nlfaNMMntlewi 
tmpee  de  Teactne,  Ue  ne  cenwntfnul  jtmaisè  s'y  aonaetln. 
IbnnellenMnt.  Lai  Fletentine  ae  lécrièrent  wr  ee  qi'en  ne  leur 
nndatt  peint  P!ae»  tandii  qu'on  en  laieMitka  fertmeees  entra  lee 
■eina  de  leurs  sujets  rdieilee,  et  aer  ce  que  rien  n'était  plus  In- 
jiale  que  de  les  forcer  à  payer  les  fraie  d'une  guerre  dans  laquelle 
île  avaient  été  attaqeésaans  provocation.  Cependant  ils  acceptèrent 
expressément  la  sentenee  arbitrale;  mais  cette  acceptation  fut  sane 
eflet  :  car  les  Pisans,  considérant  toute  le  garanties  que  leur 
offrait  le  duc  de  Ferrare  comme  faciles  à  éluder,  et  préïérant  la 
mort  à  la  servitude,  refusèrent  de  se  soumettre;  et,  quoique  aban- 
donnés de  tout  le  monde,  ils  protestèrent  qu'ils  persisteraient  à 
se  défendre.  Ils  se  hâtéroiit  même  de  faire  sortir  de  leur  ville  et 
de  leurs  forteresses  les  iroupcs  vénitiennes»  de  peur  qu'elles  ne 
les  livrassent  à  leurs  ennemis  (2). 

Lorsque  1rs  Florentins  furent  instruits  de  la  résolution  qu'a- 
vaient prise  les  l*isans  de  continuer  à  se  défendre,  ils  rappelèrent 
du  Casentin  Paul  Vitelli  avec  son  armée;  et  ils  l'envoyèrent  contre 
Pise ,  qui  leur  paraissait  ne  pouvoir  plus  opposer  une  longue  ré- 
sistance. Louis  le  Maure,  toujours  plus  alarmé  des  préparatifs  de 
guerre  des  Français,  de  même  qu'il  avait  sollicité  les  Florentins 
d'accepter  l'arbitrage  du  duc  de  Perrare,  pressait  les  Pisans  de  s'y 

(1)  IV.  Ouieetmf^,  L.  1?,  p.  m.'^SoipiêmAmmUrmto,  L.  XXVll,  p.  254. 
-Diario  Ferrarese  anonimo,  T . XMT, p. SSS.— /iUr ÛtmÊ,  Ctmhi,  T.  ZXl, 
p.  140.  —  Lronica  fenefa^  p.  70. 

(9)  Fr.  Gvicciardtni,  Ub.  IV,  p.  no.—Seifiiim9Jmimirai0,L,  ZXTII,p.nV. 
^BMipo  NmnN,  lit.  Fiûr^  L.  III,  p.  07. 
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sonmcUrc,  et  s'efforçait  de  rélablir  la  paix  on  Toscane,  pour  s'as- 
surer les  secours  de  cette  province  :  mais  il  ne  trouvait  de  crédit 
auprès  de  personne.  Les  Pisans  se  souvenaient  que ,  sous  prétexte 
de  protéger  leur  lilierlé,  il  avait  chert  iié  à  s'emparer  de  la  souve- 
raineté de  leur  ville  :  les  Florentins  le  soupçonnaient  de  persister 
encore  dans  ces  projets,  et  d'encourager  secrètement  leurs  en- 
nemis à  la  résistance.  Fermant  donc  les  uns  et  les  autres  l'oreille 
h  ses  conseils,  et  abandonnant  la  Lombardie  au\  révolutions 
qu'une  invasion  nouvelle  allait  y  produire,  ils  recommencèrent 
leurs  combats  avec  plus  d'acharnement  que  jamais. 

Paul  Yitelli  se  réanft,  le  25  juin,  au  comte  Rinuccio  de  Mar- 
ciano ,  dennt  CaKuia ,  dont  il  ealieprit  Fittaque  ;  et ,  au  bout  de 
TÎAgl^nlMint,  MftrtdilteiB  le  raidit  à  mx  Quelques  pe- 
tilif  gifiefi  fûmes,  qui  MeniNient CMora  It  lo«r  de  Poee 
d'Am  fli  k  ndoM  de  SliigM,  16  Nlifdmt  à  la  pnn^ 
—rim.  et  il  ae  lettiit  plusaox  PiaaiM,  wr  tout  lenrtenitoife, 
yiehiftftwMM  de  le  Vwmflrta  et  la  fetite  teer  d'Aicmio.  A» 
lies  de  lea  ellaqw,  PMl  TileUi  enit  le  iBement  fimniMe  peur 
eanMBearleaié0ede  la  plai^énMnêaaa.  Ilniitlneeraoïeaiiip, 
le  aoit,  aew  lee  mm  de  Piae,  avee  «ne  eavalerie  aofllBaBle 
few  tmr  aaale  la  c«Bpa|Be,  ine  arlilkrle  Ibnnidable,  et  dis 
Mille  iMounes  d'infintsie.  Il  annonça  à  la  aeigaewie  qsi  Feai- 
ployait  que,  d'après  ses  eakmls,  le  siège  ne  pouvait  pat darer 
plus  de  qaiaae  joeie.  Les  mon  de  Pise  n'étaient  point  entourés  de 
foaaén,  ou  soutenus  par  des  terre-pMaa;  cependant  leurépai^ 
seur,  et  la  ténacité  particalière  du  mortier  eâiployé  à  lear  eoiH 
struclion ,  les  rendaient  propres  à  résister  plus  que  d'autres  aux 
forts  de  l'artillerie.  Les  Pisans  n'avaient  plus  à  leur  solde  d'autre 
capitaine  étranger  que  Gurlino  Tombasi ,  brave  olBcier  de  Ra- 
venne ,  qui  avait  quitté  le  service  des  Vénitiens  pour  le  leur.  Mais 
tous  les  habitants  de  la  ville ,  tous  les  paysans  qui  y  avaient  cherché 
un  refuge ,  aguerris  par  cinq  ans  de  combats  conlinueis»  pouvaient 
être  comparés  aux  lûeiUeiires  troupes  de  ligne  (a). 

(1)  /y.  OmieeiÊnUmif  Ub.  IV,  p.  p.  ttt.  —  SetpiUM  Jmmtrato,  L.  XXVII, 

p.  ^nru   Jacopo  Nardi,  Jst.  Ffor.,  L.  III,  p.  97. 

(3)  Fr.  Guicriartiinf,  L.  lV,p.  —  Jmoopù  Jrrt$H,  CrmUct  di  Piê9  t» 
archirio  Pitano,  f.  207,  v. 
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Yitelli  avait  tracé  son  camp  sar  la  rive  gauche  de  l'Aroo ,  et  il 
avait  dressé  ses  batteries  contre  le  mur  attenant  à  la  tour  ou  for- 
teresse de  Stampace.  En  se  logeant  dn  côté  opposé ,  il  aurait  plus 
efficacement  prévenu  l'arrivée  de  tout  renfort  :  mais ,  dans  la  si- 
tuation ou  se  trouvait  alors  l'Italie ,  il  ne  voyait  auoune  puissance 
qui  pût  songer  à  secourir  les  Pisans;  et  il  savait  que  ceux-ci 
avaient  fait  du  côté  de  Lucques  des  ouvrages  intérieurs  pour  for- 
tifier leurs  murs ,  tandis  qu'ils  n'avaient  point  cru  nésessaire  d'eo 
commencer  encore  du  côté  de  Livourne. 

Deux  attaques  étaient  poursuivies  en  même  temps ,  l'nne  entre 
Santo-Ântonio  et  Stampace,  l'autre  entre  Stampace  et  la  porte  de 
la  mer ,  et  vingt  pièces  d'artillerie  y  étaient  dressées  en  batterie. 
Vitelli»  persistant  dans  l'ancienne  tactique  italienne,  et  ne  voulant 

I  combattre  qu'avec  la  certitude  de  vaincre,  était  résolu  à  ne  point 

donner  d'assaut,  que  les  brèches  ouvertes  par  son  artillerie  ne 
présentassent  un  libre  passage  à  ses  bataillons.  Déjà  de  larges  pans 
de  mur  avaient  été  abattus,  mais  il  ne  trouvait  point  que  ce  lût 
assez;  et  cependant  ses  relards  donnaient  aux  Pisans  le  temps 
d'élever  derrière  le  mur  qu'il  battait  en  brèche  un  fort  parapet  dé- 
fendu par  un  large  fossé.  Aucun  danger  ne  ralentissait  leur  ar- 

'  deur,  l'artillerie  balayait  leurs  ouvrages,  sans  que  les  femmes  ou 

les  enfants  abandonnassent  la  pelle.  Deux  sœurs  travaillaient  l'une 
à  côté  de  l'autre;  l'une  fut  tuée  par  un  boulet  :  l'autre,  relevant 
aussitôt  SCS  membres  épars,  leur  donna  la  sépulture  dans  le  ga- 
bion mèmequ'clle  remplissait;  et  tout  en  prenant  congé  d'elle  avec 
des  gémissements  et  des  sanglots ,  elle  continua  son  ouvrage  sous 

I  le  feu  de  la  même  balleric  qui  venait  de  lui  enlever  sa  com- 

pagne (i). 

Enfin  ,  les  murs  qui  liaient  Stampace  aux  fortifications  de  la 
ville  se  trouvèrent  également  abattus  sur  la  droite  et  sur  la  gauche 
I  de  cette  grosse  tour.  Le  comte  Rinuccio  avait  été  blessé  dans  une 

i  escarmouche;  et  Paul  Vitclli,  demeuré  seul  chargé  du  comman- 

dement de  l'armée,  résolut,  le  dixième  jour  du  siège,  d'attaquer 
cette  forteresse  par  un  assaut.  Elle  était  déjà  ébranlée  par  des 
brèches  fort  dangereuses  ;  et ,  quoique  les  Pisans  opposassent  une 

(1)  Jacopo  Nardi,  Ut.,  L.  III,  p.  98.  —  Jacopo  Arroêti,  Cronice  di  Pisa, 
f.  210. 
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résûtaiee  ofaniaée,  kê  Flornlte  plaolènot  leon  drapeaax  sur 
It  Wnt  i»  là  gwME  liwf  dB  Stanifaeft.  Dios  b  pienûère  limir 
de  cet  évéoeiiMnt,  I»  Pifl|M  enient  que  km  ville  même  ënit 
pardie  «ms  wiiOTee.  Pierre  Gambacorti  e'eifalt  per  k  porte  ey» 
posée,  du  eôlédeUeqiies»  am qiertnle arbeléiriert  à  cheval 
ipÀ  aerviieat  ioiib  lal;  la  garde  du  parapet»  lûaait  dteraaia 
la  aenle  défeuede  la  ville,  était  ébranlée,  etaar  lepaôitde  iUr. 
Mali  Vltelll  BiVinit  doué  d'ordiea  fw  po«r  raasaat  de  la  forla» 
raaie.  et  tmt  poar  caivi  de  la  ville.  Ken  É'éliit  plie  éloigné  de 
aenearaelèn  etde  aa  pratiqm  ndUtalia  »  qnedeoonipnMnetlra  nn 
aieeèa  déjà  ebtena,  en  vovlanl  le  poiursoivre,  et  en  reeneillir 
dee  ftnita  ^11  ne  s'éiait  point  proposés  d'avance.  II  craignait  de 
s'engager  àtam  nne  ville  occupée  par  une  population  vnlenronie} 
et  il  it  reenler  ses  soldats,  qui  oe  demandaient  qu'à  donner  nn 
nouvel  assant.  Bientôt  l'occasion ,  qu'il  n'avait  paa.vntttai  aaidrt 
Ini  échappa  sane  retoar.  Les  Pisans  »  dont  un  grand  nombre 
avai^nt  vouto  se  cacher  dans  leurs  maisous,  furent  renvoyés  an 
•  combat  par  leurs  femmes,  et  ils  revinrent  avec  courage  occuper 
la  brèche.  Leur  artillerie  roçnt  une  direction  nonvelle,  sur  les 
mnrs  voisins,  pour  en  écarter  les  assaillants;  et,  après  la  prise 
de  Slampace,  la  ville  fut  encore  ju^ît  c  siiscepiible  de  défense  (i). 

Vilelli  avait  compté  placer  une  batterie  sur  la  lonr  même  de 
Slampace  ,  et  dominer  ainsi  les  ouvrages  des  assiégés;  mais  cette 
tour,  déjà  ébranlée  par  les  brèches  qu'il  y  avait  faites  lui-même, 
et  ensuitH  par  les  attaques  des  Pisans,  ne  fut  pas  jnj;ée  assez  so- 
lide pour  porter  les  canons  qu'il  y  avait  fait  monter.  Cependant  il 
continuait  à  faire  battre  en  brèche  les  murs  de  la  ville  :  l'ouver- 
ture qu'avait  faite  son  artillerie  avait  déjà  cinquante  brasses  de 
largeur,  et  il  n'était  pas  content  encore.  Il  ne  voulait  pas  (ju  à  l'as- 
saut ses  soldats  courussent  le  moindre  danger ,  ou  plutôt,  comme 
les  Florentins  commencèrent  à  l'en  accuser  onvertemeul  et  d'un 
common  accord ,  il  ne  voulait  pas  prendre  la  ville ,  mais  il  déaï* 
fait  eaniewnrle  phn  longtemps  possible  lee  bomeniaet  les  profita 
dn  conunaodeBMnt,  deaiMmr  à  la  téle  d'nne  année  pniiiaale 
pour  mettre  son  aide  li  l'encbère,  au  moment  où  tes  révolutions  de 

4 

(1)  Fr.  Guùxiarûiniy  L.  IV,  p.  VA.-^Jwopo  yonti,  /•!,  Ftor.,  L.  111,  p.  9S. 
—  /Booipo  Jmtti,  CIriMioe  tf/  Pitm,  1. 115. 
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Lombardie  décideraienl  une  des  puissances  qui  se  faisaient  la 
guerre  à  appeler  tin  nouveau  coiidoltière .  et  pour  se  faire  payer 
peul-êlre  par  les  Pisans  pour  sa  modératiou  ou  sa  lenteur.  Mais 
ces  projets  ambitieux  furent  contrariés  par  la  nature.  Dans  le  sol 
humide  de  la  plaine  de  Pise,  les  fossés  continuent  à  être  pleins 
d'eau  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'été;  puis  au  milieu 
d'août,  l'ardear  du  soleil  let  deâaèehe;  et  frappant  alors  sur  le 
lioMNi  potréflé,  elle  m  frit  torlir  dee  eiAttltiaous  pestilentielles. 
En  deux  jours,  la  BMiUé  de  reniée  Au  tUeiiile  d'une  fièvre  ma- 
lemoMBe.  ?•■!  Vilelli  avtit  anaoïieé  qu'il  donnefiit  Fusaut  le 
»  aoèt  :  Il  biédM  était  praticable,  et  le  sneeèa  aniait  été  ell^ 
IMB,  s^il  aiaitpa  nettreen  aïoifBMit  asseï  de  iddati  povreié- 
eater  ses  projets  :  uMii  sea  efieieia,  les  coaunissaifea  fleccatiaa 
aaprèè  de  Tarptée,  et  luFinéaie,  tMl  était  atteint  de  la  w^èm  na- 
ladie.  Cependant  dea  erdfsa  ftiient  donnés  aueilAt  povr  fidreaiw 
rifsr  an  camp  de  neufeaax  noft»ria,  et  aettie  le  général  en  état 
de  Kfier  an  jour  fixé  un*  sssaut  qui  devait  être  décisif.  Toute  leur 
dilifenee  fet  inutile  ;  le  nombre  des  malades  cioîàssît  plus  fapi-  • 
dément  encore  que  celui  des  arrivants,  et  chaque  jour  Vitelli  était 
moins  en  état  de  faire  un  effort  vigoureux.  Des  pluies  chaudes  sue- 
cédèrent  à  la  sécheresse,  el ,  an  lieu  de  raasainir  l'air,  elles  aug- 
aMnlèfunt  la  mortalité.  Il  ne  restait  plus  aucune  possibilité  de 
succès;  aussi  Paul  Yitelli  abandonna  le  siège,  et  transporta  son 
armée  à  Cascina.  Il  fit  embarquer  sur  l'Arno  sa  grosse  artillerie, 
pour  l'envoyer  à  Livourne  :  une  partie  de  ce  convoi  tomba  entre  les 
mains  des  Pisans.  Mal^iré  les  instaures  des  commissaires  floren- 
tins, il  abandonna  la  tour  de  Stampace,  déclarant  (ju'ébranlée 
comme  elle  l'était  par  ses  propres  batteries,  elle  ne  pouvait  se  dé- 
fendre, et  que  la  f^nrnison  qu'on  y  laisserait  serait  bientôt  laite 
prisonnière  de  guerre  (i). 

Autant  les  Florentins  avaient  eu  de  confiance  dans  les  talents 
de  Paul  Vilelli,  autant  ils  éprouvèrent  d'irritation  de  son  mauvais 
succès.  Ils  crurent  que  les  leulrurs  et  les  précautions  exagérées 
de  leur  général  ne  pouvaient  avoir  pour  cause  que  sa  perfidie.  Déjà 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  IV,  p.  235.-5ci>i<m«  Ammtrato,  L.  XXVII,  p.  ?ri7. 
-  Jaropo  Nanti,  /•!.  fi»r,,  h.  III,  p.  lOS.  —  Jmoopo  Jrrottif  Crpnice  tli 
Pisa,  inss**,f.  S19. 
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il  lii  rtpfMMcét  te  fMc«tdtU  qÉil  «mit  dmé  m  4m 
^TMiD  et  à  ioltei  de  Védicit ,  pev  sortir  4e  BiblNéM  ;  ils  avaieiil 
eeaei  tÉMégné  hwwcoep  4e  4éioiiee  des  09aS6nmcm  qve  Piei 
Ifîtelli  aftil  eiee  aiee  ee  leéBW  Jelien  et  avee  Pterre,  eMere 
qe'ellfls  fliweet  piUi^we,  ee  jieéieoce  des  denx  anndei»  et  qve 
ftf  ffcftfr  ne  conversassent  qu'an  travers  de  l'Arno ,  qui  ooilait  entre 
eux.  Cepeedaûl  Vitelli  mit  ensuite  envoyé  de»  présents  aux  Hé* 
dieie;  il  liait  eetrelMii  ane  Piadelfe  Pétmoei ,  tyran  de  Sienne, 
■ne  corrupondince  presque  aasd  sospeete;  il  était  entré  en  né- 
gociation afee  Loois  XII  pour  passer  à  son  service;  et  tout  l'en* 
semble  de  sa  conduite  était  l'objet  des  soupçons  publics  et  desac- 
CQsations  les  plus  graves.  D'ailleurs,  il  existait  une  violente  jalousie 
entre  Ini  cl  le  comte  Riniiccio  de  Marciano,  qui  avait  partaj^c 
avec  lui  le  commandement.  Vitelli  s'était  intimement  lié  avec  la 
faction  des  irraWaf»  ,  et  avec  raristocralie ,  qui  se  rapprochait 
secrètement  des  Médicis.  Rinuccio  était,  au  contraire,  le  favori 
des  Piagnoni  et  des  disciples  de  Savonarole.  Ceux-ci,  qui  avaient 
perdu  leur  chef  par  un  supplice  cruel,  saisirent  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  se  veoger  sur  la  créature  et  l'iusiroment  da 
parti  contraire  (i). 

\itelli,  ayant  conduit  sou  année  ;t  (fascina,  demandait  k  la 
seigneurie  de  lui  envoyer  des  renforts  sullisants  pour  qu'il  pût  re- 
commencer ses  opérations  dès  que  les  pluies  se  seraient  arrêtées. 
Les  Florentins  lui  firent  passer  en  effet  de  nouveaux  soldats,  de 
Tobéissance  desquels  ils  étaient  s6n  :  fte  les  firent  coodaire  par 
deox  coaunisiaires»  laUnie  GanigteBî  al  lneeio  Marielli,  aax- 
^pMte  tel  déeaavpii»  4i  la  gnem  ooaiètwu  leva  eadrai  mcmIk 
Lei  eiamdiiaiwa  aa  nmâlnai  dm  te  ehlleat  de  CuplM,  k  dfai 
■Utea  à  rende  Plie ,  air  k  C8«alia  de  rAimo  :  te  eaïqp  de  VkaUl 
dlaît  à  ni  Bilte  de  dteMBee  de  ce  eUMeau.  Mail  ee  capitaine,  av 
riiivilalîoo  dia  eoMDiiiaaivea  flasOÉtiiii»  le  fendit  inpièa  d'eu  à 
Ciaeiiia,  e*  ite  dioèfent  enHDoiblel  VilalteBio  de 
Plal,  qd  avait  dié  iaith^  à  aa  rndw  à  te  néase  eanlBfeM,  éM 

de  tel  qoel^Ma  temunes  affidéa  poor  l'arrêter.  Wjk  Yitelloeio 
avait  ëté  placé  sans  bmit  à  cheval,  et  on  femmenait  vers  Cai- 

(t)  CHMMMir. éiFiLéf  Kwrtt, Ub.  IV, p.  14. 
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dot,  lorsque  quelques-ans  de  ses  gendarmes  le  rencontrant,  Ymà 
d'eux  loi  tendit  la  lance  qu'il  portait ,  en  l'exhorUnt  à  ne  pis  se 
laÎMer  eonduire  comme  un  mouton  à  la  boucherie.  VitellozM 
t'€B  MÎsit,  en  fit  vi<:;oureuspment  usage  pour  se  défi^ager.  Les 
archers  qui  l'emmenaient,  voyant  la  disposition  des  soldats,  n'o- 
sèrcnl  pns  les  provo(]nor  à  une  résistaucc  plus  ouverUv  Ils  Iriissè- 
rent  »''(  Ii;iii|ier  Vitellozzo.  qui  s'enfuit  h  Pise,  dû  ii  lut  reru  jvec 
des  Iranspiirls  de  joie.  Les  connuissitires  llorentins  ayant  manqué 
leur  coup  sur  lui,  arrêtèrent  cejiendanl  l'an!  Vileili,  et  l'envoyèrent 
aussitôt  à  Florence.  Celui-ci  lut  inunédiatenienl  mis  ;i  la  (orturo, 
pour  lui  artaclK  r  la  eonlession  des  trahisons  doulou  I  accusait.  On 
n'avait  contre  lui  aucune  preuve  antlienlique,  aucun  écrit  de  sa 
main;  et  les  tourments  qu'il  supporta  avec  une  firande  constance 
ne  tirèrent  de  lui  aucune  preuve  nouvelle  ni  aucun  aveu.  Cepen- 
dant il  lul  ct)ndaniné  à  perdre  la  lëtc;  et  cette  sentence  cruelle  fut 
exécutée  le  lendemain  malin,  i*^^  octobre,  dans  une  des  salles  du 

palais  (i).  '  •  ■        ■  '  "       ■•  '       ■  '   •  •  V 

La  barbare  jurisprudence  qui  admettiii  Fattge  de  la  torture, 
«Mil  éà  «Ue-mème  gatanlv  li^Tie  de  Paiil.Vildli;  etreeUt 
odieuse  procédure  n'avait  été  inyentée  qne  parce  qn'on  Mgardatt 
hi  ei»atoîoni  dTon  piéveiMi  coaun»  néeessaife  à  sa  cQn?i6tion.  la 
eenitoitéFtt|)'Vîileqi<aiail  i6lé  anafiaele^  aintliaiaona  uilinieë  avec  les 
Oiêiiiiu«telat«l«paienlaiidea  Médid  ifire  craindre  ^'il 

ne  mmlffl  iiibu  miiI  Îi  fftIaUir  îles  Ifédieia  àfFlonence»  La  oor- 
iiqpin'ilftrci  deiaia  «iecélairas^ qui  Ait  lalaie  eliei  lii^  m  Jaiesait 
|iMriddido«ltf  ^'ikil  fUtengigé  dane  nne  ipaeliinalioa  aecrèie, 
ilM|)<Ni>»'élaii  pointjfafMMi  à;<)onnattra|j1e^b«li>Lft  prodenoc 
•ldiQjii|iMftdk.hii  ôter  nn  coii«aiideiDettl'qn'on  n'atCHll  janaisdft 
Ittiiètafler;;  naîi  la  jostice  eugeait  qu'on  respectât  sa  vie,  poisr 
flâl  n'iélai| eoDfainca  d'aucun  crime.  Son  supplice  fut  aussi  im- 
poliliciat  qn'il  était  eroel;  H  laissa  dans  les  seigneurs  de  Città  di 
Castelïo  un  violent  ressentiment  contre  Florence,  dont  la  répu- 
blique eut  à  souffrir  aussi  longtemps  qu'elle  continua  d'exister; 
il  irrita  également  ions  les  génénnx  français  qui  avaient  servi 

(1)  Fr,  GmieeiÊfdini,  t.  IV,  p.  «5.  —  Seipian»  Àmmimlo,  l.  XXVn, 
p.  V7,  —  Jmoof6Nmdi,  Uh.  III,  p.  100.  —  I$tone  di  Gi&9,  Ombt,  T.  XXI. 
p.  144,  .  Jmm  Amm,  CnmiCÊ  M  ^imif  f.  tit-til. 
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wm  lit  MntVïléllI  dait  k  gainé  dtKaplet,  el- q«i  miiat 
poortnktiMMpé'iitiM.  Of ,  peadmt  ce  timpi  «éro,  il  était 

fartant  ^jamais,  pour  les  petits  Étala  itaNiBa»  de  aitegir  lea 
iilMiiai  4d  roi  et  ëe  l'année  française. 

JaitflBMiit  à  répaqia  aè  la  léfaMique  de  Veiiaa  aeeepiait  la 
éac  de  Panire  pour  arUtm  de  ses  diiTérends  avec  Florence,  et 
letirail  ses  armées  de  Toecane»  elle  eaneluait  avee  Louis  XII  on 
■égociaiion  plus  imporlanle»  et  s'engageait  dans  aae  alliance  qui 
if  Mail  démentir  sa  réputation  antique  de  prudence  et  de  modé- 
ration. Le  traité  outre  la  république  de  Venise  et  Louis  XII  fut 
signé  le  9  f^frier  1499;  mais  il  fut  dérobé  pendant  trois  mois  aux 
soupçons  de  Louis  le  Maure  et  île  toute  Tltalie  :  lorsqu'il  fut 
publié  plus  tard,  il  porta  la  date  de  Blois  et  du  15  avril  Les 
Vénitiens,  par  ce  traité,  reconnaissaient  les  droits  de  Louis  Xïl 
sur  le  duché  de  Milan,  et  s'engageaient  à  concourir  avec  lui  pour 
l'en  mettre  eu  possession.  Ils  devaient  lui  fournir  pour  cela  quinze 
cents  chevaux  et  quatre  mille  fantassins,  que  le  roi  entretiendrait 
à  ses  frais,  en  même  temps  qu  ils  promettaient  d  attaquer  le  duché 
de  Milan  par  sa  frontière  orientale,  au  moment  où  l'armée  fran- 
çaise l'attaquerait  par  I  occidentale.  Eu  compensation  de  ce  ser- 
Tice,  Louis  XII  leur  cédait  Crémone  et  la  Ghiara  d'Adda,  jusqu'à 
quatre-vingts  pieds  de  distance  de  la  rivière  d'Adda;  et  les  deux 
États  se  promettaient  mutuellement  de  se  garantir  les  possessions 
dont  ils  se  partageaient  par  avance  la  conquête  (3). 

SiDa  avcHT  en  immédiatement  coonaissaDee  de  ce  Irailé,  Ijaaia 
la  NMBiaaaiiitAiaMiai  quelle  était  emra  lii  la  mahraîllaBea 
toVdnitiiaa.etaMeqaailaailiiiléLaaiilRae  prépaiaÉl  k  lai 
fldfe  la  gaenre:  anaai  dienàait-a  ée  aea  edié  à  ee  iDftitepar  dea 
aUianeii.  Uainît  iariMt  cinplé  av  aille  de  ManottlieB,  qai 
a(ntttépoaaéianèea,0t<|aUiiifeliiirdeaes  proteatatioai d'atta- 
eliement  et  de  protection,  loi  emprantait  sans  cesse  de  l'argent. 
Maximilien  avait  contre  les  FranQaia  naa  animoailé  loajouia  prêta 
àdalalv:  U  voaJaii fiiim revivra anr  laa  ptaeinaii  lÉûliaMaial 

(I)  i'tiri  b9mH  Uist.  ktn.,  Lib.  IV,  p.  SS.  —  Léonard ,  Traité»  de  |Mix  , 
V.l,»é4l»tiasi. 

ifH  jv.  «iMtniw^L. IV,  a.au. 
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sar  toule  l'Italie,  leë  droits  lie  TEapire  oubliés  d«p«M  plMieurs 
siècles.  Ses  intérêts  et  aef  piSHOBS  BMBblaient  donc  eoneonrir  è 
la  défeaae  de  Look  le  Main;  mÊÔêm  m  poHitttpM  plut  compter 

sur  séB  projets  que  sur  ses  promesses:  ne  prenant  conseil  qoe  da 
moment  présent,  il  faisait  presqoe  toqjours  ce  qu'il  n'avait  pas 
prévu,  et  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu.  Il  s'était  engagé  envers  Louis 
le  Maure,  à  ne  faire  aucune  convention  avec  la  France  sans  l'y 
comprendre;  cela  ne  l'empêcha  point  de  prolonger  jusqu'à  la  fin 
du  mois  d'aoùl  la  trêve  qu'il  avait  conclue  avec  Louis  XII ,  sans 
y  faire  aucune  mention  du  duc  de  Milan  (i).  Pendant  ce  temps  il 
faisait  la  guerre  dans  la  Gueidre.  Mais  vers  la  fin  de  février,  quel- 
ques hostilités  éclatèrent  entre  ses  sujets  et  les  Suisses,  dans  le 
voisinage  des  sources  du  Rhin.  La  ligue  de  Souabe  prit  la  défense 
des  possessions  autrichiennes:  Maximilieu  accourut  aussitôt  pour 
se  mettrt!  à  la  lële  de  ses  armées;  il  fit  déclarer  l'Empire  contre 
les  Suisses  :  il  entra  dans  leur  pays  avec  des  forces  très-supérieures, 
il  en  fut  constamment  repoussé;  et  sans  pouvoir  en  venir  à  une 
grande  bataille,  il  vit  ses  troupes  se  fondre  sous  ses  ordres,  daus 
des  engagements  meurtriers.  On  assure  que  vingt  mille  hommes 
tombèrent  sous  le  glaive  dans  cette  courte  guerre,*  un  bien  plus 
grand  nombre  périt  de  famine  et  de  misère.  Maximîlien,  qui  s'était 
engagé  dans  cette  qverdle  par  eaUn  et  par  orgueil  plutôt  que  par 
palitique,  britlait  les  aafiioiis,  leachUets*  les  greniers,  les  vil- 
lages» etaeflattyt  defidiepédrparkfiûni,  an  niiliendalenis 
glaces  et  dé  lenrs  rochers,  ks  paysans  qu'il  n'avait  po  atteindra. 
Mais  ces  aeleafitroces  anMnaient  dtenblesrepréesiUes;  et  Lonis 
SlMsa,  en  lai  vnjfant  canaainer  ses  tecea  eontie  les  Snisaes,  na 
panvait  placer  ancone  eapéianea  an  hd  (•)• 

(1)  fV.  OulêetÊnKMty  L.  IT,  p.  ffll.— AwMil.  ftiwiy  *  thku  Omunm., 

T.  XXIV,  p.  565. 

(2)  Bilibald  Pyrckciiiier  de  Nureinl)erg,  qui  servait  dans  l'armée  de  l'Empereur, 
vit  sur  les  frontières  delà  ValleliDe,peudaDl  celle  guerre,  un  troupeau  de  quarante 
enanli detdtnxMm», eondvItdiiM  IM  dna^  par  4«nz Ttelllfli  tamoM,  ponry 
iwiilWf  àii  tu  itWM  iiiiiiii  ilflsl  11  pMMMlteMiarrlr.  UmvpwtBliKTaieiitélénMM* 

crétfleara  oatoOOS  brAir-i^s,  leurs  provisions  (îptniitps  .  et  il  ne  leur  restait  que  cette 
waSêinM»  imirrtturc.  Au  reste,  elle  souletiail  à  peine  leur  existence;  le  troupeau, 
dTibwd  ÈomfÊÊi  de  plus  de  quatre-vtngU  enfants,  était  rédoit  à  quarante,  et 
c>w-<i,  tf«piS»lwr  MysiwrtliMrpÉlewrBwrttlittpnnileiiiwit  iflwilrplitfi^ 
Mofle  da  vie.  /tptid  K^ynuté.,  Anmal.  aocMi.,  149S,  S  P« 
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Louis  ie  Mmk  avait  aussi  cherché  des  seeours  aaprès  de  Bijt- 
seth  II,  empersnrdes  Turcs;  il  lui  avait  envoyé  deuidesetaen^  * 
taircs,  pour  lai  représenter  que  Louis  XII  formait  les  mêmes  pvo» 
jets  de  conquêtes  que  son  prédécesseur;  qu'il  menaçait  IVmpire 
d'Orient,  et  que  s'étnnt  allié  aii\  Vénilions,  il  avait  bien  plus  de 
moyens  do  nuire  à  la  l'orleOlloniane  que  n'en  avait  eu  Charles  VIII; 
que  c'était  en  conséquence  contre  les  Vénitiens  qu'il  fallait  tenter 
de  bonne  heure  une  diversion,  et  que  les  Turcs  sauveraient  la 
Grèce  en  attaquant  Tîtalie.  Frédéric  de  Naples  seconda  de  tout 
son  crédit  les  défîtes  de  Louis  SIbrza;  et  Bajazelh,  à  leur  per- 
suasion, donna  des  ordres  pour  attaquer  les  Vénitiens  dans  le 
Péloponèse,  la  Macédoine  et  l'Istrie  (i). 

En  effet,  au  mois  d'octobre  1499,  Scander  Bassa  qui  gouvernail 
la  Bosnie,  entra  dans  le  Friuli ,  avec  sa  cavalerie,  et  le  ravagea 
jusqu'aux  rives  de  la  Livenza,  détruisant  et  livrant  aux  flammes 
foules  les  richesses  du  pays  qu'il  parcourait.  II  y  avait  enlevé  un 
nombre  prodigieux  de  captifs:  mais  lorsque  dans  sa  retraite  il  fat 
fimM  sar  les  bords  du  Tagliameoto,  il  nefoulut  pas  embmiMV 
eoB  année  #nie  si  grande  anlliiide,  et,  a^^^s  atoir  ftil  chsii 
des  prisenniera  dont  il  ponirait  tirer  le  .  aMîllear  sernse,  il  Al 
'  Bsssaerer  ternies  astres  (3). 

Qaeiqae  les  rois  dTspagne  n'eoaseot  presqne  peîol  cealfibvé 
I  la  guerre  contre  Charles  vm,  ils  étaient  cependant  entrés  da» 
la  précédente  Ugoe  dllalie  :  maia  le  dae  d»  Milan  ne  pouvait  pins 
placer  en  evi  ancme  coniaBce;  ils  aiaient  formeHeasent  renoncé 
èleon  précédents  engagements}  et  par  le  traité  fie  Ferdinand  et 
Isabelle  avaient  signé  avec  UaisXU  à  Marocnaii,  le  5  août  1496, 
ils  n'avaient  nomné,  paiini  les  alKés  «pills  se  réservaieni  le  droit 
de  secourir  même  contre  la  France,  que  l'Emperenr,  rarchiduc 
son  fils,  le  doc  de  Lorraine ,  et  le  roi  d'Angletene»  tandis  qn'ils 
.n'avaient  fait  une  semblable  réserve  en  Ikvenr  d'aven!  des aonve» 
■ains  d'Italie  (s). 

(1)  Jnn.  «ccles.,  H99,S  5,  p.  480.  ~  Fr.  BelcûrtîCtmm.,  tib.  VIII,  p.  fSf. 

(2)  .4nn.  eccles.,  1499,  7  i  t  8,  p.  180.  —  ChroH.  Veneta,  p.  110.  ~- Joaephi 
Ripamontii,  UiU.  urbii  Mediol.,  Lib.  Vil,  p.  Wi.—Ptmli  Jotii  d«  yita  tnoffni 
Gmmhtf  Ub.  I,  p.  ISS. 

<S)  Garnicr,  4e  FfMMt,  T.  XI,  p.  ».  -  iiMMl,  Cwpt  «pltMll- 
«M,  T.  tu. 


I 

Digitized  by  Google 


18  HISTOIRE  DES  IIËPUBUQDES  ITALIENNES 

Le  iMpe  avait  donné  quelques  espérances  à  Louis  le  Maure  : 
V&Mmm  ambition  éliilde  fiiira  épeiuMr  à  son  file,  Céaar  Borgia, 
■ne  princesse  de  sang  royal ,  et  il  avait  porté  ses  vues  sur  Char- 
lotte, 611e  de  Frédéric,  roi  de  Naples.  II  chargea  Louis  le  Maure 

do  nf^gorier  pour  lui  ce  mariage,  qui  devait  être  suivi  d'une  étroite 
alliance  entre  le  pape,  le  roi  de  tapies,  el  le  duc  de  Milan.  Mais 
Tmléric  et  sa  fille  Charlotte  sentaient,  |)our  le  prèliv  apostat, 
billard  et  lils  de  prêtre,  pour  l'assassin  de  son  iVère  el  l'amant  de 
,  sa  sieur,  une  si  invincible  répugnance,  qu'ils  ne  voulurent  point 
à  ce  prix  acheter  leur  sûreté.  Sur  leur  refus.  César  Borgia  épousa 
Charlotte,  fille  d'Alain  d'Albrel,  et  sœur  du  roi  de  Navarre.  Celle 
alliance  l'unissait  à  la  lamille  royale  de  France,  el  i'allaciiail  au 
parti  français 

Le  roi  Frédéric  de  Napit  s  avait  promis  à  Louis  le  Maure  de  lui 
envoyer  l'rosper  (^olonna,  avec  quatre  cents  cavaliers,  el  quinze 
cents  fantassins;  mais,  épuisé  comme  il  l'était  par  la  jjuerre  pré» 
eédente,  il  n'accomplit  point  celte  promesse,  encore  qu'il  l'eût 
ftite  antanl  pour  son  propre  avantage  que  pour  celai  de  son  allié. 
Im  Fietentins,  engagés  dans  la  guerre  de  Pise,  ne  povfaieBt 
éomwt  m  dwde  IfOui  ama  ieeoars;  le  due  4e  Ferrtre ,  qaoiqut 
beau-père  de  Louis  Sfona ,  ne  voulut  pas  lui  proaelire  la  moûte  . 
aHirtanee,  de  pe«r  de  comprometire  ea  neuCfalIté  anpvàe  da  roi 
w  Ffuee*^ 

Lovii  Sibna»  abandoraé  par  Mut  lé  nonde»  ae s^abaBdeBM 
da  BMiaêpaa  hri4iiémet  il  fartifla  leigaMaemeitle  ehtieand'Afr 
Bone,  à  pea  de  dialaBee  d'Asti»  aaaai  bien  fi'Aleiaadrie  et 
Nonam:  il  efaai^ea  Galéaa  de  Saa-fiéfériao  de  s'eppoeer  am 
Fraacaia,  ^i  da  Pfiémoat  oa  da  Moallmt,  foadiaieat  péaélier 
aa  Loaibardie;  0  lai  deaaa  à  coaiaiaader  aeiie  eenla  hoanaa 
d'araiea,  qaiBieeent8ebeTaa4égBf8»  dii  aûUe  fantassins  italiens» 
et  cinq  cents  Allemande  ;  la  guerre  de  la  ligue  de  Souabe  et  dea 
Suisses  ne  lai  avait  pas  permis  de  fiiire  parmi  ces  derniers  des 
levées  pins  eonaidérabies.  Il  avait  eoaiplé  opposer  le  marquis  de 
Mantoaet  irae  ane  aatie  année,  aux  Vénitiens,  mais  il  mécon- 
teata  oe  auur^ia  poar  eeaiplaire  à  Galéaa  de  Saa-Sévériao,  dont 

(I)  Fr.  Guittimmt,  nr,  f,nt,  -  BtltmrH,  0mm. Mr,  emtL,  lA.  fUl , ^ 
p.  9S2. 
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la  wité  M  fon vait  soafifHr  qn'nii  Mirt  général  eAt  «■  titra  Mp4» 
lieDr  au  sien.  Sur  le  refus  éù  Goosagnet  il  confia  cette  armée  an 
comte  de  Caiaizo.  On  assure  qu'on  aerriteor  fidèle  avertit  Louis 
le  Maure,  que  ce  Galéaz  de  Sao-Sé?érino  auquel  il  abandonnait, 
avec  le  commandement  de  toutes  ses  forces,  un  si  absolu  pouvoir, 
le  Irahissail.  Louis  réfléchit  quelque  temps  sur  les  indices  qu'on 
lui  donnait  de  cette  perlidie,  puis  il  répondit  en  soupirant  qu'il  ne 
pouvait  se  ii^urer  tant  d'ingratitude,  et  que,  fût-elle  vraie,  il  ne 
saurait  comment  y  pourvoir;  ()u<'  personne  ne  pouvait  avoir  plus 
de  droits  à  sacouliance  que  ceux  qu  il  avait  comblés  de  bienfaits,  * 
et  qu'il  valait  autant  pour  lui  risquer  d'être  trahi  par  ses  amis, 
({ue  de  s  exposer  à  se  priver  de  leurs  secours  sui*  des  soupçons 
mal  fondes  (i). 

Louis  Sforza  avait  recomniandé  à  ses  généraux  d'éviter  toute 
action  décisive,  de  s'enfermer  dans  les  places  fortes,  et  de  traîner 
la  guerre  en  longueur,  pour  laisser  le  temps  à  Galéaz  Visconti, 
qu'il  avait  envoyé  en  Suisse ,  de  négocier  un  traité  de  paix  entra 
Maximilien  et  les  cantons ,  et  de  ramener  à  son  «errioe  des  armées 
foi  a'afihîWiMtiient  dans  une  gnerra  impolkiqoe.  San-Sévérino  ne 
fit  an  Atanenn  flMnfanieiit  aattiraka  Français  qoi  s'aMonUaiant 
«0  PléoBont,  at  il  attoadii  leur  attaqua.  GaoM  iNMsaienI  Isa 
Alpea  aona  les  oidna  da  Jean-Jaefoaa  Trifoliio»  de  LanU  da 
LniamlHNifg ,  aonlo  da  Ugny,  al  d'Éienid  Staard ,  màf/Mm 
d'AnWgny.  lia  afaiant  sans  Ianraaidraaie001anc»,oo9,e00cli^ 
nnx,  cinq  niUa Sniasea»  ^natra  mille  Gascons»  al  qoalra  milla 
aramniian  laaéa  dana  la  nsia  da  la  France.  Umia  XII  diail  raaié 
à  Lyao ,  d'aù  il  diiigeail  les  manvenanta  de  ses  génénnx .  d  laa 
ranCnrla  qn'ilienr  friraU  paaair  (a); 

yaraoïéafirançaiaeélanlenfiniéuiia» attaqua,  le  I5aoftll408t 
la  petite  fi»ilaNisa  d'Anno  »  sîtaée  sor  les  bofds  du  Tanaro ,  en 
face  d'Ânnoue.  Cinq  cents  fantassins  étaient  chaigés  de  la  dé- 
inidras  ils  la  rendirani  IftclMnenl  dés  les  premiers  coups  de  ca- 
non. Annone  fîil  attaquée  immédiatenienl  après.  Cette  iNNirgade 

(1)  Fr.  GuicomuUni,  Lib.  IV,  p.       -  Fr.  JMemrU  Ounm,  Bmt.  GmU., 
Ub.  VUI,  ^  SS4. 

(1)  Fr.  Guicciatxlini,  L.  IV,  f,  ns.  -  PetH  Bmiki  UM>  ^ffl.,L.  IT,  p.  SS. 
Gt  éBrsMr  fait  l'armée  Crancaiie  plus  aowfareiue. 
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avait  été  forlifiée  avec  soin  par  Louis  Sforza  :  mais  les  sept  cents 
hommes  de  garnison  qu'il  y  avait  placés  étaient  de  nouvelles  levées; 
et  lorsque  San  Sévérino  voulut  y  jeter  du  renfort,  il  ne  fut  plus  à 
temps.  La  brèche  fut  ouverte  dès  le  second  jour  ;  Annone  fut  prise 
d'assaut,  et  toute  la  irarnison  passée  au  fil  de  Tépée.  Les  Français 
se  répandirent  alors  dans  tout  le  pays  d'outre  Pô.  Trivulzio  faisait 
en  leur  nom  les  promesses  les  plus  magnifiques  aux  peuples  ;  les 
soldats  n'osaient  pas  se  mesurer  avec  ces  armées  liarl)ares  ,  et 
les  bourgeois  craignaient  le  sort  de  ceux  d'Annone  :  aussi  Va- 
lenza  ,  liasignano  ,  Vogliéra ,  Castel-Nuovo  ,  Ponte-Corone  ,  et 
enfin  Tortone  et  sa  forteresse,  se  batéreol-elles  d'ouvrir  leurs 
portes  (i).  ■  * 

Le  peuple  de  Milan  supportait  avec  iai|Mitience  la  domination 
de  Louis  Sforza  ;  il  se  plaignait  des  contributions  excessives  dont 
il  était  accablé  :  il  trouvait  l'orgueil  da  somnia  ridicule  ,  sa  po- 
liliqw  îmfMiideate  ailiiil  qn'oiladiée  de  mnviiw  foi  ;  et  H  m 
lai  pardonaiil  point  90m  wiirpttloB ,  k  laquelle  s'atladmic  le 
soupçon  de  l'empolioiiBeHieiil  de  bob  neveu.  Gepeadaet,  lorsque 
Lonii  le  Manie  Yit  sa  peStsanee  ébranlée  par  les  rapides  conquêtes 
des  Français,  il  enaya  de  reeoimer  sa  popularité»  ponr  assoder 
ses  sujets  à  sa  délbnse.  n  sssemlda  un  eoneile,  anqnel  il  invita 
teus  les  honunes  distingaés  à  Milan  par  leir  rang,  lenrs  riehes* 
ses  on  leer  réputation.  Il  leur  expliqua  sa  eonduite ,  et  la  néces- 
sité oè  il  s'était  trouvé  d'entretenir  Iwaueou^  de  troupes,  de  payer 
des  salMideB  aux  étrangers ,  et  de  levw  en  conséquence  des  impôts 
considérables,  pour  écarter  la  guerre  loin  des  frontières  de  ses 
Étals,  n  rappela  que,  pendant  sa  longue  administraàon ,  le  Mi- 
lanès  n'avait  jamais  vu  de  soldats  étrangcts  ;  que  si  son  gouver- 
nement avait  coûté  beaucoup  d'argent  au  peuple,  il  vnit  d'autre 
part  toujours  été  juste  et  légal;  qu'il  s'était  toujours  rendu  lut- 
méme  accessible  à  tous  ses  sujets ,  qu'il  n'avait  jamais  négligé  les 
soins  et  les  travaux  de  radministration  pour  se  liner  à  ses  plai- 


(1)  jtmoUii  FerroHii,  Lib.  111,  p.  58.  —  Fr.  GuicciarditU,  Lib.  IV,  p.  SS6.  — 
Smoopù  Nanti,  M.  Ftor.j  LU».  10,  p.  tOS.  —  ftirt  Bembt  UUt.  fTm.,  Ub.  IV, 
p.  S7.  Mais  te  WNBde  Nori  Ml  MbiUtaé,  par  trate  inmpmâam  ptnt-SlM,  à  ethii 

4e Non  ou  Ànnone.—Chronieaywimttt,  T.  XXIV.  p.  0^  hnrth.  Senarcgœ  de 
rêbu»  G*HUêit».,  T.  XXIV,  p.  MS.  —  i^.  BêUorii  Comm»nt,,  Lib.  VlU,  p,  SU. 
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qu  on  ne  lui  pouvait  reprocher  aoeane  croMlé;  qi'fluwmi 
souverain  d'Italie  n'avail  plus  qm  loi  éptifné  le  sang  et  les  sup- 
plices. 11  iftiriai  las  Milanais  à  owparer  cette  adminiflraliM  ia- 
dilgaate  tTec  celle  qi'ila  émmmit  attandre  des  Français,  étrangers 
de  Mm  si  de  langage,  nrgueilleoi,  ci  Mjom  disposés  à  mé- 
priser et  à  opprimer  h  nation  italienne.  Il  ne  sTsgiasait ,  leur 
disait-il ,  que  d'opposer  un  peu  de  fermeté  et  de  constance  au  pre- 
mier choc  de  l'ennemi  ;  et  les  secours  du  roi  de  Naples,  del'Ëi^ 
pereur  et  des  Suisses,  ne  larderaienl  pas  à  leur  arriver (i). 

Mais  ces  discours  iaisaienl  peu  d'impression  sur  les  esprits 
d'un  peuple  ébranlé  et  intimidé ,  qui  cherchait  à  excuser  son  effroi 
en  affectant  le  mécontentement.  Sforza  avait  t'ait  l'aire  à  Milan  un 
dénombrement  de  tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  ;  il 
avait  en  même  temps  aboli  plusieurs  des  impôts  les  plus  onéreux  ; 
on  ne  vit  dans  ces  mesures  tardives  que  des  preuves  de  sa  terreur 
et  de  sa  faiblesse.  Encore  que  les  Vénitiens,  l'altaquaul  en  même 
temps  que  les  Français,  se  fussent  déjà  emparés  de  Carava^^io  (î), 
il  rappela  le  comte  de  Caiazzoqui  leur  était  opposé,  pour  le  faire 
passer  à  Pavie,  et  lui  faire  rejoindre  son  frère  devant  Alexandrie. 
Mais  ce  frère,  favori  et  gendre  de  Louis  le  Maure,  ce  Galéaz  do 
Ssn-Séférino ,  qu'on  ref^ait  comme  un  grand  militaire ,  pares 
fiteloifvji^  msnlwr  tvec  gr&œ  sstaMsdBHlssIomois,  et 
inaflis  dtwitecoiibsls  iiMiUs,  élaU  d^  sserèleaMat  gagné 
psr  les  FjiBgsîs.  Ms  jo«n  apiès  qns  esuHS  ftmot  arriids  à 
Alenadris,  U  qnitls  UebsaieBt,  dsns  Is  nnil  dn  so*i>  mm 
uméàf  q/A  conpliit  «MorsdMSMls  kMBflMsdTsffliss,  snteat 
doebemléievs»  si  Ireis  mille  flmIassiM.  Ueio  Mslvesii  l'se- 
eompegmi;  et  bisBidc  le  Mt  de  son  évasion  s'élSDt  lépsedn  d«s 
Aknndfie»  les  soidsis  ne  ssnjèfsnt  pins  qnl  s'enflnr  en  à  es 
,  ettsntsrenitfe  se  dinipe  (s). 
iei.FrMiciii  enlvèient  dans  Alenndrie  le  malin  snivnnt;  ils 


(1)  Fr.  Guieciardinf,  Lib.  IV,  p.  flW.  -  Jûmtâ  tUfammiH  W.  twM» 

Hedioiani,  L.  VII,  p.  658. 
(i)  Fetri  bembi  Uùt.  yen.,  L.  IV.  p.  87.  -  Chivnica  f^en.,  T.  XXiV,p.  9S. 
Ft*  BÊhmH  OwwwMiM.,  L.  TIII,  p.  1S4. 

CO  Fr,  Ouiceiardini,  Lib.  IT,  p.  MS.  —  P^tH  ÊÊmèi M.  ^9».,  Uk,  IV, 
p.  ST.  —  Ckrmimf^êmm,  T.XXIV, p.  se. 
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dévalisèrent  les  soldais  italiens  qu'ils  y  trouvèrent  encore,  et  Us 
livrèrent  la  ville  au  pillajîc.  (Icpendaiil  San-Sévérino,  pour  excuser 
sa  fuite,  publiait  qu'il  avait  reçu  des  ordres  pressants  de  Louis  le 
Maure  de  revenir  à  Milan.  Quelques-uns  crurent  que  les  lettres 
qu'il  allé;^u;jit  avaient  été  falsitiées  par  son  frère  le  comte  de 
Caiazzo;  el,  dans  ledésonire  universel ,  on  ne  put  point  éclaircir 
s'il  était  periide  ou  trompé  :  aussi  Louis  le  Maure  ne  lui  retira 
point  sa  conliancc;.  Cependant  les  Français  avaient  passé  le  Pô; 
ils  attaquèrent  Mortara,  et  ils  n^çurenl  la  capitulation  de  Pavie 
avant  d'être  arrivés  jusqu'aux  portes  de  cette  ville.  Kn  même  temps 
les  Vénitiens  s'étaient  rendus  niaiires  de.  la  forteresse  de  Cara- 
vaggio,  et  leurs  avant-postes  arrivaient  jusqu'à  Lodi.  I  ne  fermen- 
tation extrême  régnait  dans  toutes  les  villes  de  Lumbardie  ;  et  à 
llilan  même,  le  peuple  déjà  soulevé,  tua  en  plein  midi  Antoine 
LAndriano  ,  trésorier  ds  doc,  coninie  il  sortait  du  château  (i). 
SIn»  amuH  rimpossiMIIIé  ds  se  SMinlnir  plis  longtem  ps ,  fit 
fartir  sas  enfrets  poor  rHleoiagne,  sens  la  garde  de  son  iMre  le 
eaidinal  AacagM  ,  «m  lea  lesias  de  soo*  trésor ,  akm  réduit 
à  M(MWOdMata.  U  liia  de  captivité  Prsiçois  Sfena ,  ils  de 
leaiiiéaléai»  mm  mnm  et  ea»  ftédéessacar  ,  et  il  le  reinit  k  sa 
■ère,  iiafadle d'Aiagon,  SB  la  pressaat  eependant  de  le  aoM» 
truie  à  b  Jideoae  déiM  de  Lonis  XII.  Isabelle ,  à  qai  U  BMNH 
■  trait  we  alMliae  tardive,  le  craignait plaa  eneoreye  sas  ea» 
jMam  :  an  lieft  de  pasear  sa  AHeaMigiie ,  elle  prélfra  atlmdra  les 
Francaia,  etreaaottfo  son  Hla  entra  km  maiiiS}  ania  eea  va»* 
gauB  qo'elle  avait  iavoqoéa  ee  atentrèrent  Meaiftt  pies  cruels 
encore  poor  elle  qaerasarpaleiir  aoqoei  elleae  Wicilalt  d'avoir 
échappé  (s). 

Louis  le  Mené  fit  entrer  dans  lechftteau  de  Milan,  qa'enregar» 
dait  eonoie  presque  improiaUe,  des  provisions  et  des  munitUMs 
de  guerre  f  ni  suffisaient  poor  souteair  an  long  siège.  Il  en  porta 
la  garnison  à  trois  mille  fantassins ,  sous  des  officiers  choisis  avec 
soin  :  il  en  donna  le  commandement  à  Bernardino  de  Corte,  natif 
de  Pavie,  qu'il  avait  élevé,  et  en  qui  il  avait  tant  de  confiance 
qu'il  le  préféra  à  son  frèi'e  Ascagne,  encore  qoe  celai-à  se  fût 

(1  ^  Jotephi  Ripanwntii  Hitt,  UriU  MêMmU,  Uk,  VU,  p.SaS. 
I  ^3)  /</«m.,  Ibid.,  p.  tf$9. 
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offert  à  s'enfermer  dans  le  château.  Il  laissa  le  commanderncnt  de 
(îônps  h  Af,'oslino  et  à  Giovanni  Adorno;  il  distribua  des  grâces 
aux  principaux  gentilshommes  de  Milan:  et  le  2  septembre,  il 
sortit  de  sa  capitale,  sous  la  protection  d'un  petit  corps  de  troupes 
que  commandaient  (laléaz  de  San-Sévérino  et  Lucio  Malvezzi  :  il 
prit  par  la  Valteliae  la  route  de  l'Allemagne  {i).  Cependant  à 
peine  était-il  sorti  do  cb&leau  de  Milan,  que  le  comte  de  (laiazzo 
ii'approeht  de  lui,  pour  loi  déclarer  que,  puisqu'il  abandonnait 
iceÉtaU  »  il  dégageait  par  là  ifli  aoldaia  de  leur  aerment  de  fidé> 
KU,  el  ka  lainût  antlMi  de  foerfoir  fc  leir  propre  aûreié.  Ea 
mém  temps  il  artora  he  éjaniarda  de  Ffanee  ;  et  awec  eetteméMe 
troupe  tenide*«a  dépene  di  die  de  liileB,.il  anvil  ee  priiee 
en  en<M ,  jusqu'à  ee  ^11  At  aorli  de  aea  ÉMa.  8tone«arrifé 
àCene.ireidMi^aav  IelM,  poerfiellagiOtd'eè  fiaeieadilà 
DonBÎe ,  et  enanite  h  Inapnnk  (t). 

Laa  Rrtngak  rfai— ^efant  n^iémtm  peir  paeile»  do  emUfe- 
Mal  éa  la  liMdaidieetde  laianev  de  la  lMiile  flim  A 
m^HcB  delfilea.fla  tmnkm  daa  dép«lie  de  eettevîUe,  qw 
MaiantlearellrirleacMde«Bpottea»ea8e  réaermteape»-  ' 
dent  de  traiter  ifas  le  roi  hri-flitae ,  lenqu'i]  Tieodrait  prendre 
possession  de  ses  nouveaux  États.  Crémone,  d^  iaaié|ée  par  lea 
VéattliiBe,  eSrit  aussi  aux  Français  de  se  rendre  à  eux;  mais 
eaiM  NBToyèreet  lea  dépeléa  de  oette  ville  tes  généraex  de  la 
république.  Géoes  se  aoenut  avec  la  même  rapidité,  les  Adorni 
et  Jean-Louis  de  Fieachi  se  disputant  à  qui  meotrerait  le  ptee 
d'empressement  pour  la  France.  Enfin  le  commandant  du  château 
de  Milan ,  que  Sforza  avait  choisi  entre  tous  les  siens ,  pour  lui 
confier  cette  place  importante,  n'attendit  pas  même  le  premier 
coup  de  canon;  le  douzième  jour  depuis  l'arrivée  des  Français,  il 
leur  rendit  sa  forteresse,  moyennant  une  grosse  somme  d'argent  : 
anaîa  ceaxrméiDea  qui  l'avaieot  corrompu  lui  iémoignèrent  tant  de 


(1)  Jacopo  Nardif  lêt.  Fior.,  Lib  111,  p.  104.  —  Jotephi  Bipamonin, 

i.  nu  p.  m.-jtrtuutpfmitif,  L.  m,  p.  la. 

(3)  Fr.  Gutcciardini,  L.  IV,  p.  380.  —  Burchanti  Dkurimm,  T.  T,  p.  SSflU— 
RaynaLl.  Annal,  errics..  ^  17.  p.  58i.      Pétri  Bembi  Hist.  f-'enela, 

Lib.  IV,  p.  Hë.  —  Chronica  yeneta,  T.  XXIV,  p.  100.  —  Barth.  Semtrega  de 
Btè,  Gntjmniê.,  T.  IMV,  »  M».  -      BtHaHt  Cmm,,  Ubw  IT,  p.  WL 
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mépris  que,  ne  pouvant  supporter  l'opprobre  où  U  8'éUii  plouf^; 
il  mourut  de  désespoir  peu  de  jours  après  (i). 

La  conquête  du  ducliéde  Milan  n'avait  coûté  aux  Français  que 
▼ingt  jours.  Le  peuple,  fatigué  du  j^ouvcrnoment  auquel  il  avait 
été  soumis  jusqu'alors ,  s'était  rangé  de  lui-même  sous  le  joug  des 
étrangers.  Louis  Xll,  averti  de  l'accueil  qu'on  avait  fait  à  ses  ca- 
pitaines, se  hàla  de  passer  en  Italie,  pour  prendre  possession  de 
sa  nouvelle  conquête.  A  son  approche,  tous  les  ordres  de  citovens 
s'avancèrent  jusqu'à  trois  milles  de  Milan  pour  le  recevoir  :  qua- 
rante enfants  revêtus  de  drap  d'or  et  de  soie  le  précédèrent  à  sou 
entrée  ;  ils  chantaiflot  des  hymnes  denat  lui ,  en  l'appelant  le 
grand  roi  et  le  Iibénlwr4e  lav  pétrie.  Lee  etelews ,  les  juges , 
leelergé,  la  aoMwM  »  mmn^Êaéi ,  ^eaproesaient  twe  wtew 
4ê  Lesifl  XD,  mmmi^  ^fl  apportait  à  leir  pays  la  paix  et  la 
HlMrlé  (2). 

Le  pffloiier  aeio  de  Lmé»  XD  firt  de  ^affmnirdaiis  ea  peaeee- 
aien  neafeUe ,  par  des  traitie  ifidblea  EitU  dltalie  ses  ^eirine. 
Iltfomdaneaeapilaledeeanibesatdenrsdetoos  lessomraiM» 
àkidaBrvedseeriiwdellapleedeii  Fiédérie.  H  aimelliH  aroe 
kmt  le  ■nqiiii  de  MantoM,  aaqnel  il  aatait  gré  de  n'être  pis 
eatféaiaarrleedaLMieSdMna;  BdsavaBtdeconaeatirà  m»' 
foir  eees  sa  proleetioB  le  duc  de  Perrare»  et  Jean  Bentivoglio, 
eeigneor  de  Beiegne  ,  il  eadgea  d'en!  le  payement  de  aosoMS 
MaidéfaUea,  comme  une  compensation  .de  la  faveur  qu'ils 
anient  montrée  à  Lonis  le  Maure.  Le  roi  accueillit  plus  mal 
encore  les  anbassadeors  de  Florence.  Tous  les  capitaines  de  aon 
armée  accnsaient  cette  république  d'avoir  fait  périr  injustement 
Paal  Vitelli ,  qui  avait  servi  avec  eux  dans  le  royaume  de  Naples , 
et  qui  avait  gagné  leur  estime  et  leur  attachement.  D'ailleurs  ils 
n'avaient  point  renoncé  à  leur  ancienne  affection  pour  les  Pisans, 
qu'ils  irouvaienl  encore  plus  dignes  d'estime  depuis  leur  valeu- 
reuse résistance.  Ils  oubliaient  les  longs  services  et  l'ancienne 
alliance  des  Florentins,  pour  ne  se  souvenir  que  de  la  liaison  que 

m'Pt.  GuiceiÊnHiU,  Ub.  «r,  M.  -  Jmopo  Nméf,  M.  Ftbr,,  L.  tll, 
p.  105.  -  Pétri  BemH  AM.  ymit,,  Uk.  IT,  p.  U.  -  Jg.  GinaUkkmt,  Omm, 

éi  Genova.  Lib.  V.  f. 

(S)  IVaucleru*^  Uh.W^aputl Rnynaldi  Annal,  etclcs.^  1409,^  30,  )>  48.*. 
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eeux-ci  avaient  récemment  lonlractée  avec  Ij)uis  Sforza.  Enfln  le 
roi  consentit,  après  beaucoup  de  difliculté,  à  renouveler  lalliance 
entre  les  deux  Etats.  Il  promit  qoe  si  les  Florentins  étaient  atta- 
qués, il  les  défendrait  afee  ilx  «enta  lances  et  quatre  mille  fan 
liniifi;  les  FitNmifbis,  de  Im»  «ôlé ,  prominat  de  garantir  les 
titti  du  ieî  ep  Ilslîe»  vm  qietie  eMts  laaeee  el  iroie  nllle  ftslii- 
iiae  i  ile  iTeogagèrent  de  plu  à  lai  fiNurair  aiiu|  eenta  lineee»  et 
defatats  mille  daeate  poar  aoa  eipédîte  de  Naples ,  oaieiea- 
leaMat  apiie  qa'ile  aaiaiflût  leeaavré  Plae.  A  eet  ceaditioM»  le 
laiffoaKt  de  lee  aider  à  ee  leamiie  ea  peaieerioa  de  Piie  et  de 
Moaleinikiaae  (i). 

Leda  XII  ae  f^eaiae  qae  pea  de  leiaaîaia  à  Milaa;  bmîs» 
feadiBl  ee  eeart  eipaee  de         il  perdit  la  cnaftiaee  pepa- 
laiee  qal  lai  avait  pmaid  la  deaninatioD  de  la  Loattaidie.  Ue 
perliaaas  de  la  FraMe»  pear  prévenir  le  peuple  en  sa  faveur,  Ipi 
avaient  annoncé  avec  aasarance  qae  le  lei  éteit  assez  riche  pour 
abolir  tous  les  impi^ts,  ou  do  moins  pour  les  rédaireaa  pied  oà 
ile  étaient  du  temps  des  Viseeati.  iaaie  W  aeeoida  en  eflét 
qafllqaee  gràeee  péeaaiaires  k  ses  nouveaux  sujets,  mais  ellee 
étaient  bien  au-dessous  de  latlente  imprudemment  excitée;  en 
sorte  que  le  mé<:on lentement  fut  aussi  général  que  l'espérance 
avait  été  trompeuse.  D'ailleurs  Jean-Jacques  Trivulzio ,  que 
Louis  XII  avait  nommé  à  son  départ  pour  être  son  lieutenant 
dans  le  duché  de  Milan  ,  était  bien  plus  propre  à  conquérir  un 
État  nouveau  (ju'à  le  conserver.  Il  était  chef  du  parti  jzuelfe  ,  et  il 
n'oubliait  point  cette  partialité  au  moment  où  il  aurait  dû  songer 
seulement  à  gouverner  les  deux  laclions  avec  une  égale  justice ,  et 
à  les  rapprocher  l'une  de  l'autre.  Les  nobles  Gibelins  ne  voyaient 
en  lui  qu'un  chef  de  factieux,  la  bourgeoisie  qu'un  soldat  qui 
apportait  dans  une  grande  ville  la  rudesse  el  la  férocité  des 
camps.  On  l'avait  vu  tuer  de  sa  main  quelques  bouchers  sur  la 
place  dn  marché,  parce  qu'ils  refusaient  de  payer  la  gabelle;  et 
il  avait  excité,  par  ses  actes  arbitraires  et  son  arrogance,  une 


(t)  Fr,  Guicciardini,  qui  lui-même,  d'après  Nardi,  était  un  des  amlMMadeur*. 
Ub.  JV,  p.  «7.  —  /oiMspo  htdi,  Lib.  UI,  p.  106.  -  Seipiam  Jmmùwi; 
Ub.XXVn,  p.  S». 
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htine  nniverselle  ooolre  laHBéaie»  et  emtn  le  tMfenlo  ^'il 

leprésentait 

Cependant  Lonis  \o  Maure  el  le  cardinal  Ascagne,  armés  âo- 
près  de  Maximilien,  l'avaient  trouvé  pacitié  avec  les  Suisses.  Ili 
avaient  été  reçus  par  lui  avec  cet  intérêt  vif  que  leur  malheur  de- 
vait exciter,  et  avec  ces  promesses  de  secours  dont  Maximilien  était 
toujours  prodigue.  Mais  ce  prince  n'avait jamafs  su  accomplir  une 
seule  des  ^^randes  choses  qu'il  avait  annoncées  :  un  de  ses  conseil- 
lers disait  de  lui  que  jamais  il  ne  prit  conseil  de  personne  ,  el  qu'il 
ne  flt  en  aucun  temps  sa  propre  volonté ,  parce  que  fcardant  un  se- 
cret profond  sur  ses  desseins,  il  n'admettait  jamais  un  homme 
sage  à  les  méditer  avec  lui;  tandis  que,  dès  qu'il  les  faisait  con- 
naître, en  commençant  à  les  exécuter  ,  il  se  laissait  décourager  par 
la  première  objection  qui  lui  était  adressée  (2).  Maximilien,  après 
avoir  promis  les  plus  puissants  secours  au  duc  de  Milan ,  dont  il 
avait  épousé  la  nièce ,  n'eut  pas  honte  de  loi  demander  à  em- 
prunter, pour  lever  son  armée,  cet  argent  qai  était,  entre  les 
mains  de  8lHia,  le  M  letl»  éè  ton  eneieaae  puissance.  Mais 
Louis  le  Vme  aaitait  Mcn  qae  teot  l'argent  qM  efueenit  au  roi 
des  Romains  serait  iamédialeaient  dissipé  entre  ses  Amiris  ;  il 
aima  mien  employer  les  testes  de  sen  tréser  à  lever  liimème 
des  troupes.  La  guerre  de  Snisse ,  ^i  venait  de  se  terminer,  Sfait 
laissé,  dans  le  pays  sséoM  oÉ  il  se  troivait,  beaiieenp  de  soldats 
sans  emploi.  Il  pnt  done  sans  peine  rassembler  et  prendre  à  sa 
solde  cinq  eenis  gendarmes  bonrgai|[neas,  et  Mt  nrille  fimtas- 
sins  snisses;  et  avant  mémeqneeetle  troupe  lit  en  entier  rénnie 
sons  ses  drqiemii,  il  se  mit  en  marche  ?ers  les  Urentièrss  de  la 
Lombardie  (s). 

An  moment  où  lean^laeqnes  TriTiliio  Ait  averti  de  rapproche 

(1)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV.  p.  347.  ~  Jaupo  Aardi,  J»t.  Fior.,  Lib.  lU, 
p.  107.— CftrMi.  VmÊHa,  T.XXIV,  p.  1 33.— 2>Ar&  FtrraruÊ  m«fi.,  T.  XXIV, 

875.  —  JMtpM  mpamoHia  Hiwt.  wrtU  MMIam.,  L.  TII,  p.  S71.  -  Fr. 

Belrarii  Comment.,  Lib.  Tlll,  p.  9S8. 

(2)  Macchiavelli,  il  Principe,  Chap.  XXIII,  p.  547. 

(3)  Fr.  Guùxiardim'f  Lib.  IV,  p.  ït47.  -  Pétri  Bembi  HUt,  f^m.,  L.  V,  p.  M. 
—  Cknmiùa  f^emelkf  T.  XXIT,  p..  fUS.  —  tHarto  F^tmrue  «iim.,  T.  XXIT, 
p.  878.  -  Joê.  nipamonm  Bitt,  'mHê  MM,,  L.  TH,  p.  STS.  —  jÊmoUi 
Ferronii,  L.  III ,  p.  39. 
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ét  fiftna,  il  demanda  an  sénat  de  Venise  de  faire  avancer  ses 
tronpes  snr  l'Adda  ;  et  il  rappela  Ifes  d'AUègre,  qui  s'était  porté 
vers  la  Romagne ,  avec  une  armée,  pour  seconder  les  projets  dê 
César  Borgia.  Mais  la  rapidité  de  Louis  Sforza  aeiafsnpoiiitan 

Français  et  à  leurs  alliés  le  loisir  de  se  réunir. 

Au  r(»inmenconu'iit  de  février  de  l'an  1o(K),  il  passa  les  Alpes; 
il  traversa  le  lar  de  Conio  dans  les  barques  qu'il  trouva  sur  ses 
bords.  Les  bniirijeois  de  C.onio,  en  apprenant  son  arrivée,  laissè- 
rent éclalrr  si  vivement  leur  partialité  pour  Ini,  que  les  Français 
sentirent  la  nécessité  de  se  n  tirer,  et  de  lui  abandonner  celte 
ville.  Les  citoyens  de  Mihm,  et  surtout  ceux  (jui  tenaient  h  la  fac- 
tion gibeline,  avertis  de  l'entrée  de  Sforza  à  (]onio ,  célébrèrent 
son  retour  avec  un  enthousiasme  menaçant  pour  leurs  hôtes  ac- 
tuels. Trivulzio,  se  croyant  au  moment  d'un  soulèvement,  s'en- 
ferma en  hâte  dans  le  château  :  après  y  avoir  établi  une  garnison 
suilisante,  il  en  sortit  le  lendemain ,  et  il  seMnra  vers  Novare; 
mais  le  peuple  insorgé  le  poursuivit  a?ee  fawor  jusqu'aox  rives 
do  Téti9- Trivalzio  laÎ8i«%MWiqiiiÉr»éeBlt'lMWtt1i  Noyare; 
pUfloQBdoisk  l»  i8Bt»4e4cpi«niéêè  Mortara,  pourylÉiMidM 
tea  ieaam  qtfil  iu—adilt  me  inManee  an  roi  46  loi  eirroyer 
de  FitMe  (i). 

A  paiae  ks  Fkv^di  iTélrieat  NliNt  de  Milia ,  <|M  la  cai^ 
AaoagBay  Milni«alaaB  flMva  laaiifitdaiifèai  oahtf  ci  était  aoitl 
éB  m  «pîtale  le»  aaplawlwe  1199,  acouaipagaé  paf  les  malétffr 
ûam  èa  fmgk  ftâ  puMaaitai  fcilaî  II  yjUadaqaaiaapièa» 
la  5  iMv  IliOO»  al  laa  Miiaiaia  aèiÉbltet  ivm 
lairlaf  aMiaB  awwwaiB.  Qw  afauwati  lapjiaaiaaartpafcit 
wm  WÊÊKqÊtàe  l'inaoïalaBea  di  paipla;  «a people  ressentait  M- 
jawa  une  égale  honaor  pour  les  TOMUaaa  aititrairaa ,  lea  ntÊt^ 
tkm  des  fînancien,  laa  perfidiaa  de-aow  al  te  daapotiaaM  :  sen- 
laaMBt  il  prétâit  nue  otailla  trop  aédnte  anx  promesses  dea 
pifncea;  il  iTanipressait  avec  ane  piévention  trop  favorable,  k 
jalar  aor  les  minialies  tous  les  vices  des  rois ,  et  à  attribuer  à  cai 
dnim  Uwa  laa  aaninunti  naUaa  et-gÉnéinn  :  il  cro^t  trop 

<f  )  Ft.  MeelwvKM,  Ub.  IT,  p.  148.  -  Ckmitpa  f^mittë,  T.  ZXI7,  p.  lia. 

-  Fr.  nelcariiOtÊmitH.fUb,  TIlIiP.  IB9i  —Jg,  GMittUuU,  Cnm,  df  Gf».| 

L.V,#.258v.  •  •  ,  • 
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facilemeut  que  le  malheur  aurait  corrigé  ceux  qu'il  voyait  exposé 
à  ses  coups;  et  le  souverain  actuel ,  ne  manquant  jamais  de  le 
dégager  de  sa  foi  par  la  violation  de  ses  promesses,  le  peuple  n'a- 
vait d'autre  tort  que  de  conserver  un  souvenir  trop  tendre  du  sou- 
verain précédent  :  il  élaii  séduit  par  la  constance  de  ses  altache- 
ments,  bien  plus  que  par  sa  légèreté. 

Toute  la  Loinbardie  était  animée  des  mêmes  sentiments  en  fa* 
.Yeur  des  Sforza  ;  Parme  et  Pavic  proclamèrent  immédiatement 
leor  ancien  doc.  Lodi  e&  PbiSttN^  éÊÊkmt  Mr  l«  p<Mikt  d'en  frire 
autant;  mail  l'iniéB  viBiiieue,  mpolml  npfimmA  tw  cm 
dMKTOles.letcoiilut  Atanidris,  elMatlepays  d'OilnM, 
16  tiwmt  plw  c8]Mm6  MDL-atHqMi  ém  Fiançais,  atmdit  Itt 
évàNMDls  pour  le  déddflr  :  €èMft  M  fwhit  ps  prcnin  ptrt  à 
It  léYolviîoB.  Sibna  copaiiMtae^wJait  pis^  inpt;  Il  ne  aé^ 
gU|6tilriai  fOÊi  iTtiBnMr 4mm  l'Etat  qi'il  wait  4»  novnm  : 
Il  envoya  lecai<BMd  éa  8aa  ^ététiga  t  MaiiiniliMi ,  powrhri  tmin 
Mipfa  de  aaaprankva  iMoèa,  at  loi  ëwiaoder  dea  aaaavwT 
^ne  de  Ctétumê  k  V«Uaat  peweiHr  à  celle  iépoblii|M  de  ae 
eaiUMltre  à  toalea  ka  coditi—nae  aon  aénat  vosdiaH  lai  ia»- 
paaar  :  â  tt  deMndar  an  Florenttaa  de  lui  faire-^iMlqae  pap- 
■lent  à  coBiple  des  sommes  qu'il  lew  avait  prêtées  ;  ce  que  ceiix*d 
NAMèient  avec  plut  de  piradasee  faa  de  Immum  In.  Les  petite 
priM^  liiiiwit  afee  plus  d'empreasemest  eette  occasion  de  ren- 
Inr  dans  un  service  actif.  Le  frère  du  marqola  de  Mantone,  lee 
seigneurs  de  La  liirandole,  de  Carpi  et  de  Gorreggio,  Philippe 
des  Rossi  et  les  comtes  de  Verme  se  rendirent  maîtres  des  fiefe 
qui  avaient  été  confisqués  sur  eux  par  les  Français  on  par  Sforza 
lui-même;  et  ils  joignirent  ensuite  le  duc  de  Milan,  avec  les  com- 
pagnies de  gendarmerie  que  chacun  d'eux  avait  formées.  Sforza 
réunil  avec  leur  aide  quinze  cents  gendarmes,  et  un  grand  nombre 
de  fantassins  italiens  :  il  chargea  son  frère  Ascagnc  d'assiéger  le 
château  de  Milan  ,  tandis  que  lui-même  il  passa  le  Tésin  ,  prit  Vi- 
^evano ,  et  assiégea  Novare.  Pendant  ce  temps,  Ives  d'Allègre, 
revenant  de  Romagne  avec  I  armée  française,  et  tous  les  Suisses 
demeurés  en  Italie  à  la  solde  de  France,  traversa  le  territoire  de 
Parme  et  de  Plaisance ,  après  être  convenu  avec  ces  deux  peuples 
d'une  suspension  d'hostilités  pendant  la  marche  de  son  armée.  Ar- 
rivé à  Tortone,  il  reçut  une  députation  des  Guelfes  de  cette  ville, 
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qui  lui  demandaient  de  les  venger  des  fiibelins  :  ceux-ei ,  disaient- 
ils,  avaient  des  intelligences  avec  ceux  de  Milan,  et  se  réjouis- 
saient de  la  fnito  des  Français.  ïves  d'Allègre  se  chargea  volon- 
tiers de  cette  vengeance;  il  se  fil  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  et 
la  livra  tout  entière  au  pillage,  sans  distinction  de  Guelfes  ou  de 
Gibelins.  Il  continua  ensuite  sa  route  vers  Alexandrie 

Les  Suisses,  qui  auparavant  vivaient  renfermés  dans  leurs  mon- 
tagnes ,  et  ne  faisaient  la  guerre  que  pour  la  défense  de  leur  liberté , 
étaient  depuis  six  années  devenus  presque  les  seuls  soldats  de 
l'Europe.  Âoeone  autre  intettorie  ae  povnit  lenr  tenir  téle  ;  aussi 
tODitt  l«  poitaaDeetmettaieBt-eUM  km  lerrieei  à  feadièrd  :  * 
«B  lenr  permettiit  Uns letoeèide  nndiseipline,  m  leammit 
#or; el  htmdiiitttt  du»  les  pays  les  plus  riehe»  et  kê  plot 
fohipliwiix  de  rEorope,  m  mettait  à  leur  pertéeUniles  les  jo«i»> 
aaneeede  repoleMe.  Vmt  eiiroyable  iBomi|»lio«  avait  été  la  een- 
aéqaenee  de  ce  dMageneat  sobit  daoa  teatea  lea  kabîtodea  d*im 
peuple  avtnliMaNiioamé  poar'fleaMoia  pvne  et  aa  bouelbi. 
La  aatioB  entièie  était  dêfenie  aveatiiiière  et  Meenalre;  la 
Suiaaeafait  Inni  ans  dilMieiitea-  améea  dea  pmaneea  es 
^■ene  »  infininent  pins  dliommea  fn*iiB  genmeoMit  aage  m'em 
anaerait^méine  pour  la  défenae  de  la  patrie  daas  le  plia  graad 
danger.  Llialntade  de  ne  voir  dans  la  guerre  que  l'argent  à  gagner, 
et  lea  jealaeaocès  d'une  vie  indépendante,  frétait  répandue  dans 
lente  la  popnlation  :  l'antique  point  d'honnenr  était  aaeriflé  à  la 
cnpidité  et  an  geùt  du  plaisir;  et  aniai  longtemps  que  dntaee 
prenûer  enîrrement de  jouissances  nouvelles,  la  nation  ne  se 
ressembla  plus  k  elle-même.  Alors  m^ane  elle  était  sur  le  point  de 
aooiller  sa  gloire  par  d'odieuses  trahisons. 

€e  furent  les  Français  qui  souffrirent  les  premiers  du  mnncpie 
de  foi  des  Suisses.  Ceux  qui  avaient  suivi  ïves  d'Allègre,  et  qui 
étaient  entrés  avec  lui  dans  Novare  au  nombre  de  quatre  mille 
pour  en  renforcer  la  garnison  ,  ne  tardèrent  pas  à  converser  avec 
leurs  compatriotes  qui  les  assiégeaient  :  apprenant  d'eux  que  dans 
le  camp  ennemi  on  était  mieux  nourri ,  mieux  payé,  el  qu'autant 
qu'ils  en  pouvaient  juger,  ou  avait  plus  d'espérance  de  succès.  Us 

(1)  Pr.  Gui'ccfardinù  Lib.  IV,  p.  940.  -  /Mp»  Nmi^  M.  Fitr.t  L.  IT, 
p.  100.-  Chivnica  yeneim,  T.  XXIV,  p.  141. 
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passèrent  tous  sous  les  drapeaux  de  Louis  Sforza.  Leur  arrivée 
racilila  la  prise  de  Novare,  qui  se  rendit  par  capitulation.  Sforza 
(il  roligiousenient  conduire  à  Verceil  la  garnison  française  qui 
élail  demeurée  dans  la  place,  et  il  entreprit  le  siège  de  laciladelle, 
qu'il  aurait  peut-être  mieux  fait  d'abandonner ,  pour  aller  attaquer 
l'armée  française  à  Mortara ,  avaut  qu'elle  eùl  reçu  de  nonveaax 
renforts  (i). 

En  effet ,  Louis  XII  avait  opposé  k  la  diligcoee  de  Sforza  une 
diligence  égale  :  dès  qu'il  avait  appris  la  révohition  de  Milan ,  il 
avait  hâté  le  départ  deumte  sa  geadmtri»$  il  avait  enro^fé  le 
liaim  de  Dijon  solder  de  néÉfmiMifei;  et  le  eMdmil  d'An* 
leiee,  son  premiar  ■iatoe,tnit  hd  nuéuM  pfé  let  Alpes,  el 
éteit vew  iTéttMfr  >  Aiti^  yow  prm»  termembleweat  de  fa»» 
■lée.  GfllM  deiiBt  UortM  iHBiidd>le;UTfdBeaillelu  anent 
^eim  cMit  InMeteC  ili  oriHe  ftntaitlnaftaaeiis,  el  leMlfi  de 
D^eodii  mille  Smai.  Ad  eMBMeeMMU  d'avril,  eelle  année 
«tMvaBtM9érieereàeeliedeSiivna»eUeviit se  piMereolie 
Novare  etlfilaa..DamrBBeecraiititt  annfielcs  Saiwes  fomaioBt 
(weli  pgenae  tole  llBiMleiie;  et  prèla  à  'eeMbadn  lea  aie 
«■lie  lea  aatrcer  île  leeoaneBoèreat  à  m  féanir  aux  avan^ 
postes»  à  tenir  oBlie  eux  des  conférences,  et  àieasener  ka  Uaaa 
d'aBDilié  00  de  parenté  qui  les  unissaient  les  uns  aux  autres.  Geox 
^i  servaient  dans  l'armée  français  avaient  été  foumia  avec  l'a- 
irénent  exprès  de  la  eaaiédéfatloii ,  et  ila  nmchaioBt  sous  les 
luBières  de  leurs  cantons  :  ceux  du  duc  au  contraire  s'étaient 
engagés  individuel lenieut  à  sa  stride ,  et  ils  nëtaient point  reconnus 
par  leurs  gouvernements.  Les  uns  et  les  autres  reçurent  en  même 
temps  un  ordre  de  la  diète,  qui  les  rappelait  dans  leur  patrie, 
et  leur  interdisait  de  verser  réciproquement  le  sang  de  leurs 
frères.  Les  Suisses  du  duc,  séduits  par  les  intrigues  de  leurs  com- 
patriotes, el  probabkniOHt  aussi  par  l'argent  de  la  France,  se  re- 
gardèrent comme  plus  parliculièremenl  ol)ligés  à  obéir.  Ils  décla- 
rèrent qu'en  combattant  contre  les  bannières  de  leurs  cantons , 
ils  se  reodaieotcoupabks  de  rébellion,  et  s'exposaient  à  un  chàli- 

(I)  /V.  (.uicviardini,  Lib.  IV,  p.  549.— flar/.  Senaregœ  de  Rebuê  GenMêlU., 
T.  XXIV.  |>.  r.-i.  —  chrmiem  ymtâtm^  T.  XZIV,  p.  14S.  -  iWsrj»  Fmmê 
anon.,  T.  XXIV,  p.  3SS. 
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■leiit  capital.  GepoMlMt  ili  etoehaieiC  os  j^iélkt»  pMr  abui- 
4QBMr  le  prince  fi'ils  tcmiait;  cl  Ut  taMadèveatl  Sftru, 
«fe64eeemaeiiiQanteettBiBaUiieu,delair|ii|«r  leur  coMe 
tméfée.  Lete  coani  twiiiét  m  ailico  de  Imh  m^i,  il  ce 
leeomendeà  lavfMraciK;  il  Icar  éielrHiia  fMie  cou  eifeo- 
lerie ,  et  tout  ce  fiil  mU  «Tcftlc  piAdeni}  il  leer  jm  ^% 
mit  flttidenuuidirderctgeiitàMiliD»  et  il  Icc  enpplii  d'altendie 
tvee  peUcncc ,  seulenent  jee^el  ce  qee  cet  argent  fût  arriTé. 
n  parvint  eiaii  à  léi  cekner  mooMDlMiteeel  i  pois  il  écrivit  à 
son  frère»  pour  le  presser  de  Uû  tBieacr  fOitie  cents  chevaux, 
et  boit  milie  ftntcasine  ittliens»  qu'il  avait  rassemblés,  aGn  de  • 
lei  servir  de  sauvegarde  àn  lailieu  de  celte  soldatesque  barbare 

Cependant  les  Français  s'avançaient  entre  le  Tcsin  et  Novare  : 
si  Louis  Sforza  voulait  tenir  ouverte  sa  comniunicalion  avec  Milan, 
il  fallait  qu'il  leur  livrât  bataille  ;  il  s'\  résolut  :  il  lit  sortir  le  10 
avril  son  armée  des  murs  et  il  eni^agea  le  combat  avec  sa  cavalerie 
légère  et  ses  gendarmes  bourguignons.  Mais  les  Suisses,  déjà 
rangés  en  bataille ,  déclarèrent  qu'ils  ne  coniLallraicut  point 
contre  leurs  compatriotes ,  et  qu'ils  voulaient  retourner  immé- 
diatement dans  leur  patrie.  En  même  temps  ils  rentrèrent  tumul- 
tueusement dans  la  ville ,  et  tout  le  reste  de  l'armée,  se  voyant 
abandonné  par  eux,  fut  obligé  de  les  suivre.  Sforza,  désespérant 
de  les  conduire  au  combat,  ou  de  remporter  la  victoire  avec  des 
tfoepes  ausâi  mal  disposées,  demanda  du  moins,  avec  les  iu> 
irtances  les  plus  touchantes,  que  les  troupes  qui  voulaient  se  re- 
tirer pourvussent  auparavant  à  sa  sûreté ,  on  l'emmenaiaent  *  aiee 
éllcc.  Célait  le  devoir  étroit  dcc  Soitcce;  riuMiiieiir  de  leur  nadon 
yéUDtténemeBt  iatéreccé  q«e  km  eospetiioïc»,  dans  lluvée 
ennemie ,  Fauraient  centi ,  et  qaH  n'anrait  pas  été  (fiflldle  de  fidie 
de  la  retraite  de  Sfona  oneeoodiiion  expresse  de  leur  capilnla^ 
•  tic»  :  leaSrieice  le  reftieèwntdfBnMat;  ^eeoieincl  ila  eftitent 
k  Sfona ,  et  à  eent  de  sec  généraux  qui  poovaienteraÎBifare  d'être 
penonndlement  maltraitéa ,  de  les  caeher  sou  leurs  habits  et 
dani  leua  nagiL  Sfonat  déib  vieiii»  basané,  et  d'une  taîUe 
grêle  »  ne  ponvait  passer  poirnn  de  ees  vigaoreni  mentagaarde. 

<1)  fy.  McMtel,  Lfk.  IV.  p.  aie.  -.Jmfki  aip9mmM  aUL  mM. 
MêiULt  1*.  Vn*  p.  Sn.  -  M».  SÊmrÊgm  d9  m.  GmiisM.,  p.  87$. 
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Jl  iMUIla«i  covddier;  et ,  moulé  mt  m  aéelunil  cheval ,  il 
«Mtjt  dese  donner  pour  leur  cfaapdaln.  Ckiléatao  do  San-Sév^ 
nno,  RraciHli^  Anion-Maria,  afloftèlres,  levétiMnt  des  ludnts 
«BMdtla  8aiaa6fe:ila  dédièrent  aiitiantf»  les  range  de  l'année 
^ttf^aiMf  niÉia  tons  qnatte  haéà  reeonn»  et  anétée,  eana  que 
%Bm  piéieiidil  irèwidtone»,  ftnént  «n  inonvemÂM  pour  lee 
déM^ttéaMtnè  parmi  étaient  i^lé  à  la  lionle  des 
Bêmtfi  èà  diilgÉMit  ces  qaatw  vieâmesà  leurs  ennemis  (i). 
'  baisses /après  é'élre  sodliés  iMreetle  tf^^  reprirent 
léMfllMn'^  leoift  ilonlagnes.  Cependant»  à  lénr  passage  à  Bel- 

*  liniona ,  ceux  d'entre  enx  qui  étaient  sortis  des  quatre  cantons 
rlyerains  du  lac,  s'emparèrent  de  cette  ville,  qui  devenait  pour 
enx  la  clef  de  la  Lombardie  ;  et  ils  proHii  rent  de  la  mnltipUeité 
des  oeenpations  de  Louis  Xii ,  pour  s'afiermir  dans  nne  conquête 
qu'ils  avalent  fiiite  en  pleine  paix  («). 

Les  tnïnpes  italiennes,  abandonnées  à  Novare  par  les  Suisses, 
furent  dévalisées.  Le  cardinal  Ascagne,  ne  pouvant  se  défendre  à 
Milan  avec  le  peu  de  soldats  qui  lui  restaient,  s'enfuit  avec  les 
principaux  chefs  df  la  noblesse  gilx'line.  Il  prit  la  route  do  TÉlat 
de  Plaisance,  pour  gagner  ensuite  le  royaume  de  Napies;  mais 
arrivé  à  Kivolla,  cliez  Conrad  Lando,  gentilhomme ,  son  parent 
et  son  ancien  ami,  il  lui  demanda  l'hospilalilé,  pour  se  reposer 
une  nuit  de  son  extrême  lali'^'ue.  Conrad  lui  promit  toule  sûreté, 
tandis  (ju'il  lit  avertir  h  l'iaisanci'  (les  capilaine>  vénitiens,  qui, 
pendant  la  nuit,  entourèrent  sa  maison,  et  arrêtèrent  Ascagne 

(1)  MéBMlnt  de  Louit  de  U  Tf^oMwtlIe,  T.  Jlf,  ehip.  X,  p.  ISl.  L*anl«ir 

•  déclare  avoir  reconnu  lui-m<^mf  et  arrêté  Louis  Sfom  en  habit  de  cordelicr.  Les 
antres  parient  de  son  dri^iiisfim  nl  t  u  soldat  suisse.  —  Jean  d'Auton,  Histoire  de 
Louis XII,  p.  110.  —  Meujoues  pour  l  histoire  de  France,  T.  XIV,  p.  292.— Saial- 
e4ate,llel.  de  Loole  xn,>abUéepar  Tbéed.  Oodefroi.  Part»,im  io->4*,p.  ISS.— 
Mndtr, Histoire  de  France,  T.Zl,p.125,  édil.  m  4i».^atnm,  ^«NeftiyT.XXIV, 
p.  151.  —  Rodolphe  de  Salis  surnommé  le  Loor.  Grison  et  Gaspard  Silen  d'IVy, 
qui,  tous  deux,  servaient  dans  l'armée  de  Louis  le  Maure,  soat  accusés  de  l'avoir 
lUteouiettre  aux  Français,  parGiovo,  et,  d'après  lui,  parBeMMsire.  Commeni, 
MÊr,OalHc.,h.  vlll,p.MO. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  MO.  —  Jaeopo  Nanti,  Ist.,  Fior.,  L.  IV, 
p.  1 10.  -  Pétri  Bembi  Hi*t.  reti,,  L.  V,  p.  100.  —  Barth.  S9»ar0gœ  de  Hebu» 
Gmhmm.,  t.  XXIV,  p.  57S.  Joê.  RipammUtt  JM.  wHê  JIM.,  k  TU, 
p.  m 
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avec  tous  les  gentilshommes  qui  raccompaginnoni.  Louis  Xfl, 
averti  que  ces  prisonniers  avaient  été  conduits  à  Venise,  les  fil 
redemander  au  sénat.  11  ne  voulait  pas  laisser  entre  les  mains  d'un 
peuple  Yoisin,  des  prétendants  à  l'État  qu'il  venait  de  conquérir; 
et  il  pressa  ses  demandes  avec  tant  de  hauteur  et  tant  de  menaces, 
que  non-seulement  le  cardinal  Ascagne  et  ceux  qui  avaient  été 
arrêtes  avec  lui  furent  livrés  à  la  France,  mais  que  le  sénat  aban- 
donna de  même  des  gentilshommes  milanais  auxquels  il  avait  ac- 
cordé uoe  sauvegarde  formelle  (i). 

François  Shnà  avait  fondé  sa  souveraineté  par  ses  talents  mi- 
nitfies;  el  S  avait  dA  cvoim  sa  djnaatie  solidement  établie  : 
Lonia  XII,  an  coalnin,  qd  ae  regardait  oomoM  liéritier  légitiinei 
ém  daehé  de  Mihui,  aoiiriaaait  taïaiit  d'envie  <|iie  de  haiaeeoiilie 
celm  qu'il  appelait  roairptlear.  Il  nottlia  eea  aentimorta  aprèa  aa 
vietoiie;  et  il  diipeaa  de  tcmle  la  partie  de  la  toflle  de  Praa«ok 
Slbrtaqiii  élaH  tombée  eotie  aee^saliia»  d'apièa  eetla  doietéin-. 
pitoyable  avec  laqselle  la  lédiocrité  ae  voiie  da  gteiOt  qwid  It 
fctfnelni  detlertISwetable.  Panai  leaptiwiwiii'na  d»  léi  ae  hwk 
vaieotdeBxIOâdigmidFMiiçeiaSteM»  ternie  Mame  et  Aa-. 
eagM  •  on  Mvea  MgiliBie,  Hennèa,  et  deôz  bitafda,  Aleiendl* 
et  Contino,  tons  trois  fils' de  Galéaz,  enfin  in  peUt-neveu  y  Fran- 
çois, fils  de  Jean-Galéat  et  dlsabelle  d'Aragon,  que  celle  6i  avait 
ee  l'impradence  de  remettre  à  Louis  XU.  Le  roi  contraignit  ee- 
denier  k  revêtir  en  France  l'tiabit  monastique  (a).  Il  fit  en  fermer 
le  cardinal  AatÊgjHb  dans  la  même  tour  de  Bourges  où  lui-méow 
avait  été  deux  ans  prisonnier.  11  fit  jeter  les  trois  fils  de  Galéaz  dans 
tue  prison  obscure.  Louis  le  Maure,  plus  dangereux  qu'eux  toaa, 
par  ses  grands  talents,  son  éloquence ,  son  esprit  insinuant,  le  sou- 
venir de  son  père,  et  la  compassion  qu'inspiraient  son  infortune 
et  ses  malheurs,  fut  amené  à  Lyon,  où  se  trouvait  alors  le  roi.  U 
fut  introduit  dans  cette  ville  en  plein  midi ,  au  milieu  d'une  foule 
infinie,  qui  se  r^onissait  de  sa  misère  ;  il  demanda  avec  instance 


(I)  Fr.  GuieoianUtU,  Lib.  IV,  p.  251.  -  Owmiea  rtnata,  T.  ZZIV,  p.  155, 
IW,  197.  -  /».  MpmumHi  MÙL  M9dM^  L.  VU,  p.  «7S.— MéoNlffW  4e 
•Ire  Louicde  La  Trémouille,  T.  XIV,  p.  1G5. 

(9)  Fr.  Guicciardinî,  Lib.  IV,  p.  347.  —  RarnaUl.  ^nml  «ccltê.,  1499, 
$  S4,  p.  48S.  -  Diario  Ferrarese,  I.  XXIV,  p.  584. 
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l  voir  le  roi,  mais  celte  grftce  lui  fat  refusée;  et  après  avoir  été 
transféré  de  Pierre-en-Scise  au  Lis  Saint-Georjjies ,  il  fut  enfermé 
dans  le  château  de  Loches»  où  il  finit  ses  jours  après  dix  ans  de 
captivité»  de  soliiiide  alMioUie»  de  rigompem  milBnieate  e(dd 
dQQleim(i), 


(1)  Fr  Gtddolardimi,  10».  IT,  p.  «tt.  -  Ctuvmica  reneta,  T.  XXïf,  p.  Ittl. 
—  l/berfi  Foh'ptœ  Genuens.  Hist.,  Lib.  XII,  p.  673.  —  P.  fiiznri-o.  Son.  Popu- 
Uqm  Genuens.  UUt.,  Lib.  XVI,  p.  S78.  —  #V.  Beicaru  Comm.  Her.  Gall., 
Lib.  TIU.  p.  141.  ~  Ortando  IfinoUi,  Storim  M  Simm,?mt  Ul,  Lib.  Tl, 
f.1MT.-  MteoimdadievaltarB^rud,  du XVI, T.  XT  HMnt  poor 
•Bnrtri  Phist.  de  Fr.inrc.  p.  1.  —  .4rj.  GiuUinimU,  Atm,  ét  Omtm,  lA.  T, 
f.  m  —  ArmdtU  Femnii,  lob.  m,  p.  41 . 
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eoRQoin  m  ll  basachb  «r  nrvAaoïr      hk  tomahb  »4b  etum 

CONTRE  DOn   FR^BéltlC    D^AAAQOIII*  .111  M  fAMfJMWn  IM  BQTâSHB 

u  SAffLW.  -  1489  ▲  ItfOO. 

L'Église  avait  pour  chef,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'homme 
le  plus  immoral  de  la  chrétienté ,  un  homme  qu'aucune  pudeur 
ne  contenait  dans  ses  débauches,  qu'aucune  bonne  foi  ne  liait 
dans  ses  traités,  qu'aucun  scnliment  de  justice  n'arrêtait  dans  sa 
politique,  qu'ancune  compassion  ne  modérait  dans  ses  vengcanc«ft. 
Ce  prêtre,  qui  prétendait  encore  être  le  défenseur  de  la  foi  et  la 
vengeur  des  hérésies,  n'avait  pas  plus  de  respect  pour  la  rdigion 
toi  il  était  le  premier  pontife,  que  pour  laa  ckoaas  himamw  H 
itftTi4tiT*it  les  âdèlae  par  daa  MkjiiMi  inii^ffHliri  au  lait  ii^ 
canaiiea  de  aan  Église,  allant  que  par  la  costelle.  Im  ^lonm 
ées  princes,  im  lomi  daa  ppélata»  laa  tréaart  deatinés  par  laa 
^Kétea  à  la  giam  aasréa,  last  ëlait  à  aaa  jma  aybaidauié  à 
lapalitiqM,liMtélailaaariiéMi  aaMie  mvtafa  taa^onl  #• 
de  HiHiiéaM»  av  da  lan  itta. 

Maia  ai  faaitia  aheaa  peat jMlîiar,  an  ai fiiipMf  d»  muia^  cette 
prallMida  immomlilé  dn  aanvenin  da  IUmm»  oTait  la  déplenUa 
eermptîaB  dn  pi^a  atMîa  à  aao  pmcwnmmL  L'État  de  l'Église 
était  peat-ôtre  alora,  de  taw  ka  pays  de  la  terre,  le  plas  mal  ad- 
aiiinistré  :  cbaqna  jw  laitt  d'exemples  de  brigandage ,  dé  perfidie 
et  de  férocité ,  se  reooiiyfllaîaBt.lliabilnde  de  les  voir  répéter  Mail 
lillement  diminné  Vhaimr  ^'ila  aani  fte  poar  impifar,  fna 
la  au>rale  publique  avait  perdu  une  de  ses  plnapMdai  pitnties  » 
dans  Vétonnement  et  l'effroi  fna  detnil  toijann  f inair  laflaialieft 
da  aeaiàidei  fflndamfntilei 
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La  pirlie  da  lerritoife  de  FÉgliie  fui  eit  plu  rapprochée  de 
Bome,  anit  peaié  piei^'eii  eotiar  aevt  la  doainalwi  de  den 
painantee  flunillea,  OniDî  et  Gotoua.  LeiOniai  Haidaiaat  aa^ 
UHil  leur  domination  aor  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  à  roed- 
deot  da  Tibre;  les  Colonna,  sur  la  Sabine  et  la  Campagne  de 
Rome  à  l'orient  et  au  midi  du  môme  fleufe.  Les  premiers  étaient 
eonaidéféa  comme  chelii  des  Gnelfes,  les  seconds  des  Gibelins; 
et  «a  nooM  de  fiietiona,  qoi  ne  désignaient  plos  des  opinione 
oppoaéaa,  mais  seulement  le  souTenir  d'anciennes  haines,  don* 
naient  cependant  plus  d'acharnement  à  toutes  les  querelles  <|ni 
ensanglantaient  Rome  et  son  territoire.  Toute  la  noblesse  se  ran- 
geait en;ore  sous  ces  deux  étendards  :  les  Savelli  et  les  Conti 
suivaient  d'ordinaire  le  parti  Gibelin;  les  Vitelii,  celui  des 
Guelfes. 

Ces  familles  avaient  fondé  leur  puissance  sur  la  profession  des 
armes  et  l'amour  d^  soldats ,  tandis  que  les  jîonvernemenls  avaient 
imprudemment  abandonné  la  défense  de  l'Etal  à  des  mercenaires. 
Tous  les  Orsini  et  tous  les  Colonna ,  tous  les  Savelli,  tous  lesCooli , 
tous  les  Santa-Croce,  tous  les  nobles  feudataires  romains  enOn  étaient 
condottiéri  ;  chacun  d'eux  avait  sous  ses  ordres  une  compagnie 
de  gendarmes  plus  ou  moins  nombreuse ,  qui  lui  était  absolument 
dévouée;  chacun  traitait  séparément  avec  les  rois,  les  républiques 
ou  les  papes,  pour  se  mettre  à  leur  service;  chacun,  pendant  les 
intervalles  de  repos  que  lui  laissaient  les  guerres  étrangères,  se  re* 
tirait  dans  un  de  ses  chftteanx ,  le  flHrtitait  aiec  soin ,  et  s'eArançait 
d'agnerrir  ses  laaianx,  poir  iromr  parmi  eai  dee  teeraee. 
Ainsi,  pins  «ne  femllle  eempiait  de  Jennaa  eheis,  plus  elle  m 
sentait  poissante. 

Les  fMma  flréi|aeBlM  et  aehaméea  des  CSelooaa  am  les  Ok^ 
aini ,  anient  absolnment  chassé  lea  agrîenUears  de  la  eampagne. 
Tew  les haliîlantB fifalent  danalea  ehMeanx  ferla;  lia  ne  peanraleat 
tronver  de  attreté  pour  lente  réeelles,  leor  hélail,  lenie  persennea 
mimesqn'en  sTycofeimant  Tant  ce  qnlbènndentlaiBâé  dans  nne 
maison  isolée  serait  defonn  la  proie  des  soMafs;  Us  ne  pontalent 
■Ane  espérer  de  profit  d'aocone  des  cultures.4|ai  occupent  lon^ 
temps  la  terre.  Banales  cruelles  dérastations  auxquelles  ils  étaient 
si  fréquemment  exposés,  leurs  vignes  auraient  été  arrachées  et 
leurs  oliviers  hrûlés  ;  anasi  ne  demandaienlFila  pins  à  leort  poa* 
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MMiMit  q«e  lespMdttite  umfomMt  et  tmaétodu  pàtungs  et  det 
moisibiis.  AîBii  s'étendutla  déselitioB  des  eimpigiies  rantiMt: 
la  lem  nas  habilaiilB»  sm  ailm,  ttiif  omenenlf ,  mm  dô-  ' 
tm,  ne  diflénit  dn  dtefqae  par  vm  lûmt  fbgitif  »  qui,  m  bout 
d^  tniée,  M  UisaH  délà  pliii  de  liMte.  Cep^^ 
fi>ftiflé;doBt lae  tnUluila  vMflueût eneore  per  on  tranil  amnei 
la  campagne  environnante,  ne  ponyait  être  ruiné  par  la  gAena, 
lans  que  le  district  entier  oeailt  d'être  cnltifé.  Souyent ,  après 
qa'uB  village  avait  été  hrAlé  et  ses  habitants  massaeréa,  leors  héri- 
tiers se  tioufaiènt  encore  en  état  d'en  relever  les  inoiailleset  de 
i^j  mettre  en  défense  :  mais  si  l'argent  ou  la  lorce  lear  manquait 
pour  le  faire ,  si  leurs  brèches  demeuraient  ouvertes,  et  s'ils  n'é- 
taient point  en  état  de  résister  à  un  coup  de  main,  ils  ne  pou- 
vaient plus  se  flatter  de  jouir  eux-mêmes  des  fruits  de  leurs  sueurs, 
toutes  leurs  récoltes  leur  étaient  alors  enlevées;  ils  périssaient  de 
misère ,  ou  bien  ils  abandonnaient  des  propriétés  devenues  oné- 
reuses ,  et  ils  allaient  porter  leur  travail  dans  un  pays  où  il  pût 
assurer  leur  subsistance.  Aussitôt  le  mauvais  air  du  désert  prenait 
possession  des  cliamps  abandonnés;  et  si,  dans  un  temps  plus 
tranquille,  leurs  anciens  habitants  essayaient  d'y  revenir,  ils  suc- 
combaient au]L  fièvres  maremmanes.  Aussi  longtemps ,  il  est  vrai , 
que  les  gentilshommes  habitaient  ces  châteauv  forts  au  milieu  de 
leurs  vassaux,  ils  se  firent  une  afiTaire  essentielle  de  réparer  les 
désastres  de  la  guerre;  et  tant  qu'il  leur  restait  à  eux-mêmes 
quelque  fortune,  ils  relevèrent  les  fortifications  abattues.  Ils  retin- 
rent ainsi  dans  leurs  fiefs  quelque  industrie ,  quelque  population 
et  quelque  richesse.  Mais  lorsque  dans  un  temps  ploa  tranquille  * 
fla  Ornant  la  ftiar  dana  la  capitale,  laa  derniefa  alfela  des  gueriaa 
taieatee  de  lenra  anoêtraa  ae  firant  aentir  à  lear  poalérité,  et  ka 
fcatea  de  la  population  dispannent  dea  eampagnea  de  Rama. 

Aleiandn  YI  n'était  paa  demeuié  nanteo  cnlrn  lea  Colanna  al 
laa  Oiaini;  il iTélalt  btanillé  amiaa  pramiaia  dèa  leaaoianNn0a> 
menta  de  son  panlificat.  D  laa'andt  tronréa  dana  la  parti  de  la 
Planée,  loiaqna  Inl-BèMa  sonlenait  «Ini  dea  nia  aragonaia  da 
Naplea.  Lea  Gdoona,  il  est  vrai,  pasièrent  dèa  Tannée  aoinnla 
aona  lea  étendaida  de  Ferdinand  n,  etserecondlidraitainâponr 
nn  tempe  avec  le  pape,  qni  en  piaiia  poar  attaqner  lea  (Mni  : 
maia  àaon  tonr  le  pape  changea  bientét  de  parti;  et  »  an  a'àUiant  à 
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Jt  Fnace,  il  tnfnmmnm  h  pawéflilir  lai  CoImml  ItafOMit 
nw  cens  Yvùà  4e  mi  lûîllili «ontre  HMtra»  etftelqt'iiiie  te 
tex  ^  Ht  tattiHét  M  nkiée»  il  erayiit  y  tttmm  m  égftl 
malife.  Gte  Boifk,  te  4i  Titateit,  m  ffls«  praiail  m 
mire  iMi|fli  f&u  kt  nbftiflser  encore  :  U  e'teU  fini  hy-ntee 
emdollSên;  il  mât  «MM  à  lui  tous  le»  fNitilsboiinMi  qai  eer- 
.Ytieal  aipanfftaleei  dm  musons;  il  leur  avait  donné  ane peye, 
te  eoldHi»  teckileiiix ,  et  il  avait  ainsi  substitué  l'attachement 
pour  sa  wuûê  personne,  à  l'aneieBeiprit  de  ftction  qui  Civoriflait 
ies  Golonna  ou  tes  Orsini 

Si  l'autorité  do  pontife  était  à  peine  reconnue  dMila  Campagne 
même  de  Rome ,  et  s'il  était  obligé  de  faire  la  guerre  jusque  dans 
les  rues  de  sa  capitale,  tantôt  aux  Colonna ,  tanldt  aux  Orsini , 
les  provinces  plus  éloignées  avaient  secoué  plus  complètement 
encore  son  joug.  Quelques  villes  conservaient  toujours  les  formes 
d'une  administration  républicaine  :  Ancùne ,  Assise,  Spolète, 
Terni,  Narui,  avaient  échappé  au  joug  des  tyrans  domestiques, 
ou  l'avaient  secoué  ;  mais  leurs  propres  factions,  el  les  guerres 
couslaiites  de  leurs  voisins,  ies  avaient  retenues  dans  un  état  de 
faiblesse  et  d'obscurité.  Les  autres  villes  avaient  passé  sous  le 
joug  de  vicaires  pontificaux ,  qui ,  moyennant  la  promesse  d'un 
cens  annuel  qu'ils  ne  payaient  jamais,  avaient  obtenu  une  com- 
plète indépendance.  La  Marche  était  presqu'en  entier  partagée 
entre  les  deux  maisons  de  Varano  et  de  Fogliano;  la  première 
s'était  élevée  à  la  souveraineté  de  Camérino.  Jules  de  Varano  ré- 
gnait alors  dans  cette  petite  principauté  :  Jean  de  Fogliano,  qui 
'  fot  pou  après  inhumainement  massacré  par  son  nevei  (Nivefotto« 
«%îib  dina  celle  de  Ferme  (s).  Sinigaglia  anil  été  donnée  m 
U^miitli ,  par8BtelV,àaenniraléiBdelABioi?èm,am 
le  titra  de  pvtfBl  de  teM;  et  n»  prinee  teit  en  nAnie  tenpa 
«nitefllliérilier  pftewptU  di  te  dîliitin.  La  province  om»- 
tiam  ailnéeentre  ka  Maicheaet  k  Tnaeene,  était  goniaiaée  par 
finidiniaMo,  iliialra  et  dernier  kirilier  de  ranUqnè  oMuon  de 
MoiitaMtra;  eUe  ompranaU  k  dneiiédUflim;  de^  0  portait  k 
titra,  k  caraléde  ManteMlra  »  et  k  atigaenik  d^AfiAbio.  UkUe 

(t)  Maotkkmm,  U  Prkuiipe,  Cap.  Tll,  p,  «M. 

(«  AMYflt|».Tin,i.aM. 
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■'avait  pas  divkitaits  plas  belliqueux ,  Bi  4e  tmt^Êm  lettrée  et 
plus  polie.  Le  éMbé  dUibiii  cenfiBeît  an  eoneheit  tveeleetas 
iee»iHifa|gKe  ^  É^Menl  fimiei,  dut  le  vallée  de  Tibre,  Jeaa» 
Fini  BagHoni  à  Péiowe,  etTHeOenHi  Yilrill  à  GiUii  di Gaalelle. 
Toes  de»  eeMeiit  la  eamère  dae  aneea  ;  et  Tiidli  cvaU  doiaé 
de  rUipettMice  k  mm  trta  petit  Élet,  par  ka  laiea  laiairti  wêOê- 
lûres  qeîl  avait  dépleyét^ elaii  ^eaaa  qMire  ftém^et  par 
taeeUasla  diieipliiie  à  laqwlle  a  avait  aenÉb  aea  vaiaa^ 

ItaieMé  delà  Reaagie, en  trouvait aaoeaHiveBMBt  Féiara» 
patile  priadpaté,  détacMo  en  im  de  celle  des  MalatMti,  fm 
Vnmçek  Sfona  »  en  fliveor  de  là  seonda  Ivaeelie  de  ta  hîiilla 
Son  souTerain  était  alors  Jean  Sforza,  ifdp  m  1407,  avait  été 
divorcé  d'avec  Lacrèee  Borgia,  fille  do  pape.  La  principauté  de 
Rimini,  qui  venait  ensuite,  était  bien  déchue  de  la  pwaaaMeoÉ 
l'avaient  élevée  Pandolfe  III  et  son  frère  Charles  au  quatorzième 
aiécle.  Pandolfe  IV  la  gouvernait  alors,  dès  l'année  1482.  Ce 
prince,  fils  naturel  de  Roliert  Malatesti,  et  gendre  de  Jean  Benti- 
voglio,  ne  s'était  encore  fait  connaître  que  par  .«^es  débauches  et 
ses  cruautés.  Cependant  il  était  sous  la  protection  de  la  république 
de  Venise ,  qui ,  pour  étendre  plus  sûrement  son  influence  sur  tous 
les  bords  de  l'Adriatique  ,  offrait  une  solde  à  tous  les  princes  de 
cette  province.  Ceux  qui  voulaient  l'accepter  n'étaient  point  oblin;és 
à  conduire  eux-mêmes  les  compagnies  de  gendarmes  qu'ils  de- 
vaient entretenir,  elles  servaient  seulement  de  prélexle  à  une 
pension  honorable.  Au  couchant  de  Rimini ,  Césène  se  trouvait 
alors  sous  le  domaine  immédiat  de  l'Église,  qui  en  avait  dépouilé 
une  des  branches  do  la  maison  Malalcsti  (i).  Mais  Forli,  ancienne 
seigneurie  des  Ordelafli,  avait  passé  en  1480  à  Jérôme  Riario, 
neveu  de  Sixte  IV,  qui ,  dès  l'année  1475  ,  avait  aussi  été  investi 
par  son  oncle  de  la  seigneurie  d'Imola.  Ces  deux  principautés, 
aépaiéea  l'ene  defavtie  par  celle  de  Faenza,  étaient  soiimises 
dèa  l'aa  1468  an  jene  Oataviaslliario»  soae  la  tutelle  de  sa  mère, 
ta  eaoïageoaaGatlMriM  fliM,  file  aalBielle  de  GaUaa,  daeda 
MlM.  GélM  avait  épooié  on  aeeendw  aoeea  leaa  de  MédiaM, 
de  k  tnache  eadalte  de  cane  nudaen»  dant  allo  ont  nn  fia,  d»> 
vm  eélibie  dw  lea  gnerrea  dltaKe.  Son  fluriéldt  sMrt  en  IdlW; 
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mais  Catherine  n'en  élait  pas  restée  moins  fidèlement  atlachée  à 
la  république  flormtine,  qui,  en  ^a^e  de  sa  protection  ,  payait 
une  solde  au  jeune  Oclavien  Riario.  Entre  les  principautés  de 
Forli  et  d'Iniola  se  trouvait  enclavée  celle xle.Faeuza,  qui ,  parle 
val  de  Lamone,  s'étendait  jusqu'aux  frontières  de  Toscane.  Los 
Vénitiens  avaient  mit  mie  gnade  inporlinoe  à  s'ouvrir  ce  passage 
pour  attaquer  la  ffépvbliqte  AoreotiBe  :  ils  tféUàmt  frit  attribuer 
te  tttdlt  do  jeue  AsUNrre  m  de  Maiifirédi»  qui  B'éttdt encore  âgé 
qae  deaeiieaiia.  Ha  afaîeat  apeiBé  des  guenee  ehrilei  eauehiiet 
aail  ûèwaMÉfrelOctafien^  el lit élaieat  atlhres  presque  abaolas 
deflaeÉMhebda  valde  baBMBe(i).lMiBéaMe  iVé^^  a'étaieiit 
eaipipés  dtflateaae  iat^de  Ct^fia*  qa11aa«aicat  ealevéea,  la  pie* 
ahièp»iilaaMiflea  dePeIkatarla  aeeeadeàaaebfwidieea&te 
de  larouMOBiliilaleeli.  JeanBeatîveglio  légaait  depeia  446t,  a?» 
aajpoBfaiii  aiiBoltf,  alir  la  riebe  et  paiaaaace  Tille  de  Bologne. 
Le  d«6  Hercule  dTste  était  eafia  le  fdoa  éleigaé  et  le  plos  indé- 
pendant des  Teudataires  de  l'Église.  D  tenait  d'elle  le  Ferraraia, 
qui  depui!>  pliisit  urs  siècles  était  dans  sa  famille;  il  l'unissait 
anyfieîa  impériaux  de  Modène  et  de  Reggio,  etilaongeait  à  peine 
que  sacanae  pAtéife  coaimaBe  avec  celle  deaavirea  vicaiiea  pon- 
tideaui^ 

Lea  noBilneofles  cours  de  tant  de  petits  seigneurs  donnaient  à 
la  Romagne  aaè  apparence  d  élégance  et  de  richesse  :  chaque  ca- 
pitale élait  ornée  d'églises  et  de  palais  bâtis  avec  goût,  chacune 
avait  sa  bibliothèque;  chaque  cour  cherchait  h  se  parer  niis'^i  <]\] 
luxe  de  l'esprit  :  quelques  poètes,  quelques  savants ,  qnelqiK  s  phi- 
lologues, setrouvaienl  toujours  parmi  les  coinpiaisaiits  pensionnés 
de  chaque  prince;  el  la  rivalité  de  tous  ces  petits  Étals  contribnait 
sans  doute  aux  propres  des  lettres,  encore  qu'elle  dégradai  le  plus 
souvent  le  caractère  des  lettrés.  Mais  la  loiiie-pnissance  engendre 
des  vices  dispendieux;  tous  les  flatteurs  du  plus  petit  souverain 
mettent  la  niagnihcence  au  nombre  de  ses  vertus;  lui-même  ne 
sait  guère  mieux  gouverner  ses  désirs  que  s'il  était  souverain  d'un 
grand  empire.  Aussi  chacun  des  princes  de  Romagne  trouvait  tou- 
jours ses  revenus  inférieurs  aux  besoins  de  sa  défense ,  de  sa  va- 

(1)  Jndrea  NaragierOf  Storia  yenejuanaf  p.  1100.  -  Peiri  BemU  hùt, 
KMMPf^Ub.  m,  p.  51. 
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nité  et  de  ses  plaisirs.  Il  épiait  sans  cesse  l'occasion  d'arracher  à 
ses  sujets  quelque  partie  de  leur  fortune.  Comme  les  impôts  étaient 
loin  de  lui  suflîrc ,  il  y  joignait  le  produit  des  amendes  et  des  con- 
fiscations. «  L'un  de  leurs  moyens  déshonnêtes  d'amasser  de  l'ar- 

>  gent,  dit  Macchiavel ,  était  de  faire  des  lois  portant  prohibition 
ï  de  quelque  action  :  puis  ils  étaient  les  prenners  à  donner  occa- 

>  sioD  de  les  enfreindre,  ctilssegardaieutdcpunirlesdélinquants» 
»  jusqu'à  ce  qu'un  très-grand  nombre  de  citoyens  lussent  tombés 

>  dans  la  même  faute.  Alors  ils  les  attaquaient  tous  ensemble, 

>  non  par  zèle  pour  l'observation  des  lois,  mais  pour  recouvrer  les 

>  amendes.  Ainsi  les  peuples  s'appauvrissaient  sans  se  corriger; 

>  et  lorsqu'ils  étaient  réduits  à  la  misère,  ils  cherchaient  à  se  re- 

>  vaDcher  de  ce  qu'ils  avaient  perdu ,  sor  ceux  qui  ne  pouvaienl 

>  se  défendre  (i).  » 

n  y  a  te  cruBM  igû  êmbUtmt  apparleair  en  propie  an  fluiUllee 
qui ,  séparées  de  tosles  les  entna,  dégagées  de  fois  les  liens so* 
dtiii,  n'est foiat  appris  à  sentir  esameleconuBiin  te  konunes, 
et  nese  croient  point  senaiiei  à  la  atee  aende.  EneffH,  les  mi^ 
sons  sonreninssenlIonMignearâKttené  au  peuple  de  fréquents 
ssemples  d^asssssinat  entre  parents,  d^mpeieennement^et  de  Ions 
les  genres  de  tvahisen.  Les  ftmilles  noMes-ero|aient  de  aime 
ÊÊkt  prena  de  rindépendsnee  tet  ella  jewasaient,  par  la 
emanlé  de  lenrs  vengeances;  et  jusque  dans  ks  ^Usges,  les 
chefs  départi  nenfrisaient  des  inimitiés  béréditaires,  qu'ils  satis- 
faisaient par  d'atroces  cruautés. -de  nonWeisa  tente  de  sicaires 
diaient  sans  cesse  employées  pour  attaquer  on  ponr  a  défente: 
les  ennemis  n'étsient  point  atisfeils  tant  qu'il  restait  on  senl  i»- 
dividn ,  n'importe  de  quel  sexe  ou  de  quel  âge ,  dans  la  maison 
qu'ils  voulaient  détruire.  Lorsque  Arcimbpldo,  archevéquedeMilan, 
fut  nommé  cardinal  de  Saint-Praxède  et  légat  de  Pérouse  et  de 
l'Ombrie,  il  trouva  dans  cette  province  un  gentilhomme  qui  avait 
brisé  contre  les  murs  la  léte  des  cnlanls  de  son  ennemi ,  et  égorgé 
sa  femme,  qui  était  grosse;  après  quoi,  venant  à  découvrir  un 
enfant  du  même  homme  qui  était  demeuré  vivant,  il  l  avait  cloué 
à  la  porte  de  sa  maison  ,  en  trophée  de  sa  vengeance,  comme  les 
chasseurs  j  clouent  quelquefois  les  aigles  et  les  chals-huanU  qu'ils 

(1)  MoÊthiufm  dt'  DiÊBtnt  «pM  IU»4jMo,  Ub.  iU,  eip.  S»,  p.  145. 
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ont  tués.  Bien  plus,  cette  alrocilë  n'avait  point  paru  à  ses  com- 
patriotes une  chose  extraordinaire 

De  même  que  la  désolation  de  la  Campagne  de  Rome  est  encore 
de  nos  jours  un  monument  des  anciennes  guerres  desColonnaet 
des  Orsini ,  le  caractère  actuel  des  Homagnols  se  ressent  toujours 
de  l'éducation  que  leur  ont  donnée  le  gouvernement  de  leurs  petits 
princes,  et  l'exemple  trop  rapproché  de  tant  de  familles  souver 
raines.  Le  Dante,  dès  l'an  1500,  les  dénonçait  à  l'Italie  comme 
cruels  et  perfides  ;  et  leurs  voisins  portent  encore  aujourd'hui  sur 
eux  le  même  jugement  (2). 

Un  pareil  gouvernement  ne  pouvait  être  aimé  par  le  peuple; 
la  force  l'avait  établi,  la  force  le  maintenait:  si  l'on  pouvait  le 
renverser  aussi  par  la  force,  il  ne  devait  pas  être  diflicile  d'en  éta- 
blir ensuite  un  aulre  qui  jetât  dans  les  cœurs  de  plus  profondes 
racines.  Alexandre  VI  ayant  résolu  d'agrandir  le  domaine  de  son 
fils  aux  dépens  du  patrimoine  de  l'Église,  César  Rorgia  jugea  avec 
raison  que  s'il  pouvait  se  rendre  maître  des  petits  États  de 
Romagne ,  les  peuples  lui  pardonneraient  tous  les  crimes ,  toutes 
les  cruautés ,  toutes  les  trahisons  qui  ne  frapperaient  que  leurs 
anciens  maîtres,  pourvu  que  leur  État  à  eux-mêmes  devint  plus 
tranquille,  et  qu'on  leur  rendit  la  justice  et  la  paix  (3). 

La  condition  secrète  moyennant  laquelle  Louis  XII  avait  obtenu 
l'alliance  du  pape  et  la  bulle  pour  son  divorce ,  avait  été  une  pro- 
messe du  roi  <le  France  de  seconder  César  Borgia  dans  ses  tenta- 
tives pour  s'emparer  de  la  Romagne.  En  effet,  à  peine  le  duché  de 
Milan  avait-il  été  soumis,  la  première  fois,  par  les  Français,  que 
le  duc  de  Valentinois,  qui  était  venu  avec  eux  de  France,  obtint 
qu'on  détachât  de  leur  armée  trois  cenls  lances  payées  par  le  roi, 
sous  les  ordres  d'Ives  d'Allègre,  et  quatre  mille  Suisses,  com- 
mandés par  le  bailli  de  Dijon  ,  et  payés  par  l'Église  (4).  Avec  ces 
troupes  ,  Borgia  se  présenta  devant  Imola  à  la  fin  denovembre  1 199. 
La  ville,  qui  était  mal  fortifiée,  ouvrit  immédiatement  ses  portes 
par  capitulation;  mais  la  citadelle  fit  quelque  résistance,  et  pen* 

(1)  Joêephi  Ripamontii  Hiat.  urbi»  Mediolani,  L.  Vil,  p.  W7. 
(9)  Infemo,  Canio  XXVII,  Canto  XXXIIl,  et  patslm. 

(3)  Macchiavelli,  il  Principe,  Cap.  VII,  p.  555. 

(4)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  545.  -  Juc.  Nardi,  L.  III,  p.  106. 
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dant  les  trois  derniers  jours  de  noveml)re ,  son  feu  flt  beaucoup  de 
mal  aux  Français.  Enfin  elle  fui  aussi  forcée  à  se  rendre  le  9  dé- 
cembre Valenlinois  se  présenta  ensuite  devant  l'orli.  Cathe- 
rine Sforza  avait  eu  soin  d'envoyer  h  Florence  son  tils  et  tout  ce 
qu'elle  possédait  de  plus  précieux.  Elle  ne  jugea  point  la  garnison 
sous  ses  ordres  suMsante  pour  tenir  la  ville  :  aussi  elle  abandonna 
son  enceinte,  ets'enfenna  dana  la  citadelle,  qu'elle  défendit  avec 
un  courage  digne  de  eehii  ptr  ieqiel  cUe  ««lit  ««? é  celte  même 
éÊfM^,mim\  dee  miiae  deetiMiim  de  mm  seri.  Cepen- 
dial  riflilMe  linactiie  it  lae  large  kèehe'à  li  mnille ,  qui , 
ep  •'dcfeaiinU  eatutot  le  lerte  plein  f'eBe  neilfiiiit»  et  coaMa 
ei  partie  le  teé.  CftiberiM  el  eee  eeMele,  itaBdenuB 
de  to'<HMtlle,^igwii  ea  Mmàm  la  te»  maiiieieet  mm  ly 
Fwtaie»aelée  >.ranaat,  y  pdadtrtteat  aneelee  fiiyatde  ;  ile 
WÊÊÊÊÊtkeÊi  la  plae-iMiide  partie  de  la  pmiMi;  Ile  iieat  Ca> 
dMiue  prieeiulèiie  »  el  ile  l'envoyAceil  k  Bose.  Le  pape  la  leliiit 
qnekpw  iMape eèferaiée  an  château  Saint-Ange;  mais  Ives  d^AI- 
lègre,  b<Mit6ai  da  nud  qa'il  avait  fait  à  une  femme  célèbre»  iate^> 
eéda  n  Tivement  pour  elle  qu'elle  fat  mise  en  liberté  (2). 

[IMM]  A  cette  époque,  les  conquêtes  de  César  Rorgia  fuies! 
interrompues  par  les  révolutions  de  Miles.  Ives  d'Allègre  fut  la^ 
pelé  en  Lombardie  par  Trivulzio ,  au  moment  où  ValenUMÎe  aen* 
geait  à  attaquer  Pésaro  (3).  La  révolution  de  Milan  eania  même 
quelque  refroidissement  entre  le  pape  et  le  roi ,  parce  qu'Alexandre 
ne  voulut  donner  aucune  assistance  aux  Français.  Mais  Georges 
d'Amboise,  cardinal  de  Rouen,  et  favori  de  Louis,  mettait  trop 
d'importance  à  demeurer  lié  avec  la  cour  de  Rome,  pour  qu'il  ne 
fti  pas  facile  à  Alexandre  de  se  réconcilier  avec  la  France.  Le  prit 
de  celle  réconciliation  fut  la  mission  de  légal  à  Uuere  en  France» 

(I)  Diarh  FérrQrutf  T.  XXIT,  p.  57S.  On  eolcndait  de  F«mra  le  A»  dt  la 

citadeHe.  —  Fr.  Guicriardini,  L.  IV,  p,  245.  —  Jo.  Burchardi  Diariutn  curi'cn 
iHOMOfMV,  ajmd  J.  Georg.  Eceardum,  9orift.  nmUitni,  T.  Il,  p,  ilSS.  —  Set-  . 
pionê  Jmminto,  L.  XXVll,  p.  i59. 

(a)  Fr*  OmieeiÊféini,  l.  IV,  p.  ffS.  —  iM»rto  Ftnmnèê,  p.  i7S477.  — 
J,  BmwÊmfétiHarttm  cwrto  R»m.f  p.  9tli.  — /sMiw  ilM^  L.  III,  p.  ISS. 
—  Pietro  Bemho  Hist.  VeH,,  L.  V.  p.  98. 

(S)  Fr.  Gvicciardmi,  L.  IV,  p.  §46.  —  Jmu^  Aanli,  L.  IV,  p.  100.  —  FHri 
Bembi  HUf.  yt%.,  L.  V,  p.  9». 
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que  le  pap«  MMda  m  ciidîBal  pour  foMt  laois  :  €■  mkm 
Mps  II  s'engagea  à  seconder  le  roi  de  toales  ses  feiess,  lors(|M 
eeloi-d  teDierait  Is  eoBqiiéle  d«  rojtiime  de  Nsples  ;  et,  e»  lelov, 
Louis  reovoyt  dTAIUgre  en  Romagne  tioc  trois  eeiils  lanees  et 
denxnille  ftnttisiiis  ;  d'mtre  peit  II  lit  signifier  \  tontes  les  irais- 
stnees  dllalle,  qnll  regardersit  comme  nne  injure  ftilo  à  Ini- 
mêne  tonte  opposition  apportée  aux  conquêtes  de  César  Borgia  (t). 

Les  menaces  de  Louis  XII  servaient  César  Borgia  plus  puissam- 
ment encore  que  l'auraient  pu  faire  ses  armées.  La  seconde fietoiro 
des  Français  dans  le  Milanès  avait  imprimé  nno  terreur  univer- 
selles  leus  alliés  tremblaient  comme  leurs  ennemii,  lenn  Benli- 
foglio,  <pii  avait  eu  bien  de  la  peine  à  se  faire  pardonner,  moyen- 
nant nne  contribution  de  quarante  mille  ducats,  les  secours  quTil 
avait  fournis  à  Lotiis  le  Maure  (2) ,  s'abstint  de  donner  aucune 
aide  àAstorrelII  deManfrédi,  quoique  celui-ci  fût  fils  de  sa  fille. 
Le  duc  de  Ferrare  et  les  Florentins  montrèrent  la  même  crainte 
d'offenser  la  France,  et  relusèrenl  également  tout  secours;  les 
Vénitiens  enfin,  qui  s'étaient  engagés  à  protéger  les  États  de  Man- 
frédi  et  deMalalesti,  en  contractant  avec  eux  un  traité  d'alliance 
et  de  condotta,  firent  signifier  à  Astorrclll,  seigneur  de  Faenza, 
et  à  Paudolfe  IV,  seigneur  de  Rimini,  qu'ils  leur  retiraient  leur 
protection,  et  qu'ils  renonçaient  à  leur  alliance.  En  même  temps 
ils  firent  inscrire  le  duc  de  Valenlinois  dans  leur  livre  d'or, 
l'admettant  ainsi  au  nombre  des  gentilshommes  souverains  de 
leur  république  (3). 

César  Borgia  ayant  joint  aux  troupes  françaises  sept  cents  hom* 
mes  d'armes  k  lui,  et  six  mille  fantassins,  entra  en  Romagne. 
A  son  approche,  les  seigneurs  de  Rimini  et  de  PésafO,  s'enfWreni, 
et  Ini  abandonnèrent  «ns  résistance  leurs  capitales  et  lenrs  dent 
États:  le  jeune  Astorre  de  Hanfrédi,  an  contraire,  se  prépara  à  se 
défendre  dans  Faenzâ^  quoiqu'il  n'eàt  d'antre  appni  qne  le  atieet 
raffectioo  de  ses  concitoyens.  Toutefois  nnëmeilié  deson  petit  État 
n'avait  point  suivi  les  détemiinations  de  la  capitale:  le  val  de 

(1)  Fr.  Guicciantini,  L.  V,  p.  258.  —  Fr.  Belcarii  Conim.,  L.  VIIl,  p.  844. 
(S)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  V.  p.  355.— ^ctp/one  Ammirato,  Lib  XXVli,p.359. 
(S)  Fr,  GuieeimnNni,  L.      ^  «S.  ~  MM  BtmV  MM,^  l.  V,  p,  lOS.  — 
Dimriô  FÊmftÊtf  p.  S8S. 
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Lamone,  ainsi  que  la  forlcresse  de  Bersighella,  qui  eu  faisait  la 
clef,  avaient  élé  livrés  à  Valcnlinois  pnr  Donigi  Naido,  riiommc 
le  plus  considéré  de  celle  vallée,  qui  était  depuis  lonjilemps  au 
service  de  César  Borgia.  Ce  dernier  vint  ensuite  tracer  son  camp 
devant  Faenza  ,  enlre  les  rivières  de  Lamone ,  et  de  Mar/.ano;  et  il 
ouvrit  ses  hallcries  le  20  novembre,  du  colé  qui  regarde  Forli ,  et 
qui  est  nommé  le  bourg ,  quoiqu'il  soit  renfermé  dans  l'enceinte 
delà  ville.  Le  cinquième  jour  il  livra  un  assaut,  qui  fut  vaillara- 
menl  repoussé.  Les  Favenlins,  encouragés  par  ce  succès,  allaquè- 
rent  les  assaillants  par  des  sorties  fréquentes  et  presque  toujours 
lieoreuses.  Ils  avaient  brùlé  toutes  les  maisons  aalour  de  leurs 
murs ,  et  coupé  toas  les  arbns  à  «M  anei  gnode  diatance  de  leur 
fille:  coameim  hifer  rigouieu  oommeinait  d^àaeftinMtir, 
ctqM  Im  trMpes  aBsiégeanl»  se  trommit  eaievelîee  daatde 
pnÊmàm  oeiges ,  le  d«e  de  Vtteûtittois «  ee  vit  ièligé,  le  dixième 
.  jour,  à  l0fw  son  etmp  pour  le  retifer  et  preodre  ses  ^Mitiefs 
d'hiver.  GepeadiBtil  jara  qu'au  priatenipi  whnuit  il  se  vcngenit 
de  la  résistaioe  InttleBdoaiiit'ui  eittot  lui  opposeit  (i). 

A«  eoiMBeDeeiBCBt  de  jtafier  1501  •  Boigia  tenta  de  aarpiea^ 
Faema  par  eacalade,  wum  il  fot  aMore  lepenaié  :  il  retint  à  la 
eliarge  dès  l'entrée  do  printemps  :  il  s'empara  de  divers  eklteatts 
fMTta  qui  dépendaient  de  cette  petite  principauté ,  et  le  19  avril  0 
fit  ouvrir  sm  batteries  contre  la  ville,  du  eôté  de  la  forteresse;  le  i% 
il  fit  donner  un  premier  assaut  qui  ftitrepoassé  :  le  21 ,  VitelloiO» 
itanl  et  Giulio  Orsini  en  donnèi'eot  un  second  ;  ils  traversèrent 
la  manille,  mais  au  delà  ils  furent  arrêtés  de  front  par  un  fossé, 
tandis  que  l'artillerie  de  la  place  les  frappait  par  les  flancs.  Après 
avoir  éprouvé  une  perte  considérable,  ils  furent  encore  obligés  de 
se  retirer.  Cependant  les  Faventins  avaient,  de  leur  c6té,  perdu 
beaucoup  de  monde  dans  ces  divers  combats  ;  aucun  allié  ne  leur 
offrait  des  secours ,  et  les  forlificalions  de  leur  ville  étaient  ruinées. 
Ils  oflraient  de  capituler,  sous  condition  que  leur  jeune  seigneur, 
Astorre  de  Manfrédi,  aurait  la  liberté  de  se  retirer  où  il  voudrait, 
en  conservant  ses  renies  patrimoniales.  L'accord  fut  signé;  et  la 

(1)  Fr.  Guittdmtdini,  L.  V,  p.  ^^O.—Jacopo  A'o/y/?,  L.IV,p.  \  \^.~Sciptone 
Jmmiraio,  Lib.  XXVII,  p.  201.  Diario  Ftrrartêêt  p.  i9Q.  —  Fr.  Belcarii 
Comm.  Btr.  GaUic,  L.  Vlll,  p.  244. 
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ville  de  Faenza  fut  ouyerle  an  doc  de  Valentinois  le  S2  avril  1501 . 
Le  duc  accueillit  avec  une  apparente  bienveillance  In  jeune  Man- 
firédi,  qui  n'avait  pas  encore  dix-hnil  ans:  il  (l»'(  lara  (ju'il  voulait 
le  retenir  à  sa  cour,  et  le  former  lui-même  au  métier  des  armes. 
Sous  ce  prétexte,  au  bout  de  peu  de  jours,  il  l'envoya  à  Rome: 
là,  le  jeune  prince  de  Faenza,  après  avoir  été  victime  des  débau- 
ches ou  du  pape  ou  de  son  fds,  fut  étranglé  aussi  bien  que 
son  frère  naturel,  et  learo  corps  forent  Jetés  de  nuit  dans  le 
Tibre  (i). 

I.a  conquête  de  la  Romagne  était  achevée  par  la  soumission 
deFaenza;  mais  il  fallait  encore  qu'un  acte  qu'on  pût  appeler  lé- 
gitime servit  d'origine  au  pouvoir  nouveau  du  duc  de  Valentinois. 
Le  pape  ne  pouvait  point  aliéner  les  domaine  de  l'Église  sans  le 
consentement  de  ses  cardinaux.  Alexandre  VI,  par  une  promotion 
nouvelle,  s'assura  la  majorité  dans  le  conaistoife.  Haine  oanK- 
naux  nouveaux  achetèrent  leura  chapaaiziiprix  4'argait.  hmuê  » 
trésors  remplirent  lea«0mdii  pratife ,  etlcwaaoAagea  ftmnl 
engagés  d'avance  (a).  Leaané  oonaiatoira  coMentit  à  raliénalKHi 
de  la  IU)iiiagne;elletetérieéeeBd«elié6olliveer4eGéiarB^ 
qei  apite  en  afeir  leçn  nmeatitnre,  joignit  ee  nenren  titre  à 
eflM  dn  dodié  de  Talentineia  (s). 

Céaar  Bergfa  n'avait  épargné  aneme  tnUeen  panr  ae  nadie 
aattredela  RmnafM.  et  il  continnait  à  dieaaer  dea  emMehet 
awt petite prinoeaqn'fl  avait déponttléa,  penriea  fiÉre  périr:  as- 
anré  ^'wêbA  ton^eoipa  qnelee  fMHlIes  des  anciens  souverains 
aieteraieot  dans  l'émipatien ,  elles  eharelMraient  à  exciter  des 
aevlèvenMttta  eontrelni ,  et  rendraient  eon  trtae  ehaneelant.  Mais 
en  ttênM  tempe  il  venlait  racheter  aox  jtvm  de  ses  peuples  eee 
aetee  de  emavté  par  nne  administration  qui  leur  apprit  à  con- 
naître la  jestiee  et  la  sécurité.  La  province  était  infestée  par  un 
ai  grand  nombre  de  maldiitenra,  elle  était  en  proie  à  une  si 
cmélleanaffehie,  qn*il  jogea  convenable  d'emplo]fer  d  abord  la 

(t)  A".  Oufcofarf/ini'. ,  Lib.  V,  p.  50?.  -  BttrrhnnU  Diar.  dur.  Eomatt^, 
p.  21?S.  ~  Jac.  yan/i,  L.  IV.  p.  -  Svipione  Animirato,  l.  XXVII,  p.  263. 
Diarin  Ferrarese,  \*.  31)4,  395.  -  Paoio  Giorio,  Fita  di  Leone  X,  Lib.  I,  p.  7t.— 
jnnat.  eecUê.,  1601,  $  15,  p.  Wt. 

(D  #v.  GmiceUaéhiit  L.  v.  p. 

(8)  léÊm,  <Wrf.,  p.  aea.-OrtoiMto  AHUavoUi,  P.  III,  Lib.  VI,  f.  107  v. 
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mltèm  téiétiiiptif  y  i<pri»er  fi  é»  ériam,  U  hû  4mm 
p—rgwwwM  iMMim  BâÊtko  d'Ono,  komie  fraifi»  iMBMh 
nMe,  téfèMpirfiii«Blinflw«ManqMftr|riM^^ 
sembliit  pNoiM  pliWr  àoiéoDiierdes  sappHMB.  Génr  Borgfai 
M  ahiaÎMMft  «a  pouvoir  sans  liwiln.  Ce  juge  siipièao  lëpMwlIl 
btemnr  dans  tontes  les  villes  par  des  eiéeatNMis  luglMim  i 
il jfomtmni'kê  ■jtfiilffurs  dans  tontes  leurs  retraites;  il  es  il 
féirîfwifnad  nombre»  il  força  les  antres  à  s'ealbir  éb  la  pro- 
Wnee,  «lil  j  lélablil  une  ré<zularilé  dans  la  police ,  et  «ne  sûreté 
mi  les  grandes nmice  el  dans  les  campagnes ,  dont  on  avait dsfnie 
longleBips  perdu  le  souvenir.  Néanmoins  le  duc  de  Vatentineis  ne 
vonlat  pas  qu'on  attribuât  à  lui-même  ce  qu'il  y  avait  en  de  emel 
dans  l'adminislration  de  son  lieutenant  :  l'ordre  était  rctahii ,  la 
cruauté  n'était  plus  nécessaire;  et  les  habitants  <le  Céscne  furent 
glacés  d'horreur  et  d'élonnement  en  trouvant  un  matin  sur  jour 
place  publique  ,  un  éeliafaud  dressé  sur  lequel  l'homme  devant 
lequel  ils  avaient  tremblé  avait  été  [>artagéen  deux.  Le  billot,  la 
hache  san^Mantc ,  et  les  deux  moitiés  du  cadavre,  demeurèrent 
exposés  à  tous  les  yeux ,  sans  autre  explication  (i). 

La  conquête  de  la  Homagne,  loin  de  satisfaire  l'ambition  de 
César  Borjjia,  ne  servit  qu'à  l'exciter  à  de  plus  hautes  entreprises. 
Le  Bolonais,  la  Toscane,  les  Marches  et  le  duché  d'Urbin,  allu- 
maient tour  ù  tour  sa  cupidité,  et  lui  paraissaient  autant  de  ré- 
compenses promises/à  des  travaux  ultérieurs.  [1300]  La  Toscane 
eonplnlt  de  noaveas  qnatre  républiques,  Florence,  Pise,  Sienne 
et  liocqnes,  et  une  petite  principauté,  celle  de  Pioabinet  Mais 
jameis  cette  rtgisB  livnàt  été  pftee  rfMMio  par  ds  gnenwiflii- 
fnrisBlM»  et  É^iradt  para  moine  en  état  de  rMBt^ 
dinuigèfe.  L'une  de  ces  république»,  eelle  de  Smuib  ,  semUili 
mèm  aeenr  wniftref  I  nnoMé  à  In  Kberlé,  qei  avait  fidtaa 
(foîM  Elle  a'éiihdeiiné  «Mitre,  qni  tfilt  bmiin  de  (MCeeeii 
adMM  et  de  ionte  m  puiMMiee  pev  ee  tenir  en  déAnse  eonirti  ses 
pnpeeiceMiiejieMr  et  pnreoMéfMrtelle  nepeewit  plneieMcr 
n  dsime  «ne  fiHioe  qni  ee  eoDanadt  due  le  eein  de  rÉUR. 

DèsTannée        lee  Siennoiendeotant  laYengeence  desFIo- 

(1)  Celle  tiiciilioa  «nt  Um  It  «  dfeenbN  ivn.  Mae^tMtm,  Iiyas/oM  1«, 
I^Mita  Mf  p«  es*  "~"  MiH,  M  Pftitt^fêf  dp*  vM,  p«  9W« 
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rentios,  auxquels  ils  avaiaDi  eolefé  M<wlC|)ulciaiio,  «vaieol  io* 
tfodait  dans  leur  ville  un  corps  permanent  de  tvoopM  de  ligne, 
auquel  ils  avaient  donné  pour  chefs  leurs  concitoyens  Lucio  Bet- 
lanti  et  Pandolfo  Pétrucci.  Ils  avaient  en  même  temps  revêtu  ces 
deux  capitaines  d'un  pouvoir  judiciaire  illimilé,  pour  punir  des 
conspirations  dont  ils  se  croyaient  menacés.  I.os  fonctions  de  ces 
deux  juges  militaires  ne  devaient  durer  que  quelques  mois 
mais  Pandolfo  Pétrucci  était  trop  ambitieux  pour  abandonner  un 
pouvoir  dont  il  avait  été  une  fois  revêtu,  et  trop  tiabile  pour  se  le 
laisser  ravir.  Les  soldats  (]u'il  commandait  lui  étaient  uniquement 
dévoués;  il  lit  accuser  son  collè{iue  I.ucio  Hellanti  de  secrètes  in- 
Irij^ues  avec  les  1  lorentius,  et  il  le  contraignit  ainsi  à  s'enfuir.  Son 
beau-père  Nicolas  Rorg:hèse,  chef  d  uiif  I  m  lion  opposée  à  la  sienne, 
cherchait  «'iicore  à  liiiiiler  son  autorité,  l'andoifo  Pétrucci  le  fit 
tailler  en  pièces  sur  la  place  publique,  le  19  juillet  ioOi)  (2).  Ce 
fut,  il  est  vrai,  la  seule  occasion  où  il  répandit  du  sang  ;  il  effraya 
tes  autres  adversaires,  el  les  engagea  à  embrasser  nn  exil  vokm- 
tafaw;  fi  déguisa*««Ét«itoritéione<dledè  VnMxt  des  Kênlenqml 
il  appartenait,  et  qu'il  feigotil  de;  seefir^  fi  Jie  prit  jamais  de  ttoe; 
fliiietifânigna  jainais  des  haUtodes  d'un  simple  citoyen;  il.  ne 
cImDcI|^  jamais,  par  son  mari^  «n  eenx  denses  enfants;  è  entrer 
dÉMi  doi<fiuiiflle8  depriOBes,  élil  tfee*aUia  qu'avec  jMs^ndtoyens 
jénipGaiesiiaa&égiNBiift 90  déposa  jamais  le  simple  costume,  le 
manistt  ndif  ^itKè?tons  ies  Stenneés/portaientégaisment.  0  ne  dé- 
pMssijamaifei  dans  ses  repa»  la  retenne^ln»  tttofsnmodeste^et 
él0K»iMvfi  >nd])fttit>qn-ane  simple  maisofti privée  pour  sa  com- 
modité^tsaniB  pfétendreii  lnBomptnense  élégance  des  palais  ;  enfin , 
pffndfttttitttDt  le  conie  de  sa  vie  »>  il  chercha  à  dissimnier  et  à  fiùre 
Qoblier  son  absolu  pouvoir  (5). 

i.criie  duc  de  Valcntinois  regardait  cependant  la  nouvelle  princi- 
pauté de  Pandolfo  PéUnacci)»|e(  la  petite  seigneurli'  de  Jacques  IY 
d'Appiano  à  Piombino  ,  comme  les  deux  parties  de  la  Toscane  sor 
lesquelles  ses  attaques  pourraient  avoir  le  plus  de  succès ,  el  celles 
par  lesquelles  il  devait  commencer  k  exécuter  ses  pr«^ts  de  co»- 

(t)  Oriaiulo  Malavoiti,  ahriméiSiÊ»m,  Part,  m,  LIb.  TI,  r.  m  T. 

(2)  Itlpin,  ibid.,  f.  105. 

(5;  i'aolo  GiociOf  Etogi  d'Uomiui  iUustrif  Lib.  V.  j).  S99. 
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^l«élif  mêm  Unpt  \m  Mtiw  ÉWm  d»  li  proTînoe  lui  iospi- 
raieat  fort  peo  4e  cfaûHt.  Lt  lépobliqve  ée  Ftomee ,  qui  dans 
les  tenps  précédente  mil  toajeen  élé  gerdieue  de  TUidépeft- 
dMwe  de  rilelie,  le  iravfiil  lelleoMftl  éfoieée  par  la  gaene  de 
Piae»  par  Peapiit  de  léralie  de  aas  iifate«  et  par  lai  diaordrea  de 
aen  idMiaialratiap  imériem»  ^l'elle  avaîl  lent'à  «aiiidie  di 
leiafai  aaaèHiaii ,  ifâ  attaqwUt  iweaaitfaaiam,  et  ae— eiiiit  teM 
les  ÉMad'alattUMr  «want  de  ae  ammwr  vm  elle. 

IViMlait  le  UtBfê  qte  Géaar  Borgia  aeeaanpUaaait  aies  des 
treapea  françaises  le  eoaqeéta  de  k  Bwiagaa.  les  Flenoliee 
avaleat  cherché  à  soumettre  Pise,  aussi  aiee  des  troupes  kêm^ 
yiias;  mais  ils  n'avaient  éprouvé  que  des  revers.  Louis  XII,  après 
la  conqeéte  de  Milan  ^  el  landia  qu'il  se  préparait  k  celle  de  M»* 
pies,  avait  cherché  à  occuper  ses  soldats  en  Italie,  et  à  les  y  maÎA- 
tsair  anx  dépens  de  ses  alliés  :  pour  cela  il  avait  prêté  l'oreille  au 
négociations  contradictoires  des  Florentins  et  des  Pisans.  Les  pre- 
miers demandaient  au  roi  l'accomplisscmenl  des  Irailés  si  souvent 
renouvelés  avec  Charles  VIII,  el  la  roslilulion  de  Pise  el  de  ses 
forlercsscs  :  les  seconds  demandaient  au  roi  de  garantir  une  indc- 
peiitiaiue  (juc  la  Krance  leur  avail  donnée,  et,  de  concert  avec 
les  Sieunois,  les  Génois  et  les  Lucquois,  ils  lui  otfraient  cent 
mille  ducats  pour  prix  de  la  liberté  de  Pise,  de  Aloulepulciano, 
et  de  Piélra-Saula  ;  ils  pronieltaienl  de  plus  un  tribut  annuel  dti 
cinquante  mille  ducaU,  si  le  roi  forçait  les  l  lureulius  à  rendre  k 
Pise  le  port  de  Livourne,  qui  avail  autrefois  appartenu  a  celte  ré- 
publique. Jeau-Jacques  Trivulzio  et  Jean  Louis  de  Fie&chi  soute- 
naient avec  chaleur  les  intérêts  des  i*isaus  ;  mais  le  eardiual  d'Am- 
boise  préféra  dans  cette  occasion  l'honneur  et  la  parole  du  roi ,  à 
l'appât  de  l'argent  qui  lui  était  offert  Par  loos  ses  traités ,  la. 
France  avait  garanti  la  resUtutioB  de  Pise  ans  Fkaanlins;  ai 
eees-ci  paraiMaleet  aveir  acqoia  de  neemei  draili  à. la  reeo»» 
aaiasaaee  da  roi ,  par  le  lèle  avec  leqael  ils  afaient  fisaml  des  sub- 
sides m  argsal  pewr  rscegfrar  lednehédeMilan,  aprèa  rinfasîin 
daLsels  le  MattiCb  Georges  d'Aflri»oise  eoodiit  émù  aiee  eu  an 
■enreaii  milé  par  leqvel  il  ieiur  proaseuait  de  lea  aîdsr  à  reeoiH 
ntr  Pise  et  Piétra-Santa  ;  et  il  s'âigageail  à  leor  «nvoj«r  poor  eet 
objet,  dèsle  i*'flMi  de  Fan  IISOO,  six  cents  lanmet  cinq  mille 
S«iaase ,  aiae  l'artillerie  el  lea  aMinilioM  ■ésossaireai.  Peadant  lenr 
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ipUMm  iitBMii—M  dwikrt  maHitkmmh  Un ii  la  soMe di 
mi  i  ntit  tot  Mmm  émkÊlt  mtmk  lav  piya  4t  It  lépobl iqie 

itfiQDtiM  (i). 

Le  roi  airit  dWné  hwd'Ailègw,  ladeaeimeillMm  ofloim» 
poor  eomoMoto  celle  amée;  ania  laa  FloiBBtiMqiii  andeol  «■ 
k  phnieiifa  lépriaee  k  ae  plaindre  daa  gteénmx  fraataia,  m'm 
wnÊaA  tnmé  qu'on  seul  dont  la  lofaité  leur  inapirftt  aaa  a»> 
lièreconliaiMe!  e'éCailHigMedeBeaiBont,  qui,  eliaigéteala 
précételo  faoRB  éê  teiMiaailiaeBrt  de  Livoarne,  leur  avait 
Kvrô  cette  place  an  terme  oon?ena  »  aans  chaadberè^ealÉire  paye# 
poar  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  et  sans  songer,  comme  sea 
eollègoes ,  à  vendre  aux  ennemis  de  son  mattrç  l'entrée  de  sa  foi^ 
tarasse,  ils  demandèrent  avec  instance  à  Louis  XII,  Beaumont, 
ponr  commander  leur  armée;  ot  ils  l'obliiirent  de  lui ,  encore  que 
le  roi  trouvât  ce  penlilhomme  lro|t  peu  élevé  en  dignilf  pour  eon- 
tenir  sullisamment  dans  le  respect  et  l'obéissance  unearmoe  aussi 
considérable  {i). 

Cependant  Uniques  de  lieaunutiit  se  mit  en  marche;  niais  avant 
(pi'il  lût  p:irv«'nu  auv  iVoiilières  de  Toscane,  les  Fiorenliiis  eurent 
de  nouvelles  occasions  de  se  plaindre  du  peu  de  bonne  loi  des 
Français.  Dès  le  l*"^  mai  ,  les  j^vus  de  pied  t'iaicnt  à  la  solilede  la 
république, et  I  on  avait calculétpie  le  prêt  lui  coùlcrail  vingt-(iuatre 
raille  ducats  par  mois,  ce  qui  revient  à  I  fr.  *J2  cent,  de  la  monnaie 
actuelle,  par  jour,  pour  chaque  fantassin  suisse.  Cependant  tout 
le  premier  mois  fut  employé  à  mettre  à  contribution  les  petits  sei- 
gneurs de  Garpi ,  de  Correggio  et  de  Mirandole ,  qui  s'étaient  dé- 
clarés po«r  Laiia  Sibru.  Aprèa  avoir  tiré  vingt  anlle  teata  de 
eea  petite  priMaa  lanlmrda,  et  qieiaste  Mille  de  Jaaa  tatlv»- 
sHo  (a) ,  l'amée  fiançaiee  entra  eiiAii  en  Teaaane  par  Pontrànoli; 
naiaaeepieniièrealMMttMa  Aurent  dirigées  eantre  le  naïqnla  Al* 
béiîe  Malaapina ,  allié  4e la  république ,  que  laa  Françaie  dépovil- 

(1)  l¥.  OmittlméM,  I*.  T,  9.  êtjfmm  JmnUmlê,  L.  XKVn, 

F.  m,  —  MmmHmm,  A«.,ub.  ^r,^  iia.-/<iar<»«««».  omHki,  T.  m, 

p.  180. 

(9)  Fr,  Guicciarditii,  L,  V,  p.  254. -Jacopo  Nardi,  L.  iV,  p.  1  \0.—Scipione  « 
Jmminio,  tib.  XXfll,^.  asa. 

(a)  a>.mpdmm,  ukT,  p.  an. 


Digitized  by  Google 


briel.  Cm  là  qMlfli  nnaaiMiirM  floMtut,  GiaB  Bmimu  ÏA- 
éM^^LÊOÊt-àtOÊÊMémàJÈm,  tiovvèfMitranBéeéeHvgMs 
<>l!tMiiiwit,  et  kpiMiw>t(Bttggf»e.Dcw  Mille  fioitieiiephw 
q«e  eeu  qa'ett  tiiit  dmeeièie  tvaeit  suivi  les  ditpeeu;  el  il 
ftUet  commiMer  par  lear  payer  deu  seîi  4e  eeMe  enat 
avoir  Ufé  eeeni  aernee.  L'amée  s'avança  cepeodeat,  el  ee  fit  e»> 
nir  lee  peclae  de  Piétre-Santa  ;  mais  aa  lieu  de  remettre  cette  for» 
teresse aox  FloieitiMv  ceafitmiément  au  trailé,  elle  le  fardées 
dépôt  »  josqo'à  ce  qae  le  rei  pât  décider,  après  la  sonariHiea  de 
Pise,  entre  les  droits  de  ceux  qui  y  prétendaient  (i). 

Enfin  l'armcc  arriva  devant  i'ise;  et  le  ^  juin  elle  ouvrit  la 
tranchée,  entre  la  porte  delà  Spiaggia,  et  la  porte  de  Caici  :  pen- 
dant la  nuit  on  mit  les  pièces  en  batterie,  et  le  lendemain ,  lors- 
qu'il restait  encore  trois  heures  de  jour,  quarante  brasses  de  mur 
se  trouvèrent  abattues.  Les  Français  et  les  Suisses  coururent  im- 
médiatement à  l'assaut,  sans  attendre  davanla^'c,  et  sans  faire 
reconnaître  la  brèehe.  Mais  aussitôt  qu'ils  eurent  passé  la  mu- 
raille, ils  lurent  arrêtés  par  un  large  fossé  dont  ils  ne  soupçon- 
naient pas  l  existence,  et  qu'ils  ne  purent  franchir.  Après  quelques 
efl'orts  pour  le  traverser,  durant  lesquels  ils  perdirent  beau» 
coup  de  monde,  la  nuit  les  força  de  se  retirer  dans  leur  camp; 
et  dés  lors ,  il  ne  fut  plus  possible  d'oiblenir  d'eux  aucune  attaque 
figoureese  (s). 

Ce  n'était  point  le  courage  qui  manquaitanx  troupes  françaises, 
«aie  bien  la  volemé  de  nuire  aux  Piaans.  Geut-ei  Ravalent  pas 
ptau  tôt  approcher  rewaée  dwliaéa  à  lee  eenhettre,  qu'ileafileBt 
twfé  Meyi  da  lÉnaOlei  ea  elle,  par  lear  elNto,  per  lear 
eeaiaaee,  et  ea  biIbn  taips  par  kv  hrafoare,  ïnmimm  pa»> 
lialilé  déjà  si  proMeée  aa  leaipe  de  Cfearke  m  L'année  firan- 
^ake  4laît  eaaere  daM  k  larrlloife  de  Loeqaee»  kn^w  den  am- 
tnwdauie  pleaie  rtiikit  préeeotde  à  taaaaent,  peu  ki 
déckrar  ^'ik  antlakat  kar  filk  eaw  k  prakelioa  da  rei  de 


Jmmirato,  L.  XXVll,  p.  95». 
0)  Ft,  amleeUmUmi,  Uk  v,  p.  959.  ->  JiMopt  Hméi,  ua.  nr,  ^  lit.  — 
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Fnmée.  lyaoïm  ëtaimalléi  m  mêm  loBpt  fmkr  ne  déeitn> 
tion  temblableà  Philippe  deBabeelin,  «onveneir  deGteet» 

poar  le  roi  ;  et  ce  capiluBe  l'evait  iwpraJBBwwiil  «Kplée  an  non 
de  Lonis  XII.  Lorsque  Beaumoot  ent  ennofé  nn  hénnt  d'armée 

aommer  les  Pisaos  de  lui  ouvrir  leurs  portes,  ceux-ci  répoodiieal 
qu'ils  n'ataienl  point  de  plus  vif  désir  qne  d'obéir  au  roi  de  France, 
et  de  reeevoir  son  année  dans  leurs  murs;  qn'ile  n'y  mettaient 
qn'one  seale  condition»  e'eet  qne  le  roi  ne  les  sonmettrait  jamaie 

aux  Florenlins 

De  son  côté,  Hugues  de  Beaumout  avail  député  deux  gentils- 
hommes  aux  Pisans,  Jean  d'Arbouville ,  et  Hector  de  Montcnarl, 
pour  les  inviter  à  se  soumettre  volontairement  a  leurs  anciens 
maîtres.  Ces  chevaliers,  conduits  en  cérémonie  à  l'hôtel  de  ville, 
y  trouvèrent  le  portrait  de  Charles  Mil  exposé  à  la  vénération  du 
peuple,  avec  i(!  litre  de  libérateur  de  Pisc.  On  les  supplia  de  ne 
point  détruire  l'ouvra^rde  ce  roi  protecteur  de  la  liberté  pisanc; 
d'inviter  plutôt  leur  clid  à  recevoir  sous  la  domination  française 
les  allraucliis  de  Charles,  à  leur  promettre  du  moins  un  asile  en 
France  [150!];  car  les  Pisans  étaient  prêts  à  abandonner  leurs 
maisons  et  leur  patrie ,  plutôt  que  de  retomber  sous  la  domination 
florentine.  Cinq  centsjeuncs  filles  vêtues  de  blanc  vinrent  ensuite  les 
entourer,  embrassant  leurs  genoux,  les  arrosant  de  larmes,  et  les 
sommant  de  se  montrer,  selon  leur  serment  de  chevalerie,  les  défeo- 
seors  des  dames  et  des  demoiselles,  contre  la  brutale  inseknee  de 
lenraeneada.  c  Si  fona  ne  poufei, leur  dit  l*nne  d'elles,  noas 
aeoovder  le  aeeenra  de  ^ot  épées,  ?ona  ne  nona  lefinerec  paa  dn 
moins  ceini  demprièies;  »  et  anssiiM  elles  les  entralnèvent  de* 
nnt  une  image  de  la  sainte  Vierge,  oft  ellea  ae  mitent  b  cbanter 
font  pUflUMMMl,  êt  d»  wri»  d  irMamtMtÊèlm,  qu'il  n'y  ent  pei^ 
aonne  à  qui  elles  n'anaebassent  des  larmes  (a). 

Beaumont  aiait  réussi  à  conduire  ses  troupes  b  un  piumier  aa» 
ssul  ;  le  sentiment  dn  deroir  et  l'attacbemenib  la  diacipline  miln 
taire,  Tafaient  empoilé  aur  lea  affeelions  du  emnr.  Mais,  après 
avoir  éebeué  dans  oetle  première  attaque,  les  Français  cbercbè- 
rent  avidement  des  prêtâtes  pour  n*^  point  tenter  d'autres.  Lee 

(t)  nr.  GtiioeiuéM,  Ub.  T,  p.  «S. 

Gtrakr,  Hbltlra  dt  rnuMc,  vifoe  4» Unit  XU,  T.  XI, ^  ISS. 
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Piiaps  ne  NfutîMt  jnMit,  ni  de  mit  li  de  jovr,  l'entiée  de 
]|«n  portai  tnz  telditt  Ikiaça»  qvi  s'y  piéeealâieat.  Ils  ke  efi>  - 
eaeiUûeiil  lopjenn  avec  la  nèm  heepitalilé  H  la  Bénie  bienveil- 
lance  »  ils  lea  eombhial  de  pidiealBt  et  leur  montnôent  mtaie 
lea  batteries  Maaqnées,  afin  que  leurs  amis,  dans  le  camp  opposé, 
ne  Vy  expoiaaaant  pas.  Les  Français  n'élaieni  pas  moins  zélés 
dans  les  bons  ofioes  qa*ik  rendaient  aux  Pisaos;  ils  laissaissl 
entrer  les  renforts qni  lenr  arrivaient  des  antres  villes  de  Toscane; 
ils  laissèrent  passer,  entre  aiitres,  Tarlalino  de Citlà  di  CasteUo, 
lieutenant  de  Vitelloiio,  qui  s'illnstra  dans  cette  guerre,  par  le 
talent  et  la  constanee  avec  lesquels  il  dirigea  dès  lors  la  défense 
des  Pisans.  D'autre  part,  les  Français  pillaient  les  convois  de  vi- 
vres qu'on  envoyait  à  leur  propre  camp,  pour  avoir  ensuite  occa- 
sion (le  se  plaindre  des  Florentins  qui  les  laissaient  manquer  de 
subsistances.  Leur  animosité  contre  ceux-ci  éclatait  tous  les  jours 
davantage.  Beaumont ,  ne  pouvant  rétablir  la  discipline  dans  son 
camp,  annonça  enûn  à  Lucas  des  Albizzi ,  commissaire  demeuré 
auprès  de  lui,  qu'il  allait  lever  le  siège;  et  comme  Albizzi  s'y  op- 
posait avec  vivacité,  pour  l'honneur  même  du  roi  de  France  et  de 
ses  armes,  les  Suisses  le  firent  prisonnier,  déclarant  qu'ils  vou- 
laient le  garder  pour  gage  de  quelques  soldes  qui  étaient  dues  à 
leurs  compatriotes ,  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Livourne.  Il  fallut 
se  soumettre  à  celte  nouvelle  violence  :  Lucas  des  Albizzi  fut 
racheté  au  prix  de  treize  cents  ducats;  et  l'armée  qui  avait  fait 
■ne  si  honteuse  campagne  reprit,  le  18  juillet,  le  cheniB  de 
Loubaidia  (i). 

La  remilederiffliée  teKaisenutles  Fkrenliasn  déaaapok. 
Comptant  sir  at  fdaasBte  aaaislMiee,  et  ne  poifant  lyre  me 
dMble  dépenae  m  aâme  temps,  ilsafaîeiit  licencié leûrs  propres 
soldats;  en  sorteqnlls  se  trouvaient  presque  abeoloment  désarmés  ; 
aissi  les  Pisnns  n'^nreaVite  fMÎnt  de  peine  à  knr  repiendreLi- 
brafratta*  el  le  bastion  de  la  Yentnra.  De  pins»  Lonis  XII»  selon 
rnaage  des  poissants  qni  se  trouvent  associés  à  de  plus  fidbles 
qn'eut,  r^fâait  snr  les  Florentins  tonte  la  fltote  des  mauvais 

(1)  i  l.  uuicciardiiù,  Lib.  V,  |i.  256.  —  Scipione  JmuufaiOf  L.  XXVîl, 
».  US.  «  Ami»  iV«»il^  M.,  L.  IV,  p.  111.  -  Moriêét  Oio.  Cméif  T.  X3U, 
p.  161. 
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«ÊBtèê,  niiiés  fÊt  rndiieipUae  dt  tes  propm  tiwpit.  Sm  in- 
digiittion  jéttîicmiéMa  contre  li  tépiMigit»  ^'il  aeeanîtd'm^ 
ml  poonm  tM  cavp  de  vÎTres  »  d'aToir  ntl  •eoondé  •«  giiié* 
iMi,  cl  sartoat  de  s'élre  obstiaée  à  choisir  Beaumont,  de  préfi^ 
Moe  à  If  es  d'Allègre.  Il  fallut  songvà  et  jMliier  Mfiiès  de  celai 
de  qui  on  avait  liei  de  se  plaindre;  et,  en  même  tempe,  il  ftjlaft 
adoucir  les  refus  qoe  enit  devoir  lure  la  république,  de  co»> 
dure,  ramiée  aaivante,  une  aornlle  armée  française  dofMtt 
Pile,  peur  attaquer  cette  ville  avee  plus  d'avantage 

Après  cette  campagne  malheureuse ,  Florence  resta  sans  forces , 
et  entourée  d'ennemis  :  les  villes  rivales,  deTiônes,  de  Lucques 
el  de  Sienne  se  réjouissaient  de  son  humiliation ,  et  assistaient 
ouvertement  les  Pisans.  Dans  le  territoire  florentin  même ,  le 
niéconteutement  et  la  disposition  a  la  révolte  s'ac4;roissaient  avec 
les  malheurs  de  la  métropole.  A  Pisloia  les  deux  anciennes  fac- 
tions des  Cancellieri  et  des  Panciatiehi  recommencèrent  une 
guerre  civile  dont  on  avait  cru  tout  souvenir  perdu,  pendant  un 
siècle  entier  d'un  gouvernement  plus  ferme.  Au  commencement 
de  l'année  !,'>()  1 ,  tous  les  Panciatiehi  furent  chassés  de  la  ville: 
le  25  février  on  les  condamna  comme  rebelles;  on  brûla  leurs 
maisons,  et  on  abandonna  leurs  biens  aux  soldats.  Les  Cancellieri 
les  poursuivirent  ensuite  dans  la  campagne  jusqu'à  Saint-Michel, 
et  les  assiégèrent  dans  I  église  de  ce  uom  :  mais  ils  y  furent 
surpris  par  les  partisans  des  PeaciUichi ,  qui  se  rassemUèfent  OB 
grand  nombre  pour  défivnr  tant eheft;  et  lee  aaiiégeuits  y  per> 
dirent  plu  de  denx  eeals  dee  leurs  (s).  La  république  iôrentine» 
qni  tt'ifalt  preeque  plus  de  aoldale  aoM  eae  oièMi , etdont  le  tréior 
était  éf«i8é  ptr  lee  demandée  eontinneUee  dn  lei  de  Fnnee,  ne 
pouvait  ni  tenir  la  campagne  centre  Piie,  ni  eenUmr  lee  Piettiiii  » 
ni  pmiir  lee  chefede cea  aéditienanoiiiellaa. 

Le  pinatriale  avenir aeiaUait  nMuaeer  la  liberté  delà Toacane» 
une  jalenaîe  invincible  avenglait  tooa  lea  vnWne  de  Plorance ,  et 


(1)  />.  Guwnardint,  l.  V,  p.  257.  —  AMOf»  AMi,  L.  IV,  p.  ItS.  —  Sei^ 
pione  Ammiruto,  Lib.  XXVIi,  p.  301 . 

(t)  Fr,  GmccianUni,  L .  V,  p.  958.  -  Sol^km  ÀmmùmlB,  t.  JOLVU,  p.  aci. 
*  jKop»  NmnK,,  L.  IV,  p.  117.  —  Mm-.  Qta.  OmmM.,  T.  Ul«  p.  IM.  — 
MteM  Ançêlù  SêM  dUfe  IHtrt»  dt  PUMa,  T.  UI,  L.  XVIU,  p.  IS-flS. 
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les  faisait  conspirer  à  sa  ruine  :  une  fermentation  universelle  fai- 
sait craindre  de  nouvelles  révoltes  parmi  ses  sujets;  l'inslabilitcî 
d'un  gouvernement  qui  se  renouvelait  tous  les  deux  mois ,  et  qui 
M  eoDservait  nulle  part  la  tradition  de  son  ancienne  politique , 
iafpinitane  égale  défiance  aux  étrangers  et  aux  citoyens.  Venise 
mit  adopté  la  proleetkMi  de  la  famille  usurpatrice,  qui  voulait 
femoDter  iir  !•  tiàM;  iM  dMde  Milaii  et  les  mis  de  Naples  ne 
MwdflBt  piM  dtMBflùfaBwit  la  btlaaee  de  lltulie;  et  la  roi  de 
f^iance ,  «lui  avait  aieoédé  à  l*ini  et  q«i  allait  renfener  Taatie ,  ne 
piolégeait  plw  la  répabliqae.  Le  pape,  le  plus  proebe  TOÛiD  de 
adM.étaitaoaiiéne  lempaaoDeiuuaii  le  ploa  dangereux;  ear, 
ncrifiuitlmtaaDtiBMiitde  defoîr  »  tout  aoia  de  rindépendanee  de 
rtigKae ,  aaaai  Utm  f«e  lovta  bonne  foi  et  tonte  pudeur ,  li  Tagran- 
diflaernent  de  aan  fia ,  il  eombinait  lea  perfidiea  et  lea  &ux  aermenta . 
afee  lea  amea  apiritnallaa  et  tmipoièllea,  pour  aonmettre  la  Toa- 
eanaàCéairBofiia. 

La  fépubliqne  en  désannanl,  comme  sa  pauvreté  la  forçait  à  le 
Mie,  semblait  témoigner  à  ses  voisins  ses  dispositions  pacifiques  : 
eapendant  elle  fournit  prédaéoMnt  ainsi  à  César  Borgia  le  prétexte 
qu'il  attendait  pour  commencer  les  hostilités.  Celui-ci ,  aprèa 
avoir  pris  Faenxa  le  22  avril  1^1 ,  ae  disposait  à  attaquer  Jean 
BenlivogUo ,  seigneur  de  Bologne ,  lorsque  le  eondottière  Rinne- 
do  de  Marciano,  licencié  par  les  Florentins,  passa  au  service  dé 
ce  seigneur  avec  sa  compagnie  :  le  pape  et  son  fils  se  récrièrent 
aussitôt  sur  ce  que  la  république  envoyait  des  secours  à  leurs 
ennemis,  et  cbercbaieut  seulement  à  les  déguiser  par  une  ruse 
grossière  (i). 

César  Borgia  s'était  avancé  vers  la  frontière  du  Bolonais  jusqu'à 
Castel  San-Pietro,  sur  la  route  d'Imola.  Il  y  reçut  un  ordre  de 
Louis  XII  de  ne  point  passer  outre,  parce  que  Bentivoglio  s'était 
mis  sous  la  protection  spéciale  do  la  France  (2).  Il  s'abslinl  en 
<'ffet  de  raUa(|urr;  niais  il  profita  du  moins  de  l'effroi  qu'il  lui 
causait,  pour  lui  dicter  de  nouvelles  conditions.  Il  obtint  de  lui  la 
cession  de  Castel  Bolognèse ,  entre  Imola  et  Faenza  ;  la  promesse 

(11  Jacopo  Nardi,  I»t.,  Lih.  IV.  p.  117. 

(2)  Fr.  GuiccitÊniini,  L.  V,  p.  3SS.  —  iiqjm9liU  4nm,  •cdeê,,  1501,  \  16, 
p.S«7. 
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d'an  Iribat  de  nenf  mille  deeets ,  et  eelle  de  cent  honrans  d'eraMi 
él  deax  mille  bntassins,  que  Borgia  comptait  employer  contre 
Florence.  Pour  prix  de  eettè  alliance,  le  perfMe  Borgia  râréla  à 
Benliyoglio  les  inteHigences  qatl  avait  formées  «vee  les  Mavesootlî, 
ftonille  paissante,  fkhe,  et  aasarée  d*ane  nombreuse  clieniMe, 
qui  jQsqa'alors  avait  para  -tonte  dévonée  an  prlnœ.  Bentivoglîo 
ehaiîiea  son  fils  Hermès  d'assassiner  Agamemnon  Mareoeotti ,  ehef 
de  cette  flimille.  Il  fit  massaerereAsuite  trentOHinatre  de  ses  Mtes» 
fils ,  fines  on  nevenx,  etdeû  cents  de  leurs  parents  on  amis.  Jus- 
qu'à ce  que  cette  boncherie  llkt  achevée,  les  portas  de  Bologne 
demenr^^t  fermées.  Bendvoglio  contraignit  tons  les  fils  des  fo- 
mllles  les  plus  nobles  à  y  prendre  part,  ponr  les  rendre  à  leur 
tour  l'oljet  do  ressentiment  du  parti  contre  lequel  il  voulait  sévir, 
et  pour  les  attacher  à  lui  par  la  crainte  des  représailles 

Le  dne  de  Valentinnis  n'avait  jamais  compté  de  s'arrêter  long* 
temps  pour  soumettre  Bologne.  Florence  était  l'objet  de  ses  pré- 
paratifs :  il  avait  appelé  à  son  armée  Yitellozo  Yitelli ,  seigneur  de 
Citlà  di  Castello,  qui  brûlait  du  désir  de  venger  la  mort  de  son 
frère,  et  les  Orsini,  parents  et  alliés  des  Médicis.  Dès  le  mois  de 
janvier  il  avait  fait  passer  à  Pise  des  renforts  commandés  par  Re- 
nier de  la  Sassetta,  et  par  Pierre  Gambarorli  (;2).  Après  avoir 
achevé  la  conquête  de  la  Romaine ,  il  envoya  de  nouveaux  déta- 
chements à  Pisc,  sous  les  ordres  d'Oliverotto  de  Fernio  .  le  favori 
et  l  iin  des  plus  habiles  lieutenants  de  Vitelli  (5).  Il  avait  eu  des 
conférences  avec  Julien  de  Médicis  ,  qui  s'était  avancé  jusqu'à 
Boloj^no  ;  il  espérait ,  par  son  moyen ,  armer  contre  leur  patrie 
tous  les  partisans  de  la  famille  exilée.  Il  savait  bien  que,  quelque 
débris  de  la  souveraineté  de  la  Toscane  qu'il  offrit  aux  Médicis, 
ceux-ci  seraient  toujours  prêts  à  raccepler  aux  plus  honlcnses 
conditions;  et,  en  effet,  Julien  de  Médicis,  après  être  demeuré 
d'accord  avec  César  Borgia  ,  partit  en  poste  pour  la  France,  afin 
d'engager  Louis  XII  à  refuser  tout  secours  aux  Florentins  (4}. 

(1)  DtartQ  P9rrmrm,  T.  XXIV.  itor.  Ital.,  p.  595.  —  Gtt.  Cmèt,  T.  XXI, 
p.  IBS.  -  /y.  GmieeianUnf,  LU».  V,  p.  tS8.  -  Mo,  Nmdt,  L.  IV/ pw  tIS.  - 

Scipi'one  Immirato,  L.  XXV!I,  p.  M8.  • 

(2)  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  116. 

(S)  Fr.  GuicciareUni,  Lib.  V,  p.MS. 
<4)  Jaçopo  NvH,  L;1V,  p.  11S. 
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Cepeodanl  loules  les  opéralions  de  Valenlinois  devaicnl  demeu- 
rer subordonnées  aux  plus  vastes  projets  que  Louis  XII  avait  turiiiés 
contre  Naples.  L'armée  dcslinéc  à  cette  expédition  commençait  à 
marcher.  Sa  plus  forle  colonne  conduite  par  d'Aubigny,  devait 
traverser  la  Romagne,  et  y  recueillir  les  troupes  françaises  qui, 
sous  les  ordres  d'Ives  d'Allègre ,  avaient  jusqu'alors  secondé  Va- 
lealioois  ;  uoe  autre  coloone ,  conduite  par  le  iMÛlli  d'Occan , 
devait  tiim  le  dmiin  de  k  ImmfjbÊUb,  trirener  Fiae,  a  ee 
léuirdttM  rÉiat  de  Pienbiae,  avee  Génr  Borgia,  qui  aTéUdt 
engagé  à  teine  lee  gMran  flnifeie  à  le  ceMpiéie  dn  wfàwm» 
de  Neidee.  C'était  daM  la  BMUPche  pear  ae  reedfe  à  eetle.deatiiia- 
lieû  qi^  eomptaifaeeempUr  lea  lévotatioie  dent,  il  meMcak  la 

Céeaf  Befgia  entra  eo  Teaeaie  par  le  BokNiaie ,  aw  aqpt 
eoita  lieniiiee  d'annea  et  eiaq  nûUe  ftataiiwm,  aMencant  à  la  lé- 
pMbiîqae  llomtîiie  «pi'il  veâlatt  tnnener  aen  terriloite  en  and 
penr  le  rendre  à  Bene,  et  «pi'il  ne  denandait  aitre  ehoee  que 
d'avoir  dea  vivne  penr  de  l'argent  Mais  lorsqu'il  eut  passé  lea  dé- 
méadea  montagnes,  et  qu'il  fut  arrivé  à  Barlieriae  »  il  changea  de 
langage.  Il  déclara  alors  qu'il  ne  pouvait  ae  montrer  l'ami  dé  la 
république  qu'autant  qu'il  vernit  celle-ci  aonmise  à  un  gonTefn»* 
ment  sur  lequel  il  pût  compter;  que  le  rappel  desMédicis  pouvait 
seul  répondre  à  ses  yeux  de  la  stabilité  de  l'administration  ;  qu'il 
demandait  donc  le  rétablissement  de  Pierre  de  Médicisdans  toute 
l'autorité  qu'il  avait  autrefois  exercée:  et  celui-<;i  attendait  à  Loiano, 
sur  la  frontière  bolonaise,  ce  ((u'opéreraienl  pour  lui  ces  menaces, 
Borgia  demandait  encore  que  six  citoyens  désignés  par  Yitellozzo  . 
fussent  remis  entre  ses  mains,  pour  porter  la  peine  de  l'injuste 
sentence  prononcée  contre  Paul  Vitelli  ;  que  la  seigneurie  s'en- 
gageât à  ne  donner  aucun  secours  au  seigneur  de  Piombino; 
enfin  qu'elle  le  prit  lui-ntêine  à  sa  solde,  avec  une  condotta  propor- 
tionnée à  sa  liante  dignité  (i). 

Les  Florentins  avaient  à  la  tête  de  leur  république  une  sei- 
gneurie qui  n'inspirait  ni  respect  ni  contiance;  on  soupçonnait 
plusieurs  de  ses  membres  d'être  secrètement  d'accord  ou  avec 

(\)  Fr.  Guicciardini y  Uh.  V,  p.  304.  —  JaoopoManU,  L.  IV,  p.  130.  —  Com- 
mmi^éiFiUHNêrli,  L.  v,  p.  sa. 
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Médiris,  ou  avec  le  duc  de  Valenlinois,  pour  supprimer  le  grand 
conseil  el  retirer  la  souveraineté  des  mains  du  i)euple.  Aucun 
homme  de  talent,  aucun  homme  d'un  grand  nom,  n'avait  pris  une 
influence  décisive  sur  les  résolutions  du  gouvernement  ;  et  comme 
les  circonstances  étaient  réellement  difliciles,  aucun  n'osait  prendre 
des  mesures  hardies  pour  s'en  tirer.  La  seigneurie  mit  sur  pied , 
il  est  vrai,  une  partie  de  la  milice  des  campagnes  ,  qu'elle  can- 
tonna à  la  Loggia  de*  Piui,  à  FiéMie  et  à  Bello-Sguardo ,  pour 
défendre  FloraM  :  ÎMiis  elle  inteidic  tovte  heiiiUté;  elle  menaça 
d'Ile  pvoiliott  eMie  les  paysans  qui  opposeraient  quelque  lé- 
tiHenee  in  loidtti  de  Botîu,  et  elle  permit  en  émàm  de 
travemr  à  petil08  Jeeraéei  le  lerriloiie  flonatiii,  eo  ^ 
déftstent  loot  dennt  lei,  eneore  qu'il  prétendit  Ungeeie  éHe 
M  et  le  ooafSdéré  de  la  lépoUiqM. 

Parmi  lea  eapitaîDee  deCéaar  Beigia,  Û  jeDanit  deu^ 
aeaenblaieat  pas  ftiits  pear  ioipirer  de  la  déianœ  aoz Fkm»' 
tiu  :  RapMI  de  Pani  et  Mareo  Salviati  étalant  Ihm  dedau 
toillea  îltaatréea  par  la  eaigmatioB  de  1478»  el  l'en  devait  pea 
iTattendre  à  ce  qu'ils  fissent  cause  commune  a^ee  lea  Médida. 
Toatefoia  la  milé  blessée  dee  grandes  famillea  ae  léaoncilie 
plutôt  avec  toute  espèce  de  tyrannie  qa'afec  le  gouYcrnement  po- 
pulaire. Les  deux  fils  de  ceux  qui  avaient  conjuré  pour  la  liberlé» 
ronjurèrsnt  pour  le  pouvoir  absolu  ;  ils  convinrent  avec  leors  aana 
de  Florence  que  les  parliaana  des  Médicis  s'empareraient  da  pa* 
laia»  tandis  qu'eux-mêmes,  avec  les  soldats  des  Vitelli,  se  pré- 
senteraient devant  les  portes  Cetle  conspiration  était  sur  le 
point  d'éclater,  lorsque  César  Borgia,  réfléchissant  qu'il  n'avait 
plus  que  peu  de  jours  à  passer  en  Toscane ,  et  qu'il  ne  tirerait 
point  d'une  révolution  ,  au  moment  où  il  se  mettait  en  marche 
pour  Naples,  tout  le  parti  qu'il  aurait  pu  espérer  dans  une  autre 
conjoncture,  préféra  d'ajourner  ses  projets,  et  de  profiter  de  la 
crainte  qu'il  avait  inspirée  aux  chefs  de  la  république ,  pour  ex- 
torquer d'eux  une  grosse  somme  d'argent.  11  se  fit  assurer  pendant 
trois  ans  une  solde  de  ducats  par  année  ,  el  il  promit  de 

tenir  trois  cents  hommes  d'armes  prêts  à  secourir  la  république 

(1)  fita  di  Uone  X ,  <li  Paulo  Giorio,  Iraâotia  dm  «mm.  Lmdovioo  Dome- 
iiichij  Frienze,  1551,  io-13,  L.  74. 
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dans  tous  m  béêoiiis.  Il  obligea  la  seigoenrie  à  renoncer  à  It 
protection  da  seigneur  de  Piombiuo  ;  mais  il  n'insista  plus  sur  les 
rhnrigemenis  qn*i!  avait  demandés  à  la  coaftUittUon ,  on  ur  U 
satisfaction  à  donner  à  Yiteliozzo 

Ce  ne  fat  que  le  4  juillet  1501  ,  que  César  Dor^ia  entra  enfin 
sur  le  territoire  de  Piombino.  Lo  seigneur  de  ce  petit  État, 
Jacques  IVd'Appiano,  avait  par  avance  dévasté  son  propre  pays, 
brûlé  les  fourrages,  coupé  les  arbres  et  les  vignes,  et  détruit  le 
petit  nombre  de  fontaines  qui  donnaient  des  eaux  salubres.  Il 
s'était  ensuite  enfermé  dans  le  château  de  Piombino,  avec  ses 
vassaux  les  plus  dévoués,  et  quelques  Corses  (ju  il  avait  à  sa 
solde.  En  peu  de  jours  Suvéréto,  Scarlino,  l'ile  d'Elbe  et  celle 
de  Pianosa  se  soumirent  au  duc  de  Valentinois;  mais  le  châleaB 
de  Piombino  demandait  on  siège  régulier  :  il  avait  déjà  résisté 
plusieurs  jours ,  lorsque  Borgia  ae  fH  eMigé  de  s'en  éloigner  le 
S8  juillet  pour  SBhnreruvée  lÉnçaise  (i).  Cependant  il  chargea 
MalieatflMttla»  ¥ileUoiio  TitalU  «iJetn-Psiil  Baglioni,  de  con- 
tÎMMT  ka  oyénûom  4«  siège.  Jacqnea  d'Appiano ,  qui  se  voyaU 
près  de  soceomber,  et  qui  redoatait  de  Kniber  «Mie  les  naiat 
cmlke de  Valentliiois,  paiM  le  17  aoèt à  UvevnM,  et •nniie 
liGéoea,  eapératttengagerleaGéMiaàiekelerseapelitM,  elle 
Mttfé  alliai  NM  la  pnieelioii  de  la  Fiaaee  :  nais  la  ganiaoB, 
qvHa'aniflialt  plia  par  aaprtaéaec,  ta  rnftdil  le  3  aepteflibia;  et 
BBfgia  eoBUMBça  aM  à  Mblir  sa  poiaaaiee  mt  la  Teaeane 

L'aoeooiplîaaeiMat  deapn^e»  ambitieu  de  Géiar  Beigia  Mt 
anapaBdtt  per  la  aaiefae  de  rafmée  française  an  tra? era  de  lltalît } 
et  la  politique  de  tons  leatlala  de  cette  eenliée  était  sobordomiée 
à  celle -de  la  eonr  de  France.  CeUe<i  ne  regardait  pin»  déjà  la 
eonqièle  da  Milanèa  qoe  coonne  vn  aeheomMMBt  à  eelle  dv 

(1)  Fr.  Guicdardini,  L.  V,  p.  âft4.  —  v/flMgw  NTdi,  L.  iV,  p.  133.  —  Sci- 
piom  Awtmifotoy  L.  XXTII,  p.  181.- /«for.  dlGtaf,  CamM,  T.  XXI.  p.  tef . 

(5)  Fr.  Guicciartlini,  Lib.  V,  p.  265.  —  JacofO  Nardi,  L.  IV.  p.  153.  —  Sci- 
pione  AmminUo,  Lib.  XXVII.  p.  8e4.-Oyi.  MaànoUi,  Stor,  éi  SiÊmm,  P. 
L.V1,  f.  107  V. 

(S)  Awna.  Skmmnçm  é§  iMuê  G«nmtu.,  p.  S7I.  —  Sofpiomi  dmminitê, 

L.  XXVII,  p.  364.  —  Jacopo^  ardi,  L.  IV,  p.  M^.-BurehmrdiÙkirium  Curim 
non:.,  p  9133.  -  Orl.  M(^nfUi,  P.  Ul,  L».  Tl,f.iea  V.  —  .i|PN«.  «Mtf- 

niani  Annal.,  t.  VI,  f.  867, 
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royaume  de  Naplcs  :  l'enlreprise  imprudente  de  Charles  VIII  s'era- 
blait  devenue,  pour  son  successeur ,  d'une  exécution  facile  et  sûre. 
Los  troupes  françaises,  après  avoir  passé  les  Alpes,  trouvaient 
en  Lombardie  des  greniers  abondants,  des  places  fortes  qui  leur 
étaient  ouvertes,  et  qui  assuraient  leur  route  jusqu'au  centre  de 
l'Italie.  La  république  de  Venise  qui  avait  traversé  les  projets  de 
Charles  VIII,  était  alliée  de  Louis  XII  :  d'ailleurs  elle  était  alors 
même  engagée  dans  une  guerre  dangereuse  avec  l'empire  lare ,  et 
roD  ne  devait  pas  craindre  qu'elle  provoquât  des  hostilités  sur  sa 
froDtière  opposée.  La  Toscane,  divisée  et  affaiblie,  attendait  les 
•fdresde ht  France;  tespnnon  linitrophes  des  Vénitiens  n'étaient 
noiM.obéiMiilSi  Le  pape,  ne  prewDit  «MMil  fM  4e  l'ambi- 
ikm  ée  toi  ile,  Ml  éeneM  Iskuéne  m  Ê&nàtm  éémmé  im 
ff»i:  Ik»  fMdérie,  qoe  FiÉMoa  des  peuplée  «rtit  mais  eir  ld 
IrtMde  Neples ,  B'mit  ■!  tiéeor  ■ifliaéê:  iod  ro^mn  déeieH» 
tee  Mfiealioiis  itn? ewéett  ses  iiienaii  époieéi,  mM  MeeeieH 
fifeeqm  mon  meyel  4e  féeielMM»;  et  aie  tqeto  nÉiét|Nr  vie 
gserreeraelle  ne  pomiettt  pt^per  les  iapôH  néeeenireB  ptar 
iMMir  to«t  ee  ipri  avait  été  démric 

Haie  ai  Lenia  XD  regardait  ceuM  idle  ta  eoi^vète  4a 
rejanmè  de  Naples,  il  ne  ee  aeialalt  point  al  aaaaré  de  le  mmi^ 
ver  :  il  craignait  leareb  dlSapagie,  fid,  dea  porta  de  la  CatalegM 
«I  de  ta  Sieito»  |ionvaient  avee  me  extrêaM  AM^Hté  faire  passer 
4ea  reifcrts  au  roi  de  Naples,  en  même  temps  qu'ils  pouvaient 
tenter  «ne  diversion  do  côié  dea  Pywnéea;  il  craigaait  Masimi- 
Ken»  qui,  pobliant  dans  chaque  diète  son  ressentimeat,  ferait 
enfin  amer  contre  lui  l'Alletnagne;  il  craignait  les  Suisses,  qui, 
rendus  pins  inquiets  et  plus  intraitables  depuis  qu'ils  avaient 
trahi  Louis  Sforza ,  semblaient  vouloir  effacer,  par  quelque  entre- 
prise brillante,  la  honte  dont  ils  s'étaient  couverts,  et  qui,  se  forti- 
fiant à  Bellinzoue ,  menaçaient  toute  la  Lombardie.  Knfin 
Louis  XII  craignait  de  perdre  ses  propres  troupes  par  les  chaleurs 
de  ce  climat  méridional,  dont  elles  avaient  auparavant  senti  la 
funeste  influence. 

Don  Frédéric  de  son  côté  connaissait  bien  toute  sa  faiblesse;  il 
n'avait  épargné  ni  les  sollicitations,  ni  les  démarches  les  plus 
respeclueuses,  pour  obtenir  la  paiv.  Il  avait  offert  de  se  reconnaître 
'  pour  feudataire  du  roi  de  France,  de  lui  payer  un  tribut,  de  lui 
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livrer  s(s  places  le^  plus  foi  les,  et  d'y  recevoir  garnison  française. 
II  s'était  montré  prélàcéUer  au  roi  tous  les  avantages  d'une  eon- 
quêle,  sans  exposer  les  soldats  français  aux  ciiances  de  la  guerre 
el  le  pays  contesté  à  ses  ravages  Par  uoe  étrange  infataalioo 
LoQÎs  Xil  rejeU  tooteacM  offiret;  et  U  préféra  traiter  à  des  condi- 
iMMis  Mn  moiat  motageuses,  avee  m  Imndum  qui  défait  lui 
inspinr  lim  plaa  4e  défiance,  et  cpii,  ne  poimt  le aeeesder 
que  par  nne  perfidie,  auaU  dû  le  fidie  réagir  d'oie  lenUeble 
aiaociaiîoiL . 

Umia  Xn  renoni  done  evee  Feidiiiead  le  Cal^Iiqiie  dei 
fBcieliona  qoe  eelui-ci  amk  d^jà  e&leméae  ans  le  règne  de 
Onrlea  \ni,  jDoiMjiqall  aieit  eaamte  mipvea  ea  démaluit  aoe 
egmli»  kMraqB'U  avait  cm  n'avoir  ploa  rien  à  cnindra  de  ce  mos 
naniae»  FeirÂnand  prAendait  qu'Alpboue  I**  n'anit  point  en  le 
droit  diB'diapoaer  du  royaame  de  Naples,  sa  eenquéie,  en  fitveor 
deaon  fils  naturel  ;  il  se  portait  lui-même  pour  béiiticr  de  ce  mo- 
narque :  mais  il  offiraii  k  Louis  lUI  de  diviser  un  royaume  auquel 
la  neîaoii  de  France  prétendait  comme  héritière  de  celle  d'Ai^» 
et  la  maison  d'Aragon  comme  héritière  de  celle  de  Dniai,  ea 
lien  d'en  appeler  de  nouveau  à  la  force  des  armes,  sur  des  droits 
contestés  qui  avaient  ensanglanté  si  longtemps  ritalie.  11  répon- 
dait à  Louis  Xll  du  succès  de  leur  entreprise ,  puisque  Frédéric 
ouvrirait  lui-même  ses  places  fortes  aux  troupes  espagnoles  qu'il 
introduirait  pour  les  défendre,  et  qui  n'y  entreraient  que  pour  les 
livrer.  Un  traité  d'alliance  fut  signé  à  Grenade,  le  11  novembre 
1500,  entre  Louis  XII  et  Ferdinand  el  Isabelle;  mais  il  fut  en- 
aeveli  dans  le  secret  le  plus  profond.  Les  deux  monarques  coq- 
vinrent  d'attaquer  eu  même  temps  le  royaume  de  xS'aples,  el  de 
le  partager  entre  eux  de  telle  sorte  que  Louis  demeurât  mailre  de 
Naples,  delà  terre  de  Labour  et  des  Abruzzes,  avec  le  titre  de  roi  * 
de  Jérusalem  et  de  Naples ,  et  (jue  le  roi  Ferdinand  demeurât  maî- 
tre de  la  Fouille  et  de  la  Calabre,  avec  le  lilre  de  duc  de  ces  deux 
provinces.  Les  deux  rois  ne  s  obligeaienl  point  à  s'assister  réci- 
proquement pour  conquérir  chacun  leur  partage,  mais  seu- 
lement à  ne  pas  se  nuire.  Ils  devaient  ensuite  recevoir  tous 
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deux  rinvcslilure  du  pape,  et  relever  immédiatement  de  lui  (i). 

Dans  le  temps  même  où  Ferdinand  signait  ce  traité,  il  s'était 
mis  en  mesure  de  l'exécuter,  sans  éveiller  les  soupçons  ni  de  don 
Frédéric,  ni  d'aucun  prince  de  l'Europe,  mais  au  contraire,  en 
afTectant,  selon  sa  politique  ordinaire,  d'être  uniquement  occupé 
de  l'avantage  de  l'Église  et  de  la  défense  de  la  chrétienté.  Il  s'était 
montré  vivement  touché  des  conquêtes  que  les  Turcs  avaient 
faites  sur  les  Vénitiens,  dans  le  Péloponèse  et  l'Adriatique;  et  il 
avait  envoyé  an  seconra  des  dernien  son  meilleur  général, 
Gonzalve  de  Gordoue,  a?ee  une  flotte  de  près  da  soixinle  irais- 
seaux  arinés  k  Mftlaga ,  qui  portaient  douie  eeoti  clietaux  et  huit 
iBillelinlMfliBsd*élite. Cette  aimée,  qui,  coiiiiiieiioii8  lefemm 
ailleiin ,  teooiida  faniammeat  lea  Yéaitiena,  paaaa  enattta 
«D  Sîdle,  pour  être  prèle  à  exécitar  les  deatehis  aeereta  de  Fei^ 
diiund  le  Gatboliqiie  (t). 

^Looîa  Xn  iklaait  ^în  onerteinent  ses  préparatiflii  de  guerre» 
|N«r  eiéeeler  va  traité  avaal  improdent  qoe  honteux,  par  leqojei 
Il  tnlrodoisait  dans  cette  Italie  dont  il  était  maître  m  rival  qni  - 
ponrralt  un  jour  Ten  thaaeer.  I^Aiibigny  eommandait  aon  armée, 
tpi  était  forte  de  miHe  laneea,  quatre  mille  Suiaaea,  et  six  mille 
€atcon8  et  aYentoriers.  En  même  temps  Philippe  de  Rabenstein , 
frère.dn  duc  de  Clèves  et  gonvemenr  de  Gènes,  condniaaitdans  le 
loyanme  de  Naples  seize  vaisseaux  hieions  et  provençaux,  trois 
caraqnes  génoises,  et  six  mille  oim|  eents  hommes  de  débaf^ 
^piemait(s). 

De  son  côté,  don  Frédéric ,  qni  avait  pris  les  Golonna  h  sa 
solde,  avait  sous  ses  ordres  sept  cents  hommes  d'armes,  six  c^nts 

chevau-légers  et  six  mille  fantassins  :  cependant  il  mettait  sur- 
tout sa  confiance  dans  Gonzalve  de  Cordoue,  qu'il  savait  en  Sicile,  . 
à  la  tête  d'une  armée  composée  d'excellentes  troupes ,  et  qui  lui 
était  annoncé  par  son  coosin  Ferdinand  comme  étant  prêt  à  le 

■ 

'  (l)  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  960.  —  Histoire  de  Louis  XII,  par  Jean  4t 
iitot-Q«lai«,  p.  tfia.  Pmriê,  16»,  4*.-A'.Mosrtf  Ommm.  ffar.  G«tt.,UI».lX, 
p.  MS.    FmMJtnH  ym  mmità  GommM,  L.  I,  p.  ISS.  —  StmtiimM,  tH, 

éi  Napoli,  L.  VI,  cap.  IV.  T.  111,  p.  535.  -  JriwUIi  Fm-i^nii,  t.  III,  p.  4S. 
(S)  PauliJoTii  f  ita  magni  Gontalvi,  L.  I,  p.  191,  193. 
(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  pt  865. 
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défeoil».  Ffédérie  puMsiit  Gooitha  de  venir  le  féimir  à 
IniàGaéle»  flCtt  hd  ÙMitaovrir  toiles  leepiaôes  de  soerredelt 
Calake,  dase  leiqielles  ce  gMntI  p^tendeil  qsH  enit  bewio 
de netmdee  grisons,  poar  assurer  les  peeiliQM de seo  année. 
En  mine  teaipe  Frédéric  seUicilait  remperwr  des  Turcs  de  dé- 
Indre  m  royume  qu'il  pemit  considéier  comme  le  boulevard 
avancé  de  son  empire.  Il  envoyait  à  Tarente,  la  plas  fiurte  ville  de 
sesJËlats ,  Ferdiaaiid»  son  fils  aioé ,  qui  éuit  encore  enfittl  ;  dit  alla 
eanper  àSan-Gennano,  où  il  avait  donné  rendez-vous  aux  troupes 
qee  loi  aneiaieni  les  GûIoiim  et  à  celles  de  Gooialve  de  (kir- 
deoe  (i). 

Mais,  le  6  juin  1501,  l'armée  française  étant  déjà  entrée  en 
deux  colonnes  dans  l'État  de  l'Église,  les  ambassadeurs  français 
et  espagnols  se  présentèrent  ensemble  au  pape  et  au  sacré  col- 
\é^e,  pour  leur  notiûer  le  traité  de  partage  du  royaume  de  Naples, 
signé  six  mois  auparavant  par  leurs  souverains.  Ils  déclarèrent 
en  même  temps  que  leurs  maîtres  n'avaient  d'autre  vue,  en  se 
mettant  en  possession  du  royaume  de  Naples ,  que  de  se  donner 
plus  de  moyens  pour  attaquer  en  commun  l'empire  ottoman.  Ils 
demandèrent  au  pape  de  seconder  une  aussi  pieuse  inieniion, 
éu  accordant  ù  leurs  souverains  l'investiture  des  provinces  qui 
étaient  échues  eu  partage  à  l'un  et  à  l'autre.  Alexandre  YI  ne  pou- 
vait qa'applaadir  à  wm  arrangement  qui  devait  rélaUir  aiÛltiie 
SDlreeesdens passants  (fandatoires.  Il  ne  publia  cependant  lase»* 
lenee  qui  prividi  Frédérîs  dn  tréne  deMaples  que  lorsqii'il  ne  loi 
.resta  plus  anenn  devteiar  le  sveeès  ,4e  la  guerre*  EUe  a.vaît  ét^ 
ff^noDGée,  dès  le    jnin»  dans  nn  cénsisteîre  secret 

Ferdinand  était  le  pins  proche  parent  de  don  Frédéric;  il  élai^ 
m  pl«  inHnB  alliés  U  lu  avait  Inqilhré  nne  confiance  sans  mc^ 
snre;  Il  veneit  tontréeennent  de  solUdler  et  d'obtenir  le  snmof» 
de  Gstholîqne»  et  il.  occupait  sans  cesis  la  ctdtéHenté  de  son  lèîe 
hipaerite  ponr  ravancsnenlde  la  foi  et  la  défense  de  ït^j^m 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  Î05. 

(i)  RorntUdu»,  AnnaLeoctM,,  T.  XiX,  1501,  '^iQk  7S,p.  519-5^.-^1^ 
dmHH  Mr.  Cmêmitm^  ^  «Min.  Wr.  QMjmllméSmi,  L.  V,  f.  MS.- 
Fr.  BHeam  Ommmk  Jmn  M.,  li^  O,  p.  MS.  -  So^fhm  Jmmifêh^ 
T.  XXVIl,  p.  aS4.  . 
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Mfli  m  iBBigne  tnkboii  «leict-l^  |inii|M  ntont  TMiga»- 
fkm  des  étrangffn  ifa»  éb  étn  Prédérie  lakiitiiie.  Gootthe  de 
CofdMe,  voulant  tromper  Joiqii'm  boot  ee  «alhemoz  prinee, 
lui  éerifil  encore  pour  déaientir  ee  qae  fambaesadeat  espignol 
avait  paMié  à  Roine,  et  pour  dédarer  qu'il  était  toujours  prètft 
diMéndre  afoe  ton  aimée  le  ncfen  et  ie  plus  cher  alUé  de  son 
maître.  Ces  prètestations  lui  servirent  à  calmer  les  provinces 
qu'il  voulait  traverser»  et  à  les  lui  ùiire  occuper  plus  fitcilement: 
ce  ne  fut  qu'après  que  l'armée  française  fut  parvenue  aux  fron> 
tièresda  royaume  que  Gonzalve,  avouant  sa  honteuse  commission, 
envoya  six  galères  à  Naples  pour  ramener  leadeux  vieillea reines, 
l'une  sœur  cl  l'aulrc  nièce  de  son  roi  (i). 

Les  moyens  de  résistance  que  Frédéric  avait  préparés  n'étaient 
plus  sullisanl&pour  repousser  celle  double  agression.  Les  Colonna, 
ses  seuls  alliés,  élnicMil  de  leur  côté  attaqués  par  Alexandre  VI;  et 
ils  avaient  pris  le  parti  d  abandonner  tous  leurs  châteaux  ,  h  la 
réserve  d'Amélia  et  de  llocca  di  Papa,  où  ils  avaient  mis  gar- 
nison (-2).  La  rébellion  avait  déjà  éclaté  à  San-Germano  et  dans 
les  lieux  voisins  ;  non  que  Frédéric  n'y  fut  aimé  plus  que  les  Fran- 
çais; mais  ses  sujets  se  refusaient  à  s  engager  avec  lui  dans  une 
guerre  qui  ne  leur  laissait  au»  nue  espérance.  Frédéric  ,  encore  in- 
certain sur  le  parti  qu'il  devait  prendre ,  et  ne  pouvant  tenir  la 
'campagne,  enferma  ses  troupes  dans  ses  meilleures  places,  pour 
se  donner  le  temps  déjuger  sa  propre  situation.  Fabrice  Colonna, 
anqoel  Ait  MMié1)l«6llate  Rimicdli  d»  Iftffoiano ,  réoemmént 
^tlÉtrê  an  seir^  d6ll«plèi/IM(aii>gédelirmMH^  , 
avec  trois  oettts  hommes' dMMI,  quelques  iÉenn-légers,  eftioîs 
kftle  flmtlètfiisr  d6n  FMMe  ^edêlH^nitveiS^,  ivee 
f^  èt  sèiillttÉéevet^rospcr  (Moana  eottèftil'ladéltase  de 
NapWiOl).  -  ^ 

Ktmù,  Cafi,Md'satresclilleatitdest9^n*/]pOtt^ 

ci  de  ee  qnlis  a?aient  fldt  tner  à  Rome  qoelliM  btrou  napolitaias . 

psrtiaans  de  la  Fianee.  Giolio  Golenim,  qû  devait  déimdra  1^ 

(1)  Pt,  ÙmMarUmi,  Lib.  ?,  p.  m. 
(I)  Ft,  Gmteetmréi  »i,  Ub.  T,  p.  m. 
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forliuo,  aLaudoiiiiu  celte  place  d'uue  mauière  peu  honorable;  et 
Tarmée  française  se  trouva  ai  ai  tresse  de  tonte  la  l'routière  jusqu'au 
Vultume.  Ce  lleuvc  n'aurait  pas  été  facile  à  passer  devant  Capoue  ; 
mais  d'Anbiguy ,  se  rapprochant  des  montagnes ,  le  traversa  plus 
près  de  sa  source ,  et  occupa  Avene,  d'«è  Frédéric  fut  obligé  de 
16  mirer  :  il  iMBil  eaom  N«la,  al  Imtt  le  pays  jusqu'à  Naplea. 
D  leiinteiMlt»  fwiCtpoiie,  il  imiilealie  ville  te4Mu«M» 
4ft  k  riviira  à  b  Ma^  U  tmiMB  M|k^^ 
■iif  iMwt  g—  doaaèreai  laa  FwmpMUMaiadleépwMWiëe  mm 
tÙHé  ne  perle  eoMiéénUi:  eitewii  v»  todaijwr  ée  pièi,el 
elle  cnifîiiil  de  ateeaeiber  deae  we  aeiwiade  alliées  ea  eorle 
fw  le  34  joillel  ISCM ,  elle  eflHlide«9>iBler.  U 
M  eiwii  eer  le  fciitîea  4  me  mÊkmtt  eiee  Ftfitice  Cetenae , 
MBT  trailar  daa  rmaditiana  amoMllea  la  elaee  amii  Unéa.  La 
pwiMeii ,  fi  deprô  kmi  jovi  étail  appelée  à  dee  leîllaa  eanlî- 
MeUea,  cml  pdVfeir  m  rdàdier  de  a  vigileBee;  an  maaem  où 
l'on  éuit  praïque  d'eeooid;  ei  tandis  qu'on  parlemealail ,  lee 
Français  pénétrèrent  dans  l'enceinte  de  la  ville.  On  assure  fi'M 
des  beoifaeialeiir  eo  ouvrit  l'entrée ,  neie  ^"û  fet  immédiatement 
•piia  lié  par  les  vainqueara.  Capoue ,  snifflae  tandis  qu'elle 
eroyait  se  reedre,  fut  traitée  avec  toute  la  cruauté  qui  signalait 
alors  les  guerres  des  ultramontains  en  Italie  :  sept  mille  habitants 
furent  massacrés  dans  les  rues  (i) ,  toutes  les  propriétés  furent 
pillées,  toutes  les  iemnies  abandonnées  à  la  brutalité  des  soldats; 
mais  l'horreur  qu'ils  inspiraient  était  si  grande,  qu'un  très-grand 
nombre  de  dames  se  précipitèrent  dans  les  puits  pour  se  soustraire 
par  la  mort  au  déshonneur.  Les  églises  et  les  couvents  ne  furent 
point  épargnés,  et  tant  que  les  malheureux  Capouaas  eurent  quel-> 
que  chose  à  perdre ,  les  généraux  français ,  qui ,  vis-à-vis  de  ces 
nouveaux  sujets,  prétendaient  représenter  le  souverain  légitinuî , 
n'étendirent  point  sur  eux  leur  protection.  Enfin  le  pillage  avait 
cessé,  le  soldat  s'était  calmé  et  la  discipline  était  rétablie,  lor»<« 
qu  on  découvrit  qu'une  tour  de  la  ville  avait  servi  de  refuge  à  un 
grand  nombre  de  femmes.  César  Borgia  les  ht  toutes  conduire  de- 
vant lui  ;  et  après  les  avoir  examinées  avec  soin ,  il  ût  choix  des. 

(1)  Btuthardi  Dior,  Curiœ  Rottmnœ,  [>.  3153.  —  Fr  Betcaru  CommeiU., 
L.  IX,p.«0.  —  Stmamiê,  Sttr,  4iNfoli,  L.  VI,  cap.  IV,  p.  MS. 
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quarante  plas  belles»  qa'il  envoya  dans  aoo  palais  à  Rome  pour  y 

former  son  sérail 

/  Fabrice  Coionna ,  don  Hugues  de  Cardone ,  et  plusieurs  au- 
tres capitaines  distingués  ,  demeurèrent  au  nombre  des  prison- 
niers. Le  comte  Rinutcio  de  Marciano,  blessé  d'une  flèche  d'ar- 
balète ,  était  aussi  tombé  entre  les  mains  des  soldats  du  duc  de 
Valentinois  ;  mais  il  mourut  dès  le  second  jour,  et  l'on  crut  que 
Vilellozzo  Vitelli  avait  fait  empoisonner  ses  blessures,  se  souve- 
nant que  la  rivalité  de  ce  capitaine  avec  son  frère  Paul  Vitelli  avait 
été  une  des  causes  du  supplice  de  ce  dernier  (s). 

Lt  piÎM  de  Capcme  porta  le  dernier  coup  à  la  fortune  déjà  jri 
fhaicélimedft  Mdérie.  D  «tenioiMat  capitale  qu'il  ne  poraH 
plit  défeodie;  il  iMume  dtM  le  ohlteui  Neof ,  et  il  pmit 
an  vlUei<de  Napiee.  et  de.Gtële  <d*e«ivrlr,  atoi  emip  ISrir,  leaira 
pofflM  an  ftaii^.  La  ^rmiki  ae  racheta  d«  pillage  par  wm 
eentriMoa  de  kinal»  mille  doeata.  Le  XaeAt,  aiz  jomapaèa 
renHée  dea  FMQaia  dan  Naplea,  don  Fiédérie'lear  revit  In- 
aaêMe  |e  ehltaaa  NeaCt  H  oëaivlnt  avec  ^TAobigny  de  le  netlre  pal* 
aiUeaMnt  m  poMéttieftde  «mtce  qv'il  pOMédait  eaeere  dana  la 
parlieda  rqyame  «jul  était  écbne  eû  pacage  aux  Françaia  •  et  il 
ne  se  réaerfa  qne  l'Ile  diaolda,  qui  deiait  pendant  aiinMiaétreà 
l'abri  de  loate  hostilité.  H  stipiila  en  Mène  temps  mm  amnistie 
pen*  tous  ceux  qui  s'étaient  déclarée  eeatre  la  France ,  depuis  la 
conquête  de  Charles  VUI  ;  et  il  réserva  an  cardinaux  Coionna  et 
d'Aragon  la  joaitaance.  de  leva  rintaa  eedéaiaitiqaea  dana  le 
ropume  (s). 

Jamaiaon  n'avait  vu  plus  d'illustres  victimes  des  révolutions 
politiques  que  n'en  rassemblait  alors  l'ile  d'ischia.  Dans  son 
château  se  trouvait  Béalrix  d'Aragon ,  sœur  de  don  Frédéric  ,  d'a- 
bord mariée  au  grand  Mall.ias  Corvinus,  roi  de  Hongrie,  puis 
fiancée  à  t'iadislas ,  roi  de  Bohême.  Elle  avait  par  son  crédit  fait 
obtenir  à  ce  dernier  la  couronne  de  Hongrie;  mais  en  retour  il 

(1)  Fr.  Gukciordini,  h.  V,  p.  968.  ~  Jmeopo  L.  tv,  p.  lil.  —  Qrt. 
Mmknotiiy  Stor.  M  Stmm,  P.  III,  LO».  Vf,  f.  IM. 

(2)  Fr.  Gukciardini,  LIb.  V,  p.  S69. 

(3)  /de m.,  ibid.  -  Jacopo  Nofdi,  M.  Fior.,  l.  IV,  p.  Is».  -  BmtkmM 
Viar.  CuriçB  Hom.,  p.  313S. 
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rtftit  téfMt^  6l  fl  twU  4fmÊé  IM  «me  Ibum.  Om  y  Toyail 
i>corelgifadto,  d»cli<M>deMito,  feaaaMde  UwutleMaMt^t 
iUe  «TAIplwMe  de  Naplet;  l'ia  et  rntra  «niait  panfai  ieut 
Ami  :  m  pèra  éliBt  mart       Tedl  »  M  Mri  el  M  flte  écate 
priaaralan.  Enfin  FrMérie  Irfulpaaa  tronvaildaDa  eatia  fiMia- 
laaaa,  «tee  aa  fonaa  et  quatra  aaftaits  an  bas  Iga.  Il  ne  demeura 
faa  langtempa,  il  est  vrai ,  dans  celle  retiaile ,  où  il  aurait  fait  plus 
'ifliannil  iTaltfaidro  laa  chances  d'une  nouvelle  fortune.  Son  indi- 
gnatioa  contre  aaa  ealMUi  Ferdinand  d'Aragon  éuit  ai  vielaBte,  | 
fill  aima  mieux  encore  se  jeter  entre  les  bras  d'un  «onaBii  qai 
Tarait  toujours  combattu  à  force  ouverte.  II  suivit  le  eonaeii  de 
Philippe  de  Rabcnstein,  qui  était  arrivé  devant  Ischia  ,  avec  sa 
flotte;  il  obtint  de  lui  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  en  France,  ^ 
av^  cinq  galères  légères,  tandis  qu'il  envoya  la  meilleure  partie  de  ! 
ses  gendarmes  à  Tarenle,  qui  se  défendait  toujours,  au  nom  de 
son  fils  aîné.  11  confia  le  commandement  d'Ischia  au  marquis  del 
Guasto  et  à  la  comtesse  de  Francavilla.  11  laissa  aussi  dans  cette 
Ile  Fabrice  et  Prosper  Colonna,  dont  le  premier  avait  été  obligé  ! 
depayersarançon  aux  Français  après  la  |irise  de  Capoue.  Louis  XIÎ,  ' 
touché  de  la  confiance  de  don  Frédéric,  lui  accorda  en  effet  le  ■ 
duché  d'Anjou  et  trente  mille  ducats  de  rente  ,  en  compensation 
du  royaume  qu'il  avait  perdu  :  mais  il  y  mit  [)Our  condition  que  | 
cet  hôte  illustre  ne  sortirait  jamais  de  France;  et  quoiqu'il  ne  tût  < 
point  sou  prisonnier,  et  qu'il  fût  venu  sur  la  foi  d'un  sauf-conduit,  > 
Louis  XII  le  mit  sous  la  garde  du  marquis  de  Rotbelin,  qui ,  avec 
trois  cents  hommes ,  fut  chargé  de  veiller  à  aa  aAreté ,  on  pInlOt  à 
aasabéiaianceti). 

La  cenqnHa  de  l'antre maitid  d»  if^piiMii  daHaples,  par  daa» 
laNn  de  jCoidone  »  m  ftrt  paa  tant  à  ftit  ai  rapide  :  U  fatait  co»> 
MMéa  phM  tardât  afaanaina  de  iNMa;U  tramait  aoaiî  pliH  j 
de  idaiilanui)  dana  laa  hahilanta.  Cem-ci  ipgiettaiant  le  partage  de 
leur  patrie;  et  puisqu'elle  dsfait  eeaaar  d'avair  nn  mi  panv  aile 
aanle»  ila  anialoirt  pitfSfédn  Boîna  paaaar  aonak  domînatlaM  da 
la  ftWÊtb,  CapaïadiPt ,  eaaMPe  lenr  awnawia  jeaaiait  ahandannéa, 

(1)  Stimmonte,  ht.  di\apoii,  Lfb.  VI,  cnp.  IV,  p.  557.  -  Fr.  Gutcnardini^  '  1 

h.  V.  p.  360.  — Jean  de  Sainl-Gelais,  Uist.  de  Louis  Xll,  p.  165.  —  Harth.  Sê'  .  i 
imregœ  de  Reb.  Genuenê.,  p.  S73.  —  Ittor.  di  Giw.  Cambi,  T.  XXi,  p.  IM.— 

J»V  iiiliW  jimm*        vm ,  f  74,  p.  laa.  -  jmm  ^mmU,  h,  liU  p.  4L  i 
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M  ^'aicm  ntra  prlaMM  te  piiMBittt  pour  les  défendre,  iU  se 
•tmirent  soccessivemeDt,  à  mesure  qoe  les  Espagnols  vinrent  in 
MMuner  de  le  Aura.  Les  seules  villes  de  ManfrédooiietdeTareiile 
soutinrent  un  siège:  eekû  de  Meairédenia  futeovrt;  mais  celui  de 
Tarente  fut  fort  long,  encore  qee  Gouidve  de  Gefdflne  le  dirifBftl 
lui-méroc.  La  iriUe  sitoée,  dans  une  Ile,  uîe  pir  deux  pealt  M 
continent,  et  ponrrae  abondamment  de  Tivres,  était aeeei  forte 
pour  défier  longtemps  les  efforts  des  assiégeants;  et  Jean  de  Gué- 
vara,  comte  de  Ponleza,  gouverneur  du  jeune  Ferdinand,  qui  y 
commandait,  se  reposant  sur  la  force  de  la  place,  évitait  les  sor- 
ties, les  escarmouches ,  cl  tous  les  petits  combats  qui  auraient  pu 
épuiser  sa  garnison.  Enfin  Gonzalve  de  Cordoue  ayant  transporté 
une  vingtaine  de  bateaux  armés  dans  le  bassin  de  dis-huit  milles 
de  circuit  que  les  Tarentins  nomment  la  Mer  intérieure,  le  comte 
de  Potenza,  qui  de  ce  côté  ne  crai;;nail  aucune  attaque  et  n'avait 
élevé  aucune  fortification  ,  se  montra  disposé  à  capituler,  d'autant 
plus  que  Gonzalve  lui  fit  offrir  les  conditions  les  plus  honorables 
et  les  plus  avantageuses.  Le  général  du  roi  Catholique  jura  sur 
l'hostie,  de  la  manière  la  plus  solennelle,  qu'il  accorderait  au 
jeune  Ferdinand,  duc  de  Calabre,  la  liberté  de  se  retirer  où  bon 
hn  eenblereit.  La  ville  fut  livrée  à  cette  condition,  et  le  jeuM 
pcinee  le  hUa,  selon  l'ordre  qu'il  en  avait  reçn  de  son  pèfe,  4e 
iraidreleckettb  deBitenie,  pour  se  rendre  dam  ta  partie  d« 
reyauw  qaToocopuent  lee  Français,  llibà  fâsm  IMl  aitivé 
teeeene  Tîlle,  qu'il  y  Ait  aifélépir  eidie  de  Geaialfe»  nuMié 
à  Tnoite,  puis  eabeiyé  ei  envoyé  prisonnier  en  Eepefm,  ail- 
gré  eesrédanalîone  et  celles  de  son  gon?emenr,  ^eeiepinchek 
inrif  ement  de  J'mir  yréeipiié  d«e  le  piège.  Goiu^deGeidene 
Mtankennnenligieaijiiiipni  le  enfewtHien  et  en  fliiMiîMW  ; 
il  eè  randtit  néttmoineeonpnUe»  par  peliliine,^tt  ffa»  iniipiè 
fiijnra:  msis  ayant  npoaMéà  dclaivar  sa  praim  eonasianee.  Il 
sTen  leaintaii  >  son  dlnetur,  et  SI  twwfa  des  IhéoleginM  yi  kl 
dirent ,  et  qui  pnbliteent  pe«r  Iti ,  ^ne  le  eement  qnH  amit  ftit  » 
il  l'avait  préiépenr  aonBallie,  nenpanr  kû«iéaM;  en  sorte  qo'il 
n'était  peint  personnellement  lié;  et  qne  son  maître  ne  l'était  pas 
davantage»  puisque  Gonaahe  tétait  engagé  penr  lai  à  son  insu  (i). 

ai  fma  4999,  «ai  nivartt  m  iHjhlwf,  pantt  to  naarttar  IiMm  «mmbi 
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Ainsi  lomba,  pour  ue  plus  se  relever,  cette  branche  de  la 
maison  d'Aragon ,  qui  avait  régné  à  Napîes  avec  tant  de  lustre 
pendant  scnxante-cinq  ans ,  et  qui  avait  eu  une  si  grande  inflnenee 
fir  les  progrès  te  lelint  HtUeuMt.  Pfédénc,  par  m  retraite  iMf 
précipitée,  iTMa lee mffjtm àè pralter  te  ebaiieee  mntigeoiei 
qie  ne  poufiit  nangier  de  lui  présettar  là  dieeorde  entre  lee 
■enarques  rifin  qiî  e'éleient  partagé  eoB  rejammu  II  aeiinitea 
Âaiom,  l^SieptembireiaOi.  Ses  fliéte  Ferdiaaad,  te  de  Ce- 
Um,  iKNirol en  E^i|ae,  eeelemat en IfitfO,  aprèe  aveir  été 
.  iiarié  den  irie»  mtiê  le^jem,  d'aprèe  la  peliliqne  eqpefnele» 
aveete  teneetel  la  etMMafait élé  veeeMe.  Alpienie,  le 
eeeenddli,  fni  aiait  eaifi  éon  père  en  Fwaee,  amnit  à  CreneMe 
en  IM5»  non  laneeonpçon  de  poison  ;  le  troisième.  César,  mou- 
rut à  Ferrare  à  l'&ge  de  dix-huit  aae.  Pami  les  filles  du  roi  Fré> 
déric,  la  senle  GharieMe»  «ariée  an  MMe  de  ImI*  a  laiaeé  nne 

on  argoBNC  iDqod  U  b>  a  rien  à  iApU^oer.  f^Ut  nuigiii  eàmmM,  L*  I. 
p.  m  m.  —  J^.  OMiodMM,  L.  T,  ^  Sie.  -  A*.  MomH  Oomm^  Lflb. 

p.  351. 

(1)  SMwmmU;  lit.  di  I^t^,  Ub.  VI,  caj^.  IV,  p.  557.  —  Muratori,  AnmaU 
^UfMmt  Am.  IBM,  T.  Z,  p.  71  —  Nlooln,  «nMe  de  Uval,  goufonnor  at  aaind 

de  Bretagne,  qui  épMMa  Cbarlolte,  ne  laissa  qu'une  flile,  Knw  de  Laval,  Mariée  à 
François  de  la  Trémoullle  :  c'est  par  elle  ina  li  leatian  lia  la  Tr<ilBnil)ttrmrti 
des  (traita  sur  le  rojraune  de  Maples. 
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OVttBS  MRS  U  mOTAVn  M  VAM»  Mm»  WHItt  Zll  HT  fHBiirun 

LiGAnoufvii;  nÉwn  »*AMdMo;  coROoirai  m  obàA  101014;  . 

f  VAMACKB  M  «mOAMiA;  lAfâlS.UB  DE  CÉHIG^OLBS  ;  UN  MARGAIi 

Les  nllramontains,  qai  ao  commencement  du  seizième  sièdii 
faisaient  la  guerre  en  Italie ,  ne  dissimulaient  point  les  sentiments 
de  défiance,  de  mépris  ou  de  haine,  qu'ils  entretenaient  pour  la 
nation  qu'ils  venaient  combattre.  Ces  sentiments  se  montrent  k 
découvert  dans  les  écrits  des  contemporains;  et  comme  les  événe- 
ments subséquents  les  ont  plus  d'une  fois  justifiés,  ils  ont  contribué 
à  établir  dans  toute  l'Kurope  un  préjugé  défavorable  contre  la  na- 
tion qui  finit  par  succomber.  Cependant,  àcetle  qtoquedu  moins, 
l'aversion  des  ultramoulains  pour  les  Italiens  u'clail  autre  chose 
que  la  haine  commune  à  tous  les  barbares  contre  les  nations  plus 
civilisées.  Ils  sentaient  la  supériorité  d'esprit,  de  jugement,  de 
connaissances  de  leurs  ennemis  ;  mais  ils  se  révoltaient  contre  elle. 
Ils  représentaient  ces  avantages  comme  nécessairement  liés  à  la 
dissimalation  et  à  la  perfidie;  ils  prenaient  ponr  eox-mémes  Ift 
palme  de  la  ?aleur  ouverte  et  celle  de  I» franchise,  et  ils  abtiidiii- 
■aient  avec  mépris  àox  Itafiens cdk  dè  la  Unesse  et  de  laaon- 
pleiie.  Ghaqve  mUoh,  cb  se  eompaiantà  etx»  s'attribuait  des 
qialités  ineompatibles  am  ces  artiikes  mesqniiis,  partage  d*iui 
peuple  trop  civilisé;  elles  parlaient  tow  à  tour  de  la  bonne  Ibi 
tenlonique ,  de  la  mde  franchise  helfélii|iie  »  de  l'bonnenr  français, 
de  la  loyauté  castillane.  Cependant  chacone  de  ces  nations  sembla 
prendre  à  tldie  de  donner,  dans  le  cous  de  pende  mois,  en  Ita- 
lie même,  des  pMves  d'nne  mannise  foi  qne  les  pins  dilbmés 
parmi  les  politiqnes  italicDs  n'avaient  jamais  égalée. 
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Mâxiinilien  d'Autriche ,  qui  avjkîtli  prélcnlion  d'êlrc  plus  encom 
chevalier  que  roi  ,  n'avait  pas  jusqu'alors  pris  une  part  impor- 
tante aux  affaires  d'Italie;  ce  fut  plus  tard,  el  dans  ses  démêlés 
avec  Venise,  qu'il  montra  snrtoot  son  mépris  pour  ses  engage- 
ments. Cependant  son  inconséquence  avait  déjà  rendu  son  alliance 
fatale  à  tout  ceox  à  qui  il  .l'anit  Tendiie  :  elle  avait  trompé  les 
Pisaot,  dfontUMMéiaruMdslMit'Sforia,  aOe^wiaiteii- 
con  d»  eoBlrikoer  à  celle  4e  FfMérie  dTAragon .  Le  id  é«  Maj^toi 
■liél  piéléà  MuiHâlien  qùanBle  Hî^ 
eehiMÎ  ne  forait  aveim  eeeerdinmck  FnuMe  mm  l'y  comprenàre. 
Ihie  MudmaieB,  qoe  it  pnëgûM  ineeMée  iMllût  dm  Itt 
dépeadeaoede  tiweiee  6» <ttB«Mli  »el  f  I  pendiBtloilioacègM 
M  lit  antre  eboee  ^  doonir  dea  paralea  ponr  de  raigent»  etiea 
fcniaw  penr»enanfeileao—ie,eQna<ntil,  nieynantnp  aobside 
qne  Ini  pajâ  la  France,  à  Mreaveeeelle^i  nne  niiede  ptasiem 
aMia»  MM  I  eaaipiendfe  don  Frédérie  t  il  doima  ai  nsi  à  Loois  lil  le 
Impa  d'altaqner  le  roi  de  Naples ,  et  de  le  précipiter  da  tréne  (i). 

La  trahison  dee  finisses  à  Novare»  dont  Lonia  SÎma  Art 
fieiiBM,  laiwait  à  celte  nation  peu  de  sujet  de  vanter  sa  lojanléi 
dTantant  plna  qne  cette  transaelion  lot  précédée  et  suivie  par  pin» 
aicnrs  antr^ ,  moins  éclatantes  pour  llmportaneedeaévénenienta, 
moins  funestes  dans  leurs  conséquences,  inala  non  Mina  eOB» 
tiaires  à  la  fidélité  et  à  l'honneur  militaires. 

La  conduite  du  gouvernement  français  avait  été  presque  toujours 
entachée  par  une  égale  mauvaise  foi  ;  il  avait  fait  commerce  de 
ses  alliances  avec  les  Pisans,  les  Florentins,  le  duc  de  Valenti» 
nois  :  il  avait  abandonné  à  leurs  ennemis,  pour  une  somme  d'ar- 
gent ,  ceux  à  qui  il  avait  le  plus  solennellement  promis  sa  protection; 
et  sa  constante  alliance  avec  César  Borgia  l'avait  fait  participer  à 
tous  les  crimes  de  cet  liomme  perfide.  L'Espagne  cependant  sur- 
passait toutes  les  autres  puissances  par  l'impudence  de  sa 
mauvaise  foi.  Ferdinand  le  Catholique  semblait  se  faire  honneur 
de  ne  donner  des  paroles  que  pour  les  fausser,  de  jouer  avec  les 
serments  comme  les  enfants  avec  des  osselets,  de  multiplier  les 
tromperies  par  delà  même  ce  que  demandait  la  réussite  de  ses 
projets.  Les  deux  Espagnols ,  Alexandre  VI  et  César  Borgia  son 

(1)  Fr.  GMicriardini,  L.  V,  p.  MO. 
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fils,  fondèrent  en  quelque  sorte  par  leur  exemple  la  terrible  école 
macchiavélique ;  le  béros  même  de  l'Espagne,  Goottlre  de  Cor- 
doue,  n'évita  point  à  pluaieiin  repriMt  le  reproche  de  peifidie. 

Mais  aveane  triMMilen  èi  lièeli  ne  jmrltit  l'eaiiifÉûile  d'iM 
ifWilion  plusperfiéede  teislee  Mli,  éelMlii4i«fOifi,fÉe 
le  tfailé  4e  Giende  pour  le  parUge  de  It  MMidiie  éb  Haflee. 
ABcme  nedéfeUiit,  daMoeu  qii  leagnèfent,  ma  {due  pieiwd 
Mépris  pour  les  obliftliMs  ■etilcio  et  fm  ceUee  4b  llMMieir, 
n  fid^itélllstfel^lé  per  la  ei|iidilé>  pwr  mfim  ^  Ywmm 
raitte  partie  eiéntenit  de  bene  ftî  es  aseoul  laodé  mu  la 
aibvenîsB  de  teste  Ih  et  de  lo«t  priadipe:  Uie  pamille  easvente 
■e  pjwvait  mAaH»  fie  la  geene  et  im»  la  pan;  et  m  «Cit»  à 
psiae  la  eeafiéte  de  roTaun  de  Maples  dlaMle  achevée  parles 
éÊm  priasse  qei  s'étaieet  aeeovdés  peur  lae  itaiiMiB ,  ^a^ 
eanmencèrent  à  s^ei  disputer  les  provinces. 

Le  traité  de  ptrtage  de  Grenade  avait  été  fondé  ser  l'ancienae 
division  du  royaume  de  JNaplea  m  quatre  provijiosa,4kNit  dan 
anaisat  été  allouées  à  chaque  puissance.  La  Campanie  comprenait 
ce  ipM  Dons  nommons  aujourd'hui  la  terre  de  Labour  et  les  deux 
principautés  ;  l'Abruzze  compronait  les  deux  Abruzzes  modernes 
et  le  comlé  de  Molise.  C'étaient  les  provinces  praniics  a  la  France. 
La  Pouille  comprenait  la  Capitanate ,  la  terre  de  Bari  et  celle 
d'Olrante;  la  Calabre  comprenait  la  Basilicate  et  les  deux  Calabres 
modernes.  Cependant  cette  ancienne  division  des  provinces  avait 
été  chanjîée  par  le  roi  Alphonse  I*'.  Les  provinces  de  la  Capila- 
nale  et  de  la  Basilicate  ,  détachées,  l'une  de  la  Pouille,  l'autre  de 
la  Calabre,  n'étaient  point  désij^ni'es  clairement  par  le  traité  de 
Grenade,  comme  devant  demeurer  au  roi  d'Espagne.  Quelques 
places  de  la  première  avaient  été  occupées  sans  réclamation  au 
nom  du  comte  de  Lijjny,  à  qui  elles  avaient  été  accordées  par 
Charles  VIII  :  d'ailleurs  la  (Capitanate  semblait  ne  pouvoir  être 
séparée  de  l'Abruzze;  le  produit  presque  entier  de  ces  deux  pro- 
vinces consistait  dans  les  troupeaux  voyageurs,  qui  broutaient  eu 
été  les  pâturages  des  hautes  montagnes  de  l'Ahmiie,  et  ea  hiver 
ceux  des  pLaiosa  brèUssde  la  ftville 

(1)  fêmltlP9iiyitmm9fmt  Cw wMi  Uh.  I,  p.  f It.  -  il«taft  dÉ  UBm, 
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Les  hostilités  commencèrent  h  Alripalda,  dans  la  Basiiicate  : 
les  Français  s'y  élaienl  établis  ;  les  Espagnols  les  y  surprirent  et 
les  enchâssèrent.  Cependant  ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  en- 
core prêts  pour  une  nouvelle  i;uorre.  Louis  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours,  vice-roi  de  Naplcs  au  nom  de  Louis  XÏI,  consentit  à 
s'aboucher  avec  Gonzalve  de  Cordoue  dans  l'église  de  Saiul-An- 
toine,  entre  Atella  et  Melphi ,  pour  régler  les  points  sur  lesquels 
Us  étaient  en  différoad.  Us  coBTÛurent  que  jusqu'à  la  décision  de 
l—i  ésMi  i<OB>rq«e>>  ittéciiM—flléitiaHé,  toi  ailles  cou- 
imêmwmknifSMnmiémm  wi— iiptf  laiéWiifie»tois,qi> 
Im  ânepma  des  AmK  WÊÊkm  j  Mitot  aiboiésv  et  que  la  ga* 
Mt  MT  le  passage  telfoupeavx,  qoi  proAteU état  nille da* 
*ctliptriHiée»6t^iDnintlePtfm  teplwBetdnrayunM, 
WKmqé  wnitdlépeffdaatiiulîar  ht  Fraaciîs  tlls  wûmi 
NMMé  à  ift  CSipteme,  wÊnk  pMttférMMra  6bi  et  Jet  Eeiift- 
9Mle,  pw  écriée  pule  (i). 

CeleiMfenntfitvonNe  «ni  Français  n'avait  été  eeeeplé  per 
tanhe  fM  pane  fell  se  eentait  le  plus  feible.  II  donna  le 
tampÊ  d'écrire  aux  deu  eoue.  Les  deux  rois  eeafcaeérent  qu'ils 
■e  connaissaient  pas  le  pays,  qu'ils  B'evaient  point  prévu  la  difll» 
culté  qui  se  présentait;  mais  tous  deux,  sentant bieaqae  le  main* 
tien  de  la  paix  élaii  impossible ,  au  lieu  de  recommander  à  leur 
tieotenantde  terminer  le  différend  par  un  arrangement  équitable^ 
rinvitèreot  à  tirer  le  plus  de  parti  qu'il  pourrait  des  circonstanoes*. 
et  h  expliquer  à  son  avantage  tout  ce  qui  serait  demeuré  obscur. 
Tous  deux  voulaient  la  guerre  ;  mais  les  Français  furent  les  pre-: 
miers prêts.  Aussi  Nemours  fit-il  déclarer,  le  19  juin  1502,  à  Gon- 
zalve, que  si  celui-ci  ne  lui  restituait  pas  la  Capitanate,  les  Fran- 
çais se  leraient  justice  à  eux-mêmes  par  les  armes  :  aussitôt  après 
il  attaqua  Alripalda  ,  il  s'en  empara  de  nouveau,  et  il  ronimença 
en  même  temps  les  hoslililés  sur  toute  la  ligne.  Gonzalve,  appre- 
nant que  les  princes  de  Salerneet  de  Bisignano  s'étaient  déclarés 
pour  les  Français,  et  que  tout  le  pa)â  était  en  feriueutaliona 

rifa  de'  imp.  Carlo  f,  L.  I,  f.  18,  f  'enezia,  1574,  in-*.  -  Pt,  OmteCtardM, 
L.  V,p.  274.  —  Fr.  Belcarii  Comm.,  l.ib.  IX,  p.  253. 

(1)  PamUJovii  Fita  magni  Gontalvi,  L.  U,  p.  301.  —  AlfoH$ode  Uiloa, 
ymdiOÊH»y,lM.       IS.  -  #>.  Gmkciat^Uni,  L.  T,  p.  «7S. 
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s'échappa  do  nuit  d'AlcIla,  ctse  relira  successivement  sur  Andria, 
I  Bilonto  cl  Barlelle ,  distribuant  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  dans 

les  places  fortes,  et  abandoouaat  les  campagnes  aux  iucufsiojis 
des  Français  (i). 

Gonzalve  de  Cordoue  avait  fait  choix  deRarlette  pour  y  rassem- 
hier  son  armée,  y  attendre  les  secours  d'Espagne,  et  donner  aux 
Français  le  temps  de  s'épuiser  par  une  guerre  de  postes.  Cette 
Tille,  bâtie  par  l'emperear  Hénclius,  au  sud-est  de  l'embouchure 
dn  fleuve  OÂmto,  anlt  été  souvent  hr  résidence  des  plus  anciens 
rois  de  Naples;  ton  port  Mt  nédiooe;  it  n'éuk  point  abrité 
contre  tons  les  iranlSt  el  ses  irieilies  nnindlles  n'éHient  point  ter- 
rtesées.  Vais  GonahPB  y  nnenMpit  ses  pint  kmes  soldils  et 
les  ferons  qui  s'étaient  dédarés  ponr  rispaipie.  L'aneîen  jMfti 
iragonais  Ini  était  denenré  ildèle  :  il  n'avait  point  fûurtafé  dans 
tente  sa  vivadié  le  ressaiiîMit  de  Frédéric;  et  tandis  que  ee  lei 
avait  piteré  de  se  livrer  k  k  Fianoe  plnlftt.qne  de  se  coniar  à 
mm  eonsin ,  firesqne  lenseeni  qni  l'avalent  snivi  dans  son  enl,  et 
paHienUèrementProsper  et  FabrieéGolonna»  étaîentalors  anpiAe 
de  Gonsalve.  L'ancien  parti  d'Anjou  »  an  contraire,  s'était  partant 
déclaré  ponr  les  Français,  et  il  était  plus  paissant  jnsisauntdann 
les  provinces  qui  avaient  été  cédées  à  l'Espagne. 
Dans  le  conseil  de  guerre  que  le  duc  de  Nemours  consulta  sur 
'  son  plan  de  campagne,  André Mathien  d'Aquaviva,  dnc  d'Adria, 

*  le  pins  distingué  des  barons  angevins  et  dans  les  lettres  et  dans 

'   les  armes,  proposa  d'assiéger  Bari,  la  ville  la  plus  florissante ,  et 
*  le  meilleur  des  ports  que  les  Espagnols  occupassent  sur  l'Adria- 

tique. Il  assurait  que  sa  conquête  entraînerait  celle  deGiovénazzo 
et  de  Bilonto,  et  la  révolte  de  toute  la  province.  Mais  Isabelle 
d'Aragon,  lille  d'Alphonse  II,  et  veuve  de  Jean-Galéaz  Sforza, 
commandait  à  Bari,  qui  lui  avait  été  donné  pour  apanage;  el  les 
généraux  français  ressentaient  quelque  répugnance  à  s'allaquer  à 
j  une  femme  dont  ils  avaient  dcirôné  le  père  et  le  mari,  dont  ils 

relenaient  le  fils  prisonnier  ;  à  une  femme  qu'ils  avaient  rendue 
1  si  malheureuse  et  dont  ils  respectaient  le  caracière.  Ives  d'Al- 

lègre et  La  Paiice  déclarèrent  qu'ils  croyaient  plus  conforme  au 

(I)  Fr.  Gufeefardim',  Lib.  V,  p.  Î76.  —  Pauli  Sovii  Vita  magni  GonmM, 
'  Lib.  Il,  p.  SOS.  "  Àlfnuo  de  UUoa,  yiia  di  Cario  t^,  L.  1,  f.  18. 
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caractère  des  chevaliers  français,  et  en  même  temps  aux  règles  de 
l'art  militaire,  d'attaquer  Gonzalve  lui-même  dans  la  ville  où  il 
s'était  enfermé,  de  lui  refuser  le  temps  d'en  an;jfn>eriler  les  forli- 
(kations,  et  de  profiter  de  l'impéluosilé  française  pour  mettre  fia 
à  la  guerre  sur  la  brèche  même  de  Barlette 

Le  due  de  Nemours,  qui  n'avait  ni  des  talents  ni  un  raiaclère 
distingué ,  se  décida ,  comme  font  le  plus  souvent  les  iionimes  mé- 
diocres, pour  un  parti  moyen  entre  ceux  qui  lui  étaient  proposés; 
et,  par  une  trompeuse  prudence ,  il  renonça  aux  avantages  de  l'un 
•I  d»  favlv^  Eo  attaquant  Bari,  il  craigiiiC4«  laisaear  Gonzalve  en 
Ifecrié;  m  aasiégeant  Mette,  il  eraipiic  d'arvoir  à  litler  avee  lei 
IrieaiidrMi  yind  géaéwl,  èt  k  y^gmmf  #qne  poibnie  iwiiée. 
n  ae  jiéoMt  il  fonner  eevIcaMiit  leMoene  de  cette  denièro  Tille. 
LMiid'An,  Çbàtilloo  de  Pomaat,  etClundiea  on  Cbeodeaier, 
eeiMDMidiBt  de»  Sainee,  ëe  fàngèreot  à  son-  «fis.  VABbigwf  âit 
déHebéeiee  mtleredel^aiée  fi^n^aieepoip  embir  la  Oilabre. 
Il  aMi  Mt  ahaar  .et  leapeeier  daaa  cette  prarlnee,  pendant  la 
pféeétete  cnem,  par  k  {aatke  et  k  deoeenr  de  eon  goarene- 
BMDt;  et  €■  eAat,  aosaitôt  qnll  y-ftit  lentré ,  lea  princea  de  Salerne  ' 
et  de  BWgnane,  de  k  aniaen  de  to-aéférine,  el  te  eonile  de  Mi- 
léle,'ee  langèrent  sous  ses  drapeanx;  toutes  les  TÎIlea,  et  mène 
Ceeenza,  capitale  de  la  piofinoe,  ourrirent  leurs  portée  aax  Fran* 
^18,  et  les  aeeneiliiient  eemme  des  libérateors  :  les  garnisons  et 
les  magistrats  espagnels  se  retirèrent  en  Sieite,  et  d'Aabigny 
étendit  sa  dominatioa  jusqu'au  détroit  de  Messine  (s). 

Pendant  ee  temps,  le  duc  de  Nemours  prenait  des  positions  au- 
tour de  Barlette;  il  s'emparait  de  tous  les  châteaux  du  voisinage  ; 
il  cherchait  à  couper  à  Gonzalve  les  vivres  et  les  communications 
avec  le  reste  du  royaume  ;  il  ne  conduisait  ses  troupes  qu'à  des  es- 
carmouches qui  ne  pouvaient  rien  décider,  et  il  répétait  la  faute 
dans  laquelle  plus  d'un  général  français  est  tomhé,  celle  de  laisser 
iangnir  le  soldat,  de  lui  faire  contracter  de  l'ennui  et  de  l'impa- 


(1)  Pauli  Jocii  yUa  rnagmi  Gfimtaivi,  LU».  U,  p.  Mi.  —  AU^HêO  de  UHoa, 
Fita  di  Carlo  r,  Lib.  11,  f.  la. 

(1)  te»  JtfPiï  yUmwu^  Gammtui,  Lib.  U,  p.  194.  -  Jt/èim  dt  UOom, 
rMs  «Ov*     Ub.  I,  r.  19. 
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licnce,  et  de  dissiper  ainsi  sans  fniit  cette  ardeur  et  cette  inpé* 
(uosilé  nationales  qui  lui  auraient  assuré  la  victoire. 

Tandis  que  les  deux  {généraux  évitaient  les  batailles  ranjiées  et 
les  actions  meurtrières,  l'un  par  prudence,  et  l'autre  par  impé- 
ritie,  les  deux  armées,  dont  toute  la  cavalerie  était  composée  d'une 
courageuse  noblesse ,  cbangeaient  la  guerre  en  tournois  et  en  défis 
pour  des  combats  en  cliamp  clos.  Les  gendarmes  français,  en  re- 
connaissant la  bravoure  de  l'infanterie  espagnole,  méprisaient  la 
cavalerie,  qu'ils  regardaient  comme  formée  à  lécole  des  Maures, 
et  plus  propre  à  caracoler  qu'à  combattre.  Les  Espagnols  leur  ré- 
pondaient qu'à  armes  égales  et  en  nombre  égal ,  ils  ne  craignaient 
pas  les  Français.  Un  combat  de  onze  chevaliers  contre  onze  fut 
résolu.  Du  côté  des  Français  on  remarquait ,  j^armi  les  champions, 
Bayard,  le  chevalier  aans  peur  et  aeiit  reproche,  et  François 
d'Urfé ,  seigqeor  tfOfoee;  d«  cftté  des  Espagnols,  Diégo  de  Yen 
«t0iégoGaniadeFuédèi.L0sVàiitian8,  qvt  eoBoundaient  h 
IVaai ,  et  qui  olwemknt  oieencte  nmilnUlé  eaire  lei  den  ar* 
■éee,  MoofdèieDt  le  chimp  ekst,  et  MMBBièniit  les  juges  da 
oonbiit  n  deviH  ae  teniBir  as  eoieher  da  iolea,  eteen  qû 
MvaieDt  fenvenéi  de  km  dwnuuL  m  chiMée  de  1t  Hee  ne  dé- 
nient plus  yprandreiMmiepeit  Dès  lepnnii^choe,  aeptFnn- 
çiis  Huent  tmrméê  on  leois  chetani  tôés}  neis  les  quatre  îre»- 
tente ,  Bi|aid,  Oroie,  Torcy ,  lientemnC  de  La  Miee,  et 
Menaditgon ,  sTenteniint  eesine  dans  nn  renipart  derrière  lee 
chevaux  de  leurs  compagnons,  étaient  eonebés  sur  le  dmnp 
de  bataille,  s'y  défendirent  avec  tant  de  Taleor  et  tant  de  constance 
qn'apràe  aix  heures  d'efforts  inutiles,  le  soleil ,  s'étant  couché ,  les 
jnges  du  combat  séparèrent  ks  eooibaltants,  et  déclarèrent  la 
gloire  égale  entre  eux  (i). 

Les  deux  nations  avaient  arrêté  an  cartel  pour  les  prisonniers, 
et  elles  se  faisaient  un  point  d'honneur  de  les  traiter  humaine- 
ment. Don  Alonzo  de  Sotomayor,  qui  avait  été  prisonnier  du 
chevalier  Bavard,  se  plaignit  d'avoir  été  détenu  par  lui  avec  trop 
de  sévérité.  Bajard  assurait  qu'il  ne  l'avait  ressèrré  qu'après  que 

(I)  Pnui'i  Jori'i  !  {ta  Gonsalvî,  L.  11.  p.  505.  —  Mémoires  du  chevalier 
Bayard,  T.  XY,  ch.  XXIU,  p.  M.  »  Jlftmto  éê  UUoa,  FUm  âi,  Carlo  y, 
Lib.  1,  f.  19. 
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Solomayor  eut  tenlé  de  s'évader,  mal^^é  sa  parole  donnée.  Les 
deux  chevaliers  vidèrent  leur  querelle  (l;ins  un  combat  en  champ 
clos, où  Solomayor  fut  tué;  et  les  Espagnols  eux-mêmes  applau- 
dirent îi  !a  victoire  du  guerrier  qu'ils  respectaient;  ils  la  consi- 
dérèrent comme  un  jugement  de  Dieu  contre  leur  compatriote  (i). 

Ces  combats  en  champ  clos,  ces  égards  (-hcvaleresques  entre 
les  guerriers  des  deux  armées  ne  s'étendaient  qu'aux  gentils- 
hommes; les  fantassins  roturiers  n'en  étaient  pas  traités  avee 
moins  de  amanté,  les  paysaM  n'en  élafeni  pas  dépouillés  avee 
wmpM  d»  kttdMe.  CeyâidaDt*  Gonialve  ajoutait  chaque  joor  de 
mànjtnm  fHrtîilcaUms  à  Bu4etl»;.etliamMn,  qui  avait  négligé 
de  l'attaqMT éafife  forée aa  prairier  mment»  l'aiirait  plus  pu  déa- 
ormia  le  ftin  «veeaMiie  chance  de  aaceéa.  Il  aê  conienta  da 
aoonaltra  les  plaoea  aBfiNnBaalaa,  Gérignolca»  l'neîaBchllaai  de 
Qérjùù^  fd  ataitiéiialé  à  Anmhal,  et  oè  Zaraie et  d'Aennha 
conunandaieat  an  Eapagsob,  et  Canaaa»  dont  Piatro  Mavaira 
avait  entnpria  la  déteaa.  L'ni  et  Fantre  aiége  Ait  aealenu  vm 
■  htmmttz  Mail  GoMha,  reeoanaiaMat  qna  oea  $Êinmim»  de- 
vraient enfin  mecoByier,  et  ne  voilant  poînta'aipaaer  àpeidra 
d'aneai  bona  officiers  et  d'aussi hraves  soldats,  leur  donna  oidra 
d'évaeaer  ces  deux  villes,  et  de  se  retirer  ii  Barialte  (a). 

n  5  avait  déjà  plnaieiirsmoiaqie  Gonzalve  contenait  son  année 
danalea  mnia  d'une  ville  panvie,  etqui  lui  offrait  peu  de  res- 
aoaim.  La  cour  d'EspagnOi  avec  sa  lenteur  ordinaire ,  n'avait 
encore  rien  fait  poor  le  secourir.  Il  n'avait  pins  d'argent,  plus 
d'habits,  presque  plus  de  vivres  et  plus  d'armes  pour  ses  soldats; 
mais  il  avait  su  leur  inspirer  une  telle  affecMon,  il  avait  si  bien 
connu  le  caractère  espagnol,  et  il  avait  mis  si  habilement  à  profit 
l'orguoil ,  la  constance  et  la  sobriété  nalionairs,  qu'au  milieu 
de  tant  de  privations,  ses  soldats  ne  donnèrent  aucun  signe  d'im- 
patience, d'indiscipline  ou  de  découragement.  Enfm  un  vaisseau 
de  Sicile  apporta  h  Gonzalve  les  blés  dont  il  avait  le  plus  pressant 
hesoio  ;  un  autre  lui  apporta  de  Venise  des  armes ,  des  habits ,  des 

0)  PamUMvurm  emmifif  ukn,  ass.— jhmwk  nmmii,  ua.  m, 

p.  45.  -  Méiii.deBaytrd,€ap.  XlX-XXII,p.  15.  et  seq. -.-///-.  UlhMfh.  I,  f.  19. 

(3)  Pauli  Jovii  y  Ha  nui^mi  GmuUvi,  h.  II,  p.  M7.  -  Jlfim»e  dê  VBm,  f^ita 
di  Carlo  r,  L.  1,  f.  80. 
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souliers,  dont  sa  Iroupe  était  absolument  dépourvue  ;  il  acheta 
tous  ces  objets  sur  te  erédit  d'Isabelle  d'Aragon  et  des  plos  riches 
marcbands  de  Bari ;  el  landie  qi'il  était  absolameot  san» argeui ,  il 
persnadi  à  aeè  ^Mineni ,  qu'on  eaAre  qu'il  tour  montrait  éuit  ' 
CMMe  plein  d'or»  et  qu'il  le  rdaennil  pmt  loor  payer  loir  loMt 
telendoBiindolnbtltilIe 

Li  campagne  lont  entière  fk&  iJMB'mt  ona— ii  àt  eetie  mièfc. 
Cependant  In  duc  de  tIenMMUs»  tfant  dn  diilribaer  lee  troapei 
due  leurs  qntrtietB  d'Uier ,  kn  rtaent  an  pied  des  nnirt  de  Bir- 
lette»  et  inrita  GoniilTe,  par  nn  Mnm  d'année,  I  i«nir  ee  nn- 
Micr  t¥ec  Ini  en  née  caoupagne.  Gonsalfe  le  nmoidi  de  een 
efte,  mie  Ini  fit  dire  qiTIl  tnrait  pins  d'ekligirtîen  eneoM  à 
JNeMurt,  s'il  oiitenait  de  Ini  d'attendre  sa  pvopn  eonvenanee, 
d'antant  pins  qne  ee  n'était  pas  son  usage  de  pnndis  eenaeil  de 
son  ennemi  snr  le  moment  où  il  était  opportun  de  se  battre  on  de' 
nn  se  battre  pas.  Nemonis,  satisfait  d'sfoir  teminé  la  campagne 
par  cette  brsfsdo,  se  retim  vers  Canosa;  et  ne  conservant  aucune 
emimn  d'un  ennemi  qui  refusait  le  combat ,  il  marche  dès  lors 
avec  peu  d'ordre,  laissant  ses  bataillons  s'écarter  à  one  grande 
distance  l'un  de  l'autre.  Tontàooap  Diégo  de  Mendoza ,  qui  l'avait 
suivi  avec  Prosper  Colonna,  tomba  sur  l'arrière-garde,  l'enveloppa 
avec  sa  gendarmerie  italiennn,  et  lui  fil  on  grand  nombre  de  pri- 
son niers  (i). 

Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  Charles  Hennuyer  de  la  Mothc, 
officier  français  dislinj^ué,  qui,  avec  ses  compagnons  d'infortune, 
fut  invité  le  lendemain  ù  un  festin  chez  Mendoza,  dont  il  était 
prisonnier.  Le  capitaine  espagnol,  en  rendant  justice  à  la  valeur 
française,  atlrihua  tout  le  succès  du  combat  de  la  veille  à  l'in- 
trépidité cl  à  la  précision  des  manœuvres  delà  cavalerie  italienne, 
commandée  par  Prosper  Colonna.  Les  Français  voulaient  bion 
partager  avec  le»  Espagnols  la  palme  de  la  valeur  ;  njais  cire  com- 
parés aux  Italiens,  leur  })araissail  un  aûront  intolérable.  La 
Mothe  se  récria  sur  ce  que  les  Ilaliens,  tant  de  fois  vaincus,  ne 

(1)  Pauli  Jorii  nia  magni  Gotisalri,  L.  II,  p.  30g.-^//klM»é»&MMI#7l« 

éi  Carlo  (  .  I  .  I.  t  ifi  -  Fr.  Cuiiciardini ,  Lib.  V.  p.  595. 
{%)  i'auU  Jovii  y ùa  mugni  Gontalri,  LU».  Il,  p.  810.  Àlfontodt  UII09,  yita 
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pouvaient,  avec  aucune  sorte  d'armes,  dans  aucune  sorte  de  com- 
bals,  êlre  égalés  aux  Français.  11  ne  se  refusa  poinl  à  répéter  le 
lendemain  el  de  san;^-froid ,  ces  paroles  injurieuses  devant  Prosper 
Colooaa,  qui  l'avait  interpellé  pour  le  faire,  et  qui  en  réponse 
Ittéonia  WB  démenti.  L'honneur  des  deux  nations  parut  intéressé 
è  «Ile  querelle  privée;  les  deux  généravx  ooneentiieBl  k  en  ap- 
pelar  MtenallaBeBi  à  la  dédaka  te  wmtê,  Mm  luliena  et 
toeiieFfMçais,  araiéi 4e  Mutes  pièces,  dorait ee  MeoBlnrea 
ehtnip  elM,  pnt  eonkaim  à  «rtmiM.  Le  duBiy  Ait  choisi  k 
égaie  dialaMe,  ealn  BwkMi,  âMMliit»4*  iuDdm;  M  It^ 
QB  hliliiBe  4e  jniàlecB  cané ,  el  il  te  atrqié  sinpleMU  tfee 
«n.aîllMi  dediarrie  :  eepesdant  il  Ail  eoBveoii  qoe,  qaiconqiw 
•MraitpoMaé  hen  4ê  celle eaoeiBle,  senilreeoiiiiiipewfaiM, 
due  poBffBit  plna  pcamlfe  pvl  à  la  balaille.  Leadeu  féaéram 
en  chef,  qui  avaieatooiiseBti  à  oae  trêve,  iTélaienl  aviBeés,  avec 
!«•  deux  arsécf  langées  en  hauille,  poBr  la  garde  d«  cbasip  des. 
Les  champioas enraient  été  cbeisisavec  sein,  nais  sùrtout  da  cdié 
italien,  ThonneBr  national  y  paraissant  plus  partieBiièràneot 
inlénesé.  àmol  termes  du  défi  de  La  Mothe ,  chaque  parti  devait 
s*armer  à  sa  velenté  el  coanie  i|  croirait  devoir  le  faire  pour  son 
avantage*  en  sorte  qoe  les  armes,  n'étaient  point  égales.  Les 
Italiens  avaient  des  lances  plus  longues  d'un  pied,  el  ils  avaient 
de  plus  planté  sur  le  champ  de  bataille,  deux  épieux  en  réserve 
pour  l'usage  des  cavaliers  (\m  se  trouveraient  démoulés.  Les  vain- 
cus devaient  demeurer  [irisonuiiMS  des  vainqueurs,  à  meinaqu'ils 
ne  se  rachetassent  chacun  au  prix  de  (  i  iii  écus  d'or. 

Ce  combat ,  auquel  les  Italiens  attachereut  plus  d'importance 
qu'à  aucune  bataille  rangée,  fut  livré  le  15  lévrier  l.'iOô.  Leurs 
champions  avaient  été  choisis  parmi  les  gendarmes  de  Prosper 
Colon na  ;  mais  celui-ci  avait  eu  soin  d'en  prendre  quelqu'un  dans 
chacune  des  réj^ions  de  l  llalie.  Les  vœux  des  j^énéraux ,  de  l'ar- 
mée, du  peuple,  les  accompagnèrent;  et  l'onnedoil  pas  s'étonner 
qu'une  nation  opprimée,  bien  plus  divisée  que  vaincue,  et  qui 
répandait  son  saii}^  pour  les  étranj^ers,  sans  Uouver  l'occasion 
de  le  verser  pour  sa  propr'i  indépendance  ,  ait  embrasse  avec  ar- 
deur une  chance  de  sauver  son  honneur,  lorsque  tout  le  reste 
était  perdu,  ou  qu'elle  ait  aecneilli  avec  des  transports  de  joie  et 
d'cDlhoBsiasnie  lee  champions  qai  le  défèadirent.  Ces  champions 
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ftuMt  viderieux.  Au  lieo  de  donner  «urrièn  à  Umm  cbetiu; 
eoBne-IeniB  adienaires,  ils  les  itteBdinDt  de  fiied  fme,  et  les 
trompent  einii  sttr  l'espace  qntie  deffieiit  peieonrir»  île  lee  niraiil 
en  dëeordie.  Qoelqnee  elierân  fhuiçait  e'enporlftieat,  gMièwnt 
le  sillon,  el  lenis  eavtliem  Ibient  euins  À  eonbet.  D'eiliee 
cmliera  lînent  renyereée  lier  les  laneet  ploe  lenfnee  deeltiliene, 
lans  poiifoir  lee  atleindie  à  lenr  lonr.  DeuemUefe  îulîeae, 
dâBNMiléeeajHreBlierciioe,  eaiili«BtleBépieoxniseiiiéierf»,et 
abattirent  plnaienn  ehevaoi  ftincaia.  Un  eenl  Fiançaia  fat  tné  : 
9»,emÊÊ9é»,  remenée  lee  ois  apièe  lee  antres»  ae  rendirent 
aneeeaaiTement  au  Italiens,  qni  lee  iûeaient  prisonnière;  et, 
apràe  nne  Inite  olistinée,  ils  se  reconnnnni  ponr  faincos,  et 
fiiirant  emmenés  en  triomphe  à  ilarietta  :  aaenn  d'en  n'afait 
apporté  les  cent  écns  convenus  pour  sa  rançon,  paree  qn'aaean 
n'avait  cru  à  la  possibilité  de  sa  défaite  (i). 

[i5ôl]  Tandis  qne  les  généraux  français  eoneenaient  lenr  en^ 
përiorilé  dans  le  royaume  de  Naples,  plus  par  Tavaptage  du 
nombre  que  par  celui  des  talents,  leurs  frères  d'armes  n'étaient 
pas  sans  inquiétude  dans  le  duché  do  Milan.  Les  ûls  de  Louis  le 
Maure  s'étaient  réfugiés  auprès  de  Maxiniilien,  roi  des  Romains. 
Ce  prince  avait  épousé  leur  Qpusinc,  il  était  lié  par  l'amitié  aussi 
bien  que  par  des  Irailés  avec  leur  père;  il  avait  de  tout  temps 
ressenti  contre  la  France  une  jalousie  qui  n'attendait  que  l'occa- 
sion pour  éclater.  Il  n'avait  point  reconnu  les  prétentions  de  la 
maison  d'Orléans,  il  refusait  h  Louis  XII  l'iiivestilurc  du  duché 
de  Milan,  et  par  ce  refus,  suivant  le  droit  leodal,  il  invalidait  sa 
conquête.  Le  ministère  français  n'avait  jamais  pu  obtenir  de  Maxi- 
milienquedes  trêves  de  quelques  mois;  il  les  avait  toutes  achetées 
à  prix  d'arjîent.  Il  craignait  à  toute  heure  que  l'Empereur  n  envahît 
la  Louibanlie,  et  ne  mil  le  royaume  de  Psaples  en  danger.  Le 
cardinal  d'Amboise,  premier  ministre  de  Louis  XII,  était  délS^ 
miné  à  ne  rien  épargner  pour  conserver  la  paix  avec  Maximilien; 

(1)  Tous  les  historiens  italiens  ont  parié  de  ce  combat  ayec  une  comptaisance 
marquée  et  de  lonn"!  détails.  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  p.  29G-2'J8.  —  Pauli  Jorii 
ntomagni  Gonsalci,  L.  Il,  p.  S11-SI4.  —  Ejusd.  Hta  tli  Pompeo  Colonna, 
p.  SM.  —  S^wmnmh,  Mtr.  él  HêpoU,  L.  ?l,  cap.  IV«  p.  Sli4llt.  -  Jl^im 
4»  mm,  rumdt  CmU  F,  Lib.  I,  f.  M.  -  Jrmm  FtnmM,  L.  Dl,  p.  47. 
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tt  MT  mdii  à  Trente,  paar  ayoir  avec  litî  ■m  CMiffraMe. 
Lmus  Xn  n'tfait  pas  de  ils;  Aaahém  «Arit  la  fille  de  ce  roi, 
■•dame  Claude  de  France,  en  mariage  au  petit-fils  de  Maximi- 
Uhi,  Gharies,  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne  de  Castille,  qui 
wmtil  k  peine  de  naître.  Ces  deux  époux  enfants  devaient  avoir 
pev  apanage  le  duché  de  Milan ,  dont  Maximilien  donnerait 
l'inTCstiture.  Philippe,  souverain  des  Pays-Bas,  avait  été  éclairé 
par  rintérêt  de  ses  industrieux  sujets;  il  désirait  conserver  la  paix 
avec  la  France,  et  il  se  chargeait  avec  zèle  du  rôle  de  médiateur 
entre  Maximilien  son  père,  et  Louis  XII  son  redoutable  voisin. 
La  négoi'iatioii  entamée  longtemps  avant  la  conférence  de  Trente , 
semblait  donc  en  bon  train  :  le  cardinal  d'Amboise  y  avait  joint  le 
projet  de  réformer  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres,  et 
il  croyait  par  là  s'ouvrir  une  voie  au  souveraiu  pontificat.  Aussi  se 
rendit-il  facile  sur  toutes  les  conditions  accessoires,  et  promit-il 
entre  autres  la  mise  en  liberté  de  Louis  Sforza ,  du  cardinal  As- 
cague,  et  de  tous  les  prisonniers  milanais.  Mais  la  question  prin- 
cipale n'était  pas  facile  à  régler.  Louis  XII  pouvait  encore  avoir  un 
fils,  et  il  ne  voulait  pas  le  déshériter  par  avance  en  faveur  de  sa 
fille.  Jamais  l'Empereur  ne  voulut  consentir  à  la  réserve  que  Louis, 
mlait  finie  de  ce  droit  contingent;  et  la  conférence  fat  rompue, 
aaàt  a«toa  féaultat  qae  d'avoir  prolongé  la  trêve  de  quelques 
mois 

[itm\  Cèpendant  Marimilien,  qui  ae  croyait  appelé  ii  fiaie 
nmfiefowleedrailedeeàBaieoiit  daSaie  osde  Behenalaufci 
aur  ntalie,'y  envoya  deu  ambaïaidemi,  le  maeqvia  Henaie 
Mina  elle  paéfdt de Briien,  pomr  nmndiqMr lee ptféraealivBi 
de  aee  iMddéeeaaewa.  Ile  flrait  leur  entrée  à  Flofenee  le  il  li^ 
vnerl50i.Ile  eipeeèwrtàlaaeigDeofle  fii»>leBfatttftaepr^ 
.pannt  à  venir  prendre  la  cenranne  impériale  à  Berne  pour  aller 
enanîle  eenbellre  lee  'taea»  il  dnMndait  à  lenr  répnbl^M, 
eomme  membre  de  FEmpire»'  et  en  oonaéqaence  de  ses  antîqu^ 
obligations,  de  payer  cent  mille  fierine  pour  les  frais  de  l'espédi- 
tien,  moitié  comptant,  et  aaeitié  an  passage  du  monarfoe;  eC  à 
eeprix  ilaedéclaraitprétàaMltreenMbUlaprédilecli<m4|nelea 

(1)  Fr.  GuisaimékUf  U  T,  p.  azt. 
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Florentins  avaient  toujours  montrée  pour  la  maison  de  France 

Leë  Florentins  désiraient  fort  peu  traiter  avec  Maximilieu,  sur- 
tout à  des  conditions  si  onéreuses;  mais  le  bruit  seul  de  cette  négo- 
ciation leur  fut  avantageux.  Louis  XII,  depuis  la  malheureuse 
expédition  de  M.  de  Ikuumout,  ne  leur  avait  point  pardonné  les 
torts  qu'il  avait  eus  lui-même:  il  leur  avait  retiré  sa  protection,  et 
les  avait  abandonnés  aux  intrigues  du  duc  de  Valentinois.  Il  crai- 
gnit enfin  que  les  Florentins  délaissés  ne  cherchassent  dans  Maxi- 
milieu un  nouveau  prolecteur;  il  consentit,  le  ITi  avril,  à  signer 
avec  eux  un  traité,  par  lecjuel,  nioyeuuanl  un  subside  annuel  de 
quarante  mille  florins,  il  ^garantissait  pendant  trois  ans  leurs  pos- 
sessions actuelles,  les  laissant  à  leurs  propres  efforts  pour  reco«- 
vrer  celles  qu'ils  avaient  précédemment  perdues  (2). 

La  proteeUondela  France,  quoiqu'elle  n'obligeât  celle-ci  à  aacun 
effort,  était  pour  la  vépniiUqae  Bue  puiaitiite  ituvegarde,  «lit 
girintâniit  d» attiyt  — nertai-de  Céiir  BatptL ,  qui.etlmnMt 
déjà  sa  JBPtBllèfe,  «llenasi  utm  kt  aiaiei  ineraAMlaUé  geûdai^ 
aerie»  mwaçaità  l«Me  kuMM  enaleMnéBe.  Botpt^  mÊÊU% 
4ê  la  B— igaa,  «rbHie  Mputeedêlaiit  rÉiat  de  rÉ^,  woail 
•ttoow  ê»hiÛÊtrm  m^kom  par  nae  fmmaÊb  allianœ.  hbÀMip* 
vmbn  IMH»  il  avait flui  épo«aer  aa «nr  Laertoe,  àllpbaMa 
fila  aîné  di  4iia  ée  Ferftn;  M»  le  K  janfier  IIKIi,  Lneièaa  élaît 
partie  de  Rome  peor  sa  noofelie  conr  (s). 

Le  doc  de  Fenara  aivail  m  Céaar  Borgia  attagmr  auccessi venant 
Ions  les  vicaires  pontificau;  il  TavaH  m  secondé  par  la  Fraoeet 
BiéMgl  par  les  VéaîtieMs ,  et  ne  trouvant  d'olMtade  nulle  part.  Il 
ne  savait  peial  ai  son  law  à  luinnéme  n'sdiait  pas  bienlôt  veniit; 
el  il  te  mit  avec  empreatcnent  à  l'abri  dea  altaqaM  d'un  voisin  si 
paiaaanteten  même  temps  si  perfide,  par  ane  alliance  que  l'illus- 
tre maison  d'Esté  devait,  il  est  vrai,  trouver  bien  honteuse. 
Lmrèee  fiargia,  toola  jeane  ^'dle  était,  avait      été  mariée 


(M  />.  GuicciariUnt\  l.  V,  p.  <273. -7«Mp9  AtonA^M./^Ar.,  L.IV,p.  197. 

—  ^cipione  AtnuiàtUo,  L.  XXVil,  p.  sUUi. 

(S)  Sciptmi  MmUnUOy  Lib.  XXVII,  p.  M6.  —  Juoopo  JVwvtf,  L.  IV,  p.  118. 

—  Francesco  GvtUÂardini.  Lit).  V,  p.  i70. 

(•■5)  Diario  Ferrarexe,  T.  XXIV,  p.  .■î!»7-40o.  —  pétri  Beitibi  Uiêf.  f^MMM, 
L.  VI,  p.  138.  —  Burchardi  Diar.  Cuiiœ  Hoin.,  p.  ilSXel  9196. 
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trail'iBil.  te  fèM»  imi  Mn  pM»e—  au  pontificat,  rmit 
éiHiéeà  «a  ftatilteuM  M^im»  Itnqa'cile  n'étett  poinCw» 
Mfe  ■■Me.  MM!»  apèe  avtir  été  frit  pipa,  il  prooosçi  m 
éivBiB^,  fMt la  WMÔmk  tea  SIm, M%Mar  dePiénio.  Ite» 
iMkftBofiialiiNrfÉrwt^ralteoa  4'an  «  petit  pfaet  ■'élirfl 
phweeeHfcritteBlepoarM;  etAspipe  ynoaoBOi.ce  I'4t7,  ■■ 
eenad  dieoM*  {Mar  Miiivee  fiMe  l^Mia^MfaÉte  à  Alphéaie 
#Afi9M,  441C  de  Biaéglia,  pHaee  de  Soleroe,  et  âU  Mtetel 
4'Alphonae  il  de  Mapies  Sur  ces  entrefaites,  le  royanaie  de 
Naples  fut  conqeie  per  le»  Vttmvmi  te  prince  de  Biiéglia,  qoi 
■'mit  ^ne  dÎMept  ans  ae  mMit  de  een  mariage ,  an  liée  d'être 
le  neveQ  d'nn  ^rand  roi,  ne  f«t  pins  que  celui  d'en  proscrit.  Lea 
Borgia  n'avaient  jamais  prétendu  être  fidèles  à  oeox  que  la  fortune 
■handfmit  Le  â5  juillet  i501 ,  le  troisième  époux  de  Lucièee 
Ait  anaBiiné  sur  l'escalier  de  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Tontes 
fOarsuites  furent  interdites  contre  ses  raeurlriers;  et,  comra*;  il 
De  mourait  pas  assez  tôt  de  ses  blessures,  il  fui  étranglé  dans  son 
lit  le  18  août  (2).  Les  désordres  de  la  vie  privée  de  Lucrèce  pas- 
saient encore  le  scaiidah-  de  ses  mariaiies  et  de  ses  divorces  :  le 
public  l'accusait  d'avoir  élé  la  inailresse  el  de  son  père  et  de  ses 
frères;  on  l'avait  vue  présider  aux  repas  honteux  de  courtisanes, 
et  aux  fêles  scandaleuses  par  lesquelles  Alexandre  souillait  le  Va- 
tican :  au  lieu  de  tournoi- elley  instituait  des  luttes  de  lihertinaj,'e  ; 
elle  ju^^'eaii  par  ses  jeux  des  combats,  el  elle  distribuait  des  prix 
aux  vainqueurs  (â). 

Lucrèce  porta  cent  mille  ducats  de  dot  à  son  époux,  la  cession 
de  quelques  fiefs  ecclésiastiques  eu  Itonia^iie,  et  la  protection  du 
pape  pour  la  maison  d'Esté ,  qui  valait  plus  que  tous  ces  avantages. 
En  retour,  ralliance  du  duc  de  Ferrare  coevrait  le  nouveau  duché 
de  Remagne  vu  la  frontière  par  laquelle  il  était  le  plus  vulnérable, 
et  cUe  liiipit  à  €éaar  Borgia  la  possibilité  de  tournër  toutes  ses 
forcée  et  iMte  eoB  ittaBtieB  VMB  le  Teaeine  et  rOaMe.  n  partf t 
deHooMleiSjn^  1502,  pevreenppreolMrdeeei  préfixées  (4). 

(1)  Burchardi  Diar.  Curia  Rommta,  p.  9096. 

(i)  Idem,  p.  21 22,  21 23.-yfloopo  ^ardi,  Int.  Fior,,  Ub.1?,  p.  lear  • 
-  RurnoUi  Jnnal.  ecdM.,  IfiOl,  SI,  p.  511 . 
(0  BunkmniHHmr,  Otrim  Asm.,  p.aiS4. 
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M  le  l*' mai  de  l'aillée  précédente,  le  pape  avait  pmeaeé  «I 
eeatisloire  mie  eentencc  conlie  Jales-César  de  Varano,  seigneur 
deCamérino,  par  laquelle,  en  panition  ds BUWtie de aen  frère 
Rodolphe  el  de  l'asile  qu'il  avait  accordé  aux  exilés  et  aux  rebelles 
de  l'État  de  l'Église,  Yarano  était  privé  de  son  fief,  et  la  petite 
principauté  de  Camérino  était  réunie  à  la  chambre  apostolique 
LeducdeValentinois,  arrivé  sur  les  frontières  de  Pérouse,  annonça 
qu'il  voulait  mellre  colle  sentence  h  exéculion.  11  envoya  le  duc  de 
Grnvina  Orsini  el  Olivérollo  de  Fcrmo,  ses  lieutenants,  ravager 
la  uiarciie  de  Camérino.  En  même  temps ,  il  demanda  à  (îuid'l  baido 
de  Moule-Fellro,  duc  d'I^rbin ,  de  lui  préterce qu'il  availd'liommes 
d'armes  cl  d'^  rlillerio.  (iuid'llbaldo,  qui  n'avait  aucun  différend 
avec  le  pontife,  et  aucun  motif  de  défiance,  s'empressa  d'obéir, 
pour  ne  pas  se  compromettre  avec  un  si  redoutable  voisin.  .Mais 
Borgia ,  s  étant  fait  livrer  tous  les  moyens  de  défense  du  duc ,  con- 
duisit à  l'improviste  ses  troupes  dans  le  duché  d'Urbin ,  et  s'empara 
le  même  jour  de  Caj^li,  une  des  quatre  villes  de  cet  Klat.Guid'Ubaldo 
épouvanté,  s'enfuit  sans  faire  aucune  résistance;  il  se  retira  à 
Ravenne,  en  habit  de  paysan  ,  et  de  là  il  passa  à  Mantoue  :  sou 
petit-fils,  François-Marie  de  La  Rovère,  préfet  de  Rome  et  sei- 
gneur de  Sinigaglia,  s'enfuit  en  même  temps;  et  César  Borgia  ne 
tnmn  asean  eliaiade  à  léduire  en  sa  paissanee  tmille  duché 
dUrifin,  à  la  réserve dee  tennaaeade  Se»4ié  elde  Maieh» (e). 

CetC  id  ane  des  eeeaakMia  asaet  nveaait  rensièMêde  la  répu- 
biiqoe  de  San-Marino  est  renMfqvée  par  ke  lilalefieBS.  DenviW 
lages  fm  le  aoMaet  de  la  menugne  ém  Titaa ,  eeapeaeût  teat  oe 
petit  État,  qui  s'était  eeMeraé  libre  jusqu'alors»  mâiseow  lapio- 
teetioB  da  due  dUfbîa.  Lsahakitaita,  sAiyéade  la  mlnedelev 
protaeteur»  oflUreatau  Yénilieiis  de  ae  doBocr  à  eu,  s'ils  fe«* 
laient  les  déliwdre  eoatre  César  Boigia:  nais  les  Yénitleas  n'esè- 
lent  pas  les  aeeepler.  Borgia,  d'aaire  part,  lear  denanda  aeale- 
nent  de  reeendr  ut  podestat  de  ses  maios;  les  cHojeBS  de 
San-lfariBe  j  oeasetifeiit;  ils  proOlèrent  essolte  des  pre- 


(1)  S^jTfuUUi  Jnnal.  ecctes.,  lâOl,^  17,  p.  508. 

(S)  aÙMndbti,  LIb.  V ,  p.  m. -Bunkmrdi  DêÊr,CmrtmRm.,  f.  1138. 
—  PÊiriBmMHiêt.  Vm,,  L.  TI,  ^  ISS.  -*Jm9m  ffmrM,  M.  Mr.,  t.  IT, 

r.  m.  -  /«t.  ét  iMw.  omnm;  p,  m. 
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■liènt  léftiitiflu  4*  li  Bomagoe,  pour  m  aiUn  ei  liboné  (i). 

ffaiinnt  qoe  VikntiiMiiwqwéiiil  ledieM  dUriiin  et  lorrail- 
lait  iMiéiolviioMqBiéeltttetaiToMiM,  80|ili«ale^ 
tellMM Vilelli ,  MigMv  de  Gtlà  di  Geelello,  âvail  lié  «ne  eon- 
sfHrttîoB  tfee  qaeiqoês  eilofeie  d'AvenOr  peur  te  feire  livrer 
ekte  ville.  GiiOamiie  dee  Paui,  qui  élait  eenmisjaire  de  la 
pobliqve  ioientiiie ,  la  déeoevrit  et  At  arrêter  den  des  plue 
eoipdMea  ;  aaia  le  parti  des  raMlea  était  plwMNBbreu  qell  ne 
Savait  aappmé  ;  toele  la  ville  prit  les  âmes  pour  les  délivtêr,  le 
oeauniaaaire  Ini-iiièiiie  hx  à  son  tov  hit  prisonoier  avec  tow 
a» officiera;  las  ArétinapioelaBaèreol  ce  même  jour,4jaiD 
le  réublisscmeDt  de  leur  ancia— a répiMiqtie,  et  ila  eatreprirem 
le  siège  de  leur  citadelle  (s). 

Cosimo  des  Pazzi ,  évéqae  d'AïaiEO ,  et  fils  do  commissaire  ; 
s'était  enfermé  dans  cette  forteresse;  il  fit  demander  en  hàle  des 
secours  à  Florence ,  ■  omis  ceux  des  rebelles  étaient  plus  rappro- 
chés :  Vilellozzo  Vilelli  entra  presque  nussiuM  dans  Arezzo  avec  les 
gendarmes  de  Ciuà  di  Castello.  Jean-Paul  fiaglioni ,  seigneur  de 
Pérouse,  le  suivit  de  près ,  conduisant  avec  lui  Fabio ,  fils  de  Paul 
Orsini ,  et  les  deux  Médicis,  Pierre  et  son  frère  le  curdiual,  tou- 
jours prêts  à  sen«j;ager  avec  tous  les  ennemis  de  leur  patrie. 
Paudolfe  Pclrucci  leur  envoya  de  Sienne  de  l'argent  et  de  l'artil- 
lerie, et  le  18  (le  juin  la  citadelle  d'Arezzo,  qui  n'avait  pu  être  se- 
courue, se  rendit  à  eux  (5). 

Tous  les  capitaines  qui  avaient  concouru  à  la  révolte  d'Arezzo, 
Vitellozzo,  les  Orsini,  Baglioni  et  Pélrurri,  étaient  à  la  solde  du 
duc  de  Valenlinois;  et  si  celui-ci- n'avait  pas  eu  de  part  au  com- 
plot, du  moins  il  semblait  se  tenir  prêt  pour  eu  recueillir  les 
fruits  :  mais  comme  il  était  sur  le  point  d'entrer  en  Toscane,  il  < 
reçut  communication  du  traité  de  protection ,  signé  le  16  avril , 
eatreleroi  de  France  et  la  république,  et  une  prohibitioii  foMMlle 

(1)  Pétri  hetnbi  Hi*l,  k  eneta,  Lib.  VI,  p.  130.  —  Mecchiore  DelficOf  Mémo- 
ti9Sloriokt4iStm^mrtmt  Gai),  vi,  p.  171. 

(2)  Jacoim  fiwrdi,  Utor.  Fior.,  L.  IV,  p.  139.  -  lêtor,  4t  Gif.  CamU^ 
T.  XXI,  p.  177.-  Scipione  ÂmmiratO,  Lit).  XXVIF,  p.  967. 

(3)  Fr.  GuicàardiHif  Lib.  V,  p.  875.  —  Burchardi  Diar.,  p.  9198.  —  Jacopo 
Nmrdi,  L.  IV,  p.  ISO.  -  OrlamH9  MtàtmlH.  Sêur,  ét  Skm,  F.  III,  l.  VI, 
h  ISS  T. 


Digitized  by  Google 


M  HISTOIRE  DBS  aÉl>UAUQUBS  ITALIENNES 

de  LoMg  M ,  de  mAMat  \m  FbwtiM .  n  le  cwt  <iligé  dViMir 
da  Boioe  ai  appanM,  el  il  le  roilenli  de  Aôre  peiier  eeeiile- 
nmd  k  VilelleiBo  to«e  les  geedifee  dont  il  poanit  diipoeer  (4). 

Ett  méflM  leniie  U  tOHiM  ses  Ibrate  de  eMé  de  CiBidrieo  ;  Il  eM 
daos4selle  vUle  per  eeifriee;  il  ae  rendit  iMAlee  de  le  prrioit 

de  Joies-César  de  Tecene  et  de  deux  de  eae  ib,  ei  H  Im  dt  MueilM 

étranjzler  (e). 

i  Yitellojuo  cependant  avait  sons  ses  ordres  hait  cents  bommee 

d'aroMis  et  trois  miiie  iiMitaaeiiii;  il  preDait  le  lilie  degénéfilde 
l'aiBiée  de  TÉgliset  et  il  pennuÎTait  la  gneneeeolieFlonBoe. 
Comiae  leeles  les  moissons  étaient  sor  pied ,  les  pafnas ,  de  peor 

de  les  exposer  à  être  brûlées,  n'osaient  faire  aucvne  résistance; 
anssi  Vilellozzo  ne  trouva-t-il  point  de  difficulté  à  se  r^dre  matlre 
de  Monte  San-Sovino,  de  Castigliooe  Arélino,  de  Corlooe  et  de 
toutes  les  places  fortes  du  Val  de  Cliiana  (.">).  S'il  avait  poussé 
immédiatement  dans  le  Casentin  ,  il  serait  parvenu  jusqu'aux 

I  murs  de  Florence  :  aucune  armée  n'était  prête  pour  lui  résister  , 

les  fantassins  rassemblés  à  Quadrata,  au  moment  de  la  révolte 

I  d'Arezzo  ,  avaient  été  frappés  d  t  tlroi  par  la  reddition  des  cliâleaux 

du  Val  de  Cliiana ,  et  ils  s'étaient  tous  dissipés.  Mais  Vitellozzo  se 
souciait  fort  peu  de  rétablir  les  Médicis  à  Florence,  tandis  qu'il 
pouvait  esfiérer  de  {garder  toute  conquête  (ju'il  ferait  dans  le  voisi- 
nage de  son  petit  Étal  de  €ittà  di  CasU'Ilo.  Au  lieu  donc  d'avun- 

'  cer,  il  planta  ses  batteries  d  abord  devant  An^^hiari ,  et  ensuite 

devant  Borgo  San-Sepolcro ,  et  il  se  rendit  maître  de  ces  deux 
places.  Les  Florentins  d'autre  part  avaient  recouru  dès  le  con- 

I  meucemeut  de  cette  guerre  li  Gèaumont  d'Amboise  gouverneur  dn 

MOaaèa,  pear  lei  devaeder  lee  eeeeart  eexqoela  Lo«it  KII  éleit 
ebligé.  DéjàdenxeMle  lenew  fteeceiaee,  oeauMBdées  .par  le  ee- 
pilaiae  laibeolt,  diaieal  anMee  k  Flevesee;  deu  eoMa  eitree 
approoluâent^FileUeiie^qiûfiiult  délire  ëei^^  • 

'  (I)  Fr.  GuicciartUnif  Lib.  V,  p.  i77.  —  Jacopo  Xartiï,  Ist.  Fior.,  L.  IV, 

l>.      -  OHmdê  MdMU,  Sitr,  ^Simm^  9,  III,  t.      t.  lOf .  -  AmA» 
Ghvh,  VHm  ttt  Uom  X,  L.  I»p.  7t.— FV.  Beloarii  C^mmênt.,  L.  BC,  |>.  954. 

(2)  Fr.  Guirciardtnf,  1,11).  V,  p.  979.  -  Durcftartli  Diarium,  p.  9l4t.  — 
Scipione  Àmmirato,  L.  XXVII,  p.  208.  —  Jacopo  Sardi.  L.  IV. p.  134. 

(l)  Jacopo  Nûrdif  M.  Fior.,  L.  I?,  p.  ISI.— /«tor.  di  iiioc.  Catnbi,  T.  XXI. 
f.  178.  —  Seipi9m  Âmmina»,  Lib.  XXTII,  p.  S07. 
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Foppi ,  averti  de  leur  approcJie,  se  retira  iiDiiiédia(emeBt,ei8'eiH 
ferma  dans  Arezzo  (i). 

ViUdlozzo  iies  élail  point  enî^a^ïé  dans  cette  entreprise  sans  l'a- 
grément du  duc  de  Valentinois  ;  mais  dès  que  celui-ci  avait  vu 
qu'elle  excitait  réellement  la  colère  du  roi  de  France;  que  les 
plaintes  élevées  par  l'Ilalie  entière  contre  lui  avaient  ébranlé 
Louis  XII  à  son  arrivée  à  Asti ,  et  l'avaient  enfin  délermiiiéà  mettre 
des  lx)rnes  à  l  ambilion  de  son  protégé;  que  ce  roi  avait  envoyé  à 
Parme  Louis  de  La  Trémouille  avec  deux  cents  lances  el  un  gros 
train  d'artillerie;  qu'il  y  faisait  marcher  trois  mille  Suisses,  el 
qn'il  s'apprêtait  à  forcer  wa  wftm  les  eapilaUies  trop  tarbalents  de 
rÉMU  de  l'Église,  le  due  de  TalenliBoii  et  MM  de  déamoer  son 
iMileDiJit:  il  le  Miça  mène  de  fittM|iier  de  aoa  eMé  I  lom 
emne  t  et  Tiléllcuo»  qn  mmi  Um  fiTil  n'afalt  à  atleodre  de 
wm  ptliea  ni  fitié  nilione  fti»  fvi  ?eMit  éb  foir  per  l'cMipie 
do  ém  dilrbiii  et  àm  aeîgneir  de  CaMériae,  jesqu'oft  pooivaicnit 
aller  te  cnmié  eUrm  peiidie»  twMiit  d'être  aecrifié  per  lai.  Vwt 
eertir  afBe<pMi^iie  hoaieer  deaen  eaipédhioa  »  H  ae  Mrte  de  tftlier 
ttm  le  capilaiM  taibaalt;  il  M  raaît  le  l*'  aeftt  Areaio  ;  et  lest 
ce4|«'il  avait  eoaqaia  eo  ToecaM,  ae  aomectait  an  jagemeit  dn 
rai  de  Fraiiee,  a«r  le  aort  de  la  promce  (fl). 

La  colère  de  Lonis  XII  contre  César  Borgia  aeoAlait  aaiioiieer 
■leréfohnien  rapide  dans  l'État  de  l'Église  ;  toaa  les  eDiieiiiîs  de 
cet  hooMM  cruel  et  poride,  leotea  ke  victimes  échappéea  à  aeb 
précédentes  trahisons,  tous  ceox  qui  craignaient  d'y  àlieeeiidwr 
bientôt,  s'étaient. réunie  à  Asti  auprès  du  roi  de  France,  pour  le 
solliciter  de  délivrery  el'éo  père  et  du  fils ,  l'Église  ainsi  qae  l'hu- 
manité. Mais ,  de  leur  côté,  Alexandre  el  César  Borgia  ne  restaient 
point  inaclifs.  Ils  envoyaient  auprès  de  Louis  et  du  cardinal 
d'Amboise  leurs  négociateurs  les  plus  habiles.  Ils  savaient  que  ce 
cardisai  aspiiaii  au  soevecain  pontificat,  que  pour  s'y  éleTer  il 

(!)  Fr.  Guiccianlini,  L.  V.  p.  379.  --  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  151.  —  Sci- 
pione  Ammirato,  Lib.  XXVIl,  p.  967.  -  Ptl»GiOoio,yitmét  LtmtX,  L.  I, 
p.  80.  —  Fr.  IfUMriif  LU».  IX,  p.  356. 

(H  mr.  ùniummu  L.  y,  p.  MSi  - Mm&iMuMtU^é^iMÊmwtitpmTa»' 
Uvio,  Ub.  1,  wp.  18,  p.  I«7.  ~  JmOÊpê  tfmrM,  I§t.  Fkr.»  L.  IT,  p.  1S5, 
-  T»tor  éi  mêw.  ClÊwéi,  T.  XXI,  p.  ISS.  -  So1pm0  Jmmtimif,  ilb.  XXTIl, 
p.  9A8. 


9$  mSTOIRB  DBS  lÉPmJQIIV  ITAUBRNEg 

avait  besoin  Uc  faire  eiilier  de  nouvelles  créalures  à  lui  dans  le 
sacré  collège;  et  Alexandre  VI  lui  promit  en  effet  de  faire  une 
promotion  toute  de  son  choix  :  il  lai  confirma  pour  dix-huit  mois 
le  tilM  4e  légat  4  laknM  Pmee,  et  il  flattt  n  vmiié  en  lui 
fiueuil  jouer  le  lAle  de  proteclew  de  l'ÉgItie.  Le  eurdintl  d*Aiii> 
boise ,  gagné  par  les  Borgia,  repréeeDii  alors  à  Loab  m  qu'il  ne 
ppayait  placer  aneone  oraflanee  daae  ses  •4pciMiewamlin»> 
nUieii;  «lueleepréleBlioiis  de  qMlie  canleas  svBoIUbiom  po«- 
niflBt  ameoer  une  bioiiillerie  aiee  Umi  le  eorps  helfiétique ,  qae 
la  guerre  de  Maples  a? ec  les  rois  dTapagne  p<Minit  de? enir  iii- 
qoiélante;  que  les  YénitieBS,  te^foiirs  oeenpés  de  la  goene  des 
Tores,  voyaient  les  pragrds  de  la  Franee  avec  jalousie  i  qie  le 
p^pe  et  son  flls  étaient  enfin  les  seules  puissances  de  lîlalie  qai 
eussent  «ne  année»  un  trésor»  et nne  position  digne  d'être  achetée. 
ÂqjHilôt  qae  César  Borgia  sut  que  Louis  XII  s'était  laissé  apaiser 
pnr  ces  considérations  politiques»  il  partit  eo  poste  de  Rome,  le 
3  aoûtlli02  »  et  il  se  vendit  à  Milan  auprès  dn  roi  Louis  XII  l'y 
reçut  avec  des  honneurs  et  des  témoignages  d'affection  »  désesp^ 
ranls  pour  ceux  qui  avaient  imploré  justice  contre  lui.  L'alliance 
entre  la  France  et  la  maison  Borgia  fut  confirmée;  les  troupes 
françaises  envoyées  en  Toscane  furent  rappelées;  la  république 
de  Sienne  et  Pandolfe  I*étrnrci,  en  payant  quarante  mille  ducats, 
furent  reçus  de  nouveau  sous  la  protection  de  la  France;  deux 
mille  Suisses  et  deux  mille  (iascons  reçurent  ordre  de  passer  dans 
le  royaume  de  Naples,  pour  y  joindre  le  duc  de  Nemours;  et 
Louis  XII,  content  d'avoir  ré^lé  ainsi  les  affaires  d'Italie,  en  re- 
partit au  mois  de  septembre  ,  pour  retourner  en  France  (a). 

Les  conditions  de  la  nouvelle  alliance  de  Valentinois  avec  le 
roi  ne  furent  connues  qu  a[uès  le  départ  de  celui-ci;  mais  elles 
excitèrent  une  indignation  universelle.  Louis  XII,  s  associant  aux 
perfidies  du  fils  du  pape,  lui  prétait  trois  cents  lances  françaises 
pour  les  eontinner.  Il  n'avait  point  réclamé  en  frveur  du  prince 
de  Piombino*  et  do  due  dUrbin,  tons  doux  ses  alliés,  et  qui  tons 

(1)  Burchardi Diar.  Curiœ  Rom.,  p.  ^M^.-JacajtêNm^t,!-  If,  ISS.— 
#y.  Belcahi  Comment,  lier.  Gallic,  L.  IX,  p.  25(». 

(S)  Fr,  Guiceiardini,  L.  V,  p.  aSS.  -  Jacopo  JSardi,  L.  IV,  p.  ISS.  — .^^fM. 
QkittiniÊmi,  L.  VI,  p.  IBS. 
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deux  avaient  fourni  leurs  petits  contingents  à  ses  armées.  Il  AaH 
(Je  même  l'allié  de  Jean  Bentivoglio,  et  il  avait  reçu  en  argent  le 
luix  de  la  protection  qu'il  loi  vmi  promiie  :  cependurt  il  le  aa* 
erifiaU-à  Mtt  to«r  à  YftieDtiiioit.  Les  troiseealslaBees  qili  pr^^ 
à  êM-à  deffiieiit  Un  employé  eootre  Bologne,  Péroiae  et  Città 
di  Gaelello,  po«r  en  cbaMer  Beativoglio,  Jeta  Pinl  Bagtteiii,  el 
ritdIoiMriteUi(i). 

On  ne  leviit  point  si  It  vépnliliq§e  ioienline  tvait  été  égale- 
BMnt  abtndonnée  psr  le  loi  à  k  eapidiié  de  Géssr  Borgit;  mais 
le  traké  qni  Fnnisiiit  à  Louis  XII,  et  qu'elle  sfait  regardé  jos- 
qn'skrn  connse  Mssnt  sa  sAielé»  n'étsit  pas  plus  précis  on  plus 
SMié  qae  ceux  dn  prince  de  Piombino,  dn  dàc  dUrbIn ,  de  Jean 
Bentivt>glio ,  qa'on  voyait  Louis  fouler  atiz  pieds.  D'ailleors  on  sa- 
fMt  qn^Ateiandre  VI  et  son  fils  s'étaient  acensés  de  pnsillaniinilé 
poor  n'avoir  piu  poussé  plus  vivement  lenrs  tvantages  conm^ 
Floientins;  ils  se  tenaient  pour  sasniés  par  la  connaissance  qu'ils 
avaient  acquise  de  la  coar  de  France,  que  cette  cour  pardonnerait 
toujours  les  choses  faites,  et  que  s'ils  avaient  attendu  de  traiter 
avec  elle,  après  s'être  rendus  maîtres  de  Florence,  ils  n'auraient 
pas  eu  plus  de  peine  à  fiiiie  leur  paix  qu'ils  n'en  avaient  eu  en  mé- 
nageant celte  ville  (2). 

Les  Florentins  avaient  été  remis  en  possession  au  mois  d'août 
de  toutes  U  s  villes  et  les  châteaux  que  Vitellozzo  leur  avait  en- 
levés; mais  ils  n'avaient  dû  cette  restitution  qu'à  une  protection 
étrangère,  tandis  que  leurs  revers  donnaient  la  mesure  de  leur 
faiblesse.  Épuisés  depuis  huit  ans  par  la  guerre  de  Pise,  cette 
plaie  intérieure  rongeait  sans  cesse  leurs  finances,  en  même 
temps  qu  ils  souffraient  avec  tout  le  reste  de  l'Italie  de  l'iuvasion 
des  étrangers ,  et  de  toutes  les  calamités  publiques.  Le  roi ,  ayant 
^oigné  qu'il  les  verrait  avec  déplaisir  prendre  k  leur  solde  le 
marquis  de  Mantoue»  qu'il  regardait  comme  son  ennemi,  ilsn'a- 
nient  engagé  ni  ce  capitaine^  ni  aucun  autre,  {tar  égard  pour 
cette  insinuation,  et  ils  restaient  presque  désarmés  (3). 

(î)  Fr.  Guicciarilini,  L.  V,  p.  ?85. 

[t)  Idem,  f,3M,—MucchiaveUi,deUa  naturade'  Granenoif  T.  III,  Opéra, 

p.  ini. 

(9)  Fr,  GmfeeimnHmi,  L.T,  p.  SS4. 
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A  ces  dangers  ex térienrs  se  joignaient  pour  les  Florentins  ceux 
qui  venaient  de  l'instahililc  de  leur  propre  gouvernement.  Depuis 
qu'il  n'y  avait  plus  de  balie,  plus  d'élections  faites  à  la  main,  plos 
de  faction  en  dehors  de  l'admiaistralion  qui  gouTernàt  secrète- 
meùi  les  magistrats,  depuis  que  epa-d  étaient  cboisis  tous  les 
énixaois  par  IflSNffrages  du  grand  éonaeil,  ITmt  HBlail beaucoup 
ph»  TÎvenient  llneonvénient  de  n'aioir  dans  l'État  ama»  intorité 
stable.  U  pelkiqse  etttfrienra  anit  èn  liênÉ^ 
elle  était  eoBeentiéedUns  le  cabiaet  d'an  petit  neoibn  de  priiMi 
abiolae,  elle  demandait  dn  seeiel,  de  la  finowe,  «neeo^naîMBniee 
ppmoMelle  deaheuMS  et  des  minlatne;  elle  iiipait  l'eMplei» 
non  de  bone  citeyiMtt,  MMie  de  dipkwiata^  Lm  puiMMgp-éiWMi» 
§ifee  ne  ceeaaient  de  reprocher  aox  Floientiae  ee  fenomlleaient 
eontiniiel  de  lear  administration,  qai  ne  permettait  point  de  lei 
initier  dans  les  mystères  de  la  politique  Le  dne  de  ValenJnoieel 
lé  roi  de  France,  dans  leurs  négociations  avec  la  seigneurie, 
anient  plusieurs  fois  objeeté  qne  lui  confier  leurs  secrets,  c'était 
les  rendre  publies  :  les  partisans  des  Médicis  n'avaient  pas  d'autre 
prétexte  à  faire  valoir,  pour  recommander  le  rétablissement  de  Is 
tyrannie.  Les  amis  de  la  liberté  sentirent  de  leur  côté  que  dans 
une  crise  aussi  fôcheuse,  ils  devaient  donner  quelque  chose  de 
plus  stable  à  leur  gouvernement.  Alamanno  Salviali,  l'un  des 
prieurs ,  proposa  à  la  seigneurie  de  mettre  à  la  tête  de  la  répu- 
blique un  gonl'alouier  à  vie,  comme  l'était  le  doge  de  Venise;  de 
loger  ce  gonfalonier  au  palais,  avec  un  traitement  de  cent  ducats 
par  mois;  de  lui  donner  le  droit  d  intervenir  à  tons  les  conseils  et 
à  tous  les  tribunaux,  et  le  partage  de  l'initiative  avec  le  proposto 
journalier  de  la  seigneurie;  mais  de  déclarer  en  même  temps  que 
ces  hautes  fonctions  m  le  mettraient  point  à  l'abri  d'nn  jugement 
capital,  s'il  était  rendu  contre  lui  par  le  tribunal  suprême  des 
Huit  de  la  balie.  Cette  proposition ,  approuvée  d'abord  par  la  sei- 
gneurie et  les  collèges,  reçut  le  19  août  1503  la  sanction  do 
grand  eonsell  («). 

An  moment  où  cette  loi  ftit  portée ,  les  vmnx  dn  peuple  n'étaient 
encore  arrêtés  snr  aneon  individu;  mais  le  grand  eonseîl,  où  se 

(1)  i§$or.dtÛiÊ9.CimM,  T.XXI,  p.  m.-^Jèoopo  Nmrdi,  Ut.  Fior.,  h.  ?, 
f 8S.— <S!r4».  JmminÊf,  L.  X)(Tni,  p,  MSu 
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lémifent  plus  de  deux  mille  citoyens,  consulté  par  un  scrolin 
secret,  pr^nta  trois  candidats  pour  cette  haute  dignité,  le  joge  * 
Antonio  Malegonnellc,  Giovarchino  Giiasconc,  el  Piéro  Sodérini. 
Le  dernier,  dans  un  second  loiir  de  scrutin,  réunit  seul  la  plu- 
ralité absolue,  rl  fut  proclamé, le  i22  septembre,  quoiqu'il  ne  diU 
entrer  en  fondions  que  le  1"  novembre.  C  était  un  homme  d'un 
âge  mûr,  d'une  fortune  indépendante,  d'une  famille  illustre,  d'une 
réputation  intacte.  Il  n'avait  point  d'eniauts,  en  sorte  qu'on  n'avait 
pas  lieu  de  craindre  qu'une  ambition  de  famille  ralentit  ses  efforts 
pour  le  bien  de  tous  (i).  Peu  do  temps  auparavant,  on  avait  aussi 
réformé  l  ordre  judiciaire  à  Florence.  Une  loi  du  l'i  avril  150:2 
avait  supprimé  les  oflices  de  podestat  et  de  capitaine  de  justice,  et 
fondé  la  rote  florentine;  on  l'avait  composée  de  cinq  juges,  dont 
(piatre  devaient  être  d'accord  pour  porter  une  sentence.  On  avait- 
conservé  cependant  le  titre  de  podestat  pour  ]^  donner  au  prési- 
dent de  ce  tribunal.  Chacun  de  ses  membres  evcrcait  cette  fonction 
à  tour  de  rôle  pendant  six  mois;  cette  rotation  a  fait  donner  aux 
tribunaux,  en  Italie,  le  nom  de  ruota,  roue  (s). 

Après  avoir  affermi,  par  ces  réformes  intérieures,  la  stabilité 
de  leur  gouvernement,  les  Florentins  se  mirent  en  mesure  de  se 
«tendit  :  Ht  ébUntient  de  Louis  Xn  cent  einquante  lanees  ftan- 
çaisM  dest  ik  payèrent  la  solde ,  et  en  même  temps  ils  enfoyèfent 
IMB-Tieler  Sodérini  en  ambassade  à  Rome,  et  Nicolas  Maoebia- 
yfMf  lliislorien»  à  Imola,  auprès  dn  dnc  de  Talentinois,  pour 
saivoir  jusqu'à  quel  point  ils  pouvaient  compter  sur  la  durée  de 
la  piii  (5). 

Las  vicaires  pontificanK  et  les  condottieri,  contra  lesquels  le 
die  de  Yalenlinois  avait  déclaré  qnll  vonlait  conduire  son  armée 
et  les  troupes  que  la  France  lui  avait  prêtées,  étaient  tons  enne- 
mis eesnis  ou  déclarés  de  la  république  florentine  :  tous  d'autre 
part,  an  commencement  de  cette  même  année,  étaient  encore  à 
la  solde  de  Beigia,  et  longtemps  ils  liaient  serri  d'iiistruments 


(1)  Fr.  Guicciardinf,  L.  Y,  p.  381.  —  laitr.diGiov,  QmM,  T. XXI, p. 
—  Scipione  Jmmirato,  L.  XXVIII,  p.  a09. 

(S)  /«lN>.  m  mm,  OmnM,  t.  XXI,  p.  m.  SottHim  damirm,  Ub.  XXfm, 
p.  970. 

Cl)  Jmtmif^f  M*  P^'f  ^  lîf  P*  1M« 
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à  sa  politique.  Les  Florentins  pouvaient  donc  craindre,  on  que 
leur  discorde  apparente  ne  fût  qu'une  ruse  destinée  à  tromper  leurs 
voisins,  ou  que  leur  réconciliation  ne  s'opérât  aux  dépens  de  la 
république.  Mais  ces  capitaines  connaissaient  mieux  eux-mêmes 
le  danger  qu'ils  couraient.  Borgia  avait  déclaré  qu'il  voulait 
ramener  Bologne,  Pérouse  et  Città  di  Castello  à  l'obéissance  de 
l'Église  :  c'était  annoncer  qu'il  voulait  s'emparer  de  ces  villes,  et 
faire  périr  les  familles  de  leurs  seigneurs,  comme  il  avait  fait 
périr  celles  de  Varano  et  de  Manfrédi.  Les  Orsini ,  unis  intime- 
ment aux  Vitelli,  comprenaient  que  leur  tour  ne  tarderait  pas  à 
venir.  Pandolfe  Pélrucci  se  sentait  enlacé  de  tous  les  côtés  par 
les  conquêtes  de  Valeutinois,  qui,  maître  de  la  Homagne,  de 
rOmbrie  et  du  Patrimoine,  fortifiait  encore  Piombino.  Ces  capi- 
taines de  Borgia  avaient  les  mêmes  droits  que  Viteliozzo  à  la  re- 
connaissance,  mais  ils  ne  pouvaient  plus  douter  que  la  recon- 
naissance ne  fût  sans  influence  sur  son  ùme.  Les  Vitelli,  Orsini 
et  Pétrucci,  qui  voyaient  l'orage  prêt  à  fondre  sur  eux,  se  réuni- 
rent donc  secrètement  à  la  Magione,  dans  l'Élat  de  Pérouse,  pour 
se  mettre  de  concert  en  état  de  défense.  La  plupart  d'entre  eux 
étaient  encore  à  la  solde  de  César  Borgia  :  mais  ils  avaient  eu 
soin  de  faire  rclirer  en  lieu  sûr  leur  gendarmerie;  et  par  le  compte 
qu'ils  en  firent,  ils  virent  qu'ils  étaient  en  état  de  réunir  immé- 
diatement sept  cents  hommes  d'armes,  quatre  cents  arbalétriers 
à  cheval ,  et  neuf  mille  fantassins.  Ils  occupaient  d'ailleurs  tout 
le  pays  situé  entre  la  Homagne  et  Rome  ;  et  ils  espéraient  pouvoir 
couper  toute  communication  entre  César  Borgia  et  son  père.  (i). 

On  voyait,  à  la  diète  de  la  Magione,  le  cardinal  Orsini,  qui 
avait  bravé  la  défense  du  pape  pour  se  rendre  à  Milan  auprès  de 
Louis  XIT,  et  qui  n'osait  plus  retourner  à  Rome;  Paul  Orsini,  son 
frère,  qui  était  maître  d'une  grande  partie  du  Patrimoine  de 
saint  Pierre;  Viteliozzo  Vitelli,  seigneur  de  Ciltà  di  Caslello; 
Jean-Paul  Baglioni,  seigneur  de  Pérouse;  Uermès  lientivoglio , 
qui  représentait  son  père,  Jean,  seigneur  de  Bologne;  Antonio 
de  Vénafro,  ministre  et  confident  de  Pandolfe  Pétrucci,  seigneur 
de  Sienne;  enfin  Olivérotto,  qui,  par  une  perfidie  exécrable, 
venait  de  se  rendre  maître  de  la  seigneurie  de  Ferme  et  de  sa 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  V,  |».  284. 


Digitized  by  Google 


DU  MOYEN  AGE. 


Marehe  (i).  Demeuré  orphelin  dàita  pliu  tendre  en£uiee»  il  mil 
été  élevé  par  Jean  de  Fogliani  »  son  oncle  maternel  »  et  traité  avec 

tonte  la  tendresse  qu'aarait  pu  avoir  un  père  pour  un  enfant 
chéri.  Fogliani,  voulant  le  faire  enlrer  dans  la  carrière  militaire,  i 
l'avait  placé  auprès  de  Paul  Vilelli,  où  Olivérollo  se  distingua. 
Après  la  mort  de  Paul,  il  fut  compté  entre  les  plus  habiles  et  les 
plus  entreprenants  des  lieutenants  de  Vitellozzo;  enlin  l'expédi- 
tion de  Borgla  contre  Caniérino  le  ramena  sur  les  frontières  de 
sa  patrie  :  il  écrivit  alors  à  Fogliani,  (]u  ii  désirait  revoir  la  mai- 
son paternelle,  et  s'y  montrer  avec  les  honneurs  qu'il  avait  acquis 
à  la  guerre,  en  se  faisant  accompagner  par  cent  de  ses  cavaliers. 
Fogliani  obtint  iiour  lui  la  permission  de  les  introduire  dans  la 
ville;  il  lui  ménagea  1  accueil  le  plus  flatteur,  il  le  logea  chez  lui 
avec  toute  sa  troupe;  et  peu  de  jours  après  il  donna,  pour  lui  faire 
honneur,  un  repas  k  tente  la  magistrature  de  Fermo.  Au  milieu 
dnce  rep«9»  01ivérott(^  ât  entrer  les  soldats  qui  l'avaient  suivi, 
U  mwnsm  Fogliapi  el  tm  m  çonvives ,  fit  assiéger  U  seigneu- 
é^ildflMiéQ  a»  palaîi,  et  la  fdrça  k  le  npouNUtre  pour 
fiiMdi  F«m  «1  le  iM  Urrhoire  (s). 
hm  mimk  4ê  Cém  Borya  m'inùm  mmA  m  miM  |  wMWt 

to fil^^^llBi  lu  WÊÊ  Hêm  \êê  Mrtm  an  m  tnarirnr  h  Wm  Tiiii 

WMvmmujfii^lmVéïàiîimtMUfm  Mil! 
«wdtreiriMmactderiiifiâMAfM  l 

Wnr  gnm  «vee  les  Tares,  reMMl  4gaiwwnt  d^iiil^  4im 
Itir  ligne)  mais  ik  éaifiitnt  à  Lcnûs  XII  pour  le  détourner  dt 
seconder  plus  longi— ps  les  entreprises  du  duc  de  Valentinoiii 

lii  représentèrent  combien  il  faisait  de  tort  à  sa  répsIatiiMl  0l  I 
an  nom  4a  Trè»dvétMM  fa'il  portait,  en  ûifonaaiil  an  monstrt  •  | 

4ailiM4WI  fitiV  >  aneoB  sentiment  humain  ne  modérait  l'am- 
hîte;«ntyfaB^n'épaifuitulflaC^^       lea  aniknti»  ni 


a)  Fr,  (hifiooiardim,  L.  V,  p,  996.  ^ 

^ MtiÊtUiHÊBtpIl FHM^Êp       viiï,  ptli4»    jy^  0tlffQiniÊittf  Im  V» 

p.«»e. 

(S)  Jmti^  Nmm,  JMJnor,,  Ub.  iV,  p.  1  M. 
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ses  propres  frères;  qai  faisait  périr  les  captifs  à  qui  il  avait  proab 
la  vie  sauve  sous  la  foi  du  serment  ;  qui  poursuivait  par  le  poî- 
goard  ou  le  poisou  ceux  qui  cherchaient  à  se  dérober  à  sa  puis- 
sance, et  qui  avait  donné  au  monde  des  exemples  de  férocité 
jusqu'alors  inconnus.  Louis  XII  répondit  aux  remontrances  des 
Vénitiens,  comme  font  les  puissants  dont  l'orgueil  est  blessé  de 
ce  qu'on  U  s  trouve  en  faute  :  il  déclara  que  personne  ne  pouvait 
empêcher  le  pontife  de  disposer,  selon  son  bon  plaisir,  des  terres 
de  l'Église;  que  personne  ne  pouvait  trouver  mauvais  que  lui- 
même  secon(hU  le  pupe  dans  une  entreprise  aussi  légitime,  et 
que  si  les  Vénitiens  tentaient  d'y  mettre  quelque  obstacle,  il  les 
traiterait  en  ennemis.  Non  content  d'avoir  répondu  ainsi,  il  en- 
voya copie  de  sa  lettre  au  duc  de  Valeulinois,  qui  la  ût  voir  à 
Macchiavel 

Les  confédérés  de  la  Magione  invitèrent  aussi  le  duc  d'Urbin , 
alors  réfugié  à  Venise,  à  prendre  part  à  leur  ligue.  Celui-ci,  qui, 
ayant  tout  perdu,  ne  courait  plus  de  risque,  se  joignit  à  eux  avec 
empressement.  Il  aborda  à  Siuigaglia  :  des  intelligeDces  le  ren- 
dirent maître  de  U  fortereNe  4e  Siii-Iie»  et  te»  les  peuples  di 
dnefcé  dUrbin,  qui  te  ehdriMiieBt ,  pwaam  wmiàM  kê  mm 
et  hfpBBt,  il  reeoiim  It  peateisimi  de  eoo  Éltl  tnasi  npIdeiiieBt 
qu'il  ravtit  perdue  (3).  Ailui  debili ,  M  eoMBeaeeMit  dTeeirtie, 
Iftiéfoltedescapilaîiies  de Céser Bovgit  contre  M  :  fln'y  étttt 
ailtaent  préparé  ;  pluiieus  d'entre  cvx  fttaient  eaeei^  putie 
de  son  année,  et  il  amdt  eompté  ^essorer  des  soldtte  detooi  les 
•«très  mat  d'itlaqner  Beathrogite,  leieal  qill  eM  eneore 
vartemeat  aieaecé.  Aa  moaieatoll  il  apprit  le  réfoHe  da  dacM 
drUitia,  U  était  k  Imolaifee  pea  de  treapee;  etBeatîfoglio,  iprf 
«fiit  qaelqnes  compagnies  à  Gastel  San-Pietro,  leur  fit  l»attre  te 
pays  jusqu'à  Doeeia,  k  peu  de  distance  dlmola.  Yalentinois  écrifit 
en  hi^te  à  don  Hugues  de  Cardone  et  à  don  Michel ,  dent  de  ses 
oapilainea  qd  étaieat  daaa  te  dadié  dUrliia  »  ë'éfiter  toat  eombtt. 


(1)  MacchiarclU,  Legasione  al  duca  Falentino,  letlera  I*,  p.  9,  ediz.  di  Fi- 
reuze,  1767,  io-S».  —  Fr.  Guicciardini,  h.  V,  p.  885.— jPr.  BelcariiOmmêtU. 

(9)  Jacopi  Nar^iêL  Ftaf.,  Ub.  IV,  p.  1#.  -  Bmrtkmréi  Dimrkm  Cmm 
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bèHunaB  taMt,  éW  oente  chevM-Mgen  et  daq  wkU  Aftt»> 
fins  qa'ils  commandaient.  Ihii  eet  dau  Ikmleiittiti  iTeaiécuièraBt 

fiint  ses  ordres;  ilt  fment  tentés,  par  une  occasion  qui  se  pré> 
Mitft  à  «UL»  4e  s'emparer  de  la  Pergola  cl  de  FeiMMbrone;  ils 
rentrèrent  dans  le  duché  d'Urbin,  et  se  hiinfirfut  WfpfMrim  pif  a 
de  Cagli  par  Paul  Orsi^^  el  le  duc  de  GrtfÎM,  «m  cousin ,  qui 
avaient  six  cents  fantassins  de  Vitellozzo  avec  eux.  Les  troofce 
defiorgia  furent  battues;  don  Hugues  de  Cardone  fut  (ait  priMiH 
nier;  son  lieutenant  fut  tué»  et  don  Mkbd  ee  léfiigHi  àFaBD, 
d'où  il  se  retira  à  Pésaro  (i). 

Le  duc  de  Valentinois  courait  un  grand  danger  à  Imola.  H  y 
rassemblait  des  soldats  aussi  rapidement  qu'il  pouvait  :  mais  ceux 
que  lui  avait  promis  le  roi  de  France  ne  lui  étaient  point  encore 
arrivés;  et  les  Italiens  qu'il  en<;aîTeait,  n'avaient  pas  moins  do 
raison  de  se  défier  de  lui  que  ceux  qui  portaient  alors  les  armes 
contre  lui.  Une  attaque  un  peu  brusque  des  confédérés  l'aurait  pro- 
bablement mis  en  déroute;  mais  ceux-ci  redoutaient  par-dessus 
toute  chose  de  s'attirer  l'indignation  du  roi  de  France  :  ils  lui 
avaient  fait  déclarer  que,  loin  de  vouloir  combatlre  ses  soldats, 
ils  étaient  prêts  à  exécuter  ponctuellement  ses  ordres.  Ils  avaient 
même  refusé  d'admettre  les  Golouna  dans  leur  ligue,  uniquement 
parce  que  ceni-d  étaient  ennemis  déclarés  de  la  France.  Ces  vains 
Bénagements  doonèfeat  le  temps  à  Céuur  Borgia  et  à  son  père  de 
négocier,  soit  pov  ae  véeoiidîier  tTee  les  cbeft  eDAemis,  soit 
pMrlvdifiaer  eBlneiz.A]ettidie¥i  dMfthaHavtMtàng^ 
fB^r  la  aaBfiBiieed««aidiMl  Onbil,  par  Ym^nmim  da  aon  frère 
GtadiaOrafaii ,  qui  éiaU  laalé  k  Home  (s). 

Géaar  Borgia  avaiiwilalaBlaaM  égal  pouf  laa  aéfaaialiQiia,  et 
«M  ÉMiliié  tila  f BMan^nabla  f&ut  gagner  laa  koauMa  qui  l'ap- 
piaAaieBt»  CSatyian»  frn  et  ai  peiida»'  aawait  avioit  aa^fran- 
tar  ie  laifa^a  da  la  iNtaelMaa  et  de  la  eaaftaMa.  On  ratrom 
paM  daiM  laa  latim  ^  MaaahtevalH  éarivdt  à  te  adgiM^ 
paadaiitaalégMkBaaipidadiloi,  renfiebitede  ce  taftdalmi- 
haaie  qv^  parlidl  dam  aaa  aésacialîaM.  tenau  la  aaaiélafra 

(1)  J¥.  ««iMiwM;  1».  Mar . 
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Éofenthi  rapporte  leiiirdpiM  itota  èêUi  coiiyemtfoa  qtHà  fini 
d'avoir,  c  Quand  tu  es  Tenu  pour  la  première  fois  auprès  de  moi, 
%  loi  disait  Boigia,  le  25  octobre,  je  ne  t'ai  point  parlé  si  elaif»» 
9  ment  (de  mon  ttitàèn  MtiafiMtion  de  la  conduka  d«  la  Hfm' 
»  bliqne,  et  de  mon  emprflMraient  à  la  tanir))  parce  <|Mjeat 
»  UoUTais  alors  dans  une  assez  mauvaise  position  ;  Urbin  venait 
»  de  se  révolter,  je  ne  savais  sur  quel  appui  ce  duc  pouvait  comfH 
»  ter;  chez  moi  tout  était  en  désordre,  et  rien  ne  pouvait  paraître 
»  stable  avec  ces  États  nouveaux  :  aussi  je  ne  voulais  pas  que  tes 

>  seigneurs  se  figurassent  que  la  jurande  peur  que  j'avais,  me 
»  faisait  abonder  en   promesses.  A  présent  que  j'ai  moins 

>  de  craintes,  je  te  promets  davantage;  et  quand  je  ne  crain- 

>  drai  plus  du  tout,  les  faits  au  besoin  suivront  les  pro- 

>  messes.  >  Macchiavel ,  après  avoir  rapporté  dans  sa  lettre  du 
même  jour  celte  conversation  dans  tous  ses  détails,  ajoute  : 
«  Vos  seigneuries  voient  de  quelles  paroles  se  sert  ce  seigneur, 
»  encore  que  je  n'en  écrive  pas  la  moitié;  elles  considéreront 

>  d'autre  part  la  personne  qui  parle,  et  elles  en  jugeront  selon 
»  leur  prudence  accoutumée  (i).  »  • 

L'immobilité  de  Borgia,  qui  depuis  le  commencement  de  la 
guerre  passa  dix  semaines  à  Imola,  sana  avancer  ni  receler,  pe^ 
•■a^anx  confédérée  qall  eentiit  ta  Mleiee,  et  qaH  MhèlHiil 
èffiiid  pris  11  lécwwlUttieai  tti  eairireirt  doM  arec  joie  m 
ai^oeialioB  aVee  fan,  •d'aitant  plna  que  peotet  le  ihÉBw  tMqpe 
Ile  ponafitleat  leira  tvifttagaa.  Le  peu  pie  de  Caaétine  Midi 
idfoité,  el  il  andi  rappelé  de  aoft  tttt  à  rA^a,  leaa4fiffie  de 
VaiiiiD,  dia  d«  denier  tépmn.  yiieUeneamit  prie  lafciftniii 
deFoflsombroiie,  pnialee  dladellee  dUitdao,  GagU  et  AgeiÙot 
m  aerie  ipm  dan  to  dQcM  drUiMii,  flaMTAflila,  aeiie,  nUait 
eiitreleaaBaindeselBeierBdéBefgia.FI«iil  tnia  aa  pieviMe 
mintaean  étéoeiqaiapar  ketsooiftdéréi.  Gepeadatt TahnlF- 
noie  appelait  à  ea  eoida  de  tmtee  perla  dee  Idnii  IiMm  :  n 
appelaitaiasi  de  pedta  gntlla4ioBMMe  qai  nTamdeol  eomlena 
ordres  que  cinq  ou  six.eafaUeEa,  et  qni  se  mettaient  séparément 
à  laieMe  deoelw  qui  les  engageait  Comme  ils  n'erfilrtint  point 
par  coMpagniea»  et  qe'îla  n'éiaieot  point  cenduta  par  «a  capitaine 

(1)  MêcdUtMtttUgëMiam',  Ug,  1«,  L«tt.  »,  p.  S  tt  e. 
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4e  réputation,  ils  ne  paraissaient  point  former  une  m  niée  (i). 

Yalenlinois  voulait  engager  l*aiil  Orsini  à  venir  en  personne 
traiter  à  Iniola  avec  lui;  pour  l'y  attirer  il  consciiiil  à  envoyer  aux 
confédérés  le  cardinal  Borgia  en  otage.  Paul  Orsini,  en  retour, 
arriva  en  elïel  à  Imola  le  25  octobre  (2).  Valcntinois  lui  lit  un 
accueil  amical  ;  il  convint  qu'il  ne  devait  accuser  que  sa  propre 
imprudence,  si  des  capitaines  qui  l'avaient  servi  jusqu'à  ce  jour 
avec  t^nt  de  fidélité  s'étaient  tout  à  coup  aliénés  de  lui.  C'était  sa 
tinte»  disail-il,  ëe  s'avoir  pas  agi  avec  eux,  de  manière  h  les  tenir 
eo  gafde  contre  des  soapçons  si  mal  fondés.  Mais  puisque  cette 
b^oiiiUtiieataiiltiftiMitaMM  réelle,  il  espérait  que,  loin  de 
hkmmÊli90ÊK  te  «mis4'iiiiHilié,.eltoteMiniUti  contraire 
WÊê «ato  perpétoiUt  tt  tndiiwihiMin  ear ,  iTiBe  part,  im  eipi- 
liiMs,  Toyant  que  to  lol  ét  FnuK»  le eboeenit  ëe  UMte  n  pdf- 
mamt  mmniilniwil  qêrik  nepooviieftt  rieeibtari  01»  «fralre 
piK,  bàmêm  mit  omit  leijMt  pareelle espérisMe,  et  11 
eeiAMlt  iipiiiit  qw  <éiilt  àkMeoBiellBet  à  leur  -v»- 
ker,  ^  Ml  ■OfibiHr  iMte  m  MWté  et  iMie  M  lépih 

•Lee  ptetiiliriÉni  4e  César  Éorgia  éuioit  aocneîlUei  ifee  d'il* 
tiat  plee  de  ceÉâwne  per  Paul  Orsini ,  que  celni-ci  était  penotdé  ' 
^'OD  pape  ne  pouvait  se  maintenir,  lorsqu'il  avait  en  même  temps 
contre  lui  les  deex  ftaiilee  des  Oniai  et  dee  Coioana.  Telle  fut 
iee  iatUttatioa  qieerofant  ne  ooerir  eneni  diiiger  de  la  part  de 
dae»  lorsque  celni-ci  ne  téflMNfaait  aaeaa  ressentiment,  il  signa 
tfeclui,  le  38  octobre^ . une  contention ,  en  ▼erlo  de  laquelle 
toutes  les  injures  reçues  de  part  et  d'autre  devaient  être  oubliées. 
La  solde  que  les  condottieri  confédérés  avaient  eue  autrefois  dans 
les  armées  du  duc,  devait  leur  être  conservée;  ils  s'engageaient  à 
l'aider  de  toutes  leurs  forces  à  recouvrer  les  Étals  d'I  rhin  et  do 
Camérino,  sans  s'obliger  cependant  à  venir  en  personne  dans  ses 
armées,  ou  à  se  mettre  en  son  pouvoir.  Enfin,  les  différends  du 
pape  avec  Jean  Bentiïoglio,  sur  la  souveraineté  de  Bologne, 

(1)  MtÊttktÊMtU,  UmOêm    Ult.1T,  ^  !•  «tpaid» 

(2)  MaccMavHHi  la»  Ml*  Mtp.  %i^  JmÊfê  HM^  iM.  M*., 

LU>.IV,p.l41. 

(3)  Fr,  ÛmcciartUni,  L.  Y, p.  387. 
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devaient  être  soumis  à  l'arbitrage  da  eafdinl  OfStDi,  da  doc  éè 
Valeotinoii,  et  de  Pandolfe  PéCracci.  (i). 

Mais  cette  convenlion ,  qui  tel  «onannlfiéeli  MteeUtiel ,  par 
lu  Merétairo  d«  dne,  tvee  wà  soviie  iiwàque  (2),  avidtteMii, 
pour  mentit  son  eftt,  d'^  itliflée  ptr  le  pape  et  par  èhien 
dMcoofédM.  naefutpas  dificOedetnlMreD  kBgmr cette 
CMmialilé,  et  d'augmenler  aimi  bdttMce  delecii  DeaUfe^lie, 
fû  f oyait  a?ec  beaaewip  de  peu»  aee  mlévéli  deneirer  eo  mpew 
tandis  que  ceu  de  tow  les  Mtree  étttet  flégUe.  TiknliMii 
pffoAia  poar.coaelm  «vec  lai,  par  Toitianiee  deciaile  le  pu»- 
lonolaire,  un  Utiléda paix  perticnlier,  fet  «gaé  àliMfe  k 
3  déoembie.  BentiToglio  s'ebgagea  à  se  détacher  alaeliMart  daa 
Yitdli  et  des  Ocainii  il  promit  dé  aectir  à  eea  lirais  le  doc  dana 
ses  guerres,  aiec  cent  iMwnnes  d'armes  et  cent  arbalétrien  à 
cheval;  et,  à^cc  prix,  sa  souveraineté  sur  Bologne  fiitrecoonaa 
par  l'Église  :  deplust  il  démit  pajcr  à  César  Boigia't  aans  le  titre 
decondotta,  pour  cent  lances,  donze  mille  ducats  par  année.  Son 
iils  Annibal  devait  épouser  la  sœur  de  l'éféqne  d'JSùna,  nièce  dn 
duc  de  Valentinois.  Enfin  le  roi  de  France ,  'qui  voyait  avec  peine 
rincorporation  de  Bologne  à  TÉlat  de  l'Église,  devait,  ainsi  que 
le  duc  de  Ferrare  et  les  Florentins,  être  garant  de  ce  traité  (3). 

Cependant  la  ratiOcation  du  traité  desOrsini  étant  arrivée,  et 
le  traité  de  Benlivoglio  étant  si^mé,  le  duc  d'Uri)in  comprit  que, 
qucl<iue  altacliemenl  que  lui  montrassent  ses  sujets,  il  ne  pou- 
vait défendre  sa  principauté.  11  se  liâla  donc  de  démolir  toutes  ses 
forteresses,  pour  n'avoir  pas  besoin  de  les  assiéger  dans  des  temps 
plus  heureux;  et  il  se  retira  à  Citlà  di  Castello.  Valentinois  fit 
publier  un  pardon  universel,  pour  les  peuples  soulevés  du 
duché  d'Urbin,  et  ils  reulrèreui  sous  son  obéissance  le  8  dé- 
cembre (4). . 

<1)  H80cUaTémtiivoit,daMMMIf«dalO  MfwbM,  1*  laite dteitti  Mn- 

vention  1  la  lelgiMivie,  L«Stt.  I>,  Ldt.  Tin,  p.  80.— /MQW  Wërdt,  Ml,  Ub.  IV, 

p.  141. 

(i)  MacchiavelUf  Legaz.  I>,  Lett.  IV,  p.  ao. 

(8)  Fnme,  GnAwMfti^  LU».    p.  asS.-liwoMMir,  Usai.  I«,  UÊÈ»  XI?, 

p.  48. 

{A]  Macchiarflli,  legaz.  la.Lett.  XVI,  p.  51.  —  Jac.  Xardi,  L.IV,  p.  142.— 
Pétri  Bembi  liUt,  yen.,  LU).  VI,  p.  131.  —  Jo.  Burchanii  Dimr,  Cur.  Bo- 
mau.f  p.  ai4S. 
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VtMéd  CamMMinfit  rcmiple  4e  celoi  d'Urbin,  et  le 
aiifMV  te  léfiifia  4e  Donveau  dmi  le  njnsméê  Naples.  Vitel- 
lozzo  mift tel  troupes  de  Fano,  et  la  giam  ftieiiaU  lUye.  Ce 
ftit  leBKNMBtqie  ValenUnois  choisit  pour  se  mettre  on  moim^ 
MBtifec  son  armée.  Il  partit  d'Imola  le  10  décembre  (i). 

La  marche  de  Borgia,  avec  une  si  puissante  armée,  qni  sem- 
blait lui  être  devenue  inutile ,  répandit  l'inquiétude  et  l'efifroi  au> 
lourde  lui.  Les  Vénitiens  veillaient  h  la  garde  de  leurs  terres  de 
Romagne,  avec  autant  de  défiance  que  si  l'ennemi  avait  été  campé 
sous  leurs  murs;  les  Florentins  craignaient  que  la  réconciliation 
de  tant  de  capitaines,  qu'ils  redoutaient  tous  également,  ne  se  fût 
faite  à  leurs  dépens  :  surtout  les  condottieri  nouvellement  rentrés 
en  grâce  avec  le  duc,  commençaient  h  croire  qu'ils  pourraient 
bien  être  victimes  de  sa  duplicité  (ï).  Mais  tout  à  coup,  le  :22  dé- 
cembre, les  quatre  cent  cinquante  lances  françaises  qui  accom- 
pagnaient le  duc,  le  quittèrent  à  Gésène,  et  reprirent  la  route  de 
Bologne,  sans  qu'on  pùlcomprendre  si  une  brouillerie  subite  avec 
ta  France  les  y  avait  déterminées,  ou  si  elles  étaient  rappelées 
dans  le  duché  de  Milan  par  quelque  besoin  imprévu  (5).  Borgia 
toutefois,  abandonné  par  la  moitié  de  ses  forces,  et  délaissé,  du 
moins  en  apparence,  par  l'allié  qui  avait  inspiré  tant  de  terreur, 
eontinna  sa  merebe  avec  en  appareil  bien  noies  menaçant  II  lui 
reitait  den  mille  efam  ento  flmttmiee  eltnmestefaii  el  inttat 
intilfaM.  OibéiOtto  <e  Ferme  ûit  le  premier  én  eoidédéféede 
kt  Megieaeqil  eeit  se  tmèn  eeprèi  éelei.  Ile  mtoeat  eneeedile . 
m  éHMtàtmm  iTiie  etteqMnlffit  le  Teeeaae  em  Sinlgagila;  et 
GéierBQifiaae  ëéeidapoar  Steigeglit.  GMe  petite  j^M^poié 
ëiatt  geferirfc  per  «mfllle  de  Prédérk, préeMeet  due  dVrbin, 
^01  Mmmritle  ptMeeie.  Le  pepe  Sixte  IV  l'anltfdt  éponser 
i  eea  aeten,  Jeea  de  Ia  Kewère»  qell  «mil  Bemâié  préfet  de 
Berne,  ilemiifiéi  imm^  elle  anitenioyé  Frwifeie-Marie  de  Le 
Hovke,  eoB  lie;  en  Frniee,  petr  l'y  mettre  en  iâteté  contre  les 
.  cmbàdwi  de  Yekntiiieis;  Il  était  MUer  piésemptif  de  dedié 

(1)  Macekiavem,  Ufu.  !«,  LelU  XYU,  p.  54.  Joe,  NanU,,  LU».  lY, 
p,  14S> 
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d'Urbin*  car  le  duc  régnant,  Gnid'Ubaldo,  son  oncle»  û*iM% 
point  d'enfants.  La  préfctcssc  était  restée  dans  Sinigaglia,  gotttf 
la  protection  des  confédérés  de  la  Magionc;  elle  comprit  qu'elle  ne 
pouvait  se  défendre  sans  eux,  et  elle  se  relira  par  mer  à  Venise  : 
mais  ceux  à  qui  elle  avait  confié  le  commandement  de  sa  citadelle, 
déclarèrent  ne  vouloir  la  rendre  qu'au  duc  de  Valenlinois  lui- 
même,  en  sorte  qu'Olivérotio  et  les  Oroioi  l'invitèreat  à  s'appnn 
cher  pour  en  prendre  possession  (i). 

Borgia,  qui  avait  déjà  renvoyé  les  troupes  françaises ,  pour  dis- 
siper les  soupvons  des  capitaines  confédérés ,  compta  davantage 
encore  sur  leur  confiance,  quand  il  se  vit  appelé  par  eux.  Il  les  fil 
avertir  de  distribuer  leurs  soldats  dans  les  villages  du  territoire 
de  Sinigaglia,  pour  laisser  aux  siens  des  logements  dans  la  ville 
môme;  et  le  31  décembre  il  partit  de  Fano,  pour  arriver  le  même 
jour  à  cette  ville,  n'ayant  avec  lui  pas  moins  de  deux  mille  che- 
vaux et  dix  mille  fiintasftins.  Vitelloaio  YileUi,  Paul  Orsini,  et 
François  (MbI,  due  de  Gnfiaa»  s'afanaènat  me  armes  pour 
mmtnr  le  die  defetetlioie  el  hd  Mie  honMor.  Afutl  dte 
Kiferà  lointemilà  tiiiMr  loaleneafaMe,  qui  étaitfaagéo 
en  baie  dit  deweMés  da  cheBaiB.  Le  dae  lei  aelM  tl«e  Uenviil- 
laM6,  foiê  lté  eonaigoa  à  demi  ientltehearaee,  «kiifée  de  lew 
ienrir  de  eerlé|e,  el  de  ae  paake  4|«itlar  qe'ila  nefiMaantanifite 
m  pelaia.  OUvdrôlIe  wuaiquài  mom;  à  taiiait  en  parade  aa 
eenaîîpafiilei  qui  aenle  diait  dàaewde  k  Siaigwglia,  pear  keneter 
l'ertide  de  falentuoia,  uii  dae  eoMenla  de  eeleî-cî  fini  tiwiir 
Olivéroito  que  a*il  m  faisait  pea  mirer  aaa  aoldUe  dans  leurs 
qeariiers,  ea  ne  pewrait  m^kbat  lee  Ireopaa  airivmlea  d'oe- 
eepar  cea  logements.  Olivérotto  raafoji  alors  ses  gendarmes,  et 
s'avança  anpràada  doo,  qoi  le  reçut  avec  la  même  distinction  qae 
les  trois  autres ,  mais  q«i,  sous  le  même  prémie  de  lui  faire  hon- 
neur, le  fil  garder  4  me  eoMO  eux.  Tous  ensemble  descendirent 
de  cheval  au  logis  qui  avait  été  préparé  pour  le  dnc  :  les  quatre  ' 
capitaines  n'y  furent  pas  plus  tôt  entrés,  qu'ils  furent  arréiéa. 
Aussitôt  Yalentinois  remonta  à  cheval,  et,  condaisant  ses  gen- 

'  (t)  JTMoMsMltf,  M «NMb  lfM(*ëW  AfM  yâtmUtMf^,,  T,  m, p.  141.— 

Fr.  Qwbeittrdini,  Lib.  Y,  p.  S89.  ~  Jacopê  i^rtli,  Itk  i^*f  i.lt«  p.  lA^ 
— /(Me.  BmnhêrdiDiÊUiwnCmiÊÊ  Jimm,tf.U4t. 
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aoUatt.  n  toM  ordie  d'attaqnor  m  wâm  imfê  tm.  ta  OnU 
9t  dtTitaUi,  <|Di  élunt  logés  à  cinq  m  tik  aUlet  dt  diUHiMs 

mais  c«ax-ci  Aureot  averUs  à  temps  de  ce  qui  se  pmaik,  et  m  ra» 
tirèrent  ei|  bon  ordre.  Le  même  soir»  Borgia  fit  éinogier  Vitellozzo 
et  (Niférotto  :  il  attendit  jusqu'aa  18  janvier,  pomt  bire  subir  lê 
màmè  lort  à  Pasl  Orsiai  at  ao  dao  de  Gravina,  ptne  ^'il  vott> 
laitMfoir  auparavant  ai  m»  père  ayaitexécuié  les  mesareieOMtr* 
tta  Mire  les  autres  membres  de  la  ttaiion  Orsini  (i). 

La  perfidie  avec  laquelle  César  Borgia  Tenait  de  traiter  les  chefs 
débandes  rassemblés  à  Siiiigaglia,  n'indisposait  point  les  peuples 
contre  lui.  Ces  capitaines  étaient  pour  la  plupart  aimés  de  leurs 
soldats  et  détestés  de  leurs  sujets  :  la  peur  seule  pouvait  contenir 
ces  derniers  dans  l'obéissance  envers  un  pouvoir  purement  mili- 
taire, et  qui  n'était  accompagné  d'aucune  justice  et  d'aucune  mo- 
dénttioii  i  et  Céaar  Borgia  était  trop  babile  pour  u'aToir  pas  rendu 

•  » 

(1)  MacchiamiU,  Leg«i.  1^  Le(t.  XXI,  du  l*'  janvier  1503,  p.  07.  —  Idem, 
tfrf  modo  temOo  âoi  4tooa  f^obmHmo,  eUr.,  T.  III,  p.  188i  —  Joetpo  Nmdtf 
LO».  IV,  p.  14$.  —  Fr.  Guicctardini,  Lib.  V,  p.  290.  —  Dutchardi  Diar, 
Curia  Rotnan.,  p.  tl4B.  —  lêtor.  d£  Ofop.  CoÊitU,  p.  184.  —  Fr.  BeicarU, 
LU).  IX,  p.  MO. 

•  MNCOTVTVWBOTSHM  WyfVHWM  ^BV  IHOVBWVll  m  Wi  VU  UVi  HnW* 

du  «omploCaéeiiM  à  SfoigagUa  (      ot  Pomtifiooi  do  iMm  X,  T.  I,  cbap.  VI, 

)>ag.  55C  de  la  trad.,  noie  1).  Ce  soupçon,  élevé  si  K'iîi'r  omt'nl  contre  Un  homme 
qui,  Jusqu'ici,  n*a  élé  accusé  d^aucuo  crime,  n'aurait  pas  uiéine  pu  te  préseuler  à 
i'eaprU  de  l'auteur,  a'U  avait  lu  les  laUras  du  Mcr^Uùra  flaraMia.a  la  aelfMiMlt 
pendait  «alto  preaaHnliigalloB.  La  pracrèanair  4a  aaadootaByëaaia  tnlilaa^da 

aaa  conjectures,  à  mpsiire  (iiu-  les  événemeuls  av.iiiccnl,  ks  difficuUés  qu'il  trouve 
parler  à  Valenlinois,  parce  qu'il  était  un  homnit^  trop  peu  important,  ses  de- 
HUndee  réitéréM  pour  qu'où  envoyât  à  sa  place  un  ambassadeur,  chaque  ligne 
«■IftdacaavtagiMf  laMm  dUriÉiMt  vliilapliiaai^aiil  «■  iMqiff«  MMri  fegs* 
rieux.  Le  plus  grand  argument  de  M.  Ro««HI,  c*esl  que  Macddtfal,  dans  sa  relation 
séparée  de  cet  événement,  n'accompat^ie  son  récit  d'aucunes  n  tloxions  :  il  me 
lenble  qu'elles  n*étaient  pas  nécessaires,  et  que  les  faits  parient  assez  d'eux-mêmes. 
H  pal  Mu  wil  fw  Mneltefal  aPtiH  ■!  aalit  irf-aiMnaiiw  paar aw  wêimÊo 
de  son  pays  ;  et,  en  effet,  ils  étaient  fort  peu  esUmaMaa.  Quant  au  duc  de  Valen- 
linois, il  admirait  son  habileté,  et  il  voyait  en  lui  un  f^rand  prince.  Mais,  à  cette 
^oqu«,  les  Mios  de  prùtcêf  d'Hourpaieur,  de  V'rsfSy  étaieak  tous  synonymes  ; 
MàidUaTal  na  Mt  Janala  «uewia  dUMraioe  oïlra  a«a,  al  il  m  croyait  pas  pos- 
iMi  d>  niailar  iiwiin  wrtn  mmk,  rnUto  fia  dt  la  graadaii  d>  uttm» 
cantUnildaliHUIatd. 
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•M  joag  m  Mt  novfvrax  sqeto  pi  w  léger  qoe  «M  te 
tet  II  fDotat  |if«fl|Br  imieliid  der«iioi  4e  tes  « 
qw  I«  peaplet  te  dédarenlent  pour  loi  ;  ettelè  t*'jui?ierlBOB 
il  parliiptf  Goarinaléo,  St8M»-F«rrm  «iGmldo,  pooriTipproeto 
d'Afobbio ,  et  oMneer  de  Ik  e»  mteetenips  Moue  et  Omà  éï 
Gi8lèllo(i).]Mile4diinMi8,  il  ireçMteaaibiaetdeiindeCitlà 
dî  Castello,  qui  loi  annonçaient  que  l'évéque  de  cette  ville  et  Km 
lee  Vitelli  s'éteieet  enfuis,  et  qne  le  reste  des  habitants  s'empres- 
saient de  l'assurer  de  kor  eb^ssance.  Giulio  Vitelli,  demeuré  chef 
denlknille,  après  qie  iw  qnatre  aînés,  toes  distingués  dans  les 
armes,  avaient  successivement  péri  d'une  mort  violente,  était  parti 
pour  Venise  avec  le  duc  d'Urbin,  tandis  qu'il  avait  envoyé  ses  M* 
venx  à  Pitigliano  (s).  Jean-Paul  Baglioni ,  il  la  nouvelle  do  massâ- 
ere  de  Sinigaglia,  s'était  aussi  enU\\  de  Péronse  :  les  citoyens  de 
cette  ville  envoyèrent  alors  à  Florence,  pour  demander  à  cette  ré- 
poblique  de  les  aider  à  maintenir  leur  liberté;  mais  les  Floren- 
tins répondirent  qu'en  toute  occasion  ils  avaient  si  peu  pu  comp- 
tu  sor  l'amilié  et  les  Imns  olliees  de  Pérouse,  qu'ils  ne  voulaient 
pas,  pour  sauver  de  tels  voisins,  eonrir  risque  de  se  brouiller  avec 
un  p.ipe  aussi  puissant.  Les  l'érugiiis  envoyèrent  alors  au  duc  de 
Valenlinois  des  ambassadeurs  qui  se  présentèrent  à  lui  le  o  jan- 
vier, pour  lui  déclarer  que  les  troupes  des  Orsini ,  des  Vitelli  et  des 
Baf;lioni,  ayant  évacué  leur  ville  pour  se  retirer  à  Sienne,  ils 
avaient  proclamé  César  Bor^ia  comme  leur  souverain.  Cependant 
lioryia,  soit  que  tel  fût  l'ordre  de  son  père ,  ou  qu'il  lui  convînt  de 
cacher  ses  vues  ultérieures,  ne  reçu!  lliommage  de  Pérouse  et  de 
Castello  que  comme  gonfalonier  de  I  l^jlise,  et  non  point  en  son 
propre  nom.  Il  déclara  ({u'il  s'était  proposé  de  chasser  les  tyrans 
de  tout  l'hérita^  te  pontifes  romains,  et  d'y  éteindre  les  fichons, 
BMii<qi^fie  feoleit  peint  étendre  sa  propre  dentetlea  ai'éelè 
de  sén  daehéde  Romagnc ,  et  qu'il  jugeait  en  eonséiineneeqoé  le 
pepe,quel  qu'il  fùi,  qui  parviendrait  à  la  chaû^  de  saint  Pienis  après 
AlaoButeVI,  loi  aurait  de  l'^Ugatbn  pour  avoir  détrait Ions  les 

(1)  MâO0kia9ÊlU,  htfu,  »,  UU.  XXI,  JJLÏl,  p.  Ti.  —  Jaeopo  NanK,  L.  IT, 

p.  145. 

(3)  Mmùàkimoém,  Les».  Utt.  XXV,  p.  70.  —  Jtteopùtf*"^  M.  fir., 
Ub.T,p«  m. 
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ennemis  du  pouvoir  ponlitical.  Il  n'entra  même  point  dans  qm 
deux  villes  soumises  :  il  ne  ramena  point  les  exilés  à  Péroase  ; 
mais  il  se  mit  aussitôt  en  mesure  de  forcer  Paudolfe  Pétrucci  k 
sortir  de  Sienne,  il  regardait  cet  homme  distingué  pour  sou  habi- 
leté, comme  l'àme  dn  parti.  II  le  voyait  enfenné  dans  une  ville 
tièt-forte,  bien  povfi  d'argent ,  et  entouré  d'une  armée  nom- 
Imose,  qaihd  élûtiDfftdéMi».  B  demidi  m  conséquence > 
Miaehiifel  d'engager  et  lép^bUipe  à  ae  jetei»  à  lui ,  ponr 
wpitiir  ce  dewdar  wifi ,  qoA  les  FtoreotiM  devaient  redmilar 
wêêêM  qill  fldiitt  iilai^p.  B  mlaitque  een>«i  ÉMitBiKlwr 
dee  Iranpei  mt  km  inÊ^Sèm  tuidii  ^'il  anMendt  t?»  lei 
■MBiMi  ei»  éÊMitmém  tenipe,  Atauidre Ylealuiait  ose  né- 
fieialiflB  aiiie  Pttidelii  Félmeei  »  peu  le  tra^ 
riMe ,  et  fRWvw  roeeMioa  de  le  auilr  de  lii  (I). 

Ue  fijwniiirdliiMt  pnintdiipoeéi  à  eonrir  imleedaigeit 
ta  «yf^  daie  le  led  bat  de  annver  Pnadolfe  I^traed;  na^ 
ledélakflAdn  pepeetdein  ilb,  et  ilaélaient  Uw  lénlna  de  ee 
déinadfeàeiilnuHey  ai,  aone prélnle de  chasser  unl|nB,Géiar 
Baifia vialait  entrer  drâa  leor  Tille,  ou  faisait  qnelqne  tentative 
pour  s'empeies  de  la  eoureninelé.  Pandolfe  Pétrucci  profila  de 
eaUediBpeaitkin  ponr  négocier,  etne  céder  à  l'orage  qu'avec  me» 
am.  n consentità  anrtirde  Sienne ,  poirvn ^ le  dne  de  Valea* 
tinois ,  qui  s'était  avancé  jusqu'à  Pienn ,  sortit  en  même  temps 
du  territoire  de  la  république.  Celte  convention  fut  exécutée  le 
28  janvier  :  Pandolfe  Pétrucci  se  retira  à  Lucques  avec  Jean« 
Paiil  Baglioni,  et  le  reste  des  troupes  des  Vitelli  :  mais  ses 
partisans  continuiTont  à  exercer  à  Sienne  toute  l'aulorilé,  tandis 
que  Valentinois  ramena  son  armée  vers  Rom»',  pour  mettre 
à  profit  les  massacres  de  SïnigagUa,  et  achever  d'abaisser  les 
Orsini  (s). 

Le  pape  s'était  empressé  de  seconder  les  crimes  de  son  fils  : 
averti  par  lui  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  Sinigaglia ,  il  lit  in- 

(1)  MacchiavelU,  Legai.  I«,  Lett.  XX\1I,  du  10  janvier,  p.  8î.  —  Fr. 
Guicciordimi,  L.  T,  p.  301.  —Or^  MaiavoUi,  Sior,  di  Siena,  P.  lU,  L.  Vi, 

f.ieav. 

(9  MmfMkUtm,  mmm  imÊm  ê^Ê  prima  LegûMione,  w  90,  p.  OS.  - 
JacopoNméifUï^tf.Hê.'-Ori.MtmwIlit  St»»«Skm,  P.ni,yb.TI, 

f.  110. 
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viter  le  cardinal  Orsini  à  se  rendre  au  Vatican  pour  une  confé- 
rence. Le  cardinal  avait  eu  l'imprudence  de  revenir  à  Rome  ;  il 
n'avait  aucune  défiance,  aucun  soupçoo  de  l'arrestation  de  ses 
deux,  parents  :  il  se  rendit  aussitôt  ta  palais ,  et  en  y  entrant  il 
fiit  arrêté.  AlexaMlie  Yl  fil  ftUr  in  aine  Hmps  dans  leurs  mai- 
■omBImM»  Oifiii,  anfihcvéqae  de  Fktm»,  le  protonouire 
Mai,  rabbé  d'AlvienOr  frèfede  Burditel»  cl  kedb  de  Stnta- 
Giefe^€M  iriewiniere,  ettrayé#-afceaMMicae;4u  pape,  eoBMntf. 
fiiil.i^liinlMifi  «mu»  tlÉvt  îmifNimm  ^  km-fâMiMum 

m  eeliidè  hàwoÊi^  toat  ses  kiaM.;  U  nétMk^impefià 
mwi»>>tiloati  CierdiXi  ,et  fcit  apport»  teoUmmibtefiitMe 

éSk\»mjfM^9VÊl6M,  EaemîMM  laa,li?iés  de  rfi^n  d» 
cardinal ,  il  tronn  qm  eeloi-ci  amii  mm  ertfaiee  die  dMx . aille 

dncati  contre  qnelqu'un  dont  le  nom  était  dâloeid  m  ïAwati  il 
fil  anasi  qn'il  avait  aeheté  poor  le  piix  de  deez  eoille  dMia  «ne 

perle  qui  ne  se  retrouvait  pas.  En  conséquence»- 'le  I^  IMer  il 
iit  refuser  l'enliéede  la  prison  de  cardinal»  à  ceux  qui  Iiriiëppef^ 
ment  de4a!iienrriture  deiapavt  de  aa  mère;  et  il  déotoit  faa  éè 

malheureux  prélat  na  mangerait  point,  jusqu'à  ^^qe^^eiB  denx 
effets  fussent  relronvéa.  La  mère  du  cardinal  paja^^aaisilôt  les 

deux  mille  dueais,  do  sa  cassette;  et  sa  maîtresse,  rerétant  des 

habits  d  homnie,  vint  elle-uiêiue  présenter  au  pontife  la  perle 
iju  elle  avait  reçue  de  ce  prélat  :  Alexandre  permit  alors  qu'on 
rendît  au  cardinal  la  nourriture  qui  lui  était  destinée;  mais  aupa- 
ravant il  lui  fit  donner  ua  breuvage  empoisonné. ^ni  le  fit  périr 
Je  2:2  février  (i). 

Mais  tous  les  Orsini  n'étaient  point  tombés  entre  les  mains  du 
^peou  de  son  iils;  h-ur  lainille  était  d'autant  plus  nombreuse, 
que  tous  les  jeunes  liU  so  njariaimf  ,  |)rure  que  suivant  le  niolier 
des  armes,  ils  trouvaient  une  carrière  ouverte  devant  eux.  Giulio 
Orsini,  avec  plusieurs  de  ses  parents,  se  fortifiait  à  Pitigliano ; 
Fabio,  fds  de  Paul  Orsini,  étranglé  à  Sinigaglia,  et  Organtino 
Orsini,  rassemblaient  leur  cavalciie  à  Cervélri.  Mntio  Golonna 

(1)  Burehmrdi'lHar.  CwHa  Rom.,  p.  iXA^.—Raphael  rohtierranui ,  apud 
9qrn»idum,  Ann.  1505,  S  S,  p.  m,-^.  a^Man^  U  V»f  •  m^-^imm 
IfanU,  M,  Fiar.,  L.  IT,  p.  146. 
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était  mena  du  royaume  do  Naples ,  et  était  enti^  dans  PakMiH 
bara ,  qu'il  avait  enlevée  au  pape.  Les  Savelli  s'étaient  réconei» 
liés  avec  les  Orsini  ;  en  sorte  que  toute  la  haute  noblesse  de  Rome 
faisait  cause  commune  contre  les  Horgia.  Giau  Giordano  Orsini 
était  alors  au  service  du  roi  de  1-  rance  dans  le  royaume  <lc  ISaples; 
Nicolas,  comte  de  I*ilii;liano ,  au  service  des  Vénitiens;  et  ces 
dem  capitaines  inlért'ssaicnl  à  leur  déleuse  les  uiallres  puissants 
pour  lesquels  ils  laisaieul  la  guerre.  Borgia  voulut  se  hâter  de  les 
accabler  avant  qu'ils  pussent  obtenir  d'assistance,  persuadé  qu'il 
lui  serait  plus  tacile  de  se  justilier  lors(|u  il  n'y  aurait  plus  moyen 
de  sauver  ceux  qu'il  voulait  détruire.  Mais  quoiqu'il  réussit  à  se 
rendre  maître  de  Palombara  et  de  Céri,  les  autres  Ibrteresses  des 
Orsini  lui  opposèrent  une  assez  longue  résistance  pour  donner  le 
temps  au  roi  de  France  et  auv  Vénilicus  de  déclarer  hautement 
qu'ils  prenaient  Gian  Giordano  Orsini  et  le  comte  de  Pili^Uano 
tous  leur  protection  (i). 

iM  menaces  du  foi  détanniièraiiiCéiir Biifiaà  l0Mr  kiiip 
deBraceiano,  mait mm um m  fhiÊém liiHwiwi êt k  fmmi 
taidvfiriJiBttBdif  lUiihmdiflMMr  §v  iMtrihMK.» 
cMriMtkiMi  tMi  iM  (Mai  cqsumtcMIm,  Limt  SU,  411  fit 
iwA  Ifli  Pi— U  mafimaitil  à  m  bIm  fMMfilflr  mo  mlfliilé.  il 
gai  m  iMto>e  tup  waiiHit  ééjà  4»  llnqaiélade  ta  i^ol  é» 
dhirat  dft  Naptat»  léaalal  d'aniiir  riminianMi  npM»  é>  h 
IMiiaiaiw  ia  due  4e  Vakitlnaii ,  ftimifM  <|Mt  ttta.fill 
rail  aon  indépendanee ,  il  nMttrait  aoD  a«iti6  à  ui  trop  haalpiit. 
Il  lai  parai  awtoal  iapHaat  de  mtUf  laTaaaaaaà  l'iftfide 
noiTdltf  entr^riaai»  et  pow  eala  de  Imner  aae  alUaaee  eatn 
let  fillia  de  Floreace ,  Sienne»  Laeqaee  et  Belé|ae  1  il  ebargea 
Fiancesco  Gardulo  de  Narni ,  protonotaire  apostolique ,  de  la  a^ 
gocier.  GeloM  ae  présenta ,  le  14  mars,  à  la  balie  de  Sienne,  et 
efiht  aii^  parliaana  de  PandoUe  Mnieai  de  ramener  daaa  laar 
Tille  ce  chef  de  parti  avec  le  conaaaliBMat  dee  florentins  : 
la  restitaliOB  de  Montépolciano  fut  promise  aux  derniers  en  dé- 
dommagement; l'alliance  fut  signée,  et  Paodolfe  rentra  à  Sienne 
le  99  wmm        «aaa  qaa  la  léroiolioA  ^  l'avait  diaïaé» 

(1)  Fr,  Gmcckirdini,  LU».  ?.  p.  9M. 
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ou  celle  qui  le  rétablissait,  eussent  été  accompagnées  d'taeaB 

désordre  (i). 

Mais  Pandolfc  ne  fui  pas  pins  tôt  rentré  à  Sienne ,  qu'il  demanda 
des  délais  avant  de  restituer  Montépulciano.  II  prétendit  que  les 
Siennois  étaient  tellement  attachés  à  cette  possession,  qu'ils  n'a- 
chèteraient point  à  ce  prix  l'alliance  des  Florentins  :  ceux-ci,  de 
leur  côté  malgré  les  instances  du  ministre  français,  ne  voulaient 
entrer  dans  la  ligue  qu'à  cette  condition;  et  l'on  ne  pouvait  obte- 
nir la  ratification  du  traité,  sans  lequel  la  Toscane  paraissait  de- 
meurer à  la  merci  du  duc  de  Valentinois  (i). 

D'ailleurs  les  affaires  de  Pise,qui,  depuis  près  de  dix  ans, 
avaient  sans  cesse  rallumé  des  guerres  prêtes  à  s'éteindre,  exci- 
taient de  nouveau  la  défiance  et  l'animosité  des  peuples  toscans. 
Les  Florentins  avaient  mis  à  la  téte  de  leurs  armées  le  bailli  d'Oo- 
can,  capitaine  ihmçais,  qui,  avec  l'agrément  da  roi,  lev  iviit 
amaié  diqnaiite  knees: ils  tviiait  compté  qae  fai  éitpeMR 
français  mtéM  pour  en  nne  novegarde  contre  les  entreprises 
dn  pape  et  de  iMi'ili»  dont  tneonirailé  ne  les  mentit  à  rabri.n8 
•mîaat  mwfé  km  armée  dtna  l*Élil  de  PIm  pom  détasler  les 
noisBsas»  jofstnl  que  eslls  ville  serait  rédvfle  parla  taine,  ai 
elle  psidait  phisins  aaiées  de  soile  ses  réeslles: dl|^  ramiée 
pidoédente  ils  aiileiit  ftniciié,  avant  lear  maturité,  tous  les  Mës 
daspa7Stts.Getl0  Ms  ilsddifnisirenteen  dn  val  d'Ame;  mais  Sis 
ne  pénétiènat  pas  dans  le  val  de  SereUo,  qni  était  mieux  d^ 

Cependant  le  bailli  dHkean»  apiés  avoir  ravagé  le  pajfs.eon* 
dnlaît  son  armée  dMnmt  '^bo-Hsano,  que  délmdaient  eent  fantas- 
siM  sniises  à  h  solde  de  Pise.  Le  bailH  les  menaça  de  les  fidrs 
pendre,  s'ils  portaient  les  armes  contre  un  roi  allié  de  leur  na- 
tion :  en  même  temps  les  Florentins  leur  offrirent  de  l'argent ,  et 
les  Mmes,  intimidés  ou  corrompus,  rendirent,  le  16  juin,  la 


(1)  Jaeopo  Nardiy  Ut.,  l.  IV,  p.  140.  —  Fr.  Guicctardinf,  lib.  V,  p.  29  !.— 
Fr.  Belcttrii Comment .  T.  IX,  p.  362.  —  (M. HWlMtt^  P.  UI, T.  TI,f.  lU. 
(3)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VI,  p.  300. 

(S)  rt.  mosamim;  Lib.  vi,  p.  ses.  —  am^sm  /mc  m.  Mr.,  l.  iv, 

p.  151, 15S.  -  Ittor.  di  Gtt9,  (MH,  T. IZI,p.l7Sflt  107.— JP»lMH  Ji»» 
mSmIo,  i.  JULVIU,  p.  S71. 
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place  qu'ils  devaient  défendre.  Leur  trahison  ouvrit  aux  Florentins 
l'abord  de  la  forteresse  bien  plus  importante  de  la  Verrucola , 
qui,  attaquée  du  côté  de  Vico-Pisano,  d'où  jusqu'alors  on  n'avait 
jamais  pu  la  menacer,  se  rendit  le48  juin.  Elle  dominait  la  plaine 
de  Pise;  et  de  ses  murs  on  la  découvrait  si  bien  tout  entière,  que 
rien  ne  pouvait  entrer  ou  sortir  des  portes  de  la  ville  sans  être 
aperçu  de  la  Verrucola.  Aulanl  cette  position  avait  été  avanta- 
geuse aux  Pisans  pour  déjouer  les  attaques  de  leurs  ennemis,  au- 
tant elle  pouvait  leur  devenir  fatale,  depuis  que  les  1*  lorentinss'eD 
étaient  emparés  (i). 

Cet  échec  réveilla  l'intérêt  des  Siennois  et  des  Lucquois  en  fa- 
veur de  leurs  voisins.  Tous  deux  oublièrent  la  ligue  toscane,  en- 
core que  PandoUoPétroed  dèt  aux  FkNreDtiiis  son  rétablissement 
iMt  réeent  daas  aa  patrie;  tow  éÊm^mmjkmiàm  aecours  aux 
PlNMsMDMi^de  leur  irart  WUrm  ém  4eTaleBliMii4e 
m  danar  >  toi.  Aiwe  icfiiBÎtioii  a'élait  pi»  aiéamaMit  éklM% 
par  cepriMe;  il  la  mariiit  tmam  toi  awnuit  presque  la  coi^ 
fMie  de  loato  k  TaHana.  Mai»  taat  qw  to  ni  4a  Fkiaoa  avaitéli 
taaHânawtaa  Bafia»  Vafatttoaia»  ^aar  la  paa^aapaaor  à  mm 
taaaenciflMDt,  u'tmk  potol-oaé  aeaaptar  4ea  oÎArea  ai  aédafaaatta. 
DafiaîaqMlfBalaaqiatofafflna  aaaahiaK  Aaaiaaaar  laa  aiaMa 
jhmçaiaaa;  at  VaiaarliBfliat  a'élail  jaaaaia  ledarnlar  à  if<loipi«p 
4a  eau  qia  le  bonheur  délaiaaait,  preBalt  avee  laagéBévan  de 
Louis  Xn  un  ton  ptoa  andaciant:  fl  (laitait  secrètement  amee  Goa- 
lalve  de  Gordoue  et  aTec  l'Espagne;  il  temporisait  avec  les  Pisana, 
il  a'annait  »  il  mettait  son  aUiaBee  à  w  prix  toujours  plus  haut;  el 
il  attendait  néanaaoins ,  pour  prendre  WW  décialoii  définitive , 
wedomière  épreovB  daa  feeeea  dea  den  foia,  qai  aamUait  ne 
pouvoir  tarder  (2). 

Ferdinand  le  Catholique  avait  laissé,  pendant  toute  la  première 
année  de  la  guerre ,  son  général  Gonzaîve  de  Cordoue  dépourvu 
de  tout  secours.  Ce  ne  fut  que  depuis  le  commencement  de  la 
campagne  de  iô03,  que  quelqueeronsdes  renforts  qu'il  avait  pré- 


(1)  #».  BuMardlÈtif  L.  vi,  p.  »ta«  ^  JmÊp9  Nm^  U  nr,  p.  ua,»  — 
SùÊfhm  Awmtvtm,  L.  ZXTUI,  p.  171.  -Aipr.  MOkm.  CtmM,  T.  XZI, 

p.  m. 

(3)  Sr.  Guieciardinif  Lib.  VI,  p.  511. 
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parés  pour  lui  vinrent  le  joindre.  Avant  môme  lenr  arrivée,  Gon- 
zalvo  do  Cordoue  reçut  à  Barlette  un  premier  soulagement,  qu'il 
ne  dut  qn'ài'impnidencc  cl  à  l'avarice  des  fçénéraux  français.  Ives 
d'Allègre  s'était  emparé  de  la  ville  de  Foggia,  et  il  y  avait  trouvé 
d'immenses  magasins  de  grains,  produit  des  récoltes  de  cette 
fertile  province.  Au  lieu  de  const^ntir  à  les  vendre  à  crédit  aux 
Napolitains,  qui  en  avaient  un  besoin  urgent,  ou  de  les  tenir  en 
réserve  pour  l'usage  de  son  armée,  la  pénurie  le  détermina  à  les 
vendre  à  des  marchands  vénitiens, qui  les  transportèrent  ensuite 
à  Barlette  (1).  Bientôt  après ,  l'amiral  espagnol  Liscano  remporta, 
devant  la  pointe  de  la  terre  d'Otranle ,  ou  l'ancien  promontoire 
Japyge,  une  vicloire  sur  M.  de  Préjan,  qui  commandait  la  flotte 
lirûiçaise  :  ccUm  aonh  Mé  absolameot  déiraice,  si  elle  n'afait 
tfravé  «a  nlbge  tes  le  pprt  «fOlrÉite,  qoi  apptrlenait  am  ¥é- 
aitiaM,  et  qii  éliît  ëgtlcâwiit  fMpeelé  par  les  dm  ottioasMIi* 
gértalet*  Apfè»  cette  Tieloire,  la  mer  deneort  libre  peur  toi 
funeam  aaMnab  el  aiailieiia;  «t  ils  tiiBaporlèrait  an»  eraîala 
daaaoUali,  dea  finwalde  l'atgettlktoleile.  Laa  Fraiçaia,lani 
de.p<wf<Mr  laa«a  einpéek«r,o'étaiail  pas  mtee  iHlnHa'âalein 
naa— »wa'(«). 

Néanmoins  l'année  françaiat  coaliiKiait  k  Mn  des  eonqaéles 
dans  rintéfiav  des  terres.  D'une  part»  Nemours  avait  rédiilà 
aaii  obéissance  toutes  les  villes  de  la  IHnille  qvi  formaient  un 
cercle  autour  de  Barlette  :  savoir,  Canosa ,  Âltamura ,  Cérignoles , 
Qaadrala,  Robio,  Foggia  et  Siponto;  de  l'autre,  il  avait  pénétré 
jusqu'à  1  extrémité  de  la  terre  d'Otrante,  et  il  avait  forcé  Lecce, 
San-Pietro,  Nardo,  Rodeia,  Oria  et  Motula  à  se  soumettre  à  lui. 
Il  n'avait  point  pu,  il  est  vrai,  se  rendre  maître  de  Gallipoli  ni 
deTarenle,  mais  il  avait  contraint  le  comte  de  Convcrsano  à  passer 
à  son  parti,  et  il  avait  laissé  garnison  à  (lastellanéta,  pour  réprimer 
les  incursions  des  troupes  espagnoles,  que  Piétro  Navarra  coni* 
mandait  à  Tarenie  (s). 

(1)  Pauli  Jorii  Fila  magni  Gonmttci, lA.  U,  f,  %\A,  —  Jlf.  éê  UUùë,  FÛm 
diCmrioy,Uh.  1,  f.33T. 

(f)  FmmUJofH ymm9§tUGmmMf  Uk.  Il,  p.  114.  — '^.  *  VOim,  Pte 
éi  Carter  y  Uh,  I,r.  34. 

^•^)  Pauli  Jotii  ritmmagniGmualvi,  L.  Il,  p.  MS.  -  Jlf.éêUUM,  Fitadt 
Carte  y,  h.  I,  r.  34. 
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Memours  était  déjà  de  retour  devant  Barlette,  lorsqu'il  apprit 
que  les  habitants  de  Castellanéta,  rebutés  par  l'iosolence  des 
•oldats  français  logés  dans  leur  ville ,  avaient  ouvert  leurs  portes 
aux  Espagnols  de  Tarente,  et  leur  avaient  livre  leurs  hôtes  qui 
avaient  été  faits  prisonniers.  Dans  sa  colère,  il  ne  voulut  point 
écouter  les  représentations  d'Aquaviva,  qui  lui  annonçait  que 
Gonzalve  ne  tarderait  pas  à  se  mettre  en  mouvement.  Il  partit 
pour  Castellanéta  avec  son  armée  ;  et,  s'acharnant  à  sa  vengeance, 
il  ne  voulut  point  recevoir  les  habitants  à  composition,  aux  termes 
qu'ils  offraient.  Mais  Gonzalve  de  Cordoue,  profitant  de  son 
ahseuce ,  sortit  de  nuit  de  Barlelte  avec  toutes  ses  troupes,  et 
laissa  même  celte  ville  tellement  dégarnie  que ,  pour  s'assurer 
de  sa  fidélité,  il  se  crut  obligé  d'emmener  ses  magistrats  en  otage; 
puis  il  vint  surprendre  Rubio,  où  commandait  La  Palice.  Dès 
les  premières  décharges ,  son  artiUfirie.  <ni¥rii  plusieurs  brèches 
aux  Huirs  :  ses  soldats  moDtàMt  wiHaiwcint  à  l'assaat;  «1 
qiiiyi  Im  Fnftçait  m  iMtodiMOBt  paMaat  tepi  hiMti  avae 
«M%itebiiMm*  U  PsHee  UaiaéfatftU  priaamiiaff, d  k 
vUIedelliAioiit  piîieet  pillé».  Gomlfe  a'aaaya  poin  As  It 
«pMttnws 11  OBDMM an  Mte  mmbêêià  à  Burittte» et  il  était 
leitfédaMmlDrt  avant  qiisNeBom,  qol.iDr  laaMieUe'de 
mMbtajmm,  mit  «fciiriwé  raitegne  d< CaitallaB<ta>  mt  de 
mev  à  RilionvBeeeB  eniée  (i). 

VmèÊÊÊ  m  fqpi»  HognaideCari—e  fH  ■nwwhlé  en  Sicile  ' 
trois  mille  ftatMeina  et  trois  eents  cfaevaiix,  qu'il  tranaparta  à 
Rhégio.  n  rencontra  d'abord  Jacob  de  San-Sévérino,  comte  de 
Miiéto,  qu'il  battit;  il  dégagea  Diégo  Ranurez,  assiégé  dans  la 
iwtarcssc  de  Teria^OTa  ;  il  pilla  et  brûla  cette  ville»  nnl  en  fuite 
le  prince  de  RiNBinOy  et  fit  prisonnier  M.  d'Hombercourt.  Ce  fut 
-dans  ce  dernier  combat  qu'Antonio  de  Lcyva,  qui  était  tout  ré- 
cemment arrivé  d'Espagne,  et  qui  servait  encore  comme  simple 
soldat,  fit  ses  premières  armes  en  Italie.  Il  devait  ensuite  passer 
par  tous  le^  grades  de  la  milice,  avant  de  c>ommander  en  cbef  les 


(1)  PauliJovii  rita  magni  OonêoM,  Lib.IIIp.  910.  —  Atf.  de  Uttoa,  Fita 
di  Carlo  r,  LUk.  1,1.  M.  V.- IV.  MmMM,  L.  V,  p.  »ê.^^,^P$nmM,' 

Lib.  111,  p.  48. 
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années,  et  d'ôlre60iB|ilé  ptnri  le»  pnmngéiiéiau  dbChtile»- 

Quint 

Au  momenl  du  débarquement  de  Cardonc,  d'Anbigny  était 
occupé  dans  une  autre  partie  de  la  Calabre,  mais  il  aeconnit  pour 
s'opposer  aux  progrès  du  capitaine  espagnol.  Les  princes  de 
Salerne  et  de  Bisijiiiano ,  de  la  maison  San-Sévérino,  se  joignirent 
à  d'Aubignyà  Coseuza,  avec  un  grand  nombre  de  barons  angevins. 
Don  Hugues  de  Cardone,  averti  de  leur  marche,  eut  d'abord 
l'intention  de  se  retirer  vers  les  montagnes;  mais  il  fut  retenu  par 
l'arrivée  de  don  Emmanuel  de  Bénavidès,  qui  lui  amenait  quatre 
cents  chevaux  et  quatre  bataillons  d'infanterie  de  la  Sicile  :  d'ail- 
leurs y  ses  espions  lui  avaient  donné  lieu  de  croire  qu'il  fallait 
encore  deux  jours  à  d'Anbigny  pour  arriver  à  lui,  lorsqu'il  le  vit 
déboncher  dans  la  plaine  an  midi  de  TernhNovB.  Les  cavaliers 
siciliens  et  espagnols  ne  paient  miair  Itepétaosité  des  ^oê' 
darmesdeiTAnkigny.eteulistdeMBicMssifi;  l'iiilllwio  Hit 
égaleMt  maUnîlée  pir  les  SaiM  etks  Gmbodsi  Tumêb  de 
HugmdgCnéiipeftrt  diiolpéi ,  et  hii  Éâm  ee  mim  k  pied  dm 
les  BOBàiCPies ,  tpiés  ifwr  eeiipé  ki  jamivde  iia  clwial.  M.  de 
Grigiion,  UeaienBt  d'Aolngny ,  ^  «ildt  ea  le  plw  de  pirt  I  «e^ 
fietoiie,  tet  iné  dtae  lapeuiivite 

Li  luteiUe  de  Ten»«Q«e  n'mil  petel  mtk  ymt  itarir  It 
damiaa<loa  des  Fnmceiesiirlee  CiletieB»  #wtMtt  fin  f—di— 
le  mtee  IttBpe  k  iotle  noiivelle  que  Ferdinand  avait  armée  à 
Garthagène,  était  mitée  es  Sicile,  et  ensniie  k  Rbégio.  Elle 
perlait  six  cents  chevaux,  commandés  par  Alphonse  CanFiQ^l'yet 
cinq  mille  fantassins  de  Galice ,  de  Biscaye  et  dee  Aalarie»,  sons 
les  ordres  de  Ferdinand  d'Andradès.  Le  roi  d'Espagne  avait  donné 
le  œmmandement  général  de  cette  expédition  à  Porto  Carréro, 
de  la  maison  Boccanégra,  de  Gènes,  qu'il  avait  choisi  parce  que 
lui  et  Gonzalve  avaient  épousé  deux  sœurs;  en  sorte  qu'on  devait 
s'aUfindre  à  ce  qu'ils  af^issent  avec  wm  plus  parfaite  intelligence. 

(1)  Fr.  GuicdmMmi,  Lib.V,p.  S94.— Fr.  BéteorU  Comm,  Btr,  OM^h.  OC, 
p.  Ml.  —  lltoolrwdeFlniniîfMi,T.X?I,p.14. 

(S)  Pavli  JovU  Vita  magni  Gonxalri,  Lib,  II,  p.  îl«.  -  ytlf.  de  Ulloa. 
di  Carlo  f  \  Lib.  1,  f.  S5.  -  Fr.  Gmkxiarûini,  Ub.  ?,  p.  a»5.  -  AntlM 
Fenvnii,  L.  111,  p.  40. 
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Ibb  il  a»  pMK  n  êêêu  km$kmfÊ  ànmi  qœ  cette  Mwvelle  amét 

ta  mil  «Mifninstes  u  utvenée,  enMdte  parce  qie  IBorlo 
Oanéto;  àeea«iivéeàBMsk>,fctaltBiiitd^nuMie«rtie 
dont  il  mtmnt,  aprèe  mir  aonoié  i'AnAnMlàt  pour  Im  ne- 

Des  noavelles  inquiétantes  snr  les  affaires  de  Naptos  ciimilaieBt 
é^à  dans  le  reste  de  l'Italie ,  loreqielii  IMM  petits  canloni  mmns 
ifà  s'étaient  emparés  de  BelltniOM,  Impatientés  de  ce  que  la 
France  leur  disputait  la  possession  dé  cette  ville,  attaquèrent 
avec  impétoosité  Locarno,  sur  le  lac  Majeur,  et  la  Murata.  Après 
plusieurs  assauts ,  ils  s'emparèrent  de  celle  dernière ,  qui  était 
une  longue  muraille  destinée  à  arrêter  leurs  incursions  :  mais  ils 
ne  purent  se  rendre  mailres  du  cliàteau  de  Locarno,  et  ils  se 
trouvèrent  bientôt  bloqués  par  les  Français,  et  exposés  k  de 
cruelles  privations.  Cependant  Louis  Xll  ^  qui  sentait  combien  il 
était  important  pour  lui  d'éviter  une  guerre  dans  le  Milanès, 
tandis  qu'il  avait  des  afl'aircs  aussi  sérieuses  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  qui  surtoul  avait  besoin  de  recruter  ses  armées  avec  de 
l'infanterie  suisse,  pour  l'opposer  à  celle  des  Allemands  et  des 
Espagnols,  donna  ordre  à  ses  commissaires  de  satisfaire  les  Suisses 
à  tout  prix.  Un  nouveau  traité  de  paix  entre  la  Fnaee  at  la  ligne 
iMlvétiqat,  fiitaîgaé  la  14  aivifi  iim,  as  «Mip émM  Locanio; 
atindim  fiidaavt  Irais  petits  Mtoi^a-ie  eolité  da  BelliBioiia 

DaoalaleaBpaiiêne  qvelagnem  efitrataFriM  «t  llSap^ 
pNMiik  dait  la  npam  de  Naplaa  «ae  wmvella  aocinlé»  far- 
ûàêm  PhDin^  tfAttUMa,  Ato^de  HwiiiUieR,  al  «endre  da 
AiiiMaBd  et  dlialiaUft,  infanait  larPianaa  pow  aerendn 
•a  saeMfaiBilédaePa|»BM.  Vm  de'iaoia  aepanvani  il  l'avait 
Ivaienéa  «le  pieanira  fria,  peer  eeooDipagiMr  sa  totm»  à  la 
eaer  drBafegM;.aea  teît  reparti  IweaqÎMeet  le  it  déeeoi» 


(!)  Pauli  Jovii  f^ifa  moffni Gonsalci ,  Lib.  Il,  p.  210.  —  Atf.  da  UUoa,  Hta 
tli  Carlo  y,  Lib.  1,  t.  96.  —  Fr.  GuiceiartUm,  Liv.  V,  p.  395. 
.  <t>  Iwmrtf.,  T.  If.  — fllMtde  la  MflMMllB  frMMdMi  T.  l,p.  4B7.  — 
Fr.  Guicciardini,  L.       M.  —  i^.  BtittHt,  U  OC,  p.»f .-.taMpo  Nmdip 
LU».  1?,  p.  14a. 
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lue  IIMIi ,  laissant  Fadinand  jaloox  de  loi ,  IsaMIe  néeoaleBte  dé 

wom  naïqae  d'égard  poar  sa  âlle,  et  Jeanne,  dont  la  seconde 

grossesse  était  avancée,  dans  un  état  de  désespoir  qui  troabla  sa 
raisou.  Philippe,  à  son  entrée  en  France,  y  fut  accueilli  avec  le 
respect  qu'on  lui  avait  prodigué  dès  son  premier  passage.  II  dé- 
sirait la  paix  pour  l'avantage  de  ses  États  des  Pays-Bas;  il  la  dési- 
rait encore  pour  augmenter  son  crédit  à  la  cour  de  Castillo ,  et  il 
entreprit  avec  empressement  de  s'en  faire  le  médiateur.  Deux 
ambassadeurs  des  rois  d'Aragon  et  de  Castille  l'accompagnaient  ; 
ils  intervinrent  aux  conférences  que  Philippe  eut  avec  Louis  XIÏ, 
et  le  5  avril  ils  signèrent  avec  eux,  à  Lyon,  un  traité  de  paix 
entre  les  deux  monarchies.  Tous  les  droits  de  la  France  au  royaume 
de  Naples  devaient  être  donnés  pour  dot  à  madame  Claude  de 
France,  ûlle  de  Louis  XII,  que  Charles,  fds  de  Philippe,  qui  fut 
depuis  Charles-Quint ,  deyait  épouser.  Les  deux  enfants  devaient 
étrô  déclarés  roi  .et  reine  de  Naples  ;  mais  jusqu'à  la  oonsom- 
nalioB  de  ee  mûlage,  le  traité  de  partage  de  Cwide  émA 
leeeioir  son  eiéeotion  (i). 

Celte  eoûfentioii  paniaMit  aullra  éd  à  la  gaenre  k  dea  eon- 
dilioiiaé(|iiitablea»  mais  dont  tootl'kfaitage était  pour  l'Espagne, 
puisque  robjel  m  eonteatalioB  était  eédé  eo  eatier  à  YhfM&t  de 
eetle  nMftaardiie.  Avsal  Philippe  avait-il  noatré  beaneeip  d'eoi- 
praesenMiit  po«r  conclue»  et  comae  lea  povvoin  qvll  unit 
produits  étaient  inimités»  Lonis  XII  ne  donta  pas  qae  le  traité  de 
Ljon  ae  (ftt  ratUlé;  il  ne  songea  phis  à  fidre  paaser  desaseours  à 
ses  lientenanta  en  Italie  »  amqnels  il  se  contenta  de  recommander 
d'éviter  tont  engagement ,  jusqu'à  ce  que  l'échange  des  ratifications 
mit  un  terme  délinitif  aot  hostilités.  Maie  Gonaalve  de  Cordoue, 
après  avoir  élé  ai  longtemps  confiné  dans  un  angle  do  royaoïne 
de  Naples ,  commençait  à  entrevoir  la  possibilité  de  reconquérir 
ce  royaume  tout  entier.  Il  ne  voulait  pas  devoir  h  un  traité  ce  qu'il 
pouvait  obtenir  k  force  ouverte;  et  ses  maitres,  dés  qu'ils  con* 


(1)  Pétri  Martyria  ÂnglerH  epiiMa,  S55.  —  Saint-G«lai«,  histoire  de 
iMbXIl,  p.  170.  —  Jh|f  rtif  Jmtâ,tMlm,  ISSS.S  s.  p. 880.  —  A». M»- 

ciardini,  Lib.  V,  p.  999.  -  Jaooih  Nardf,  Llb.  IV,  p.  150,  -  Orl.  Matavotti, 
Stor.  di  Siena,  P.  III,  L.  VJ,  f.  111,  ?.  —  /«I0r.  di GitP,  CtmM,  p.  lOS.  -  Fr, 
Belcorii,  L.  IX,  p.  96B. 
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nurcnt  mieux  la  silualion  des  aflaires,  cureni la méBM  mbiliOB». 
et  refusèrent  leur  ralificatioo  au  traité  de  Lyon. 

Ferdinand  d'Andradès  avait  pris  le  commandement  de  raranée 
deCalabre;  il  avait  réuni  aux  troupes  amenées  par  Porto  Carréro- 
le  reste  de  celles  de  Hugues  de  Cardone;  et  après  leur  avoir  payé 
leurs  soldes  arriérées,  il  les  conduisit  au  travers  de  la  Calabre 
jusque  près  de  Sémiiiara.  G  était  dans  ce  même  lieu  que  sept  ans 
auparavant  Ferdinand  II  et  Gonzalve  avaient  élé  battus  par 
d'Aubigny;  et  Terra-Nova ,  où  le  même  d'Aubigny  avait  remporté 
une  victoire  plus  récente  sur  les  Espagnols ,  n'était  qu'à  peu  de 
distance:  aussi  ce  général  français  s'avançail-il  avec  conilance, 
ne  doutant  point  que  par  une  troisième  victoire  il  ne  délivrât  là 
Calabre  de  ses  ennemis.  Encore  que  ses  forces  fussent  un  peu 
inférieures  à  celles  d'Andradès,  il  le  fit  défier  au  combat.  Les 
deax  armées  se  rencontrèrent»  le  21  avril ,  au  passage  de  Fiume 
Seeeo,  jenlre  Gioia  et  Séminara.  Emmtniiel  Béâtndès,  qui  eom- 
madiit  rnaai-gude  ««pagnole,  s'arréu  mut  me  des  livei  da 
ism  |0v  parieMBler  tfaedrAttbigny,  qui  était  a«r Tintierife. 
FMidaiit  ip»  ce  denier  était  diatrait  par  eette  eoniérenee,  Ger- 
fajal ,  qui  eoMMndait  fanièffrgafde  espagnole ,  pasaa  le  fleaie 
«n  iDdlie  et  deaû  pli»  haut»  et  viot  tôokber  sur  1m  derrières  de 
ramée  franfiaiae»  en  méaM  lenpe  qa'eUe  était  attaqaée  de  front. 
Vb  neoie&t  de  eoDfBaien  et  de  désordre  la  perdit  ;  la  gendamerie 
raaipne  ibt  fiHeée  k  t'enfiiir,  et  AnUgny  avec  elle  ;  Honoré  el 
Alpltonae  de  San-Séférino»  qnr  commandaient  le  second  et  le> 
troisième  corps  d'armée,  eompesés  de  Calabrois ,  ne  6rsnt  pas 
■ne longue  résistance:  tons  den  fhrent  faits  prisonniers,  et  en 
ine  demi-heure  de  temps  presque  tonte  l'infanterie  française  fut 
.passée  an  fil  de  l'épée.  D'Aubigny  s'était  enfui  à  Gioia»  où  il 
retrouva  le  capitaine  de  son  in£amterie  Aialherbe  :  ils  poursuivirent 
ensemble  leur  course  ;  mais  arrivés  à  la  forteresse  d'Angilula  ,  ils 
furent  obligés  de  s'y  enfermer,  parce  que  les  Espagnols  étaient  h 
leurs  trousses:  ceux-ci  ne  voulaient  pas  laisser  échapj)er  de  leurs 
mains  le  général  français  qu'ils  redoutaient  le  plus;  et  à  peine 
était-il  entré  dans  Angitola,  qu'ils  I  jf  assiégèrent  (i). 

(I)  PauliJovii  yita  mogni  Gonmlvi,  L.  II,  p.  520.  —  <lc  lUloa,  f  ila  ,li 
CarUt  y,  L.ijf.âO.  —  Fr.  Gmcciardini,  L.  V,  p.  501.  —  Jacopo  Aardi, 
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A  peu  près  dans  le  temps  où  d'Andradès  dissipait  l'armée  ^ 
d'Aubigny  à  Séminara ,  Gonzalve  de  Cordoue  vit  arriver  à  Bariette 
un  corps  de  deux  mille  Allemands  que  lui  omenait  Oclavien 
Colonna,  et  qui  après  être  sorti  dos  moulagues  de  la  Carniole , 
sciait  embarqué  à  Triosle.  11  y  avait  sept  mois  que  Gonzalve 
était  enfermé  dans  Bariette  ,  et  il  avait  réussi ,  par  la  force  de  son 
caractère,  et  son  talent  pour  manier  les  esprits,  à  y  soutenir  la 
constance  dv,  ses  soldats,  au  milieu  de  toutes  les  privations.  Toutes 
les  villes  de  son  voisinage  étaient  au  pouvoir  des  Français,  à  la 
réserve  de  celle  d'Andria  :  mais  aussitôt  qu'il  eut  reçu  les  troupes 
allemandes,  qu'il  avait  si  longtemps  attendues,  il  résolut  d'entrer  \ 
en  campagne  ;  et  il  fit  passer  k  Piétro  Nafarra ,  et  à  don  Luis  de 
Sirén,  rordfe40l«inMMr46Tmilel6plifé»MMitiqa'il8 
poomieM.  Nemmut,  do  m  ifwii  des  nMNiviBMiMi  ^« 
fHMiqiaitdaiis  8ulette,foal«lMf8i  lénirMB  neilkm  oMen. 
iléerifitii  AodfélfallileB  drAfWfift,  qui  Mt  à  GoBvemao, 
deteraidMkAltaBiira.pmwyfeBeoiMiwI'iM^  ' 

Me,  ptv  coMMr  lear  jBiidM  :  iiÉe  des  lellfcs.de 
mdwtflnm  las  aiiaB  de  VUêêo  Kmw»;  M  «iil-ci,  cimimm 
pir  die  la  aerehe  d'AqMvin,  lii  dfwit  ase  embiiieade  i  m 
fMSi|e.  Aquaviva»  surpris  par  lae  attaque  nialtendue,  tbt  griè- 
vement blessé  et  fait  prisonnier»  mm  frère  Jetti  Ait  taé,  et  lovie 
■a  cavalerie  prise  ou  dissipée  («)• 

L'arrivée  à  Bariette  de  Mavim  et  d'Ërréra ,  qui  eeadeisaieot 
prisonnier  le  plus  sage  et  le  plas  respecté  des  barons  angevins  et 
des  capitaines  de  l'armée  ennemie,  parut  de  bon  augure  à  Gon- 
zalve et  à  ses  soldats.  Ils  ne  voulurent  pas  tarder  davantage  à  rom- 
pre le  blocus  dans  lequel  ils  avaient  été  si  longtemps  enfermés. 
Le  28  avril,  l'armée  espagnole  sortit  de  Bariette,  passa  l'Ofanto, 
et»  se  diri|{eant  à  l'ouest,  arriva  le  même  Jour  défaut  Gérigaoles. 

Mr.,  Lib.  IV,  p.  150.  —  Zurita,  Anaki  d«  Aragon,  T.  V,  Lib.  V,  c.  15. 
dtm.  êccL  monmUi,  l6as,S5,  p.  S».  **Fr,  BtkÊrU,  L.  IX,  p.  966.  —  Jm. 
FbmnUt  m.m, p.  51. 

(1)  PauliJovn  Fita  magni  Consalri,  Lib,  II.  p.  Ml.  —  Alf.  (le  Ulloa,  f  'ftn 
di  Carlo  f ,  Lib.  I,  f.  20  v.  —  Fr,  GuiccianUni,  LU».  V,^.  SOI.  —  Fr.  Bficarii 
.  CotnmolU.  Mer.  GoU.,  Lib.  IX,  p.  906. 
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U  diriiir  étail      «IrfM  te  Im  fUM  4e  Ift  PtaUto^ 
.MMktM  ««mit  pôùrtd'M  te»  e»  canptgpM  MtéM,  d  il  ; 
wdBritcMlkMil  iit  la  soif,  emtmt  qÊê  GoanWe,  ai  pMnge 

de  rOfanto,  eût  fait  remplir  des  oitres»  qall  MmU  porter  it  la 
Milede  l'amite.  ¥mt  aoalager  ks  fiintassine  MeaMés  par  la  eha- 
leor»  il  ordonna  encore  à  chaqne  cavalier  de  prendre  ui  pMiea  m 
cnmpe;  et  lui-même  donna  l'exemple aax  autres,  en  faisant  mon- 
ter derrière  loi  sur  non  cheval  un  enseigne  allemand.  Cérignoles» 
qai  n'est  guère  éloigné  que  de  dix  milles  de  Barlette,  est  un  chà- 
teaii  bâti  sur  le  haut  d'une  culiine,  dont  toute  la  pente  est  plantée 
de  vignes.  Le  bas  de  ers  vignes  est  séparé  de  la  plaine  par  un 
fossé.  Prosper  et  Fabrice  (Adonna,  qui  avaient  pris  les  devants, 
tracèrent  le  camp  espagnol  derrière  ce  fossé;  ils  l'élargirent,  et, 
avec  la  terre  qu'ils  en  tirèrent,  ils  élevèrent  sur  son  horû  intérieur 
un  petit  parapet.  Gonzalve  dirigea  lui-même  ces  travaox,  et  y  fit 
placer  immédia tenieut  ses  canons  en  batterie  (i). 

Nemours,  parti  de  Canosa,  était  arrivé  devant  Cérignoles  pres- 
que en  même  temps  que  (ionzalve;  dans  le  conseil  de  guerre  qu'il 
consulta,  Châtillon  et  Louis  d'Ars  insistèrent  pour  qu'on  diflérûl 
la  bataille  jusqu'au  lendemain,  afin  d'étudier  la  position  de  l'en- 
nemi, et  de  donner  aux  soldats  le  temps  de  se  reposer.  Chandien, 
*aa  contraire,  qui  comniandait  les- Suisses,  et  Ives  d'Allègre,  von- 
leient  L'en  prodttt  ^  rarienr  irençaisc,  pour  atleqiMr  à 
nwnre  mime,  t'ahereilien  entre  eee  eapiteinee  se  prolongea ,  et 
il  pmdionn  imsps  préeien.  Une  la  vivaoîlé»  d^Aliègie  donna  à 
entendre  qne  la  lentBir  dn  fénM  Ini  AMI  eonpteanor  en  oen 
«Nvage  on  een  haMMéb  Nemenn,  Meaié  dane  eon  heuenr,  ent 
la  ftîMeeee  de  ae  déterminer,  eentrem  propre  epinien,  àeombal> 
an,  ponrae  laver  de  ee  leproehe.  Maie  il  prit  «parti  eilahl, 
^'aa  amment  ék  la  bataille  Irt  engiféo,  il  ne  Ini  restait  qa'ane 
deBri^benre  de  Jenr.  Dana  Faimée  ftançeioèeo  compuit  cinq  cents 
lances,  qainie  cents  chevau-légers ,  et  quatre  mille faotaseias  (i). 
L'armée  espagnole  était  foraiée  de  dii-hoit  centa  chevam  peeanip 

(1)  J'auii  Jovii  Fila  mag$U  Gotuakn,  h.  11,  p.  321 .  —  Alf,à9  UUoa,  f  ita  di 

ON*f',Lib.i,r.«r. 

(9)  Sohmcm  EmmÊâmm  XI,  i.  B,  ar^T  Êhçm.,  dm,  Md,,  vm,  S 
p.  540. 
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•eut  armés,  cinq  cents  chevau-légers,  deux  mille  fantas- 
WDS  espagnols,  et  deux  mille  Allemands  Nemours  mena  ses 
troupes  à  l'ennemi  dans  l'ordre  oblique,  en  refusant  sa  gauche. 
Il  élail  avec  Louis  d'Ars,  à  la  tôle  de  l'aile  droite,  qui  devait  en- 
gager le  combat  ;  Ciiandieu  avec  les  Suisses,  au  centre,  un  peu  en 
arrière;  Allègre  avec  le  reste  de  la  cavalerie^  à  lagauctie,  et  plus 
en  arrière  encore  (s). 

Gonzalve,  qui  avait  divisé  son  armée  en  six  bataillons,  avait  en- 
voyé en  avant  toute  sa  cavalerie  légère,  sous  les  ordres  de  Fabrice 
Colonna,  et  de  Diego  de  MeiiJo/.a,  pour  retarder  l'ennemi.  Les 
pieds  des  chevaux  élevèrent,  dans  les  champs  brûlés  de  la  Pouille, 
une  si  épaisse  poussière  qu'elle  déroba  entièrement  aux  Français 
la  connaissanee  des  potitioiit  espagnoles.  Les  fenouils,  qui  sont 
dans  cet  campagnes  d'une  grMdm  denaimréc,  cadiiiiât  tbaoli^ 
Mit  la  iMaé  çt  le  rempart  (jui  fwMîaot  le  cam^  L'arlUMe» 
paria  fîuiée.idiefait  de  voiler  leaoljeli.  Uiedespienièraedé- 
eharges  ait  lefea  an  migMin  à  peadiedeaBapagaele.  OflMahfe, 
leîB  d'en  perallre  effinjé»  aTéeria  :  c  CeaC  ui  iMueu  préaigB; 

>  BDoe  B'avioieplMbeao&a  de  pendre, car  tefietoireeatàaMs.  > 
Nenoaia  cependant,  q/d  marêhait  rnr  lea  AUemanda,  et  anr  k 
cavalerie  de  lev  grache,  fiillont  à  eonpatrélé  par  leÂeaé,  dont 
il  ne  aonpçonnait  paa  l'eiiatance;  et  comme  il  cherchait  un  paa- 
aafB,  en  ae  détoornant  anr  le  c6té,  il  fat  atteint  d'une  balle,  et 
tomba  mort  à  la  tête  de  ses  troupes.  Dans  ce  moment,  Chandieu 
arrivait  aer  le  hord  du  même  fossé  avec  lea  Snisaas.  Mais  les  Al- 
lemands, qui  occupaient  l'autre  bord ,  lea  lepenssaient  avec  leurs 
hallebardes,  tandis  que  les  arquebusiers  espagnols  les  prenaient 
en  flanc;  ils  furent  mis  en  désordre,  et  perdirent  beaucoup  de 
monde.  Chandieu  ,  qui  se  faisait  distinguer  nu  milieu  d'eux  par 
les  plumes  blanches  dont  son  casque  était  orné,  et  qui  combattait 
à  pied  à  leur  tête,  fut  tué  dans  le  fossé  qu'il  s'efforçait  de  franchir. 
Louis  d'Ars  et  Ives  d  Allèi^re,  voyant  la  déroule  de  leurs  compa- 
gnons, prirent  la  fuile.  Chàtillon,  qui  fuyait  aussi,  fut  ramené 
prisonnier  par  la  cavalerie  espagnole.  En  une  demi-heure,  l'armée 

(1)  BarthoL  Senaregœ  de  Reh.  Gennens.,  T.  XXIV,  Rer.  liât.,  p.  578. 
(S)  Pauli  Jovii  f^im  GotuaM,  L.  U,  p.  323.  -  Alf.  de  UUoa,  Fita  di 
Cêrtoy, h.\^f.  i7,  V. 
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frttcaiM&vaitM  diiifpét,  el  vmi  pard«  de  trois  à  qoaCre  nille 
Imudomb.  Tous  a»  iMfifn  et  imn  mi  fifres  tonbêrait  eitrs  les 
■aiBs  de  Ymamà  (i). 
Gaanh 6  fit  surtout  prem  de  ses  taleals  pir  le  psrti  ^iH  sut 

tirer  de  sa  fictoire.  L'obseeiité  de  le  evit»  qii  avait  commencé  te 
Boment  où  le  déroute  de  ses  coDemis  venait  k  peioe  de  se  décider, 
avait  mis  à  couvert  les  fuyards  :  BSis  Louis  d'Ars  et  Ives  d'Allègre 
n'avaient  point  pris  la  même  ronle;  le  premier  s'était  dirigé  sur 
Ydiio^,  et  le  seeoed  fers  le  deehé  de  Bénéfeet.  Gonsslve  les  fit 
poursuivre  rapidement  pour  les  empèeher  de  se  réunir.  Garcias 
de  Parédès  se  mil  sur  les  traces  de  Louis  d'Ars ,  don  Pédro  de  Paz 
sur  celles  d'Allègre  :  ce  dernier  s'était  associé  dans  sa  fuite  àTrajan 
Caraccioli,  comte  de  Melfi;  mais  avec  quelque  rapidité  qu'ils  cher- 
chassent à  s'échapper,  la  nouvelle  de  leur  désastre  les  précédait 
toujours  :  aussi  toutes  les  villes,  tous  les  châteaux  se  fermaient  à 
leur  approche  ;  etîi  peine  pouvaient-ils  obtenir,  à  force  de  prières 
et  d'argent,  qu'on  leur  tendit  du  haut  des  murs,  avec  des  cordes, 
quelques  vivres  dans  des  corbeilles.  Ives  d'Allègre,  s'étant  arrêté 
un  seul  jour  à  Atripalda,  prit  la  route  de  Naples;  mais  en  appro- 
chant de  celte  ville ,  il  apprit  bientôt  qu'elle  s'était  soulevée,  el  que 
la  garnison  qu'il  y  avait  laissée  s'était  enfermée  dans  les  chàtem 
Sfee  les  trésoriers  du  roi,  les  magistrats  français  et  les  parlIseÉs 
les  plus  déclarés  de  le  Fraiee.  0  tome  ekee  fore  Capeee  el 
fiMosa;  et  sans  s'arrUHr  .daie  rmae  «■  l'antre  de  eea  fîUee,  il 
pramiivit  jusqu'à  Gaite;  et  il  rMoeesMa  Isa  déferia  de  rarnée 
ftençaiee  entre  cette  fettereese  et  Tkegitto  (a). 

Les  Espegneb  faioqiiewa  i^afançaieBi  deas  taea  ka  aeie  ev 
les  traces  des  faprda,  et  oeeopaieBl  tsvtee  les  profiaoes  de 
leyauie.  Fabriee  GelOBae  manheît  air  4i|ula ,  el  eewaetlalt  lea 


(1)  Pauli  Jorif  Fita  tnagni  Gonsalvi,  Lib.  II,  p.  253.  —  Alfonêo  de  Ulloo^ 
yUa  di  Carlo  y,  Lib.  I,  f.  28.  -  Fr.  Guicciardini,  Lib.  V,  p.  303.  —  Salnl- 
eitak,SM.  Se  Lfltris  XU.  p.  171.  —  Mtooint  dÉFtavrtiiflM,  T.  Xfl,  p.  fS.— 

Mémoires  de  LouU  de  la  Trémouille,  T.  XI?,  ehap.  XI,  p.  166.  —  Summonte, 
Jator.  di  NapoU,  L.  VI,  cap.  IV,  p.  551.— Pao/o  Giovio,  Fitadel  card.  Pompeo 
Coionna,  p.  S66.  —  Fr,  Bekaru  Comm.,  L.  IX,  p.  567.  —  ArmoUii  Ferrure, 

L.  m.  p.  Bi. 

Cmrh  V,  1. 1,  f.  aa  V.  -  Ji».  ÙiêMwHIM»  t.  T,p.  ist. 
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Âbruzzest  FiûtpMr  GoloDna  se  faisait  ouvrir  les  portes  de  Capoae 
el  de  SMMtt  et  se  rendait  maître  de  la  Campagna  Felice ,  chas- 
sant les  Français  au  delà  du  Garigliano.  Toutes  les  villes  de  la 
Pouille  el  de  la  Gapitanate,  inslruitc^s  les  premières  de  la  victoire, 
avaient  aussi  les  premières  fait  leur  soumission  au  vainqueur.  Les 
Calabres  avaient  embrassé  le  même  parti  dès  la  nouvelle  de  la 
bataille  de  Séminara.  IVAubigny  se  défendail  encore  dans  le  fort 
d'Antigula;  mais  quand  il  fut  instruit  à  n'en  pouvoir  douter  du 
désastre  de  ses  compagnons  d'armes,  il  capitula,  se  dévouant 
seul  à  demeurer  prisonnier  de  guerre,  tandis  que  tous  les  soldats 
qui  servaient  sous  ses  ordres  eurent  la  liberté  de  retouroer  en 
France  (i). 

Gonzalve  de  Cordoue  reçut  à  Acerra  des  députés  napolitains 
qui  venaient  lui  porter  les  clefs  de  leur  ville,  el  lui  demander  la 
confirmation  de  ses  privilèges  ;  il  la  promit  au  nom  de  son  maître, 
n  ùiy  le  14  mai,  son  entrée  solennelle  dans  la  capitale  du 
ro  jaame.  Le  lendMMin  fl  nçat  m  bobi  du  roi  FenUmid  le  aer- 
nent  dee  ail  fliivi  e«  Iribw,  iepidiealidiBl  b  Mble^ 
peuple  d&Naplea.  Les  deu  ckàteaix  daae  leif  iele  les  Fktaçais 
e'diaient  raUréa»  et  qn'oo  était  aceeatmé  à  voir  eppoeer  la  {dos 
kBfM  féaeiàttoe  an  ansées  gai  ka  MflidgaaiaBt»  aneeeafcèieat 
es  ^de  joniaanalta^Mada  PiélioJlafarra^»  le  piemier» 
imdt  iotroddt  à  lagsem  Fart  de  Mie  joaer  dea  aiiaeB  afic  la 
poodie,  etqoiypardeaeqtMoiisliattattdMa,  avait  impiré  aux 
aoldata  eaiMBiia  une  temat  q«e  lenia  ciMft  n'avaient  pu  valncM. 
Lorsqne  le  11  juin  le  jeo  des  minée  de  Navarre  renvem  oae  moih 
ûé  des  nwaillea  da  ehèteau  Neuf,  sur  leurs  défenseurs»  «I  ou- 
vrit aux  EeiMgnole  aae  effroyable  brèche ,  par  laquelle  ils  montè- 
rent à  l'assaut,  Gomalve  de  Cofdooe  abandonna  à  ses  soldats  tout 
le  pillage  des  riches  magasins  qui  y  avaient  été  rassemblés,  etdee 
trésors  qu'on  avait  cru  y  mettre  en  sûreté.  Cependant  à  peine  ce 
pillage  était-il  achevé  que  beaucoup  de  soldats  accoururent  auprès 
de  Gonzalve  pour  se  plaindre  qu'ils  n'y  avaient  en  aucune  part. 
€  Pour  vous  dédommager,  allez  piller  mon  propni  palais,  »  leur 
dit  gaiement  le  général;  et  eu  e^t,  celai  où  il  avait  été  logé,  et 

(1)  Pauii  Jotii  fila  mafia  OmmM,  L.  O,  r>  IM*  —  AVMMf  dniml, 

ecciu.,  1503,  S  S}  P*  â40. 
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qui  appartenant  au  prince  de  Salerne»  fut  immédiatement  pillé 
par  les  Espagnols  (i). 

Le  château  de  l'Œuf,  b&ti  sur  un  roc  isolé,  au  pied  du  pro- 
montoire de  Sant-Elmo,  et  an  milieu  des  flots,  fut  pris  vingt  et  un 
jours  après  le  cbftteta  Neaf,  et  par  les  mêmes  moyens.  L'explosion 
renversa  une  partie  loeier  w»  M  chapelle,  où  dans  cemomeat 
même  la  oommaodairt  d«  fort  avait  auemblé  untoaM  degMrra  s 
presque  ton  ceox  qui  y  aaiistaîe&t  ftirait  éeraaéa  par  lea  débiia 
da  la  irianta^  Le  royanaie  entier  le  troun  ainsi  aeniiiia  aa^ 
Espagada»  à  la  réaerve  de  Gaëte,  eli  a'élaient  fénnialeaieileade 
rarasée  francaiies  de  Santa-Sévérina,  oè  le  prince  de  Rmmdm 
était  aaaiégé»  et  de  Yéaeaa,  oà  Loiia  d'Ara  sTOlnslra  par  me 
longneet  nlenreaae  résistance  (i). 

(1)  Pauli  Jovii  yUa  magni  Gonsalvi,  Lib.  11,  p.  935.  —  Aifinuo  de  UUoa, 
Fit»  di  Carlo  r,  L.  I,  f.  SS.— /«e^w  Kmdif  L.  IT,  p.  ISS.^^^.  eutcdmfdiiU, 

%,  n,  ^  aer.  -  rt.  mmï^ia.  iz,  p.  tes. 

(5)  Pauli  Jovii  FOu  magni  Gcnsalvi,  L.  II,  p.  228.  —  Jlf.  é»  Ottoa,  f^ita  di 
Carlo  r.  L.  t,  t.  30  v.  —  Fr.  GMtociuntùU,  L.  Yl,p.  SOS.^AlMMinle,  Isiorim 
di  Aapoih  L.«  tV,  c.  IT,  p.  B55. 
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CHAPITRE  lY. 

dJBBKE    DES   VENITIENS  AVEC  LES  TUECS.  —  MO&T  D  ALEXADiDEB  VI. 

iUoVKnt  M  iiB  m  vr  M  tviM  n.  imia  w  ràajamaou  ;  i^i- 

f!*m  DM  tEAHÇAO  AU  OAMIOUABO*  tÈÈfE  mU  Lk  WtMMM  » 

bteACWB.  - 1489  1  IINM. 


Les  deux  plus  importantes  révolutions  que  pût  éprouver  l'Italie, 
TexpnlsioD  de  la  dynastie  des  Sforza ,  et  celle  de  la  branche  bâ- 
tarde d'Aragon;  la  conquête  du  Milaoès  par  les  Français,  et  eelle 
du  royaume  de  Naples  par  les  Espagnols,  s'étaient  accomplies 
sans  que  le  plus  puissant  et  le  plus  sage  des  États  italiens,  sans 
que  la  république  de  Venise  pût  prendre  part  à  l'une  ou  à  l'autre. 
Venise,  i!  est  vrai,  s'était  engagée  dans. une  alliance  nominale 
avec  Louis  XIl,  contre  la  maison  Sforza,  mais  sans  s'associer 
activement  à  la  guerre.  Elle  n'était  point  intervenue  dans  le  traité 
de  partage  du  royaume  de  Naples  à  Grenade  ;  elle  n'avait  point  dé- 
fendu la  maison  d'Aragon,  ou  contribué  à  la  précipiter  du  trône; 
elle  était  demeurée  étrangère  à  la  guerre  qui  avait  éclaté  presque 
immédialomenl  entre  les  spoliateurs.  Dès  le  temps  de  la  première 
retraite  des  Français,  après  l'expédition  de  Charles  Vlil,  la  répu- 
blique possédait  plusieurs  places  fortes  de  la  Pouille,  sur  les 
bords  de  l'Adriatique;  mais  des  murs  de  Tfani ,  de  Monopoli,  de 
Brindisiet  d'Otranle,  les  eommaDdainé  vénitiens  observaient  les 
eombalt  des  Français  tvecles  Espagnols,  sans  y  prendre  part,  et 
ils  eTimposaient  à  leur  égard  une  euete  nentralité.  Sans  doate 
ils  n'avaient  pas  va  sans  une  viv^  inquiétude  les  nUranontiiis 
•eqoérir  ees  deux  régions  les  plos  riches  et  les  pltu  popnlemes 
de  lltalie;  mais  les  prétentions  de  Maximllieii  sur  leurs  provinees , 
et  ses  menaees  continneUes,  les  avaient  fciroés  à  consentir  à  It 
spoliation  de  Lonis  SIbna,  et  wuèm  k  y  eoneowb,*  dans  l'espoir 
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que  les  Français,  leurs  nouveaux  voisins,  les  défendraient  au 
besoin  contre  les  Allemands.  La  guerre  dangereuse  dans  laquelle 
ils  furent  engagés  à  celte  époque  avec  l'empire  turc,  les  força 
également  à  s'abstenir  de  se  mêler  des  affaires  de  Naples,  et  à 
laisser  détrôner  dans  ce  royaume  un  monarque  italien,  pour  lui 
snbslilner  un  vite-roi  espagnol  :  tant  il  est  vrai  que  l'Italie  ne 
succomba  aux  attaques  des  ullramontains,  que  parce  que  tous  se 
réunirent  contre  elle  seule;  les  Turcs  bien  qu'ennemis  des  Espa- 
gnols, et  les  Allemands  bien  qu'ennemis  des  Français ,  contribuè- 
rent aux  conquêtes  de  lears  adversaires,  parce  qu'ils  épuisèrent, 
par  des  atuques  sans  cène  liBMivelées,  cette  nation  italienne 
qui  se  troiifaU  appelée  sMie  à  tenir  lète  à  tens. 

La  fnerre  dee  Tues  anree  Venise  tftit  tmm&ueé  m  même 
temps  qae  eelle  de  Lsnis  XII  atee  Is  makon  Sfons.  Elle  ùunijfà 
dene  la  répnblique  pendant  lont  l'espace  de  temps  dont  Fblsioirs 
est  eottprise  du»  les  trais  derniera  eliapities»  et  elle  empédit 
lont  ansBl  longtemps  le  pins  pniissnt  des  ÉUls  Italiens  de  mettre 
aneo  eèsineleà  ronbltion  des  Français,  k  celle  des.  Espagnols, 
et  à  celle  dn  pape  Alenndra  fl  et  de  son  iUs.  B^jaieth  n,  le 
neufième  des  saltans  ottonmns,  n*étalt  ni  si  iminiet»  ni  si  crael 
que  son  père  Mahomet  II,  on  qneson  fik  Sélim.  Son  godt  ponr  les 
étndes,  ponr  la  philosophie  et  ponr  le  repos,  le  fit  mémo  pasaer, 
comparativement  avec  les  illustres  guerriers  de  sa  race»  pour  nn 
prince  fainéant.  Cependant  Bajazcth  II  avait  fait  la  guerre  avee 
gloire  contre  Gait-Bey,  sondan  des  Mamelncks  d'Egypte,  et  con» 
tre  les  Croates  et  les  Yalaques.  Il  avait,  aussi  bien  que  tous  ses 
prédécesseurs,  étendu  les  frontières  de  l'empire  ottoman;  et  la 
terreur  qu'avait  causée  cette  constante  succession  de  conquêtes 
ne  s'était  point  dissipée  sous  son  règne.  La  république  de  Venise, 
qui  conflnail  avec  lui  par  une  longue  frontière,  el  (jui  gardait 
seule  contre  lui  l'Italie  et  tout  l'Occident,  ne  s'engageait  point 
sans  eflroi  dans  une  guerre  avec  le  Grand  Seigneur  ;  et  lorsqu'elle 
avait  un  tel  ennemi  à  combattre,  elle  écartait  toute  autre  rivalité; 
elle  implorait  les  secours,  elle  cherchait  à  se  concilier  la  bien- 
veillance de  tous  les  princes  chrétiens.  Au  lieu  de  songer  encore 
à  tenir  égale  la  balance  entre  eux,  son  premier  objet  était  au  con- 
trairade  les. réunir  tous  pour  la  commune  défense. 

[1499.]  Des  motifs  dhren  sont  assignés  par  les  divers  hislo- 
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riens  à  la  guerre  qui  éclata ,  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  entre 
Bajazelh  II  el  la  république  de  Venise.  Peut-être  contribuèrent- 
ils  tous  à  l'allumer,  ou  comme  cause,  ou  comme  prétexte.  Baja- 
zeth,  au  sein  de  la  paix,  cherchait  à  aflaiblir  ses  voisins,  en 
encourageant  le  brigandage  sur  leurs  frontières.  La  Dalmatie 
vénitienne  était  sans  cesse  infestée  par  des  bandes  armées  de 
voleurs,  qui  sortaient  de  l'Albanie  :  ils  n'atlaqaaicui  pas  seule- 
ment les  HMMPehandg  et  les  Wfigi&am  ils  pillaient  les  châteaux, 
ib  MtaieMt  tes  i^illages;  ite  OMMMtel  tes  ktUtants  en  eselst- 
Yage,«itoiiprcMeatàiertnhM>r  yif  4efteiMHMtMM.Petot 
tes  ports  de  ronfiie  tue  sortaknt  m  néM  toiips  te  piniss 
qui  pUteteot  tes  cMes  et  ûMsiieaipsteBl  te  esHMne.  Loiwiee 
ki  cemaMHteats  lénUteM  pertatent  tem  pteinasà  Bijsiedi, 
te  saltan,  teio  ée  praste  te  éétese  de  ess  mlflâtews ,  tetenil 
ft'il  «ppnDdratt  Mee  plmr  \mr  puitte» ,  et  «pTU  eihortiit  ses 
voteins  à  tes  traiter  vm  te  dernière  séférité.  Cependant  tes  pre- 
vinees  vers  lesquelles  il  avait  l'inlsntien  de  lonmer  ensnile  sss 
arSMt  étaient  ainsi  rainées  d'avance  ;  leur  population  les  abss- 
deonait,  et  il  defeoatt  enfin  impossible  de  les  défendre  (i). 

En  même  temps  le  sultan  était  toiqeiira  prêt  à  accueillir  les 
trattiss  qui  offraient  de  lui  livrer  quelqu'une  des  places  frontières 
de  ses  voisins.  Un  complot  de  cette  nature  fat  formé  à  Gorfou,  et 
Bajazeth  prépara  un  paissant  armement  pour  s'emparer  de  cette 
Ile  importante  ;  heureusement  le  capitaine  de  la  flotte  vénitienne 
qui  revenait  de  Candie,  soit  qu'il  fût  secrètement  informé  du 
nom  des  traîtres,  soit  que  le  hasard  seul  le  servit,  flt  embarquer, 
en  passant  à  Corfou ,  tous  ceux  qui  avaient  traité  avec^  les  Otto- 
mans, et  renouvela  la  garnison  de  l  ile.  Bajazeth  ne  voulut  point 
laisser  soup<;onner  qu'on  l'avait  deviné;  il  conduisit,  dans  la  Bul- 
garie et  la  Valachie,  l'armée  qu'il  avait  rassemblée  :  il  envoya  en 
même  temps  ses  lieutenants  ravager  les  monts  de  la  Chimère,  dont 
les  habitans  conservaient  toujours  leur  indépendance,  et  il  fit  la 
conquête  du  petit  État  de  Georges  Czernowitsch ,  près  de  Cattaro. 
Mais  soupçonnant  que  ses  projets  sur  Corfou  avaient  été  décou- 

♦ 

(1)  Théodore  Spandugino  Cantacuseno,  délie*  origine  de*  Turchi .  Pressa 
Fr.  Santùvino,  Lib.  II,  p.  310,  v.,  f^enetta,  in  4%  15C8.  —  MfinMO  de  UUoa, 
yita  di  Carlo     Ub.  I,  f.  S  v. 
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verts  par  1c  bayle  de  Venise  »  il  déclara  qu'il  ne  Tonlait  plas  souf- 
frb  d'espions  chez  loi;  et  il  chassa  ce  bayle  de  Constantinople, 
me  loaê  ksMina  tmbaaflidean  oa  résidents  des  princes  cbré- 
'  liens 

Vers  le  mémo  temps  Nicolas  de  Pésaro,  amiral  de  la  flolle 
vénitienne ,  rencontra  une  galère  turque  qui  refusa  d'amener  les 
voiles,  selon  le  cérémonial  usité.  Pésaro  la  coula  à  fond.  Le 
sénat,  il  est  vrai,  in(iuiet  de  cet  acte  de  sévérité  et  du  renvoi  de 
son  bayle,  envoya  à  Constantinople  André  Zancani ,  pour  ré- 
gler tous  ses  différends  avec  la  Porte,  et  obtenir  du  sultan  un 
nouveau  traité.  Les  négociants  ne  semblaient  pas  éprouver  de 
diflicultés.  Bajazeth  ne  manifesta  point  <ie  colère;  il  signa  le 
irailé  qui  lui  fut  présenté  par  l'ambassadeur.  Mais  ce  traité 
était  rédigé  eu  latin  ;  et  le  sultan  se  réservait  de  protester  contre 
tout  ce  qui  poovait  être  exprimé  dans  cette  langue  des  infidèles , 
qnll  n'entendait  pss.  LaÂifie  Sftna,  qui  étik  enem  sur  le 
ti6ne,  et  qui  espMt  se  mm  par  une  paisBante  dîfenk»,  Ini 
tftit'dtns  ee  temps  vflne  envojé  dliabUes  négpeiateiirs,  et  1« 
pfeasaH  d'tttiqMr  la  rép«bliq«e  de  Venise  (s).  BajaaeUi  II  en  prit 
l'engageaient»  et  le  eomit  toolefels  du  plus  ptoÎRmd  seetet.  On 
Inifvyait  Mredes  amementa  piedigieux;  mais  en.ne  savait  peint 
eattln  quelle  piovinee  dlEorope  on  d'Asie  ils  étaient  destinés. 
Ftariem  erayÀat  qvtl  ^lait  attaquer  lUe  de  Rhodes ,  demeore 
des  ebeialiers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Loraqne  ses  pfépaïa- 
tiH  fiirent  achevés,  l'irniption  de  deux  mille  chevau  tnres  dans 
le  territoire  deZara  fut  le  prélude  des  hostilités  :  enméme'temps 
tons  les  marchands  vénitiens  établis  ii  Constantinople  fbrent  jetés 
dans  les  fers ,  et  leurs  propriétés  furent  confisquées.  Parmi  eu  se 
trouiait  Andréa  GritU ,  qui  devait  sortir  de  sa  prison  pour  ter- 
miner eetts  gnene,  et  pour  monter  ensuite  sur  le  trône  dueal  (s). 

« 

(1)  Jndr.  Ctmhini  Pianntino,  dêW  origiM  dnf  7W«W.  Jhnm  âlHiMvâM», 

L.  lî,  f.  175.  ~  Thkotl.  Spanduqxno,  Ibld.,f.  208. 

(8)  Pétri  Betnbi  tiist.  yeneUa,  L.  IV,  p.  82,  —  Fettor  Sandi,Stùria  dvtie 
FmMàMM,  L.  DL,  c.  TU,  T.  IV,  p.  ^Oô.  -  AnmU,  «eolM.  BÊummUl,  1480, 
$6,  p.  480. 

(3)  Pétri  Bembt'Hisf  Venetœ ,  L.  V,  p.  01.  l'ettor  Snndi,  Stnr.  cïrUc 
Lib.  IX,  c.  VU,  T.  VI,  p.  804.  —  TMod.  Spandugino.  Prwo  Sansovino,  h.  Il, 
r.SOSv. 
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Li  Mie  ottomane,  dont  Bajazetb  avait  doaié  le  eemmandeF- 
mentau  sangiakde  Gallipoli ,  et  que  les  historiens  Ténitieiis  pré- 
tendent avoir  été  forte  dedenx  cent  soixante-dix  voiles,  s'avança  k 
la  recherche  des  chrétiens  vers  les  côtes  de  la  Moréc ,  dans  les 
parages  de  la  Sapienza  et  de  Modon.  Do  son  côté ,  le  sénat  de 
Venise  donna  le  commandement  d'une  flotte  de  cent  quarante 
voiles,  avec  laquelle  il  comptait  défendre  ses  possessions  du 
Levant,  à  Antonio  firimani,  gentilhomme  qu'on  avait  vu  jouir 
jusqu'à  r&ge  de  soixante-quatre  ans ,  auquel  il  était  parvenu,  d'une 
félicité  non  interrompue.  Sa  famille,  quoique  noble,  était  très- 
pauvre  ;  mais  il  était  arrivé  en  peu  de  temps  à  une  immense  ri- 
chesse. On  lui  connaissait  pour  cent  mille  ducats  de  créances  ou 
d'argent  comptant,  outre  ses  biens  de  terre,  qui  étaient  considé- 
rables. Il  avait  exercé  le  commerce avee  un  bonheur  si  rare,  qne 
tous  les  autres  commerçants  pfeuioit  mb  ci^mple  pour  règle  de 
leurs  spéeifartloBs,  qu'ils  «dMleient  ^«uié  OtleiioytMit  ashsler* 
et  qnm  wdeient  <pHMd  ib  le  feraient  milfe.  n  ^ 
sénat;  et  dès  kw  il  afiit  ocaipé  las  pwisra  f  pleiadek  léyn 
bliqee  ;  M  sTea  était  awlrt  digM  pat  wm  egassMe,  sa  ynidwis 
et  aott  ecviifs.  D  avait  aarié  sas  Allas  dBM  las  pfenÂes  BMiaoM 
deVeite;  il  «vaitebtaMd*ÂlanHriieYI,aifrixde(nnlaM^ 
daeata,  le  ehapaai  de  caidiaal  pow  aaa  Ils  aiaé,  et  sasiita»  de 
alaal*  la  palriaidiatd'Aqailée.  Ses  autres  fils  tenaient  aval  de  la 
répobliqpM  daa  en^plois  honorables.  LuinnéBiif  était  revêtu  de  la 
dignité  de  procurateur  de  fiaiatMaïc,  la  première  de  l'État  apièa 
celle  de  doge.  Q  avait  commandé  avec  gloire  Isa  iotlsa  de  la  répu- 
Uiqoe  dans  la  gaarre  de  Charles  VU! ,  et  conquis  Monopoli  :  son 
retour  de  cette  eapédition  avait  été  un  triomphe.  Cependant  il 
await  refusé  avec  une  sorte  d'efTroi  le  commandement  contre  les 
Turcs  qu'on  lui  déférait;  il  scnililail  prévoir  que  sa  longue  pros- 
périté allait  l'abandonner  :  mais  quand  on  l  avait  forcé  h  se  char- 
ger de  celte  responsabilité,  il  avait  envoyé  au  trésor  public,  en 
don  patriotique  ,  vingt  mille  ducats  pour  contribuer  à  l'armement 
de  la  flotte  qu'il  allait  commauder  (i). 

La  flotte  vénitienne  rencontra  au  mois  d'août,  près  de  Modon, 
la  flotte  des  Turcs,  la  première  avait  près  de  moitié  moins  de 

(1)  Chronico»  Fenetum,  T.  XXIV,  Her.  Ual.,  |i.  1S5, 130  et  suiv. 
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Jtnkê  qœ  Ift  leeonde  :  entre  ses  cent  quarante  vaisseaux ,  il  n'y 
avait  même  qae  quarante-six  galères;  tous  les  autres  bâtiments 
étaient  peu  propres  aux  manœuvres  militaires.  D'autre  part,  da 
côté  des  Turcs ,  on  voyait  il  est  vrai  un  nombre  prodigieux  de 
vaisseaux,  mais  ils  étaient  mal  ai  niés,  mal  gouvernés;  et  leurs 
équipages  ignorants,  et  arracbés  tout  récemment  à  la  charrue, 
n'étaient  soumis  à  aucune  discipline  :  aussi  les  musulmans  crai- 
gnaient la  bataille  autant  que  les  cbrétieufi  la  désiraient»  dang  ia 
ferme  confiance  d'obtenir  la  victoire. 

Les  deux  (lottes  manœuvrèrent  plusieurs  jours  en  présence  l'une 
de  l'autre  ;  mais  toutes  les  fois  que  driuiani  paraissait  se  disposer 
à  l'attaque,  les  Turcs  se  reliraient  dans  Porto-Lonîro.  Dans  la 
flotte  de  ceux-ci  se  trouvait  un  vaisseau  d'une  grandeur  prodi- 
gieuse, du  port  de  quatre  milto  tonneaux,  ei  qui  paraissait  s'éle- 
Wf  an  miliei  des  atiea  coime  — e  citadeUe.  Il  était  eommandé 
pif  BmmA  Bail.  Le  18  aoèt  IW,  oanitieii  aetiwm  défait 
Cyaranta,  nn  peu  séparé  des  antraa;  et  il  telamaitéCiiifeeli  ptr 
lia  dan  fdkw  d'Aadié  UiédaM  et  de  r Albinaii  Iku^ 
aTMMdièmi  à  Inî  par  daa  cnuapana,  et  daot  ka  éfeipagaana»- 
têient t  l'aboidaga.  lieeaaÉbat  Ait  aeliinié,  et  il  aafct  peiat 
tMnUé  par  lott  le  nala  dea  dan  flottes,  aoit  ^'oa  cibM  plat 
Im  fetint  à  distance,  comme  l'ont  ditijnalipiaanwii,  soit  qneGffi^ 
mal,  jaloux  d'André  Lorédano,  comme  le  crut  le  plus  grand 
nombre,  fût  cbanné  dele  voir  périr.  Plus  de  mille  soldats  défen* 
daient  le  vaisseau  turc,  et  la  bataille  était  encofs  indéciae ,  Um- 
qœ  le  feu  prit  à  l'an  des  tiois  hètimeati»  et  se  eanununiqua 
lapidement  aux  deux  autres ,  qui  ne  pouvaient  se  séparer.  Tous 
trois  furent  consumés  au  milieu  des  flots.  Qusinû  Lorédano  vit  le 
sien  perdu  sans  ressources,  quelqu'un  lui  proposa  de  se  jeter  à  la 
mer;  il  saisit  en  réponse  le  drapeau  de  Saint-Marc,  qui  flottait 
sur  le  pont  :  C'est  sona  ce  drapeau,  dit-il ,  que  je  suis  m,  que  j'ai 
vécu,  et  que  je  veux  mourir;  et,  en  disant  ces  mots,  il  entra  dans 
les  flammes.  Des  chaloupes  turques  entouraient  les  combattants  et 
recueillaient  ceux  des  leurs  qui  se  jetaient  à  la  mer  ;  mais  les 
Vénitiens,  abandonnés  par  leurs  compatriotes,  périrent  presque 
tous  (i). 

(1)  Chronicon  k'emetum,  T.  XXIV,  Rer.  lUU.,  p.  t04,  —  ^«MtffM  M»- 
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j^endant  font  ce  oomlMitt  le  reste  des  deox  flottes  s'était  ea- 
nonné  à  distance  ;  mais  l'incendie  des  vaisseaux  de  Lorédano  et 
de  Dannier  jeta  le  découragement  dans  le  cœur  des  Vénitiena: 
an  lien  de  désirer  la  bataille  comme  ils  avaient  fait  jusqu'alors, 
ils  commencèrent  h  la  craindre  ;  et  Grimani ,  cédant  le  premier  la 
place,  se  relira  à  Pradano,  sur  la  cote  du  Péloponèse.  Là  il  fut 
averti  qu'une  flotte  française  de  vin;2;l-(ltMix  jjalères,  que  Louis  XII 
avait  fait  armer  h  Gènes,  pour  secourir  les  chevaliers  de  Rhodes, 
et  qu'il  avait  ensuite  offerte  au  sénat ,  lorsqu'il  avait  su  que  Rhodes 
n'était  pas  menacée ,  était  à  l'ancre  à  Zante.  Grimani  alla  aussitôt 
la  joindre,  et  revint  avec  elle  chercher  les  musulmans.  Cependant 
lorsqu'il  les  eut  rencontrés,  la  même  irrésolution,  ou  la  même 
pusillanimité  qu'on  lui  avait  précédemment  reprochée,  l'empêcha 
île  les  attaquer.  Les  deux  flottes  se  contentèrent  de  s'envoyer  de 
loin  plusieurs  bordées  de  canon  ;  et  les  Français ,  impatientés  de 
cette  manière  timide  de  eomkàtbn,  pfiiMrt  congé  ée  rntel  vé- 
aitieB,.etflefelifènnt  (i). 

DiBs  le  même  tempe  les  Tares  avaieiit  kné  le  liége  ée  L6> 
piDfe:  Grimmi  B'osa'peiBtfleeowbeelle  Tille,  qui  se  randll  lort- 
qQ'eUe'fît  k  iotle  winiàmo»  s'étoignèr  Grimani ,  pear  le- 
eovneriftfépnlition,  flt  desen  eôlé  eue  teataUfe  s»  Géphaleaie; 
mais  elle  n'eot  poiel  de  siecèe*  Aloie  H  ramena  aaflotle  à  GotUm  ; 
et  U  y  Irom  Melekior  Tréfiitni ,  que  te  eoBsen  desIKzM 
doené  pour  snccessenr ,  et  qui  iftit  Teidrede  VmwftÊ  hriméme 
à  Yebiae,  chargé  de  t&n,  pour  rendre  eempie  de  sa  conduite.  Lt 
belle  flotte  qn'il  commandait  tfaijt  pam  anx  Vénitiens  suflisante 
pour  détruire  celle  des  Turcs, et  conquérir  ensuite  le  Pétoponèse 
et  l'Eubée  :  plus  ils  avaient  eençn  de  bavtes  espérances,  pies  ils 
étaient  disposés  a  expliquer  un  mauvais  succès  par  une  trahison 
ou  une  Iftchcté.  Peut-être  cependant  ne  tenaient-ils  point  assez 
compte  des  progrès  £ùts  ftar  les  Turcs  dans  l'art  de  la  guerre  ma- 


nead.  Y,  L.  IX,  apwl  RnynaM.,  1499,§  9,  p.  480.  -  Tktod,  ^fmdmgimo, 
t.  SOS  V.  Presto  Santotino,  L.  II,  Iwperiùde'  3'urchi. 

(1)  P^BmMBtÊt,  ymiÊÊmy  L.  p.  9S.  -  OWw».  Vmmmy  T.  XXI?, 
p.  103, 101,  -  Andréa  Combini,  pre$mSmm>viHo,  L.  II,  f.  17C  v. 

(3)  HqjrnaldM,  Annal,  ecclet.,  1409,  S  tt  ]«,  p.  480.  —  Tlmd,  é^tHh 
dugino,  presto  Santovino,  L.  II,  f.  909. 
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tiliflw;  et  GriiMoi,  m  approchtat  de  It  flotte  si  sopérieufe  ea 
Bonbre  des  cnnemiff,  aTail41  raooiifta  qoe  ce  n'était  plue  eue 

coliue  désordonnée,  comme  on  le  supposait  à  Venise.  Le  peu  de 
succès  des  amiraux  qui  suoeédèrent  à  Grimani ,  et  le  triomphe  qui 
était  féèerfé  à  celui-ci ,  lorsque  dans  son  extrême  vieillesse ,  à  l'âge 
Ab  qnetie^vingt-sept  ans,  il  fut  élu  doge  de  eetleiiitee  république 
qui  l'avait  condamné ,  sont  des  indices  de  son  innoeence.  Mais ,  à 
son  arrivée  à  Venise ,  la  prévention  contre  lui  était  trop  forte  pour 
qu'il  pùt  y  résister.  Eu  vain  son  flis  ,  le  cardinal  (ii  iiuaui ,  accou- 
rul-il  (le  Rome  pour  le  recevoir,  et  dans  ses  habits  ponlilicaux  se 
chargca-l-il  des  fers  de  son  père,  soit  lorsque  celui-ci  traversait  le 
port,  soit  lorsqu'il  fut  traduit  devant  le  grand  conseil  ;  la  sévérité 
de  cette  assemblée  n'en  fut  point  adoucie.  Elle  avait  évoqué  à  elle 
le  jugement,  craignant  que  le  prévenu  nexervâl  une  influence 
illicite  sur  le  conseil  des  Dix,  par  ses  richesses  et  le  crédit  de  sa 
famille.  Grimani  fut  condamné  à  la  releva  lion  dans  les  îles  de 
Cberso  et  d'Ozèro,  au  golfe  du  Quarnèro  :  au  bout  de  quelque 
temps  il  s'échappa  de  ce  lien  d'exil ,  et  il  se  réfugia  à  Rome,  auprès 
du  cardinal  son  fils  (i). 

Lm  tnm|iee  de  Inre  ae  flient  pae  lev  defeîr  mieux  que  celiei 
de  met,  ZaMagno  «tait  étèchargé  de  raigembler  les  miliceB  dee 
Uronlièfee  de  la  Garniole»  de  mettre  en  défeaae  lee  beida  de  11- 
eeitto»  et  d'établir  eoa  eamp  à  Gradiaka.  Maie  Scander  Baam, 
•aagiakde  Beeniev  afaitamené  av  lîaoDio  aept  mille  eheravx, 
€0  esieja  te  90  septembre,  deux  asille  aa  delà da  fleave.  Zaaca- 
gm>  ae  leur  oppeaa  aaeaae  réaialaaee,  et  ae  permit  poiat  à  ses 
seldatade sortir  de  Gradiaka.  Leepaimaa,  qai  se  crojaieot  ea  sA- 
reté  derrière  Taraiée  de  la  répabiiqae,  ftureat  frappés  de  terreur 
lorsqu'ils  virent  paratire  ces  troupes  barbares  :  les  bords  de  la 
Piave  et  du  TagUaaieato  furent  abandonnés,  quoique  susceptibles 
de  défense.  Des  troupeaux  de  fuyards,  s'échappant  de  tout  le  Friuli, 
de  TréTise,  et  même  de  Padoue,  s'enfermèrent  à  Venise;  et  la 
fampagae  fat  délai88é&  josqa'aa  boid  des  Lagoaes.  Les  Tares, 

'{t)  Pttft  BÊÊÊtti  Bttt»  f^ttttitff  li.    p.  as*  "  fMlif  SÊHlÊtf  Ub>  IX ,  6»  ^tl, 

T.  IV,  p.  207.  -  ChroH.  FeneiHtH,  T.  XXIV,  Rer.  Ital.,  p.  1Î4.  —  Raynoldi 
Annal,  ncclet.,  1490,  SS  10  et  11,  p.  4SI.  — i>MGiM  FUm  éi  Jmt^nio  GH- 
mont.  Ritrmrif  L.  V,  p.  SiN). 
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ftpfèt  y  mir  enlevé  de  nombreux  captifs,  dont  ils  massacrèrent 
nne  pnrtie  mut  de  repasser  le  Taglianento ,  rentrèrent  dana  leua 
hytn,  aana  aïoir  trouvé  l'occasion  de  combattre 

An  eowMBMment  de  l'année  1500,  les  Vénitiens,  découragés 
par  le  manvais  succès  de  la  dernière  campagne,  et  désireux  de 
pouvoir  diriger  toute  leur  attention  sur  les  affaires  de  l'Italie, 
dont  les  révolutions  devenaient  tous  les  jours  plus  importantes, 
envoyèrent  à  Constantinople  une  ambassade  pour  se  plaindre  de  ce 
que  le  Grand  Seigneur  les  avait  attaqués  sans  provocation ,  et  pour 
redemander  leurs  marchands  faits  prisonniers  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire  turc ,  et  la  restitution  de  Lcpanle  ;  mais  Rajuzeth  ré- 
pondit qu'il  n'accorderait  la  paix  à  la  république,  qu  autant  que 
celle-ci  lui  céderait  Modon,  Coron  et  Napoli  de  Malvoisie,  et 
qu'elle  s'engagerait  à  lui  payer  un  tribut  annuel  de  dix  mille 
dncats  (3). 

Pendant  l'imrer,  la  flotte  tnrqne  s*Mt  ptftagée  entre  les  deux 
golfes  d'AntocfeetdeLépotft.lMciiMrMflii^ ,  qui  avait  pris 
le  tmtmaàmm  de  In  flocie  téhitisaiie,  mtait  eapéeteles 
Tiiies  de  se  léunîr»  et  II  oeeopsit  dans  eeUe  espéranee  les  pa- 
rages de  Corfon  et  de  Géfèalonie  t  nuds  les  enasMis  se  dérab^^ 
à  sa  figllanee,  ils  innt  levr  jendien  devant  le  ygaenleiie  4a 
Lsneade,  et  se  trovfant  alera  anpériBnis  en  fenes.  Ils  lient 
cnlsr  les  Ténitisns.  Datdi  Paeha  entnHr  dana  la  Pétoponèaa, 
avee  une  armée  fonnldaMe,  sn.fliÉaM  teaipe  ^  la  fleHetmqne 
atlaqnaitfdn  côté  de  la  mer,  ks  Tilles  dontBajazeth  avait  demandé 
taeessîon.  Les  Turcs  furent  repoussés  devant liiapoli  de  Malvoisie, 
et  devant  Zonchio,  l'ancienne  Pylos  deNesler;mais  ils  s'empar^ 
rent  du  faubourg  de  Modon ,  et  ils  esmmsnoèMt  anssilftt  le  siège 
de  cette  ville  importante 

Jérôme  Contarini  remplaça,  dans  le  commandement  de  la  (lotte 
vénitienne,  Meldkior  Xrévisani,  qui  était  asort  de  maladie  devant 

(!)  PehiBêmU  Hitt.  ren.,  L.  V,  p.  97,  -  Chron.  r'enetum.  T.  XXIV 
p.  118.  —  VeUorSemdi,  Lib.  IX,  c.  VII,  T.  IV,  p.  305,  206.  —  AnnaU  eccies. 
HÊrnaUi,  1409,  fii  7  et  8,  p.  4S0.  —  Thêod,  Spandmgino,  Lib.  Il,  f.  908. 

(DMrfBMiMAM.  f"*».,  Ub.  T,^  ISS.  —  Ckmm.  Fm$,,  T.  130?, 

p.  148.  -  Fcttor  Sandi,  Storta  cict'le  dettes.,  l.  IX,  c.  VII,  T.  IV,  p.  207 

(5)  J'etn  lumbi  Hist.  t^emetm.,  Lib.  V,  p.  m,  -  Ouvmic,  f^eneliMN, 
T.  XXIV,  Jier.  Jtal.,  p.  148. 
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réphiiiMMfi  Ce  MMiTel  amiral  voilnt  porter  da  secours  à  Modoo  ; 
■ili  ayiBt  nooontré  la  flotte  torqae  près  de  Pylos,  il  la  combat- 
til  iwc  désavantage  ;  il  perdit  quelques  galères,  et  fut  obligé  de 
se  réfugier  h  Zante  (i).  Cependant  comme  il  ne  pouvait  se  résoa- 
<he  à  abandonner  les  assiégés,  il  se  présenta  de  nouveau,  le 
9  août,  devant  Modon,  non  point  avec  l'intention  de  livrer  un 
combat,  mais  pour  distraire  l'altenlion  (Jos  ennemis,  tandis  que 
cinq  galères,  les  plus  promptes  li  la  course  de  toute  sa  flotte,  pc- 
nélreraient  dans  le  port,  avec  les  ifiiforts  et  les  imiiiilions  qu'il 
destinait  aux  assiégés.  Son  projet  parut  réussir;  quatre  des  cinii 
galères  arrivèrent  au  travers  de  toute  la  flotte  turque,  jusqu'à  l'es- 
tacade  «jui  fermait  le  port.  Tous  les  habitants  de  Modou  accouru- 
rent au-devant  d'elles,  pour  les  décharger  plus  rapidement;  la 
garde  même  quitta  les  murs  ou  elle  était  placée,  pour  descendre 
sur  le  rivage.  Les  Turcs,  s'en  étant  aperçus,  doonèreiit  an  asaaot 
dana  ee  même  oMMit»  el  pénétrèrent  d«n  h  ^tle.  En  ftin  lai 
htUmiiflanjèrenl  de  léiisler;  il  éldtd#à  trop  tard ,  lesmMl- 
meot  étaient  an  miUen  des  rneB.LesGree8  ni  les  Vénitiens,  Mea 
que  privés  d'eapéranaa,  n'aisayèrait  point  de  Adr  ;  ils  n'diaiidaB- 
nèaentpaintleeoadiat;  Sa  tarant,  pfêlqaa  tons  tnéasar  la  plaee, 
tandis  ^e  le  Cmi  allnmé  anx  pvemièna  aMîieiis  par  las  asaaillantay 
gagaaitrapidaBMnlIoate  là  ville  :  l'ineaidie  fiit  mdvenel  eammele 
asassasia;  Modon  taariM  an  pOQfoirdasOtaoBmna;BaiaUn*y  m- 
tait  d^  ptaa  ni  édiAoea  ni  balUtants  (a). 

La  terreur  que  cette  catastrophe  causa  dana  tonla  la  Xoffée,  dé- 
cida les  habitants  de  Pjlos  et  de  Coron  à  se  rendre  sans  combat 
Le  général  tore  atla^  ensuite  Napoli  de  Malvoisie  :  il  fit  eon- 
dnire  devant  les  mors  de  cette  ville  Paul  Contarini ,  qu'il  avait 
fait  prisonnier  à  Modon,  et  qu'il  menaça  du  supplice  le  plus  cruel , 
s'il  ne  persuadait  pas  aux  assiégés  de  se  rendre.  Contarini  essaya 
de  leur  parler;  mais  an  milieu  de  son  discours,  el  tandis  que  ses 
fardes  distraits  iaiaaient  moins  d'attention  à  loi»  il  piqoa  son  clie- 


(1)  Pétri  Bembi  UUt.  yen.,  L.  V,  p.  103. 

(9)  Mm»,  y.  m  —  R^rmmAnm.  tceles.,  1500 ,  11  et  12,  p.  490,  m  JH- 
MKm AMMitf.  L.1X.  —  Aminm CÊmèiMl, êHgim  TureU,  1. 176,  et 
Theod.  Spandugino,  t.  îOf,  i»  JiWWtflW,  L.  II.  —  JHfHméB  OUm,  yifdi 
Carhy,Ub.  I,  f.  7  t. 
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val ,  s'échappa  <le  leurs  mains,  franchit  d'un  saul  le  premier  fossé 
des  fortifiralious,  cl  parvint  dans  la  ville  sans  avoir  été  atteint 
par  les  traits  ou  les  halles  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  lui.  il  con- 
tribua vaillamment  ensuite  à  la  défense  de  NapoU,  où  il  s'était 
réfugié  (i). 

Le  conseil  des  Dix  avait  chargé  Bénédetto  de  Pésaro  de  venir 
prendre  le  commandement  de  la  flotte  vénitienne.  Ce  nouveau 
capitaine  la  trouva  découragée ,  afiiublie  et  dispersée  par  une  tem- 
pête qu'elle  Tenait  d'éprov^w.  D  la  vtemt  à  Corfon  et  à  Zante;  il 
y  rétablit  la  diicipliiie  par  la  ponitioa  lévin  des  eMeii  qn 
afaieDt  mal  fiiit  leur  devoir,  et  il  la  eondniait  eMnite  à  la  ledMielie 
de  eelie  dee  Tuca  :  nais  e'élait  jiatenMnt  l'époque  «4  cen-d, 
aatiaftifa  de  leut  aMeèa  précédeats,  ae  retiraieiit  à  CeMUnH» 
nople.  Péaaro>  ûammré aaltre delà  ay,  prit Égiae,  pilla IBty- 
lèoe  et  TéBédM,  enleva  ploaieuB  niaiêan  tnlnenrs  de  la  lotta 
tuniae,  et  livra  an  anppliee  Um  km  éqnipnfea»  lee  attachant 
à  dei  fibeta,  anr  les  deux  rivages  d'Europe  et  d'haie,  ponr  «ine 
tons  les  vaiaaeanx  qui  traversaient  les  Dardanelles  eonnnssent  les 
cnuinlés  qn'il  erojait  jastifier  en  les  nommant  des  représailles. 
Avant  de  quitter  ces  parages,  il  réduisit  111e de  Samothrace  sons 
la  domination  de  sa  république  (i). 

La  flotte  que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  armée  à  Malaga , 
sous  les  ordres  de  Gonzalve  de  Cordoue ,  et  qu'ils  destinaient  à 
la  conquête  du  royaume  de  Naples,  bien  qu'ils  voulussent  cacher 
((uelquc  temps  encore  leurs  projets,  était,  sur  ces  entrefaites, 
arrivée  à  Messine;  de  là  elle  se  rendit  à  Zante,  où  Gonzalve  avait 
donné  rendez-vous  à  Bénédetto  de  l'esaro.  Les  deux  généraux 
convinrent  ensemble  d'attaquer  l'ile  de  Céphalonic;  et,  profitant 
d'un  vent  favorable,  ils  forcèrent  leur  enti'ée  dans  les  deux  ports 
de  cette  île.  Us  débarquèrent  leur  armée,  et  ils  entreprirent  le 
siéfie  de  la  capitale.  L'Lpirote  Gisdar  la  défendait,  et  il  soutint 
leurs  attaques  avec  beaucoup  de  bravoure  et  d'obstination.  Les 
Espagnols  souffrirent  cruellement  de  la  faim  et  des  maladies  ; 

(1)  Pétri  Hembi  Hiai,  Vmatai,  L.  V,  p.  104.  -  Theod.  Spanduqim  imStm- 
tovino,  L.  II,  f.  309  V.  -        (te  flloa,  l'tta  <li Carln  \  ,  L.  I,  f.  8. 

(9)  Pétri  Bembi  hisi.  reu.,  L.  V,  p.  105.  —  SabeUicus  Enmead.  X.,  L.  IX, 
ttjmd  JUiymM.,  1500,  %  17,  p.  «i.  -  TImi»  Spmtduffino,  t  MS. 
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mais  ils  donnèrent  pendant  ce  siège  une  première  preavede  celle 
constance  et  de  celle  conliauce  dans  leur  chef,  qui  devaient  deux 
ans  plus  lard,  à  Barletle,  les  faire  triompher  de  leurs  ennemis. 
Enfln  Piélro  Navarra  fit  une  large  brèche  aux  murs  de  Céphalonie 
par  une  mine  chargée;  la  ville  lut  prise  d'assaut  le  I"  novembre 
de  l'an  l'ifK),  et  la  garnison  fut  passée  au  fil  de  l'épée.  Zonchio 
ou  Pylos  fut  aussi  recouvrée  par  surprise.  Pésaro  songeait  encore 
à  attaquer  Modon ,  lorsqu'il  apprit  que  les  Turcs  y  avaient  envoyé 
de  nombreux  renforts.  Gonzalve  de  Cordoue  déclara  alors  qu'il 
était  contraint  de  ramener  sa  flotte  dans  les  ports  de  Sicile  :  néan- 
moins ,  eu  reconoaissance  de  les  senricoB ,  la  seigneurie  le  fît 
inserire  an  lim  d'or,  parmi  ki  vMêê  véaitiais 

[1601.]  Pteo  eontinii,  pendurt  riiher,  ses  eotrepriaet  contre 
keTiiici.  O.eBlen^  détrniiit  pliaiem  de.leérs  ninem,  m  ' 
coiMiraeUoii  à  la  Préveua,  dans  le  geUé  d'Ambneie  (i).  D  tenta 
Mflii  de  Ivûkr  nue  entre  partie  de  lenr  iecte  dana  le  flenve  de 
Iieiia;inaia11fltf  reponeaéifeeperte(»).  Bninilieeeplalaaon- 
miaeiend'Aleaaîo,  qûaereBditàlaréiNiblît^  IXanlre  part,  les 
vUfea  de  Zenehio  et  de  Dnrano  ftuent  repriaea  eneora  nne  fbîa 
par  lea  Tnrea.  Qnemideeei  succès  onde  ces  reyers  était.signalé 
par  d'atroeee  emtntés,  autant  de  la  part  des  chrétiens  que  de 
celle  des  musulmans.  Les  informés  habitanls  étaient  rendus 
responsables  du  sort  de  la  g[nerre.  Encore  <pi'eo  n'eût  pas  su  les 
défendre,  on  leur  demandait  compte,  en  les  reprenant,  dn  mal- 
heur qu'on  nomnuiit  leur  révolte;  et  quant  aux  soldats  priaen- 
niers,  ils  périssaient  presque  tous  dans  les  supplices  (4). 

Les  Vénitiens,  menacés  de  perdre  toutes  leurs  possessions 
d'outre-mer,  avaient  demandé  des  secours  h  tous  les  princes  de  la 
chrétienté;  tous  regardaient  encore  la  guerre  contre  les  infidèles 
comme  un  devoir;  tous  reconnaissaient  la  nécessité  de  secourir  la 
république  de  Venise  dans  la  lutte  inégale  où  elle  était  engagée  : 

(1)  Pauli  JoHi  nta  magwt  OmuÊM,  1. 1,  p.  1M ,  1M.  ^Mf,éê  CWw, 
ViiadiCQitloy.yh.l^l.%. 
(S)  PUriBembiUiêt.  Fan.,  Lib.  V,  p.  108. 
(l)/(iMi,L.T,pilia. 

(4)  Idem,  Lib.  V,  p.  114.  -  l'ettor  Sandi ,  Lib.  IX,  c  VII.  T.  IV, 
p.  318.  -  AiriMtf*  ÂimmL  tockê.,  im,  S  77,  p.  m.-Thtod,  Spand  ugin , 
r.  110. 
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cependant  ils  paraissaient  plutôt  vouloir  mettre  leur  honnear  à 
coavert  par  un  service  momentané,  que  fournir  à  leurs  alliés  une 
assUtance  réelle.  Alexandre  VI  fit  armer  vingt  vaisseaux ,  dont  il 
donna  le  commandement  à  Jarob  de  Pésaro ,  évéqnc  de  Paphos , 
el  il  les  envoya  joindre  la  nolie  de  la  république  :  il  la  secourut 
plus  efficacement  encore  en  lui  abandonnant  tout  le  produit  des 
indulgences  vendues  dans  l'État  vénitien,  ce  qui  monta  à  80,000 
ducats  (i).  Ravenstein,  gouverneur  de  Gênes,  pour  la  France, 
amena  à  Zante  une  flotte  française  destinée  à  seconder  celle  de  la 
république  :  mais  elle  n'avait  été  payée  que  pour  trois  mois,  et 
deux  et  demi  de  ces  mois  s'étaient  déjà  écoulée  avant  qu'elle  fftt 
parreane  du»  les  mm  de  Mae.  Elle  le-relin  donc  sans  evoir 
éà  #MmHi  mÊikê,  Uae  totte  portogaii»  It  ami  une  eevte  ap- 
ptritkMi  M  mêm  iwdMfoiiî  im»  eon  Mmndtat  ntea  4e 
pnadfie  pert  à  neu  siège.  Il  dtfdift  fiTil  n'tnil  d'anfn  erdie 
^  edd  d«  le  diM  U  Ugae  de  betdlle  dee  YéiilieM  ;  et  M 
ee  letift  qiead  tt  lîl  ^  pear  eelle  fttiaée  lee  Meelnm 
ntadiat  pae  dispoiée  à  lifter  de  eeiM  (•). 

Aiem  le  te  de  renée,  PUlipfe  de  ReieMlria  noMM  li 
iolle  française  an  secours  des  Vénitiens  ;  il  attaqua  de  concert 
avec  eaz  l*Ue  de  MityléM  t  meie  l'iadiaeipUBe  de  ses  soldait  loi  fit 
ebeidonDer  son  eatuprise ,  lorsque  le  suecès  en  était  déjà  preeqoe 
assuré  (s).  Tons  ces  auxiliaires  éphémères  avaient  peut-être  con- 
tribué à  empêcher  la  Porte  d'exposer  sa  flotte  hors  da  détroit  des 
Dardanelles  pendant  cette  année;  mais  ils  n'avaient  procuré  aucun 
avantage  durable  aux  Vénitiens.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'at- 
taque d  Uladislas,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  sur  les  frontières 
des  Turcs  :  les  incursions  des  Hongrois  attirèrent  les  armes  de 
Bajazeili  H  vers  le  Danube.  Les  Polonais  de  leur  côté  commen- 
çaient à  se  mettre  en  mouvement  ;  leur  roi  Jean-Albert  avait  pro- 
mis à  la  république  de  Venise  de  faire  une  diversion  en  sa  faveor. 


(1)  Pétri  liembi  Ui$t.  yen.,  L.  V ,  p.  111.  —  iimrnaULi  Ann.  «coin.,  ISOO, 
S  M,  p.  4M. 

(t)  PttH  Bmèi  HiÊt.  Frn^,  L.  Tl.  p.  ISt.  —  71M.  atmnâÊgtm , 

t  910. 

(3)  Pétri  Uembi  Ui»t.  yen.,  L.  Vi,  p.  —  Raynoldi  Ann.  eccles.,  1501 , 
S  81,  p.  550.  —  Panii  Jovii  Epitome  Hiitor.,  L.  Viil,  p.  156. 
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LiMMC  deee  fOi  CMpMi»  U  «t  mi,  It  fMfie  dftMope; 
nais  le  knit  ladda  ses  ivépmlttl  mit  été  matageia  tuTé- 
iiitiaM(«). 

[1801.]  L'année  soiTUte,  id  MTel  aaxiliaire  plus  inespéré 
qae  1c5i  précédents,  vint  encoro  «mlager  la  république;  ce  fnt 
bmaël  Sophi,  qui  aiaa  la  Perse  contre  Bajazeth  II,  enfahilli 
partie  de  l'Arménie  sonmito  aux  Turcs ,  et  attira  €o  Asie  les  armes 
du  sultan  (s).  Pésaro ,  qui  avait  reçu  quelques  secours  des  cheva- 
liers de  Rhodes ,  du  roi  de  France ,  et  d'Alexandre  VI ,  en  profita 
pour  attaquer  l'île  de  Leucade  ou  Sainte-Maure,  dont  il  fit  la  con- 
quête (5).  Ce  fut  II  peu  près  son  seul  exploit  celle  année.  Les 
Turcs,  (lislraits  par  deux  puissantes  diversions  en  Europe  et  en 
Asie,  ne  dirigeaient  plus  leurs  efforts  contre  la  république.  Celle- 
ci,  d'autre  part,  encore  effrayée  des  dangers  qu  elle  avait  courus, 
et  craijjnaut  chaque  année  de  voir  recommencer  l'invasion  du 
Friuli ,  et  achever  la  conquête  du  Péloponèse ,  évitait  de  provo- 
quer davantage  la  colère  du  sultan.  Elle  reçut  vers  la  fin  de  cette 
année,  d'Achmet,  un  des  pacbas  de  Bajazeth  II,  quelques  ouver- 
tures de  paix  qu'elle  communiqua  an  ro'  dp  Hongrie  ;  et  comme 
eelai-ei  ne  voulut  pas  y  teeMer»  elle  ae  tétam  poiil  delnltar 
leele.  Andréa  Gritti,  un  desmarehandeqm  lesTÎureeafaieati^ 
lélée  an  eottiieMeeMBt  de  la  cnèrre,  et  qni  était  akn  dana  lea 
priaona  de  Gonalanlinople,  eondniait  laa  négoeiationa  an  moi  de 
aa  pairie;  la  fwtnne  ajint  dealiné  eet  Immum,  qni  n'était  paa 
aoina  dialingné  par  la  neMeaae  et  la  beanté  de  sa  ignra  •  et  par  la 
inreede  aen  eorpa,qne|nr  aaatalenla  niililiiaaaetpoiillfnea,  à 
condwe  do  sdn  de  la  captivité  denz  dea  titUéa  lea  pins  impoi^ 
tants  qn'ait  aignés  sa  république.  Gritti ,  qui  plus  tard  se  aignab 
dans  la  guerre  de  la  ligne  de  Cambrai,  et  qni  réconcilia  ensaile 
aapatrieàlaFnaee,  et  qni,  enin»  monta  sur  le  trône  dneal  et  y 
niégra  quinze  ans  ;  Gritti  signa  le  traité  de  paix  qui ,  au  commen- 
eement  de  l'année  litOS,  réconcilia  h  répnUiqne  de  Venise  et 

(1)  Jimai.  eccles.  Hqjmaid.,  1501,  <^  S4,  p.  530. 

^)  léÊm,  ttaa,  s  17 ,  p.  SM.  —  Barm.SÊimtgmâ»  aétu  OtmuMê., 

T.  sur,  f.  an. 

9)  Pétri  BtmbtBm,  9^,  L.  H,  ^  laa.  -  atmm.  Jww.wtiM.,  taee, 

S  91,  p.  537. 
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r«ttpifetiiie,'el^firtobierf6  josqn't  ii  io37.  Les  Véniliens  re^ 
titnèrant  Saiute-Maure  ou  Leucade  aux  Turcs  :  ils  abandonnèrent 
km  drohs  tur  Lépaale,  Modon  et  Coron ,  qu'ils  a¥aient  perdus 
dans  le  coure  de  la  guerre;  et  Us  obtinrent  seulement  en  retour  la 
nstttBlMM  dM  propriétés  privées  qui  avaient  élé  coofiaquéit  par  le 
•altan,  ao  commencement  des  hostililés  (i). 

Ce  traité  qu'Andréa  Gritti  ne  rapporta  à  Venise  qu'au  mois  de 
novombre  1503 ,  fut  reçu  av(  (  joie  par  la  république,  eucore  qu'il 
sauclionnât  la  perte  de  quelques-unes  des  meilleures  forteresses 
qu'elle  possédât  daus  le  Levant.  Mais  pendant  toute  la  durée  de  la 
guerre,  les  Véniliens  s'étaient  trouvés  vis-à-vis  des  princes  chré- 
tiens leurs  voisins,  dans  un  état  constaul  d'Iiumilialiuu  et  «l'in- 
quiétude. Ils  avaient  été  obligés  tautùt  de  donner  les  mains  aux 
projets  ambitieux  de  Louis  XII  ;  tantôt  de  supporter  l'arrogance  de 
ses  lieutenants  ;  tantôt  de  fermer  les  yeux  sur  les  intrij'ues  du  duc 
de  Valeutinois.  Ils  n'avaient  pu  ni  donner  du  poids  ii  leurs  recom- 
mandations, ni  faire  respecter  leurs  iutérêts;  et  l'état  de  crise 
dans  lequel  avait  été  l'Italie,  pendant  les  années  précédentes, 
M  eemUait  point  pvèt  à  se  teniiaer.  La  guerre  de  Naples  avait 
tllimé  raBUlfeii  de  lona  lea  iiltiaaMNiliiBt;  et  les  aonferaini 
de  la  Pitnee,  de  l*Espagne  et  de  f Allemagne,  annonçaient  pins 
•nfertement  que  jamids  leurs  prétentions  snr  les  provinces  Àb  la  . 
pininsnie. 

Le  rai  de  Ffaneone  powaitse  résigner  à  la  perte  dn  rayanme 
qnelainanvaiseiN  des  rais  catholiqnes  Ini  avait  enlevé  en  si  pen 
de  leiips.  n  rapraehait  à  l'arehidnc  Philippe  de  Inl  avtnr  lié  les 
nains  par  nne  trompeuse  négociation  de  paix.  Gelnl-ci .  qui  avait 
traité  loyalement  et  qui  avait  été  mnni  de  ponvoire  illimités  par 
son  bean-pèra,  se  plaignait  de  ce  que  son  honneur  était  cruelle- 
ment comprsmis.  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  d'abord  cherché 
des  pféleates  pou  retarder  la  ntiAcation  dn  traité  condn  par  lenr 


(1)  Pétri Bembi  Hist.  yen.,  L.  VI,  \k  132.  —  f'ettor  Samli,  Sloria  ririle  fe- 
neaiana,  L.  IX,  c.  Vil,  T.  IV,  p.  214.  —  ^nnai,  eccles.  Raxnald.,  1503,  Ji, 

p.  ses. — #v.  GiiMMiiiiM'.,  L,  VI,  p.  ns.  —  rt.  mow«  am,  aw.  gmmb., 

L.  X,  p.  981.  —  Tkeod,  ^^onéugM  CtmkÊmMeni.  Presto  Sanaomno.,  Lib.  II , 
Imperio  Tvm,,  t.  911.  —  JM»  Gio9h,  HinMi  é'UêmilU  iHmairi,,  L.  VI , 
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geadre;  buus  depuis  qu'ils  connaissaient  les  avantages  décisifs 
remportés  par  Conzalve de  Cordoue,  ils  refusaient  absolument  leur 
signature  et  ils  accusaient  Philippe  d'avoir  outrepassé  ses  pou- 
voirs. (Cependant  ils  proposaient  des  négociations  nouvelles  pour 
tromper  encore  Louis XII  (i).  Ce  monarque,  reconnaissant  enliu 
qu'avec  des  princes  sans  foi,  la  force  seule  pouvait  donner  quelque 
valeur  aux  traités,  résolut  d'attaquer  l'Espagne  en  même  temps  par 
Bayonne  >t  Fontarabic,  et  par  le  comté  de  Roussiilon  ;  de  faire  ra- 
vager les  côtes  de  ('atalogne  et  de  Valence  par  une  flotte  française; 
enfin  de  faire  marcher  dans  le  royaume  de  Naples  une  armée  suifi- 
santé  pour  y  recouvrer  la  supériorité  (i). 

Le  commandement  de  cette  armée  fat  donné  à  Louis  de  La  Tré- 
mouille;  sons  lai  devait  servir -Fruiçois  de  Goiizague,  marquis 
deHuilove,  teaêMquafiHarvéiéleBFnuictit  à  Fonwfo»  «I 
qû  avait  connandé  ramée  véûiNOBe  envoyée  eontre  eex  dane 
la  IVwilte.  Le  bami  de  Biasy  avah  été  chargé  de  lever  et  de  e^ 
dnre  les  Swiaea.  Lea  FlorentiM,  lea  Siennoia,  les  prnees  de 
Fenars,  de  Itofeee  et  de  Bolegne,  avaisit  preals  des  eeatûH 
gents;  rannéede  La  TMaMMÛlIe  devait  être  Ibrie  de  dix-hoit  eenta 
lanees ,  et  de  dix-Mt  aûlle  ftiitaasîiis  :  me  flotte  pvlasaBle  devait 
la  aeeoAder;  et  l'on  n'avait  point  encore  vu  la  France  ISdre  d'ap» 
paieil  plus  formidalde  (s).  Cependant  La  Trémouille,  avant  de 
s'engager  dans  le  royaume  de  Naples,  voalait  être  sftr  de  la  con- 
diile  que  tiendraient  le  pipe  et  son  fils.  Âax  craintes  déjà  si  lég»> 
times  qn'eieitaitlear  caractère,  se  joignaient  depuis  quelque  tempe 
la  défiance  que  devaient  causer  leurs  négociations  contradictoires  ; 
les  prétentions  offensantes  du  pape,  qui  voulait  poursuivre  et  dé- 
pouiller de  ses  fiefs  Gian  Giordano  Orsini,  quoiqu'il  fût  sous  la 
protection  expresse  du  roi  (4);  la  permission  qu  il  avait  accordée 
aux  Espagnols  de  recruter  dans  Rome  même,  et  les  intrigues  bien 
connues  de  Valentinois  avec  GonzaWe  de  Gordoue.  Valentinoi» 

(1)  Fr.  Gnicciardini,  L.  VI,  p.  30fi. 

(9)  Id»m,  p.  313.  —  Jacopo  Nardi ,  L.  IV ,  p.  165.  —  Fr,  Betoorii  Com- 
«Mii#.,L.IX,p.f71. 

(5)  Fr.  Guiociardfni.j  L.  VI ,  p.  813.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  158.  — 
MémoiKs  de  la  TrémoujOi,  T,  XIV  ,  ck.  ZI,  p.  1«7.  -  PmUi  Jmrii  ym»m§ni 
GifHêtUvi.,  L.  il,  p.  329. 

(4)  Jacopo  NmnU,  lit,  Fiêr.,  L.  iV,  p.  15M54. 
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qui  avait  ciuq  cents  hommes  d'armes  sous  ses  ordres,  offrait  de  les 
joindre  à  l'armée  française,  pourvu  que  Louis  XII  lui  sacrifiât 
'  uon-seulemenl  Gian  Giordano  Orsini,  mais  lÉlat  de  Sienne;  et 
les  Français  étaient  sur  le  point  de  souscrire  à  ce  honteux  traité, 
lorsque  Borgia  eu  proposa  an  moins  ignominieux ,  mais  plus  dan- 
gereux. Il  lev  oAil  le  passage  par  YÈÊtâ  ée  fÉglise,  en  demearant 
Ivkntee  Battra  et  anié.  U  était  flKHe  de  neouaMn  foeaoB 
ialenlien  étail  de  ae  décider  d'aprèa  lea  rireaartaaeaa ,  pmn  aeee- 
Uer  lea  niMa;  ra  liien  fe'en  dé^tde  aea  pramaaaaa,  peudast 
fie  lea  Ffanoma  aaiaieBt  dana  le  voyiiune  de  Ntplaa,  0  ttta- 
qaerait  la  Teaeaae,  laiaaée  par  mt  dégarnie  de  lreipaa.(i).  Maie 
ai  milietdeeaaprojeflietdeeaaeapéraBcaa,  kpape  Alanidfeini 
irt  frappé  le  18  aott  d'une  mort  preaqie  aiMie;  le  die  Géaar 
Bocgia  aon  ftla,  et  le  eaidinal  de  Cométo ,  furent  en  même  tempe 
mppotléa  à  Beaae  »  preaqie  Meriboods,  d'une  vigne  où  ilede- 
Taient  aoiper  atee  lii;  et  le  corps  d'Alexandre  VI,  bientôt  couvert 
d'ioe  gaagrèm  leire  et  effrayante,  donna  lieu  à  tout  le  publie 
de  aippoear  «loe  lui ,  son  fils  et  son  convive ,  étaient  victimea  d*iD 
paiiOD  qu'il  avait  lui-même  préparé  pour  un  autre  (i). 

La  vie  entière  d'Alexandre  Borgia  avait  été  signalée  par  tant 
de  crimes,  il  avait  si  bien  mérité  la  haine  de  Rome,  de  l'Italie  et 
de  la  chrélienlé,  qu'il  ne  faut  point  s'étonner  si  sa  mort  fui  attri- 
buée aux  forfaits  mêmes  auxquels  il  avait  accoutumé  sa  cour,  et 
si  l'on  fut  empressé  de  trouver,  dans  le  renversement  si  rapide  de 
sa  famille,  et  dans  la  juste  punition  de  sa  scélératesse,  une  coo- 
séquenredes  moyens  odieux  qu'il  mettait  en  usage  pour  augmenter 
sa  fortune.  On  avait  vu,  pendant  tout  son  pontificat,  Alexandre  VI 
retirer  un  double  avantage  pécuniaire,  des  promotions  au  sacré 
collège,  que  la  constitution  de  l'Église  lui  donnait  le  droit  de 
faire.  En  onze  promotions  il  avait  créé  quarante-trois  cardinaux  (s)  ; 
presque  aucune  de  ces  nominations  n'avait  été  gratuite;  la  plupart 
îii  rapportaient  ai  moins  dix  mille  florins  :  celle  de  Francesco 
Sodérini,  frère  di  gonftlenier  de  Pleraiifla» lii  m  wnii rapporté 

(1)  JacopoA'ardi,  Isl.  Fior.,  L.  IV,  p.  131-134. 

(3)  Fr.  Guicciar(tini.,  L.  VI,  p.  314.  —  Rapkael  ^oiatemmmê,  L.  XXUl, 
apud  Rojrnald.,  Jnnml.  mbi.,  1505,  S 10,  p.  SM. 
(8)  Om/H»  Pmmêmt  FUtt  éijmtimén  f^i,  f,  m. 
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vingt  mille  ;  celle  de  Doménico  Grimani ,  fils  du  procurateur  de 
Saint-Marc,  trente  mille  ;  d'autres  avaient  peut-être  été  payées  à 
in  plus  bant  prix.  Mais  c'était  peu  pour  le  pape  de  vendre  cette 
pranière  dit  digniléa  eodésiatlîqBet.  Lat  eardinaox  employés 
par  loi  dam  radniuatnlkiii,  teridûaaaieBt  rapidement;  le  pape 
Alt  amaé  d'en  aïoir  ftit  férir  un  gnmd  noalire»  po«r  iToopa- 
«er  de  km  héritages,  et  pmr  difpaaar  da  leurs  bMflces,  qvi 
fatownaiflBt  aa  saisHééga.  (Técaisnt  là,  disaitHNs,  Isa  eriarinelles 
rasaoma  par  kagaellea  le  pape  aoffliait  au  dépaaass  ptodi» 
gieasas  qae  dswaadaient  al  Y0ÊMtim  dea  arméas  ds  dse  de 
Tataitiiiois,  et  le  luxe  de  la  cour  pontîlcala,  al  les  pradigaliiéa 
de  Lucrèce  Borgia ,  et  l'établissement  dea  aairea  IHa  et  aatau 
.d'Alexandre.  L'on  raconta,  et  Ton  crut  dans  toute  lltalîe,  ifm  la 
pape  avait  invité  le  cardinal  Adrien  de  Cornéto  à  un  repas,  dans 
sa  ngne  dn  BelTédèra,  près  du  Vatican;  qn'il  avait  l'intentioB  de 
l'y  caspeiaenner,  comme  il  avait  empoisonné  auparavant  les  eav- 
dinaux  de  Saint-Ange,  de  Capoue  et  de  Modène,  autrefois  ses 
ministres  les  plus  zélés,  ensuite  les  victimes  de  sa  cupidité;  que 
le  duc  (le  Valentinois  avait  envoyé  des  bouteilles  de  vin  préparé 
par  lui  à  l'échanson  du  pape,  sans  le  mettre  dans  sa  confidence , 
et  en  lui  recommandant  seulement  de  ne  point  donner  ce  vin  sans 
un  ordre  exprès;  que,  pendant  l'absence  momentanée  de  cet 
échanson ,  son  remplaçant  donna  par  erreur  une  de  ces  bouteilles 
au  pape,  à  César  Bor^îia  clan  cardinal  de  Cornéto.  Ce  dernier  dit 
ensuite  lui-même  à  Paul  Jove,  qu'au  moment  où  il  eut  pris  ce 
breuvage,  il  sentit  dans  ses  entrailles  un  feu  ardent,  qu'il  perdit 
la  lumière  du  jour,  et  bientôt  l'usage  de  tous  ses  sens,  et  qu'après 
^  nue  longue  maladie,  son  rétablissement  fut  précédé  par  l'exco- 
riatioii  de  tonte  sa  peau  (i). 

Les  écrivaina  eoaleinpoiaiiia  les  mieiix  înfiNnaéa  et  les  plos 
détaillés,  a^aeeerdant  aar  lea  eirediiataiicas  de  cet  MmmmL 
Cependant  un  jounial  de  la  eonr  de  Borne,  et  les  lettres  de  l'ani- 
baasadevr  de  te  maismi  d'Esté,  sensblent  prouver  ipe  la  nulaifie 

(\)  Pavlo  Giorio,  Vita  di  Leone  X.,  L.  fl,  p.  ^'i—flta  fiel  cardinale  Pom- 
JMO  Colonna,  p.        —  Ejutd, ,  f^Ua  magni  GotuaUfù,  L.  11,  p.  330.  —  Fr, 

MuÊÊHtmi,  uk.  n,  r*  st4.  —  Jit^  d»  um,  ru»  éi  Cêho  r,  l.  i, 

SI. 
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du  pape  dura  huit  jours,  qu'on  la  qualifia  de  fièvre  pernicieuse, 
el  qu'on  la  traita  comme  telle  (i).  Après  tout,  nous  ne  savons 
point  avec  précision  la  date  du  repas  à  la  vigne  du  Belvédère  :  il 
est  possible  qu'il  ait  eu  lieu  le  iO  août;  que  la  maladie  causée 
par  un  poison,  qui  au  lieu  d'être  pris  par  un  seul  convive,  se 
trouvait  réparti  entre  trois,  ait  duré  huit  jours,  et  que,  pendant 
sa  durée,  on  ne  se  soit  point  empressé  de  la  nommer  par  son 
véritable  nom,  et  d'accuser  ainsi  le  pape  et  son  fils,  qui  étaient 
encore  tout-puissants  (2). 

Alexandre  VI,  dont  le  nom  seul  rappelle  tant  de  crimes  et  tant 
d'infamies,  fut  appelé,  pendant  son  pontifical,  à  prononcer  au 
nom  de  l'Église  romaine  plusieurs  décisions  qui  lui  servent  de  loi 
encore  aujourd'hui.  Aussi  les  écrivains  ecclésiastiques  prennent- 
ils  à  tâche  de  prouver  que,  quels  qu'aient  pu  être  ses  vices,  il  ne 
s'écarta  jamais  un  instant  de  la  pureté  de  la  foi  (5).  Alexandre  VI 
fut  un  des  instituteurs  de  l'ordre  des  Minimes  de  Saint-François 
de  Paule,  qu'il  confirma  par  sa  bulle  du  1"  mai  I5<)1,  et  de 
celui  des  sœurs  de  la  Sainte -Vierge,  fondé  par  Jeanne  de  Valois, 
femme  divorcée  de  Louis  XII  {4).  C'est  encore  à  lui  que  l'Église 
romaine  doit  une  institution  qui  plus  qu'aucune  autre,  peut-être, 
a  contribué  à  conserver  son  pouvoir  contre  les  attaques  de  la 
philosophie  et  les  progrès  de  l'esprit,  celle  de  la  censure  ecclé- 
siastique des  livres,  Alexandre  VI ,  par  son  bref  du  \"  juin  1501 , 
ordonna  aux  imprimeurs,  sous  peine  d'excommunication,  de 
n'imprimer  plus  aucun  livre  sans  l'aveu  des  archevêques  ou 
de  leurs  vicaires  et  oûiciaux;  et  il  ordonna  h  ceux-ci  de  faire 
saisir  et  brûler  tout  livre  qui  contiendrait  des  doctrines  hé- 
rétiques, contraires  h  la  foi  catholique,  impies  et  mal  son-  . 
nantes  (5). 

(1)  MureUori,  Annali  d'Italia.,  T.  X,  p.  15.  —  Raynnldi  Annal,  ecclet.y 
1503,  S  11,  p.  541. 

(9)  Pétri  Bembi  Hi$t.  yen. y  L.  VI,  p.  \7,ô.-Jacopo  Nardi,  lat.  Fior.,  L.  IV, 
p.  157.  —  Scipione  Àmmirato,  L.  XXVIII,  p.  272.  —  Istor.  di  Gio.  Cambi , 
p.  191.  —  Orlando  Malarolti,  Stor.  diSiena.,  P.  111,  L.  VI,  f.  112.  —  Fr.  Bel- 
ran'i,  L.  IX,  p.  272.  —  Onofrio  Panrino,  yUa  di  Àllessandro  /'/,  p.  478.  — 
Barthol.  Senarcgœ  de  Rébus  Genuens.,  T.  XXIV,  Rer.  Italie,  p.  578. 

(5)  Raynaldi  Annal,  eccles.,  1501,  5  22,  p.  51 1. 

(4)  Idem.,  1601,  5  24,  p.  511. 

(5)  /dem.f^ZQ,  p.  514. 
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Le  duc  de  Valenlinois  disait  h  Macchiavel,  qu'il  croyait  avoir 
pensé  à  tout  ce  qui  pourrait  arriver  au  moment  de  la  mort  de  son 
père,  et  qu'il  avait  trouvé  remède  à  tout;  mais  qu'il  n'avait  jamais 
songé  que,  lors  de  cet  événement,  il  pourrait  se  trouver  lui-même 
mortellement  malade  (i).  Il  avait  compté  que  l'élection  du  nou- 
veau pontife  dépendrait  en  grande  partie  de  lui  ;  les  cardinaux 
nommés  par  sou  père»  et  surtout  les  dix-huit  Espagnols  qu'il  avait 
fait  entrer  dans  le  sacré  collège»  devant  rester,  à  ce  qu'il  croyait, 
sous  sa  dépendance.  Il  avait  réduit  sous  sa  clientèle  presque  toute 
la  petite  noblesse  des  États  romains;  il  avait  tellement  écrasé  la 
liante  noblesse,  qu'il  croyait  n'avoir  plus  rien  à  redouter  d'elle. 
Toutes  les  forteresses,  dans  Rome  et  dans  son  territoire,  étaient 
occupées  par  ses  soldats;  et  l'armée  avec  laquelle  il  avait  fait  la 
guerre  aux  Orsini,  était  cantonnée  autour  des  murs  de  la  capitale. 
Mais  d'autre  part  il  se  trouvait  frappé  justement  au  moment  où 
hésitant  entre  les  deux  cours  de  France  et  d'Espagne ,  il  ne  pou- 
vait compter  ni  sur  l'une  ni  sur  l'autre;  et  il  se  sentait  presse  en 
môme  temps  par  leurs  deux  armées  :  cependant,  quelque  accablé 
qu'il  fût  par  la  maladie,  il  ne  s'abandonna  point  lui-même.  Tandis 
que  le  peuple  courait  à  Saint-Pierre  avec  une  joie  indicible,  pour 
se  repaître  de  la  vue  du  corps  d'Alexandre  VI ,  et  exprimer  l'hor- 
reur qu'il  ressentait  pour  lui ,  César  Borgia  se  maintint  dans  le 
palais  du  Vatican.  Il  entra  en  traité  avec  les  Golonna,  que  son 
père  avait  dépouillés  de  leurs  fiefs  :  il  leur  rendit  Ghinazzano , 
Capo  d'Ânzo ,  Frascati ,  Rocca  di  Papa  et  Nettuno,  où  Alexandre  VI 
avait  élevé  des  fortifications  redoutables  ;  et  à  ce  prix  il  s'assura 
de  leur  neutralité  (a). 

Le  duc  de  Valentinois  n'avait  point  assez  de  troupes  pour  pou- 
voir interdire  l'entrée  de  Rome  à  ses  ennemis,  et  contenir  en 
même  temps  le  peuple  qui  le  détestait.  Prosper  Golonna  était 
revenu  dans  sa  patrie,  à  la  tête  de  tout  son  parti.  Fabio  Orsini , 
de  son  côté ,  avait  repris  possession  des  palais  de  sa  famille  à 


(1)  Macchiavelli,  il  Principe,  Cap.  VII.  p.  959. 

(6)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VI,  p.  515.  —  Paolo  Giovio,  Fita  del  cardinale 
Pompeo  Colonna,  p.  —  Isfor.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  197.  —  Fr. 
Belcarii  Comment.  Rer,  GalL,  L.  IX,  p.  273.  —  PauU  Jotii  fila  tiiafjni  Gon- 
salvi,  L.  Il,  p.  330. 
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tiqaM  4ii  eMrtens  el  des  mnhÊmHê  «MMb»  tà  ikiwltét 
•ouleièiiedi  deninr  ftp»;  €t  il  deandiit  à  ffomiêtriêlà 
«Me  de  Boi|it  liHUèM,  m  «piation  du  nng  de  son  père  et  de 
tes  pMeiils  f|ae  ce  tyran  avait  ymé.  Les  «roopee  de  Vtlentinois 
élaioiitovtetlosâMdaiMileBoii»»  et  diae  les  eaviroiu  di  Vati- 
«tn;  «a  aerle  q«e  les  eardinaiix ,  ponr  ne  point ie  Mettra  Min 
lem  maiM»  ae  lénoireot  k  l'église  de  Sainte-Marie  tcpra  Mherva; 
ilSMae  prisèrent  pas  néanmoins  de  commencer  les  obsèqnes  dn 
pape,  qai  doiveDi  durer  nevf  joora  et  ae  tenniner  avant  le  eoB- 
clave  (t). 

Hors  (les  portes  de  Rome ,  et  dans  les  États  auparavant  occupés 
par  Yalontinois ,  les  convulsions  politiques  étaient  plus  violentes 
encore.  Jean-Paul  Baglioni  s'était  associa  à  Barlhélemi  d'Alviano, 
capitaine  de  la  maison  Orsini ,  au  service  des  Vénitiens.  Avec  son 
aide ,  il  était  rentré  à  Pérousc;  il  avait  chassé  de  Vilerbc  la  faction 
des  Gatti,  et  de  Totii  celle  de  Chiaravalle  :  il  avait  tué  ou  pillé 
tous  les  citoyens  enrôlés  dans  ces  deux  partis,  qui  étaient  tombés 
entre  ses  mains.  Fabio  Orsini  et  les  Savclli  poursuivaient  dans 
le  patrimoine  de  Saint-Pierre  tous  ceux  qui  s'étaient  rangés  du 
parti  de  Valentinois.  Le  premier,  ayant  tué  an  membre  de  la  fa- 
mille Borgia,  prit  de  son  sang  poar  aTen  layer  les  mains  et  la 
hùÊ/ékb  (i).  Towlea  bama  fOiMlwifiiaat  feoomé  les  châiean 
qae  le  pape  lav  mit  enlevés;  lea  THelli  étaient  lenliéa  dana 
atlk  di  CMllo,  Jaaqnea  d  Appiannà  PfMaliin»,  le  dna  dUiMn, 
«t  laaaaignanis  de  Féaam,  de  Ganérinn  et  da  Sinipiglia,  dana 
les  Étala  qn'ila  avaient  pefdna  (s).  La  Ronagne  lanle  na  ât  anenn 
mnvanant  «  et  denMM  dévnnéa  an  dna  de  Yaienlinoia.  Ses  anirea 
eenqnéles  étaient  plia  léeenlea;  dana  cellM  il  avait  défi  en  le 
lanpa  de  îân  gaêiar  ka  avantagea  de  aen  fonvencBent  Gel 
henuM,  ai  crael  et  si  km  dana  sa  poUtiqne,  savait  tort  bien  ee 
qû  pmivak  pioearer  lê  ftteiléde  aaa  aqeli;  la  inaliee  étaitennée 

(1)  Fr.  Guicciardini.,  Lib.  VI,  p.        -  Rarnaldi Àntml.  ecct.,  1503,^  12  , 
p.  541.  —  Pétri  Bembi  hiêt.  yenetœ ,  L.  VI,  p.  133.  —  Al^.  de  Ulioa,  Fita  di 

c&rtBr^v^t,î.%\  v.*AM|f»irarrii^iA.i?,p.faa. 

(^)  Alfimmde  UUoa,  FitadiCarl§y,h  I,  r.  Sa. 
(S)  Jaeapo  NmnU,  L.  1?,  p.  15«. 
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scrdpnleusemcnt  entre  eux,  et  la  sûreté  publique  était  garantie 
d'une  manière  inviolable.  Toutes  les  factions  avaient  été  compri- 
mées ,  toutes  les  voleries  des  magistrats  et  des  princes  avaient 
cessé;  une  protection  éclairée  avait  été  accordée  à  tous  les  hommes 
distingués;  les  militaires  avaient  trouvé  de  l'avancement  dans  les 
armées,  ou  dans  le  commandement  dos  châteaux  du  duc  ;  les 
hommes,  de  lettres  avaient  été  riclitmcui  pourvus  de  bénéfices 
ecclésiastiques  :  l'État  prospérait  enfin ,  et  aucun  Roraagnol  ne 
pouvait  envisager  sans  crainte  le  retour  des  anciens  petits  sei- 
gneurs 

Louis  de  la  Trémouille,  qui  devait  commander  l'armée  fran- 
çaise, avait  été  retenu  à  Pftnne  par  me  Hialaëie,  qui  ne  lai  per- 
mit ^«8  de  predfare  p«t  à  nmmféiitkm.  Le  BUfoisde  Ma»* 
toMia  tfait  pris  le  wiinilMWBf  eomne  lieiieiit  H,  rei  s 
mfÊnIM  HMlerilé  était  dwmréo  presque  «a  entier  eMre  lee 
■aÎM  4b  beilii  #Oe0e»«tde  fltaérioesrt,  parce  que  lee  fnmçià» 
àtftiyitiiMttfoMifèmpriMeéttiayr.Celtei 
e»  TeaeneferledMnd0PttilféBoll;iMiieUetfiitétére> 
mdéepirla  iHrtHnr  4ee  Uane^qui  ifeatmiin  mtâ  ^nkm* 
tMft  tae  lie  eipMiiioM  MMtraMe  4«  rayme  de  Miqiei* 
EnHn  elle  tmene  l'État  de  fliMe,  et  elle  anive  cotm  el 
lleola,  an  moment  où  les  cardinaux  étatet  prêle  ii  entrer  att 
eonclave.  Le  piemier  ministre  de  la  France  et  le  hmi  d«  fOi ,  li 
eaidinal  Georges  d'AadKHse,  arrivait  en  mèm  temps  en  h5te  avec 
les  cardinaux  d'Arap^et  Aeei^Slofie,  aoqeels  il  avait  reodi 
la  liberté,  av  l'assarance  que  leurs  uufti|ea  aéraient  réglés  par 
le  aiea.  Appayé  de  louie  la  protectiende  eea  BHftre,  de  la  dispo- 
sition de  ses  trésors,  de  celle  d'une  puissante  armée,  parvenue 
jusque  sous  les  murs  de  Rome,  il  se  croyait  presque  assuré  du 
souverain  pontificat;  el  il  subordonna  à  ses  prétentions  person- 
nelles les  négociations  du  cabinet  et  les  opérations  de  l'armée 
française.  Il  rechercha  surtout  le  duc  de  Valenlinois,  qui  se  disait 
maître  de  toutes  les  voix  des  cardinaux  espagnols  :  pour  l'atta- 
cher à  son  parti,  il  ne  craignit  pas  de  mécontenter  les  Orsini, 
jusqu'alors  dévoués  à  la  France.  Borgia ,  de  son  côté,  sentit  que 
l'armée  de  France  était  plus  près  de  lui  que  celle  d'Espagne ,  et 

(1)  Fr.'Guiccianl.,  L.  VI,  p.  516.  —  Macehiat.,  U  PHnc-,  Cap.  VU,  p.  259. 
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foanit  lui  faire  et  ptas  de  Mes  et  plus  de  mal  :  il  napii  étm 

les  négocialions  entamées  avec  Gonzalve  de  ConleM»  pir  feUii» 
mise  des  Colonna,  et,  le  1*'  de  septembre,  il  signa  avec  lee  Uft- 
bassadenrs  français  un  nouveau  traité,  par  lequel  il  s'engageait 
à  sorvir  Louis  XII  avec  toutes  ses  forces,  dans  la  guerre  de  Na- 
plcs,  tandis  qu't'ii  retour  le  monarque  lui  garantissait  les  F^tats 
qu'il  avait  encore,  et  lui  promettait  sou  aide  pour  recouvrer  ceux 
qu'il  avait  perdus  (i).  Gonzalve  de  Cordoue,  à  la  nouvelle  de  ce 
traité,  donna  ordre  à  tous  les  capitaines  espagnols  qui  servaient 
dans  l'armée  de  Borgia,  de  le  quitter  pour  se  ranger  sous  les  dra- 
peaux de  l'Kspagne,  s'ils  ne  voulaient  se  rendre  coupables  de  baule 
trabisoii.  Celle  ordonnance  enleva  au  duc  de  Valentinois  Hugues  de 
Moncade ,  Jérôme  Oloric,  Pédro  de  Castro,  Diego  de  Chig^ooes» 
et  d'autres  encore  de  ses  plus  habiles  officiers  (2). 

La  cession  des  suffirages  dee  cardinaux  dépendants  de  la  mai- 
ion  Borgia,  B'mit  pu  fiiit  hm eondilioB  explicite  du  traité  d» 
VatootiBois  :  eepeodaBt  cTëCaU  le  prindptl  B0lif  mit  engagft 
fe'CariiMd  dTAiMae  à  le  aigner.  Maia  cea  eaidlMn,  de  la  Wfai 
deaqièla  «n  entrait  diapoaer,  lenjuaiwif  bea^eaip  plta  I  lent 
afaalagea  Atlan  qo'à  leor  laeoaBalMaMeptNir  dea  bieaWlapaB- 
aéa.  na  déaîièMBt  amnt  toot  aaauar  bar  lOierlé  et  celle  de  leur 
Hacte  :  peur  cela»  ili  M  eattaantiMBt  à  ^enfenNr  ai  eoMlaf^ 
ftt'apiài  qwle  cardinal  d'AoMae  eit  pria  reagafeauBt  d»  m 
peut  laiaier  dépaiaer  Népi  à  Faiaiée  iraâcaiae,  et  qm  GéaarBe»* 
fia  Ait  pard  de  Roim  avec  deux  cenla  heanKs  d'araaai  et  traie 
eeata  cfcewwMfarB,  pour  se  rentre  à  ceUe  arairie  (s). 

Les  cardinaux  «'étaieBt  point  encore  aMB  avancés  dans  leoia 
négacialions  entre  eax  pour  procéder  à  one  élection  définitiveu 
Georges  d'Amboise  n'exerçait  point  sur  le  conclave  le  crédit  sar 
leipMl  il  avait  compté;  mais  il  espérait,  avec  plus  de  temps,  ga- 
gner de  nouveaux  partisans;  ses  adversaires  ne  doutaient  pas,  au 
coBtcairo»    il  ne  perdit  qaelqaee  voix,  dèa  que  lamiée  irançaise 


•  (1)  /  r.  GuUcianlinif  L.  VI,  p.  317.  -  Jacopo  NurU,  M,  Fior.,  Lib.  IV, 
p.  187. 

(9)  PauliJovii  ntawuigniGOÊmM,  Ub  H,  p.  HO.  -  Âlf,  4$  Vtl99,  FUS 

di  Carlo  y,  L.  I,  f.  32. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  ôlS. 
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m  mnSÊ  éloignée  :  les  im  et  les  «atras  lesowitisBaiciit  dliatre 
fÊtimMm,  peorlev  libsMé,  et  peur  ITiidépsndsBce  de  Ytr 
l^,.0eenitàa9efewide|inlMiger  le  eonelife,  to  milien  de 
tant  de  MsmnsBts  militaires.  Tww  s'iecetdèrentdoae  >  cheisir 
pour  pepe  un  cardinal  dont  lesteess  épinaées,  etlftoialadieliiea 
conaae»  faisaient  prévoir  la  fin  prochaine.  Ce  fut  François  Pieoo- 
kMnini ,  neven  du  pape  Pie  II,  par  lequel  il  avait  été  fait  arehevé» 
fie  de  Sienne,  et  ensuite  cardinal.  Ce  doyen  des  cardinaux,  qui 
jooissait  d'une  haute  réputation  de  verta,  réunit  les  soffraf^  de 
trente-sept  de  ses  frères,  sur  trente-huit  qui  se  trouvaient  au  con- 
clave. Il  fut  proclamé  le  22  septembre,  et  eonroiiné  le 8  octobre  » 
sous  le  nom  de  Pic  III  (i). 

Après  celle  élection,  l'armée  française,  qui  n'avait  plus  de  mo-- 
lif  de  s  arrêler,  passa  le  Tibre,  et  continua  sa  route  vers  le  royaume 
deNaples  :  le  duc  de  Valenlinois,  qui  était  toujoure  malade,  et  qui 
sélail  fait  porter  en  litière  à  Népi ,  se  fit  rapporter  de  même  à 
Rome,  où  il  se  fortifia  dans  le  Borgo,  avec  deux  cent  cinquante 
hommes  d'armes,  autant  de  chevau-légers ,  et  huit  cents  fantas- 
sins. Les  Orsini,  qui  soupiraient  après  le  moment  uù  ils  pour- 
raient se  venger  de  lui,  étaient  de  leur  côté  entrés  dans  la  ville 
avec  leurs  troupes,  et  s'y  fortifiaient  dans  un  aulrc  quartier,  lis  y 
avaient  appelé  Jean-Paul  Baglioni  et  Barthélemi  d'Âlviano;  et 
cbaqne  jour  ils  livraient  des  combats  aux  gens  de  Yalentinois. 
Voyant  la  guerre  snr  le  point  de  ae  lenomler,  ils  négociaient  pour 
•'engager  ceoune eondoltiéfi  àla  eoMe  de  Tone  on  de  Fantredea 
pniamneea.  Lenr  indinalion  les  portait  fers  la  France,  et  elle  était 
eneoin  angassntée  par  lenr  rinlité  am  les  Colonne  qnî  s'étaient 
attachés  à  l'Espagne.  Ma»  le  cardinal  d'Amboiae  les  avait  five- 
msntoftnaéspar  la  fluwnr  «inll  anit  montrée  à  Vakmlinole  :  Il 
avait  eosoite  marchandé  lenrs  aerfices,  comme  ^  ne  tenait  ancnn 
compte  de  leur  aaafartance,  on,  sll  croyait  qat  poor  se  défendre 
contre  les  Golonna,les  Orsini  earaient  toujours  forcés  de  se  ranger 
sans  les  drapeau,  tkançais,  méaM  mna  solde.  Barthéleflû  d'Ai- 

• 

(1)  Onofrio  J'aHviHO,  Vitadi  Pio  lU,  aiO/»«mft^,p.  481.  -  Fr.  Guic- 
etaréM,  1.  TI,  y.  SIS.  -  Ikiyn.  Jnn.  «eeiw.,  ims ,  $  1S,  p.  Ml.  —  Mrt 
Hemhi  /lisi.  Ven. ,  L.  VI,  p.  154.  -  Jaropo  \(inti,  Ist.  Fior.,  L.  IV,|U  IBS.  — 
Fr*BtUmU,  L.  UL,  VktfA.  -  dm,  Fmromii,  L.  Ui,  p.  fit. 
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fimo,  qsi  avait  quitté  le  scnice  féoitien  poar  venir  à  Rome  ae 
féQBir  à  sa  famille,  fut  blasé  de  ce  manque  d'égards;  el  il  tnlla 
ancGoncalve  de  Gordone,  an  nom  de  tous  les  Oreioi,  pmwitnt 
de  mener  an  service  d'Espagne  einq  cents  hommes  d'tnMs,  mejoi- 
■int  soixante  mille  ducats  par  année.  Mais  il  exigea  en  retour  qae 
Gonzalve  s'engageât  à  rétablir,  aprèa  la  gnerre  finie,  les  Médicia  à 
Florence  (i). 

L'ambassadeur  de  Venise  à  Rome  avait  travaillé  à  cette  réconci- 
liation des  Orsiui  avec  les  Espagnols;  et  il  avait  avancé  aux  der> 
niers  l'argent  nécessaire  pour  faire  le  premier  payement:  il  les  aida 
encore  à  réconcilier  les  Orsini  avec  les  Colonna  qui  servaient  dans 
la  même  armée.  Valentinois,  effrayé  de  cette  coalition  qu'il  crut 
dirigée  contre  lui,  voulut  alors  sortir  de  Rome.  Gian  Giordano 
Orsini  n'avait  point  fait  cause  commune  avec  ses  parents;  et  il 
avait  promis  au  cardinal  de  Rouen  qu'il  conduirait  Borgia  en  sû- 
reté jusqu'à  l'armée  française.  Borgia  se  mit  en  mouvement  pour 
aller  le  trouver  à  Bracciano;  mais  pendant  ce  temps  Fabio  Orsini 
et  Jean-Paul  Baglioni  avaient  attaqué  la  porte  du  Torrione,  et  l'a- 
vaient brûlée  :  ils  avaient  par  là  pénétré  dans  le  quartier  de  Yalen- 
tinoia,  et  ils  chargeaient  ses  soldats  avec  des  forces  très-supérien- 
NB.  Lorsque  César  Borgia  nt  sa  cafalerleoommeneer  II  Mr,  il  se 
réfugia  afecle  prince  de  Sqnillaee  aon  frère,  et  quelques  enrdlnan 
espagnols,  dans  le  palais  dn  Talkan,  d'eè,  avec  le  cenaentement 
dn  pape,  il  passa  an  chMaan  SainWÂnge.  Le  commandant  de  oe 
dÉtean  était  nne  créature  d*Alenndre  TI;  il  promit  noiMenle- 
ment  de  protéger  Borgia  contre  ses  ennemis,  nuda  encore  de  le 
laisser  se  retirer  toutes  ke  fois  qull  le  fondnit  Cependant  rar> 
méedu  duc,  ponrsnrrie  par  les  Orsini  et  par  Baglioni,  se  dissipi 
entièrement;  et  les  rêves  brillanla  de  l'ambition  de  Borgia  iTévn- 
nouirentavec  die  (a). 

Pie  Ul  ne  trompa  pas  Tattente  des  cardinaux  qui  avaient 
compté  sur  nn  pontificat  fort  court;  après  vingt-six  jours  de  régne 
seulement»  il  mourut  le  18  octobre,  âgé  de  soixante-quatre  ans  et 
dnq  mois.  Dès  le  temps  de  aon  élection,  il  avait  une  plaie  à  la 

(1)  jy.MfwMM,  L.TI, ^ ne.  —  m»  0Mt,  rm éi um x, 

l.n,  p.  84.  —  Pauli  Jovii  Vita  magni  Gotualvi,  t.  II,  p.  SIS. 
(S)  Fr,  ûttkoM,,  L.  VI,  p.  »aa.~iiyeWf  Jnm.  •ûtL,  IMS,  S  ta.  P*  Mt. 
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jimirt  qû  pouvait  devenir  dangereose  :  toutefois  on  soapçoMU 
^*elle  avait  éÊémfomênéb  ptr  toi  loîMde  PaDdolfe  Pétraoci» 
tyran  de  Sienne  ;  parce  ce  dernier  cnipMit  de  trouver  en 
lai  les  ressentiments  d'un  gentilhomme  siennois,  ennemi  pur 
conséquent  de  l'ordie  dee  HsnU  afec  l'appui  daqiiel  régnait  Pan- 
dolfe  (i). 

Pendant  le  court  règuede  Pie  III,  les  cardinaux  avaient  mieux 
pris  leurs  mesures  :  les  diverses  factions  avaient  reconnu  leurs 
forces;  et  celles  qui  ne  pouvaient  espérer  de  triompher,  avaient 
réussi  du  moins  à  vendre  à  un  plus  haut  prix  leur  acquiescement. 
Georges  d'Amboise,  le  premier,  avait  été  forcé  de  reconnaître  qu'il 
n'arriverait  point  lui-même  à  la  tiare;  et  il  dirigea  en  conséquence 
les  suffrages  dont  il  disposait,  en  faveur  de  celui  des  cardinaux 
qui,  dès  le  temps  de  l'expédition  de  Charles  VIII,  s'était  engagé 
avec  le  plus  de  violence  dans  les  intérêts  de  la  France  :.  c'était  le 
cardinal  de  Sainl-Pierre  ad  Vmcula,  Julien  de  La  Révère,  neveu 
4c  Sine  IV.  Pour  te  ffln§er  «TAIeuBdie  VI,  aon  ennemi  penMip 
»el,  Iniiea  mît  attiiié  Icc  «mmc  dcc  Fraa^  en  Atlie;  et,  cnlé 
de  Bimc  pur  Aleundra,  il  avait  pni^uc  tw^om  féea  à  la  CMur 
de  FiCBce.  n  poaaédait  d'îflUMaaac  rieheaaes  et  de  MBdiron  1^ 
néfioec  ccdéwaatiqiea,  dent  U  pccvait  dîipocer  en  fiiiev  de  tes 

Alenndre  VI,  qui  le  déteilait,  avait  conlrlbcé  à  loi  fiûre  nac 
vépctation  de  aincMé,  en  déclarant  à  ptoiîcnrs  repriicc  qn'îl  jm 
lin  connaissait  que  cette  seule  vertn,  an  mOien  de  vices  aaaa  uuêt 
htti  et  Julien  mit  à  profit,  pour  mieux  trofliper,  la  confiance  uni- 
wraeUe  qu'inspirait  la  franohiae.  Cbacnn  crofaiteiinplicitenient 
àeaparaîe  et  à  ses  promesses,  que  de  nombreux  amis  mirent  en- 
tre ses  mains  toute  leur  fortune  et  tous  leurs  bénéfices  ecclésiasti- 
ques, pour  qu'il  pût  s'en  servir  à  s'acheter  des  partisans.  Le  cardi- 
nal Ascagnc  Sforza,  jugeant  mieux  que  ne  faisait  Georges  d'Am- 
boise l'esjjrit  inquiet  et  ambitieux  de  La  Hovère,  comprit  que  ce 
prétendu  partisan  de  ia  France  était  l'Uonune  du  sacré  collège  le 

(1)  Omt^Pmwim,  vméf  fmàtlkH,^m>  —  Onàiiiii  iisiiPiOT,  m- 

fia  di  Siena ,  P.  III,  L.  VU,  U 119  v.  -  Att^tméÊ  CMm,  ^Um  dt  Ourla 
L.  K  f.  ô3  V.  -  RayiMldiit  M  pvit  pqiat  Sa  Moptos  ét  POtMB)  .iMn.  tPOlM., 

1503,  ^1610,  p.  MS. 
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plos  disposé  2i  arracher  le  duché  de  Milan  aux  Fniçiis,  et  k  le 
rendre  à  ea  Aunille.  Enfin  Valentiiiois»  réduit  à  nne  condition  ti 
dangerense,  qo'il  ne  pouvait  plas  soifre  les  règles  de  sa  poliiiqae 
ordinaire,  prêta  Toreille  à  des  promesses  qu'il  était  accoatomé  à 

mépriser  :  il  crut  ou  voulut  croire  que  des  bienfaits  récents  pour- 
raient faire  oublier  d'antiques  injures;  il  signa,  le  29  octobre,  avec 
La  Rovère,  un  compromis  qui  fut  confirmé  par  senneiil,  et  par 
lequel  il  assurait  à  ce  dernier  les  suffrages  de  tous  les  canliuanx 
espagnols,  tandis  que  La  Rovère  lui  promettait  en  retour  de  le 
nommer  gonfalonier  de  l'Église,  de  le  maintenir  dans  tous  ses 
Étals,  et  de  faire  épouser  à  François-Marie  de  la  Hovère  son  nevcn  , 
la  fille  de  César  Borgia.  Par  ces  divers  Irailcs  et  par  toutes  ces  in- 
trigues, l'élection  du  cardinal  de  Saint-Pierre  ad  Vincula  était  si 
bien  concertée  d'avance,  que  le  jour  même,  3!  octobre,  où  les 
cardinaux  entrèrent  au  conclave,  sans  (\uon  eût  eu  le  temps  de  les 
y  enfermer,  ils  proclamèreul  Julien  de  La  Rovère,  qui  prit  le  nom 
de  Jules  II  (i). 

n  avait  fallu  de  grands  rêvera  po«r  délemhMr  YaleBliMii  à 
éUÊÊ&t  ka  Tofx  doBt  il  disposait  à  too  pin  aacMi  «naeni.  Mais 
m  eist,  depuis  la  défttlte  de  aa  petite amée  ailoor  dv  VatieaB,  m 
puiiMee  B'éiait  presque  aBéantie.  Lea  ville»  de  Bemagne  qui 
avalent  attendu  aon  retour  »  vofuit  la  ehntede  la  fortene,  mlent 
vottia  aefiûrennflkériteanprèadelena  andena  mftrea,  en  se  li- 
vrait  d'ellea-iDABee  eMre  ieut  miia.  Gétène  était  lelofinée  k 
reMInanee  immédiate  de  rtigliae  :  k  Imola,  le  eommandant  de  la 
citadelle  avait  été  manacré,  et  la  ville  était  partagée  entre  lea  paN 
tSma  de  Riari  et  ceux  de  l'Église.  Forli  avait  ouvert  ses  portée  k 
Antoine  Ofdélafll,  héritier  de  la  famille  qui  avait  régné  dans  ce- 
petit  État  avant  que  Jérôme  Riario  s'en  fût  emparé.  Jean  Sforsa 
était  rentré  à  Péaaro,  PandolfeMalatesti  à  Rimini,  d'où  il  fut  bien» 
tét  chassé  de  nouveau  par  Dionigi  Naldo,  soldat  de  César  Borgia. 
Faenza  attendit  le  retour  de  Valentinois  plus  longtemps  qu'au- 
enne  dea  villes  de  Aomagne;  mais  perdant  enfin  à'espérance  de  le 

(fl)  Fp.  OmÊoeim'éini,  t.  VI,  ^  W.  —  MmmtÊ  BmnkwHt  Dtmimm  tmHm 

Botn.f  p.  9159.  —  Barihoi.  Senaregœ  de  Rebuê  Owiinin. ,  T.  XXIV,  p.  57S. 
—  Jacopo  NartU,  Ist.  Fior. ,  L.  IV,  p.  158.  —  Sciptmê  Ammbmf,  L.  XXVUl, 
f>  Yty  —  Fr.  Belcarii  CommetU.j  L.  IX,  p.  S75. 
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voir  reeoayrer  sa  puissance,  elle  se  donna  à  François,  Ois  naturel  de 
Galéotto  de  Manfrédi,  seul  héritier  d'une  famille  dont  tous  les  des- 
oeDdants  légitimes  avaient  été  massacrés  par  Borgia.  Les  citadelles 
de  toutes  ces  villes  ne  participèrent  point  à  ces  révolutions  :  elles 
demeurèrent  fidèlement  gardées  par  leurs  capitaines»  au  nom  du 
duc  de  Valenlinois  (i). 

Mais  le  sort  des  villes  de  Romagne  paraissait  désormais  devoir 
dépendre  bien  moins  des  vœux  du  peuple,  des  ressources  du  duc 
de  Valenlinois,  ou  même  des  intrigues  du  pape,  que  des  armes  de 
la  puissante  république,  qui  avait  toujours  considéré  celte  pro- 
vince comme  soumise  plus  particulièrement  à  son  influence;  elle 
donnait  depuis  longtemps  des  pensions  à  ses  petits  princes,  et  y 
avait  déjà  acquis  quelques  cités.  Au  printemps  de  cette  même  an- 
née, Venise  avait  signé  son  traité  de  paix  avec  les  Turcs;  Andréa 
Gritti,  qui  Yïïfùi  négocié,  n'éliit  )pateB0ored6  reconrde  Coostan- 
lijwpleL  et  déjà  la  république  ftnini  MDtir  è  aet  uMbs  fne  ses 
Imom  n'éltieBtplBi  engourdies  par  la  tmmr  des  Otttwms;  que 
fM  c8Méla  a'élaiflit  plM  miigM»»!  owpéi  àm  progrèa«i»- 
alttis  des  mldèlei»«tqa'ille  était  da  Mman  en  état  de  aa  fidra 
leipealar  et  de  aa  ftiia  cnindra.  laeab  TdoiÉri,  qai  cmnaïaadait 
à  lîaaaaaa,  y  maemMait  des  foitea  coniidérableg;  il  aa  pfaciait 
daainteiliéeBaiadaBa  Céeatta,  atU  tiataaiiiiideaarpfendfecetla 
villa;  aaia  il  es  fat  repoussé.  Bientéc  après,  Diaugi  Maldo»  n'ea- 
pénat  plos  voir  revenir  ledae  da  Yal^tioois,  et  ne  voalaat  pas 
se  soumettra anx  Manfrédi,  contre  lesqoalsil  s'était  précédemnent 
féiailé,  livra  aux  Vénitiens  les  forteresses  du  val  de  LaflMtta,  et 
eogagea  la  commandant  da  la  citadelle  de  Faenza  à  la  leur  WMlie 
à  prix  d'argent.  Ces  deux  marchés  n'entraînèrent  pas  la  soaiBi^ 
sion  de  la  capitale  :  ses  habitants,  irrités  de  ce  que  le  comman- 
dant de  la  citadelle,  ou  les  paysans  du  val  de  Lamonc,  préten- 
daient disposer  de  leur  sort,  se  défendirent  avec  obstination  ;  et  ils 
firent  demander  des  secours  en  même  temps  à  Jules  il  et  aux  Flo- 
rentins (i). 

Toutes  les  autres  petites  principautés  de  Rookagne  étaient  atta- 

(I)  Fr.  Gufcciardinî ,  L.  VI,  p.  339.  -  Seifimê  JmÊÊdt,,Umm,f,  Vf, 

—  Jaeopo  NartU,  Ist.  Fior.,  L.  IV.  p.  157. 
(9)  Fr.  (iuicdard.,  L.  VI,  p.  S39.->Pe<rt  Bembi  UM.  Few.f  LU>.  U,  p.  IM. 
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quées  simullanémeol  par  les  Vénitiens.  Forlimpopoli  et  plusieurs 
châteaux  lour  ouvrirent  leurs  portes.  Fano,  qu'ils  voulaient  sur- 
prendre, se  défendit  :  Himini  leur  fut  abandonné  volontairement 
par  Pandolfe  Malatesti,  qui  leur  demanda  seulement  en  échange 
la  seigneurie  de  Ciladella,  daiu  l'Étal  de  Padoue»  et  le  rang  de  geo- 
tilhomme  vénitien  (i). 

Jules  II,  qui  venait  à  peine  de  s'asseoir  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  ne  connaissait  pas  bien  encore  quelles  étaient  ses  forces, 
et  ne  voulait  pas  se  presser  de  les  déployer.  Cependant  il  ne  pou- 
vait voir  sans  chagrin  les  Vénitieiia  s'emparer  des  villes  qui  rel»> 
valent  de  l'Église.  Les  vkairw  q«i  les  pottédaient  aapmvant,  et 

beioiM  jawBtliflfi,  wwén  à  It  dépaidiM  ûê  atioUiége; 
aaia  la  républiqae  deTeoiae,  toujours  ptianote  al  UNqowa  ép^ 
Imml  veAMtaMe,  m  nalitaait  jaauia  ce  qa'dla  avait  «na  Âia 
aaiai.  J«]fliII,qii  a'aaaU  patit  eueoia  ae  bioailler  avec  ék,  aa- 
aaya  ea  qae  la  peraaaaîQii  paanait  fiûna.  H  aBVfja  réiéqaa  da 
TMi  à  Vaaiaa,  avaa  naanmisaioB  d'y  parler  aaa  plairtaa  da  Taf^ 
front  qae  le  aéoat  lai  frisait ,  dès  le  coauDeoeement  de  son  poati- 
icat,  en  attaqaant  uie  ville  de  l'Église,  tandis qae  Jules  avait  cra 
pouvoir  compter  sur  l'amiiié  de  la  répnbliqM,  et  qa'il  i'amit  aié» 
ritée  paraoB  atlafhcBMat  à  aeainiéiéta  qnaad  il  était  encaga  car» 
dinal  (3). 

Les  Vénitiens  étaient  alors  séduits  par  cette  même  ambition  qui 
leur  avait  fait  accepter  la  protection  de  Pise,  le  partage  du  duché 
de  Milan  et  les  ports  du  royaume  de  Naples  :  ils  s'efforçaient  de 
s'étendre  en  Toscane,  en  Lombardie  et  sur  le  golfe  Adriatique;  ils 
ne  songeaient  pas  que  chacune  de  leurs  conquêtes  leur  suscitait 
un  nouvel  ennemi;  et  ils  ne  s'arrêtaient  point  par  la  crainte  d'a- 
jouter encore  le  souverain  pontife  à  leur  nombre.  Ils  répondirent 
par  des  protestations  vagues  d'amitié,  et  des  offres  de  payer  pour 
Faenza  le  même  tribut  qu'avaient  payé  les  vicaires  précédents;  re- 
présentant en  même  temps  que,  depuis  plusieurs  siècles,  cette 


(1)  Fr.  IM0MM. ,  L.  VI ,  p.  893.  -  PwêriBBmkiHial,  F9ê^,  Ub.  VI. 

p.  155.  —  Jl/bnso  de  Ulloa,  nta  di  (\irlo  V,  Lib.  I.  f  53  v. 

(3)  MacchiavelU,  Legasione  teconda  (à  Homa  ).  Opère  ISIS,  T.  VI,  p.  400.— 
Les.  Leuera  XIU,  p.  133.  -  PetHBêÊtbi  Ui$t.  ren.,  L.  VI,  p.  IM. 
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viHe  l'Mr  plw  MM  la  pomir  iBMéiliit  de  rtgte 
laot  d'être  dès  fassam  tout  aaasi  fidèles  qm  ]'tfil«t  éli  lei  !!•»> 
irëdi  00  le  dttc  de  ValentÉMii.  Tandis  qu'ils  tenaient  ce  langage 
iMidéré  en  apparence,  leurs  troapes  faisaient  des  progrès  rapidee 
dm  le  siège  de  Faeue  :  elles  s'étaient  logées  à  l'égMeede  TCMaiP- 
vance,  et  elles  commaBçtieBtà  batlre  en  brèche  les  nrars  oiéiMS 
delà  ville.  Les  Florentins,  qui  avaient  d'abord  envoyé  un  petit  se- 
«rars  de  deux  cents  hommes  à  Faenza,  lorsqu'ils  virent  que  le  pape 
ne  les  secondait  pas,  ne  voulurent  point  s'engager  soûls  dans 
une  guerre  si  dangereuse;  et  les  bourgeois  assiégés,  n'espérant 
plus  de  pouvoir  se  défendre,  capilulèrcnl  le  19  décembre,  sous 
condition  que  lesYéniliens  assureraient  au  jeune  François  de  Mail- 
frédi  une  pension  annuelle  de  trois  cents  ducats  (i). 


(1)  Pr.  Guieektnlini,  L.  VI,  p.  S34,  qui  doane  par  erreur  le  nom  d'Astorre  au 
-  JÊom  Nmrii,  M.  Fior.,  Ub.  IV,  p.  157.  —  Macchiav^m, 

ii,i4tt.  VU, YiB,a,xtt «f7|0pln,T.11,^fl•itwf.- 

Fetri  Bembi  Hi$t.  Ven.,  L.  VI,  p.  136. 

La  maison  Manfrédi  n'ayant  plus,  dès  celte  époque,  recoorré  «a  souveraineté  sur 
Facnn,  noiu  croyons  e<MiT«wi]»le  d'iosércr  ici  ud«  table  cbroDoiogi«|u«  du  règne  de 


dMmnIa. 

1^    t  Jean,    1  fils  de  Klcbard,  se  défendent  contre  Clément  VI,  Jusqu'en  lôâS, 

*' IBinm,!  ^rth  loat  rtmii  <e  le»  eeigpeurie. 
un,  iaimm     de  ManfHMi  rentre  le  95  juillet  pÊt  m  tfMtfse,  ians  Faeiua. 

Soutenu  par  les  FImmÛm,  il  MtPNtMH  CMMM  vImIm  éê 
faenaa  eld'imola. 
n  «I  «Noé  ét  viBdN  M  vHlet  a  MUimu  CoiMj  odal-ei  ImI 
fait  trancher  la  lête  le  SS  ■•vwlve. 
t4ie.  taàl  «àlAAZ  Manfré<li ,  Slt  i>Mliml*»,  Nitfn  i  flMHi  Is  18  Jri*; 
mort  en  1416. 

1416.  6rn*  Ainmm  Maaft^,  flU  du  |»réoédent,  seigneur  de  Faenza  et  dUmolai 
■ortto»JiiBl448. 

iAmnn      (      *'         (  •*'lîneur  de  Faenia  }  mori  le  5  mai  H08. 
'<   Antonio  /seigneur  d'Imola,  VMid  cette  Tille  à  Jérôme 
TAMe».     I  Manfrédi  :  (  RIarioj  147*. 

148e.  «ftiimo,  ttt  IPAiIsni  U,  seignear  8e  Paona,  tué  ptr  m  Hmm  le 
il  Mil488. 

MB8.  AUMUlD,  fi!s  (le  Gniéotio,  prisonnier  de  CéMTtMglalt  SttVfillWls 
étranglé  à  aoine  le  9  jnilM  1981. 
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Les  Vénitiens  afiient  alors  acquis  en  Romagne ,  outre  les  denx 
principautés  de  Faanza  et  de  Rimini ,  M onte-Fiore ,  Sant-Âreaa* 

gelo,  Vérucchio,  Porto  Césénatico,  et  six  autres  châteaux.  Il  ne 
leur  aurait  pas  été  dilficilp  d'occuper  encore  Imola  et  Forli  ;  mais 
ils  s'arrêtèrent  pour  oe  pas  donner  trop  d'irritalion  au  pontife.  Le 
duc  de  Valentinois  ne  possédait  plus  que  les  citadelles  de  Forli, 
Césène,  Forlimpopoli  et  Hcrlinoro.  Il  offrit  au  pape  de  les  lui  re- 
mettre en  dépôt  pour  (]u'elles  ue  tombassent  pas  entre  les  mains 
des  Vénitiens;  niais  celui-ci,  dit  Guicciardini ,  en  qui  l'antique 
sincérité  n'était  pas  encore  corrompue  par  l'habitude  du  pouvoir, 
les  refusa ,  pour  ue  pas  s'eiposer  ensuite  à  la  teolalioa  de  man- 
quer de  foi  (i). 

Jules  II  avait  accueilli  Valentinois  avec  honueur,  et  toutes  les 
apparences  d'une  réconciliation  sincère;  il  lai  avait  donné,  le 
3  novembre,  on  logement  an  Vatican,  oà  le  duc  était  entouré 
d'âne  qntmtiiiiB  ét  êm  oAeiers,  et  il  hû  piOMltait  que  dans 
le  pnoner  eontitlonre  il  ledéelaranit  gonlUoiiier  de  l'Église  (2). 
Céâir  fiorgia ,  ecoonCiiiiié  à  la  prospéirité,  n'mit  point  troofé  dans 
son  esprit  les  finees  néeesnires  pour  juger  les  eiiooDstanoes  de  sa 
noBTelle  fortone.  Cet  iMoune»  qni  n'avait  janais  maintenn  sa  pa- 
role à  personne ,  se  reposait  avee  nne  (bi  entière  sar  les  promesses 
de  son  plus  ancien  ennemi.  Il  attendait  avec  confiance  le  gontklon 
de  l'Église,  qnè  Joies  D  hélait  engagé  à  lui  donner,  n  renvoi 
.  jnaqn'apràs  cette  nomination ,  son  déport  pour  la  Romagne.  Alors 
^  Il  comptait  rassembler  quelques  hommes d'armesqoi  Tattendaient, 
'  traverssr  la  Toscane,  ou  penl4ire  se  rendre  par  mer  k  (îénes,  et 
ensuite  en  Iw.ombardie;  puis,  avec  l'aide  de  ses  partisans,  secon^ 
rir  les  châtelains  qui  lui  avait  gardé  fidèlement  ses  forteresses. 
Lorsque  Maccbiavelli,  qui  était  alors  en  légation  à  Rome,  alla  le 
5  novembre  lui  faire  part  de  l'entreprise  des  Vénitiens  sur  Faenza, 
Borgia  s'emporta  contre  les  Florentins,  qui  auraient  pu,  avec 
cent  hommes  d'armes  seulement,  sauver  toutes  ses  possessions, 

ISSS.  fimiçawd«  Wawfrédi,  ai«  ■■tedataaiitH>,pM<iiniéieisii«ird<P<w» 
par  les  hiMInIs,     owli  Mâkn  IMS;  «  NiÉlMiTW- 

liens  le  19  noTeiÂN  15SS. 

(I)  Fr  Guic<  tardini,  L.  VI,|).5S4. 

(3)  BurcharUm,  Diai  iuM  curim  Romanœf  p.  2i5S. 
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s'ils  l'avaient  voulu.  Il  jura  qu'il  ne  dépenserait  pas  1  argent  qui 
lui  restait  entre  les  mains  des  banquiers  de  Gênes,  el  qui  mon- 
tait à  plus  de  deux  cent  mille  florins,  pour  défendre  vainement 
une  possession  qu'il  allait  perdre;  qu'il  remettrait  bien  plutôt  lui- 
même  SCS  forteresses  entre  les  mains  des  Vénitiens,  pour  avoir  le 
plaisir  de  les  voir  ensuite  attaquer  el  ruiner  Florence.  Peu  de 
mois  auparavant,  ces  menaces  auraient  encore  fait  une  impression 
profoade;  mais  il  n'était  plus  temps  pour  Borgia  de  parler  ainsi, 
€i  te  cardinal  «fAnboite  lui-iiiéiiie,  qui  le  protégeait  toujours,  et 
fii  le  regardait  «HUM  »  allié  ■llle  de  la  France ,  s'écria ,  quand 
Mieeliiafel  lu  rapporta  cet  parolea  :€  DiM  l'a  jana^ 
»  aveui  péché  impuni,  et  fl  M  paidonMva  paa  dafanUge  cen 
»  de  cet  hene  (i).  > 

Le  pape  ae  miait  pelât  eMoie  aaai^Qer  de  parole  à  Yakit^ 
neia:  eapaadant  U  était  iMpatieBtdeaedétawiaaardel«l;et>ii 
^1ldiec«hfttkpioâlerdeafeaifladeaeaciédit,povd4iMMive  It 
BoiMgMeaaiieleaVénilieiM,  il  ler^avîiaût  de  voir  towaea  an- 
ciens amis  rabandomier.  U  Tawaît  eoeemgé,  aussi  Um  f«ele 
cajNttoal  d'Aoïlioiie,  à  deaaaader  un  sauf-condait  auiFlercBliiia, 
pour  eoTOfer  aa  petite  année  snriea  Iroatières  de  la  Romagne  (2)  : 
mais  il  ne  parut  point  fôché  que  ce  sauf-conduit  fût  refusé;  il 
chercha  seulement  à  entreteair  le  doc  dans  des  espérance»  tMtt» 
peuscs  d'an  airaagaBMiitavee  lea  Floranlina,  po«r  Teagagir  à 
partir  (1). 

Enfin  Valentinois  se  mit  en  route  le  19  novembre,  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  avec  l'intenlion  de  s'embarquer  à  Oslie,  et  de  se  faire 
transporter  avec  quatre  ou  cinq  cents  hommes  à  la  Spézia.  Il  y  avait 
donné  rendez-vous  à  sept  cents  chevaux ,  qu'il  y  envoyait  par  la 
route  de  Toscane  (4).  C'était  justement  le  moment  où  Faenza, 
pressée  par  les  Vénitiens,  était  sur  le  point  de  capiluler.  Jules  II, 
alarmé  sur  leurs  progrès ,  se  persuada  que  le  seul  moyen  de  les 

(1)  Macchiaveili,  Legax.  Il,  UU.  IV,  du  6  DOTembre,  p.  110.  Opéra,  LcU.  IX, 

T.n,^aM. 

(9)  Mmekiamm,  Iifrfiai  «Ut  Mf*  éi  Mmm,  T.  Yl,pb  107,  te  m» 

(S)  Idtm,  T.  TI,  ^  41S,  M.  du  18  novembra. 
(4)  Um,  ».  Jtl,  Ult.  <■  10  wmaàn. 
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arrêter,  était  de  se  faire  céder  les  forteresses  que  Valenlinois  pos- 
sédait encore  en  Romagne.  Le  duc, eu  parlant,  avait  laissé  la  coar 
de  Rome  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  qui  tous  encourageaient 
Jules  II  à  lui  manquer  de  foi ,  et  applaudissaient  par  avanceà  la  pu- 
nition d'un  homme  perfide,  que  le  pape  détestait.  Celui-ci  ne  ré- 
sista pas  à  leurs  iosiDuatioiift.  Il  fit  piurtir  poar  Ostie  le  cardinal 
de  Vollem,  fipërada  fgMMmkf  Pi«m  Sodérini ,  pour  doMander 
à  YatoBtîBQislireiiîMdetMteiaet  fcrUiMiM,  DmthMi  m»> 
lHdi<iânMiUialirdér<«Mist>«B«t  didac }  <l  Volltw  le  ifiMim 
«MQM  à  OfCie  ItttMVBMliniMiiBMrgia.M  mmmîmém 
4k  là  m  nettait  m  cIwadB  pMr  iMler  de  iMM^oérir  k  hmm 
giM,Mperakaevéio«dieàabaidoBMr  iaMtoe>eitteie«fe 
faSnelé,  »i  laeibitoeMee  qi'fl  pewéJait  eoeai».  n  wiwi.  Jihell^ 
inp  «feaillmet  trep  kmabh  pmt  wpfirHr  «a  nAm,  Itai^ 
idlaf  iHBlAt  ValMliiiois,  qui  demem  prieauier  devtel  OMiet 
eer  vue  galère  française  (i).  On  répandit  bientôt  le  brait  que  le 
pipe  Tavait  fait  jeter  dans  le  Tibre.  Tont  le  monde  tpplanditpar 
irance  àcette  perfidie,  et  témoigna  ensuite  du  re^^ret  en  apprenant 
qn'dle  ne  s'était  point  exécutée  (s).  Dans  le  même  temps  la  petite 
armée  de  Valentinois,  que  conduisait  don  Michel  de  Coréglia ,  éteit 
arrivée  sur  les  frontières  de  Pérouse  et  de  Florence  :  elle  y  fut  at« 
taquée  par  la  troupe  de  Jean-Pau  I  Raglioni,  et  dévalisée.  Don  Michel 
demeura  prisonnier  des  Florentins,  qui  le  livrèrent  au  pape  sur 
l'instrinte  prière  de  celui-ci  ;  et  Jules  II  témoigna  sa  satisfaction  de 
ce  que  les  dernières  ressources  de  l'homme  ii  qui  il  avait  vainement 
promis (|u*il  lui  pardonnerait  étaient  enfin  détruites  (5). 

Quelque  haine  cependant  que  Jules  II  conservât  au  fond  de  son 
coeur  pour  Valentinois,  il  n'oublia  jamais  entièrement  qu'il  lui 
devait  la  tiare,  et  qu'il  lui  avait  promis  de  la  reconnaissance.  Il  le 
fit  reconduire  an  palais  du  Vatican;  et  tout  m  insistant  toujours  pour 
obtenir  qu'il  donnât  l'ordre  à  ses  châtelains,  de  lui  remettre  leurs 
forteresses,  il  lui  témoigna  des  égards  auxquels  on  ne  s'était  point 

(1)  JreedUMtf,  riftilim  Ma  9»§êétamm,  UH.  ét»  U  <Ct4  Ber^T.TI, 

p.  440. 

(9)  Idem,  LeUre  du  iQ  novembre,  T.  VI,  p.  44H,—Pr.Betcarii.,  L.  IX,  p.  S76. 
(3)  MacehiagmUi',  LegoMioue  à  Bmma,  LtOnim  1«  4éc«aibn,  p.  418.  —  Fr, 
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•tlenda.  Il  réassit  ainsi ,  dn  moins  en  apptrence,  à  obtenir  cegnll 
demandait.  Le  2  décembre,  Valentinois  signa  l'ordre  qu'on  exigeait 
de  loi  ;  et  Pierre  d'Ovidéo,  un  de  ses  lieutenants,  qui  en  était  por- 
teur, partit  pour  la  Romagne,  afin  de  le  faire  exéeuter.  Dès  lors 
Borjîia  jouit  de  plus  de  liberté,  et  le  pape  lui  promit  qu'il  le  lais- 
serait partir  pour  la  France,  aussitôt  qu'il  aurait  la  nouvelle 
de  l'entrée  des  troupes  pontificales  dans  les  citadelles  de  Ro- 
magne 

Dans  le  même  temps,  presque  aux  portes  de  Rome,  une  lutte 
plus  importante  décidait  du  sort  de  l'Italie,  et  en  quelque  sorte  de 
l'Europe.  Les  deux  puissantes  armées  des  Français  et  de  Gonzalve 
de  Cordoue,  étaient  en  présence  sur  les  bords  du  Garigliano;  on 
attendait  à  tonte  heure  une  bataille  générale ,  que  des  pluies  con- 
tinuelles faisaient  différer  de  jour  en  jour  :  la  fortune  demeurait  en 
suspens  ;  et  dtas  Mt  état  ^rnSM,  ■!  Te  pape,  ni  les  Florentins 
m'mimA  fntén  —e iériiioB*  Smtlm  ÉhlNtft«itières,  la  goarre 
cm  toi  émKmomiqpmm'mHfnàtkÈnmmpné  éféttiawt 
Llméèlniçnte.qnsrimfiaitpirk  CMeogne»  s'était  MmIAI 
dissipée ,  ÉmI»  d'affont,  il  ptr  llapratoee  éb  ceM  qoi  te 
■Moidiik;  te  flotte»  ipfèt  tfoir  pmonra  int  IHdt  tes  rHwgec  4b 
CHil<gie,  iféteH  mimmé$  étm  te  portdellÉneiae:11iniéede 
RowsateB  t'éteit  tnMê  «iaié|Bde8ihet,  tu  pted  Pjnéiëes» 
6t  ippèf  ivoif  pwlv  ^wml0  jom  dsmt  estlB  ibftefBMe«  ^pd 
•'MtdéfBDdue  avec  la  ptasgniide  braTonre.enet'éteit  mirée  à 
rtpprocbe  de  l'armée  d'Espagne ,  que  le  roi  eomundait  en  per- 
sonne. CependaBtFrédéric,  roi  titulaire  de Naples, auquel  LouisXH 
et  Ferdinand  promettaient  diaeliii  de  leur  côté  de  le  rétablir  sur 
te  trône ,  avait  négocié  entfo  eox  une  trêve  de  cinq  mois,  dans  1^ 
quelle  l'Italie  n'était  pu  comprise  :  il  écoutait  avidement  leurs  pa- 
roles, et  il  ne  s'apercevait  pas  que  l'un  et  l'antre  roi  cherchait 
h  effacer  la  honte  de  sa  trahison  précédente,  sans  renoncer  aox 
fruits  qu'il  en  avait  recueillis  (2). 

Mais  l'armée  française  que  le  cardinal  d'Amboise  avait  si  long- 

(1)  Maeekf^teOi  LBgêakm  «Ite  mrit  H  llmm,  Lett.  dn  f  déeenlM, 

p.  468. 

(3)  Fr.  Guiccfardini,  L.  VI,  p.  SIS.  —  JfMMiVtItfy  Logtuiêm  à  RêmÊ, 
T.  VI,  p.  447,  LeU.  du  84  novembre. 
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temps  retenue  près  de  Rome,  pour  exon  or  plus  d'influence  sur  le 
sacré  collège,  avait  ensuite  continué  sa  roule  vers  Naples,  sous  les 
ordres  du  marquis  de  Mantoue.  Cette  armée  était  fort  supérieure 
en  nombre  à  celle  que  Gonzalve  pouvait  lui  opposer,  cl  elle  avait 
été  abondamment  pourvue  d'argent  et  de  vivres,  parla  prévoyance 
du  roi  :  seulement  l  infanlcrie  suisse,  qui  en  faisait  une  partie  es- 
sentielle, n'avait  point  élé  choisie  avec  autant  de  soin  que  dans  les 
précédentes  expéditions,  et  elle  était  fort  inférieure  à  celle  qui 
avait  seni  dans  les  autres  armées.  La  gendarmerie  française,  de- 
puis que  La  Trémouille  en  avait  abandonné  le  commandement ,  ne 
voulait  plus  reconnaître  aucune  règle  de  discipline  :  son  orgueil  se 
révoltait  de  ce  que  le  roi  Ysmi  MMiiBÎteà  an  génënl  italien;  d 
le  marqnis  de  Salaces»  le  Inilli  d'Oeeu  et  8tDdfiee«rt,Meliei> 
tBOUiU  généraux ,  éltieBt  «êêA  wêI  Swmtà  mm  e«z  qaTuee 
leoreher(i). 

DuantraetifitétoiBanlMs  o«  ômtmSM»^  k  peiM  Ilirfiaei* 
pliaefirançaiiese  laiiae  reflMUpqier  ;  e'eiléaBsles  gearna  de  poale, 
et  Isotae  lae  fine  qee  les  epéiâtieia  tialMiit  m  leigMir»  ^'elle 
devient  aortoat  parnieieaae.  Ânaai  It-lentev  de  la  Bareliede  fu^ 
■ëe  ftmçaiae  an  timif  de  HteHe,  et  eon  leag  a^onr  anpeèa  de 
•Bonie,  aTaianlFila  eu  la  plna  flitale  iniinance  anr  leadiapeaitiena 
des  combaitanta.  Ce  ftit  cependant  lorsqu'on  vit  commenew  tea 
pinies  de  l'automne,  qnî,  eette  année,  furent  bien  plna  longnea  et 
bien  plus  obslinéeaqne  de  coutume,  qu'on  put  s'aperoevoir  eaan- 
bien  rambition  personnelle  du  cardinal  d'Amboise,  et  ses  manoei^ 
vres  pour  monter  sur  le  trône  pontifical ,  avaient  été  préjudiciablea 
à  la  France.  La  campagne  avait  commencé  sous  d'assez  heureux 
auspices.  Le  marquis  de  Saluées,  après  avoir  défendu  vaillamment 
Gaëte  avec  les  restes  de  l'arniée  qui ,  au  printemps ,  avait  élé  battue 
à  Cériguoles,  avait  recouvré  le  duché  de  Trajello  et  le  comlé  de 
Fondi,  jusqu'aux  rives  du  Garigliano,  et  il  était  ensuite  venu 
joindre  l'armée  du  marquis  de  Mantoue  entre  Pontécorvo  et  Cep- 
pérano. 

Goozalve  de  Cordoue  avait  établi  son  quartier  général  à  San- 

(I)  Fr.  Cuicn'ardini .  L.  VI.  p.  348.  —  Jacopo  Nardi ,  Tst.  Fi'or.,  L  IT, 
p.  157.  —  J'auii  Jovu  f  ita  magni  Gonêatvif  L.     p.  9Si/  —  jiifimêQdg  UUotif 

yuë  a  cwto    L.  I,  f.  as.  ' 
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Germano,  avoc  l'intenlioii  de  délfiulrt'  ce  passage,  protégé  par  les 
deux  forteresses  «le  Hoeco-Serca ,  rt  de  Monte-Casino.  L'n  capi- 
taine espagnol  nommé  Vitalba ,  s'était  enfermé  dans  Rorca-Seeca; 
il  repoussa  avec  bravoure  deux  assauts  livrés  par  l'armée  française  : 
sa  résistance  retint  pendant  sept  jours  les  Français  dans  le  voisi- 
nage de  Pontécorvo;  le  pays  était  ruiné,  et  ne  suflisait  pointa  les 
pourvoir  de  vivres;  des  pluies  continuelles  inondaient  leurs  quar- 
tes :  après  avoir  bMuconp  sooffeH  de  la  ikim  et  de  l'humidité , 
Ut  MonoiNBtM  liégB d»ltow»S<cca,  et  à  forcer  le  passage 

to-GanMB9,  et toMmt  9KtkméMm,  $m  ané-OMst  des 
■MiaSiiee  de  Poadi ,  île  essayèreat  d'entrer  diae  le  royanme , 
perle  iMie  qn  s«U1e  beid  de  le  bmt.  OeiTefeiMéieet  einel  jn- 
fe'àli^tovqtti  eeteitiéeen  peMefBdBGaiigttuio^eelieeaétte 
eà  re»  enit  qe'éfidt  létie  evtraAiie  le  ville  de  Mintomee.  U  rive 
diiflenfe,  pleeélevéedeleiureôléqeemr  leboideppoeétlesfli- 
veiîiBUiioiiryjelBr  inpent;  Mpendant  qeHatraviiUeiaiiièle 
eoBStniire,  ils  se  trouvaient  au  milieu  d'en  pejt  eai  :  lee  fiUee 
de  Mit»  Un  «  Fendi  et  Trajetle  étaient  entre  lenrs  nutins,  el 
lenr  flotte,  maîtresse  de  la  mér,  pouvait  leur  amener  desfivree 
jne^n'à  remboachaie  dn  ienve^GomabedeCordoue*  il  est  vrai, 
lens  se  laisser  décourager  par  ces  circonstances  défavorables ,  vint 
immédiatement  occuper  l'antre  bord  dn  GarigUano,  et  disputer  le 
terrain  aux  travailleurs  françiiis  ;  mais  ceux-ci ,  eonverts  par  leurs 
ketteries^  achevèrent  leur  pont  le  5  novembre,  en  dépit  de  lui  (i). 

Après  avoir  établi  leur  pont,  les  Français  traversèrent  le  Gari- 
gliano  sans  rencontrer  de  grands  obstacles ,  et  ils  s'emparèrent  de 
quelque  artillerie  laissée  par  les  Espagnols  sur  la  rive  opposée. 
Mais  Gonzalve  de  Cordoue  s'était  retiré  à  un  mille  en  arrière  seu- 
lement; et,  coupant  la  plaine  basse  à  la  gauche  du  fleuve ,  par  un 
fossé  profond ,  que  les  eaux  avaient  aussitôt  rempli ,  il  avait  élevé 
sur  ce  fossé  des  fortitications  beaucoup  meilleures  que  celles  qu'il 
avait  été  obligé  de  quitter  sur  les  bords  de  la  rivière.  Les  Fran- 
çais ,  ne  pouvant  pénétrer  plus  loin ,  laissèrent  seulement  une 

'  0)  SttOmicciardini,  L.  VI,  p.  3:27  ^  MacchiavMif  Legaz.  àRoma,  Lett. 
du  10  nowmbrp.  p.  394.  —  Sabeilicu*  Ennmd.  XI ,apud  Rc^jrnald. ,  Ann., 
Ift03,  S 15.  T.  XX ,  p.  4.  —  PmuHJiMa  y  lia  magni  Gomalvi,  L.  II,  p.  335.  ^ 

*  • 
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giffdeavancée  sur  la  <^'aiir)ie  du  Garigliauo,  et  retournèrent  à  leurs 
quartiers  arcoutuniéH.  Don  Pedro  de  Paz ,  le  plus  aventureux 
chevalier  de  l'armée  espagnole,  encore  que  sa  taille  petite  et  con- 
trefaite ne  semblât  pas  annoncer  de  la  vigueur,  essaya  de  surpren- 
dre le  baron  de  Sandricourt,  qui  commandait  la  garde  avancée; 
c'est  sans  doute  à  cette  attaque  qu'il  faut  rapporter  l'exploit  un 
peu  romanesque  que  le  loyal  atnittuit  nooAle  de  Bayard  son  mai- 
ire ,  lorsqu'il  assure  qiiB  «diM  lÎBt  SMl  télB  à  éin  cnts  dm* 
Tux  espagnols ,  et  d^îandit  eoBlie  eu  le  poM  im  ikmgliano 
Quoi  qu'il  eo  soit,  éÊai eette  eaome^ehe  qui  ftijt  tièi  aanglante, 
Fibié,  fik  de  PmI  OniiU»  jem  eepitaîiie  qn 
gaement  fwfflee  tiaoei  ^  eDa  pèie»  ftit  fé<  les  Fvtmuik  évmm 
fèMt  MllreB'da  poat;  ■niiils  eflolîNnt  la  afaenilé  ëe  t'y  eo»- 
frir  4e  fertiieiliaBi ,  foar  ee  MUie  à  fëbn  dTane  atlaqaa  Mai- 
bleble(t). 

Le  paja  qai  iTélBBd  m  mi  aotdu  Gerigiieaa ,  est  améeeiea 
et  pffeiqne  désert  ;  les  soldats  de  Gonitifa  éHrieat  rédaili  à  y  de- 

Meurar  à  découvert»  logés  dans  la  fange,  tandis  que  dee  plaîee 
eoatinuelles  înondaieat  le  ptys.  L'autre  rive  était  beaucoup  plus 
cecverte  é'hifcitilions ,  et  le  qaaitier  desFiaacMS  étiitlaea  wnU^ 

km  :  mais  en  revanche  leurs  corps  semblaient  moms  prefns  à 

supporter  l'intempérie  du  climat ,  et  leurs  esprits  étaient  plus  im- 
patients. Tandis  que  Gonzalve  retenait  toutes  ses  troupes ,  avec 
une  constance  inébranlable,  dans  un  mille  de  rayon  ,  autour  de  la 
tétedu  [lont  des  Français,  ceux-ci ,  qui  avaient  réparti  leur  armée 
jusqu'à  Fondi  et  Itri,  à  huit  ou  dix  milles  de  distance,  ne  sup- 
portaient qu'avec  peiae  la  pluie,  les  privalioas  et  les  Biauvais 
gîtes  (5). 

Peut-être  un  général  plus  déterminé  et  mieux  obéi  que  le 
marquis  de  Mantoue,  aurait-il  attaqué  les  Espagnols,  pour 
sortir  de  cette  situation  critique  ;  peut-être  aurait-il  essayé  de 

(1)  Minoinidu  chevalier  Bayanl,T.  XV,  cb.  XXV,  p.  45. 
(9)  GmieetanUmif  t.  TI,  p.  Sf7. 

(5)  Fr.  C.uicnardùU,!»,  ▼I,p.ff7.  Macctn'arclli,  Leçasione  atta  corte 
ili  Rnma,  LeH.  du  18  imvpmhr*"  rtjour»  siilv..  p.  400.  et  sw].  —  Fr.  Belc.  Com- 
ment., L.  X,  p.  i78.  — Pauii  Jovii  yita  magni  Oonsatri,  L.  Il,  p.  3S4.  —  M- 
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tortir  des  marécages,  ^  les  pluies  tmàÊimH  Unpntieahles.  G»- 
pwiiit  sa  sepéftofHééUltlMitertihpe  éxÊêlàpuàtimuk  tam- 
«ilM,  6(dM  riitilleriê,  tandfis  qM  8SB  iafiuilsm 
rieuv  à  eelle  des  Espagaels  :  ses  geadimes  s'intinit  pu 
MSiinici  JsM  la  fMae  iwMrfés  ëlah  an  dett-dstelgliaiio; 
ttaes  sttsiays  tfawaieat  foint  soii  fov  tirar  de  la  taigason 
artilkria  :  é'aim  part,  si  la  tesps  imêh  k  m  Naseltie»  asila 
sslwa  flaias  hri  eftail  la  ehai^  ès  balailla  Is  ylaa  feiaiaMe  pa» 
BMOCMffsrjeantralssEspagMls,  et  il  stsU  éprouvé  k  Poaléoom, 
pasda  JoWB  auparaTant ,  les  îneonTéniaits  da  la  fKrre  dans  les 
Bontagnes.  Ptaa  les  plaies  avaient  daré  longtenaps ,  plus  le  ■a^' 

.  fais  de  Mantone  se  lattait  ehagne  jour  de  les  tair  Asir.  Spê  quar- 
tiers étaient  meilleurs ,  ses  tryapes  étaient  mieux  nourries,  et  il 
ayait  de  l'argent  en  abondance,  tandis  que  Gonzalve  en  était 
tout  à  fait  dépounu  :  il  croyait  donc  pouvoir  attendre  avec  moins 
de  souffrance  que  les  Espagnols,  et  il  semblait  démontré  que  celui 
qui  supporterait  plus  longtemps  les  incoiivéaieatsde  ceUesitnalioii 
serai!  assuré  de  lu  victoire 

Mais  les  Français,  tourmentés  par  riiumidilé  dont  ils  ne  pou> 
vaieut  se  mettre  à  couvert ,  par  le  dépérissement  de  leurs  chevaux , 
par  les  maladies,  et  plus  que  tout  par  l'ennui,  s'en  prenaient  à 
leurs  généraux  de  toutes  les  intempéries  du  climat.  vSandricourt 
accusait  le  marquis  de  Mantoue  de  timidité  et  de  lenteur;  et  dans 
an  cercle  nombreux  il  s'était  écrié,  qu'il  était  bien  étrange  que  le 

'  roi  n'eût  pas  troavé  dans  toute  la  noblesse  française  un  chef  qui 
pÉt  la  oondaire ,  ai  lieo  de  la  soumettre  4  iin.daaeaItalieiiB, 
^fl  désigna  par  l'épithèle  injariaose  que  laa  aildali  doniiisif. 
IwAitMllaBisnt  k  «mla  la  oaliaB.  Ce  propos ,  ai  klawaif  paw 
teiagaa,  fiit  applaudi  par  Ibm  les  FMBtaia^  Ls  aaaqiia  de 
MantaiB  «e  pewait  plia  cfcisfcir  tfamswsae  efcéissaaac,  ai  tm- 
«aaa  légaMlé  dana  la  aaifiaa  t  tescewNMaifaadaa  vihia»aa 
erajanl  taot  pemb  aana  «a  cW  anari  p«a  laipsalé»  vaMMt  la 
aaidalavea  iap^dsM ,  ai  la  laaaiiettt  e^aaé  à  tOM  laa  beaoîaa. 
li»  «saqiiada  Maalaie ,  tf  espérât  pins  rie»  d^aw  aiMis  okil  le 
poorait  se  foire  cnindie ,  se  seitant  blessé  dais  mm  honiMBr»  et 

à  I7S.  —  AmUC /Mtf  rus  SMilM  «MMSiPt»  I*.  U»  M. 
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ne  voulant  pas  prendre  sur  lui  la  responsabilité  des  événements 
funestes  qu'il  prévoyait ,  saisit  le  prétexte  4'«iie  petite  fièvre  quarte 
dont  il  était  atteint,  pour  abuMlonner,  !•  1* déetabre»  le  corn- 
dément  4e  rarmée,  6t  M  lélifer  dttM  Mt  Éttto  (i). 

Lee  phiiee»  lee  neiges,  lee  tenpe  déeeetfeiT  conlinnaieBl  len- 
jenn  e(fee  «ne  conettnee  ^'oa  nluura  i  t  pas  en  deteir  attendra  dn 
cUaMtde  la  Campaiiie  kaarann.  L'année  Émtaiee.  eriffiribtieettf 
par  U  nndadie  et  ta  déeeilian  ;  plaeiaan  clnvalien,  plniiewe  eal* 
data  ispatiente  de  tent  de  eeoftaMee  et  delut  d'eieiinlé 
gnaient  dn  camp  aiee  en  eens  een^é  :  ke  veieriee'dee  eettaie- 
eeiiee  deevifiee  redenMaient  lee  prif  aiions  de  eenz  ^  reeteient 
GemaNe  de  On&aa» ,  qamqoB  ea  poeiiion  pertt  pine  déeutranae  , 
eneera,  aiait  fénesi  à  la  faire  oublier  à  ses  soldats  par  la  oo»- 
flance qu'il  leur  avait  inspirée:  d'ailleurs  il  avait  reçu  lesnnfeila 
que  Bartbélemi  d'Âlviano  avec  tans  les  Orsini  loi  avaient  amenés , 
tendis  que  Jean-Paul  Baglioni ,  qni ,  à  la  même  époque ,  s'était 
engagé  à  la  solde  des  Français ,  ne  leor  avait  jamais  conduit  sa 
compagnie.  Gonialve  comptait  dans  son  armée  neuf  cents  hom- 
mes d'armes,  mille  chevau-légers ,  et  neuf  millf  fniilussins  espa- 
gnols. Avec  ces  forces  ,  il  résolut  enfin  d'aller  chercher  la  bataille, 
au  lieu  de  l'attendre  plus  longtemps  ;  et  après  être  resté  cinquante 
jours  à  la  même  place,  en  présence  de  l'euiiemi ,  il  chargea  Bar- 
tbélemi d'Alviano  de  jeter  pendant  la  nuit  un  pont  de  bateanx  à 
Sugio,  quatre  milles  au-dessus  du  camp  français. 

Le  pont  des  Espagnols  fut  établi  sans  résisiaiice  ,  dans  la  nuit 
du  27  décembre ,  et  Bartbélemi  d'Alviano  occupa  le  village  de 
Sugio.  La  nouvelle  en  fut  tepciidant  aussi  loi  portée  au  quartier 
général  français:  Ives  d'Allègre  essaya  vainement,  par  une  attaque 
impétueuse , de  repousser  d'Alviano  sur  l'autre  bord,  tandis  que 
la  cavalerie  française ,  répandue  dans  tout  le  pays  environnant, 
ae  neeéinUait  en  tanmlle  antonr  dn  nmrvua  de  Saloces.  Bientôt 
eelni-ci  raeennnt  qne  Gomahe,  avee  eoneefpe  de  tetellle ,  avait 
aneel  peeié  la  rMèra  anr  le  peut  d'Ahîene,  et  ^nne  airièr»' 
geide,  lÉieeéeen  fttee  dee  Fiançeie,  M^pmit  lenr  tMedeponl 

(8)  JHauli  Jovii  k^ita  magni  Gonsalvi. ,  L.  II,  p.  235.  —  Macchiavelli,  Lega- 
aton»  ûUa  oorta  di  Roma,  LeU.  du  S  déceobra,  p.  470.  —Belcariu»,  Com$nent, 
Bt»,  OM,,  L.  I,  p.  m.—jimtUii^itvmli, L.  m,  f» 86. 
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Jugeant  impossible  de  maintenir  sa  position  ou  de  défendre  plus 
longtemps  le  passage ,  avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait  rassemblé, 
il  abandonna  avant  le  jour  la  tonr  dn  Garigliano  pour  se  replier 
MT  CMe,  après  mir  tmoagm  ion  j)ont ,  laissant  dans  son  camp 
Mof  pièces  de  grosse  trlillerie  .,  la  plus  grande  partie  de  aet  im«> 
wdàom  el  mi  noabre  prodigleu  de  nalateet  d«  Meieéa  (i). 

Goaiahpe, aieHi  de  la  ninite  iAesFraHeis»  diiladia  à  lear  poaiv> 
Mlle  Praeper  GoloBiia,  pour  marder  lev  Mmbe.  Laa  Fniii(M» 
cfaeniMiiBt  ea  hom  ofdre,  ftisant  maidiar  d'abord  d'artillerie , 
p«ii  nnftaMe,  et  enâttla  caitMe,  qû  était  praa^ie  ooMtaai- 
neat  wgagéa  pmt  teoir  téte  à  l'ennemi.  Ils  aàivaieBt  ainsi  le  ri- 
ftga  de  la  mer ,  et  IMiiiant  teBO  à  tons  les  ponts ,  à  tons  lee 
passagesdifïîciles ,  pour  donner  à  l'armée  le  temps  de  défiler,  Maîa 
i'arrière-garde  deGonaalve,  laissée  à  la  tonrdu  Garigliano,  ayant 
mteiAt  lea  JbarfMa  que  les  Français  avaieM  abandonnées  à  la  dé- 
rive, après  avoir  coapé  leur  pont  de  bateaux ,  rétablit  rapidementee 
pont.  Elle  passa  aussitôt  le  fleuve»  prenant  le  chemin  direct  vers 
Molo  do  Gaêta;  elle  se  trouva  bientôt  sur  le  flanc,  et  même  en  avant 
des  Français.  L'armée  de  ces  derniers,  arrivée  au  pont  qui  est  à 
peu  de  distance  de  Molo,  s'arrêta  de  nouveau,  pour  donner  à  l'ar- 
tillerie, qui  commençait  à  causer  du  désordre  sur  le  chemin,  le 
temps  de  déliler.  Le  combat  y  fut  obstiné  :  mais  les  Français, 
voyant  des  corps  espagnolsqui  lesdébordaienl  sur  leurs  lianes,  aban- 
donnèrent leur  position  avec  quelque  désordre;  et  lorsqu'ils  furent 
arrivés  à  l'embranchement  des  deux  chemins,  dont  l'un  va  à  Itri , 
et  l'autre  à  Gaéte,  ils  prirent  ouvertement  la  fuite.  Leur  artillerie 
et  tous  leurs  bagages  tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs  :  un 
grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués;  un  plus  grand  nombre  de 
een  qni  s'étaioit  répandas  dans  la  campagne ,  ou  qui ,  logés  à 
quelque  diitaneeée  l'amée,  ■'aniaiit  pu  la  rejoindre ,  ftuent  pil- 
Ûaparles  paysanael  ftnts  prise— iei»;  lereele  se  atnn  im 
Gaàe,  et  ftit  powwtri  jusqu'au  pied  de  ses  moraiHea  (a). 

(1)  Fr.  Cuin  iardîni. ,  L.  VI  ,  p.  330.  —  Sabellicus  Ennead.  XI  ,  Lib.  Il  , 
aimd  Raxnald.,  Ann.  eccles.,  1503.    JO.  T  \\,  p.  A.  —  /Mrnrfus,  Her.  Gnil 
Commtant  f   L.  X,  p.  J97.  —  i'auU  Jovii  i  Ua  uiagni  G&nsaivi,  L.  111, 
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Piflmde  Mééeeb ,     imit  le  ciMp  Ihn^ 
q«é  «r  le  Garigliane-  me  fMire  piAeee  d'eitillerie,  qu'il  vmà 
espéié  eend  «iie  à  GiiSib  •  niM  iM  Me  de  fe|wds  le 
M  berqoe,  elle  awribft»  ec.Médedi  kt  aeyé  anree  levé  eeez 
qi'elle  poruil  (i). 

Gonzalfe  de  Gordoae  prit  cette  nuit  ses  quartiers  à  CanUloBe 
«là  Ifoio,  et  le  leodeneiB»  s'approchant  de  Gaëte,  ît  s'empara 
sans  difliculté  da  bovrg»  et  de  la  montagne  d'Orlando,  que  ke 
Français ,  trop  troublée  per  leor  défaite ,  n'aieieitf  point  mis  ea 
état  de  défense.  Ils  avaient  dans  la  Yille  beaocoop  plus  de  monde 
qu'il  ne  leur  en  fallait  pour  sontenir  un  long  siège;  et  comme  le 
mer  leur  était  ouverte ,  ils  ne  pouvaient  craindre  de  manquer  de 
vivres.  Mais  leur  constance  était  épuisœ;  ils  n'avaient  plus  d'au- 
tre pensée  que  celle  de  retourner  au  plus  tôt  eu  France;  ils  de- 
mandèrent immédiatement  à  capituler  :  ils  stipulèrent  que  d  Au- 
bii^niy  et  tous  leurs  autres  prisonniers  seraient  remis  eu  liberté 
sans  rançon ,  et  pourraient  se  retirer  en  France  avec  tous  leurs 
eflels;  et  le  de  janvier  1504,  ils  remirent  la  forteresse  de 
Gaëte  à  Gouzalve.  Leur  capitulation  avait  été  faite  avec  si  peu 
de  précision ,  ou  l'homme  avec  lequel  ils  traitaient  avait  si  peu 
de  bonne  foi ,  que  les  Espagnols  ne  voulurent  point  comprendre 
les  barons  napolitains  parmi  les  prisonniers  dont  la  liberté  avait 
été  stipulée  :  et  André  Mathieu  Aquaviva,  avec  Alphonse  et  Ho> 
Boré  de  Sen-Sévérino ,  furent  jetés  au  fond  d'une  tour,  au  chS- 
leesNetf  deNefte.  Ab  nele»  leeFhnciie  aaïqaeie  Goanke 
fndit  le  liberté  ne  Amt  goèie  plie  hewwi.  Le  plœ  ^node 
partie  de  een  qui  partiniit  de  Geâle,  Mmieal  nr  leeche* 
Bine,  de  fleid»  de  aileèie  et  éae  aaMae  qe'ile  «Mit  e» 
tnetéee  pendent  einqoenle  jenre  de  bîmnec  dene  le  te^e.  Qnel- 
qnee-ue  perrlnrent  jieqnlMi  Fienee»  eeeune  le  uoNpk  de 
SehHsee»  fiéodrioourt,  éL  le  beflU  de  ««y;  Heie  la  mort  lee  5 

L.a,p.sie.^.MpMfroNnM.,L    p.  m  .-«rit  ortrii,  mu  <>Ledt»ni, 

r.  175.  -  >#(fbM0 dÊ  UOtM,  rUmMCmrh  F,  L.  1,  f.  ».  —  Jm» FêTromU, 

L.  III,  p.  56. 

(1)  Fr,  Guicciardini,  L,  Vi,  p.  331.  —  JUarth.  iienartga  de  Rtb.  Geuitm*. , 
T.  ZZI?,  p.  Vie.— Jmip»  Nméi,  tti.  Fhr»,  L.  IV,  p.  iBe.~ft<pftM  Awmtù'., 
L.  XXVIII,  p.  273.  -  ntor.  di  Giov.  Qmtbi,  T.  XXI, p.  10».  -  PmH  JmM 
ymmuimi  UmmHâ,  L.  iU,  p.  Ml. 
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attendait  à  leur  arrÎTée.  De  toute  celle  ioriMile  armée  que  La 
TrÉBoulle  aiail  coodaite  ea  Italie,  et  qui  paraiMait  suffisante 
pour  achever  en  peu  de  moia  la  conquête  da  royauBe  de  Naples, 
il  ne  resta  presque  aucun  homme  en  état  de  serrir  encore  sa  patrie , 
bien  qu'il  n'y  en  eût  qa'vii  Uni  petit  ttMilire  qid  eAC  péri  piur  le 

fer  de  Tcnnemi  (i). 

La  tléroute  deGari^liano  couvrit  la  France  de  deuil;  elle  plon- 
gea Louis  XII  dans  la  plus  profonde  douleur  :  elle  décida  du  sort  du 
royaume  de  Naples,  et  elle  lit  craindre  que  le  reste  de  l'Italie  ne 
tombât  en  peu  de  jours  aux  mains  des  Espagnols.  Les  Français 
n'avaient  plus  de  forces  en  Lombardie;  leurs  soldais  étaient  dé- 
moulés des  guerres  d'Italie,  ils  refusaient  de  passer  les  monts;  et 
les  Liorentins,  seuls  alliés  du  roi ,  n'étaient  pas  en  étal  de  résister 
k  tous  ses  ennemis.  Cependant,  contre  l'atlen  te  universelle,  celle 
déroute  fut  suivie  d'un  repos  général.  Gouzalve  de  Cordoue,  que 
les  roia  catholiques  avaient  laissé  sans  argent,  devait  à  ses  troupes 
plus ^nm*mkn 4a  aoidaa  unMm  :  il  oè p<wwiit»aaii8  toi  payer, 
essayer  de  k»  wMnÀÊU  telMM  Itilia;  et  41  Ut  féàmii,  peu 
laa  aaliaftnre,  à  lea  loger  à  diaovélkNi  dans  les  proviaMt  da 
leyanie  de  Kapka,  eli  leer  voleirie  et  leva  oetoiiai  eeiwfèiet 

LovIb  d'Ara,  «apitaiiia  Smigida  ^  ae  oMaamaît  aenl  dana  le 
nyawBade  Naplea;  depoia  la  dérovle  de  Gérignolea,  U  eeaepeit 
leejem  Ydanaa,  Traie  ^  tei-âévérne.  Geuahe  da  CeidoM 
réduisit  aea  qiérations  à  le  dMiioer  de  oea  plaeaa;  et  Loèia  d'Ara, 
après  les  atoir  défenduea  avee  vaillance ,  dédaigna  de  faire  aaMne 
eqpilalilieo,  et  sTenvrit  aon  clMndn  la  lance  anr  la  eniaie,  pear 
ramener  sa  gendarmerie  en  France  (s). 
.  Jules  II ,  alléguant  pour  prétexte  les  eoiberras  de  sa  situation , 
en  BMnient  anr  le  trône,  s^élait  aMintenn  nenlre  eAire  la  France 

(1)  Fr.  Gutociardini,  L.  TI,  pw  Stfl.  —  Barth.  Senângm  de  Reb.  Genuens., 
I».  57d.~PauliJovii  ritamagni  Oomêalri,  L.  III.  p.  240.  -/•>.  Ifelcarii  Com- 
ment. Aer.  GalUc.,  L.  X,  p.  380.  —  Alfinuo  d»  Ultoa,  yUa  di  Carlo  y,h.l^ 
tU.^  AmoUi  FtTOwHf  L.  UI,  p.  56. 

(S)  lliwiliii  4m  Umà,  Ch.  «XY,  p.  t  mUm,  pw  4Kt.  ^  Ûmto- 
ciardini,  h.  VI ,  p  ÔÔS.  —  PauliJotiU  yUawmgmi  Gonmlvi ,  L.  III ,  p.  241.  — 
/•y.  heicarii  toummU  Bar.  GuUie.,  Ub.X,  p.  IM.  —  Jtuopo  Nturdi,  i$t,  fior.. 
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«t  rEgpH^e»  «More  que  toos  ses  vorax  tosteai  pm  les  Ai»- 
çêôb;  en  sorte  qie  la  déroate  da  Garigliano  ne  le  compromit  point 
penoniielleMit  vm  le  taîaqienr*  Sa  ooMloUe  eiifon  les  Fran^ 
çais  ne  ehaiifaa  point  non  fins  en  raison  des  refon  qu'ils  fo» 

naient  d'éprouver,  et  il  donna  avec  générosité  des  secours  à  iOM 
les  malheureux  qui  Iraversaient  ses  États.  Toute  sa  politique  se 
bornait  à  défendre  la  Romagne  contre  les  Vénitiens;  et  encore 
t|u'il  ne  pût  plus  employer  pour  ci  t  ohjel  l'appui  de  la  France,  il 
n'en  persistait  pas  moins  à  presser  Valenliuois  de  lui  nmeltrc 
ses  forteresses.  Pierre  d'Oviédo  avait  été  envoyé  avec  un  ordre  de 
Borgia  pour  les  consigner  au  pape;  mais  lorsqu'il  étail  entré  dans 
la  citadelle  de  Césène,  Diego  de  Chignones,  qui  \  commandait, 
l'avait  fait  pendre,  déclarant  qu'il  regardait  comme  un  traître 
celui  qui  se  chargeait  d'excculcr  des  ordres  si  préjudiciables  à  son 
mailre,  lorsqu'il  savait  qu'on  les  lui  avait  arrachés  de  force ,  et 
tandis  qu'il  était  en  prison  (i). 

Cet  acte  de  rigneor  fat  d'abotd  avanHyi  k  César  fiorgia ,  qui 
pent-élre  tvnk  oidonié  senètemeat  laies  II,  voyant  qne  In 
eentrainle  diait  inutile,  consentit  à  eoBsignor  ee  prince  qu'il  fOle» 
nait  prisonnier  dans  la  forlerasse  d'Ostie,  à  Bonardin  Gamjal , 
cardinal  espagnol.  Ce  dernier  s'obligea  à  le  remeHre  sa  Uherlé» 
4ès  qne  les  cblleanx  de  Gdsène,  deBertinoractdeFoili  eenient 
lifids  an  ponlili,  et  aonserivit  die  plis  in  engagament  de  ^eiape 
aille  dncats,  est  gaiantie  de  sa  pronesscL  César  Baigia  donna 
akffs  II  ads  lienleaeati  des  ordres  ssnsieslrietioii»  etawslalnM 
vslenté  qu'ils  Ausentexécolfo.  Cependant  il  langalasait  de  sortir 
dsamaine  dn  pape,  et  il  fit  demander  secrètement  à  Gonaalfe  de 
Cordoueun  aidle  que  celui-ci  lui  promit,  en  lui  en  voyant  un  lan^ 
conduit  Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  Cara^  fat  averti  qoe 
les  iDffleresses  de  Romagne.  avaient  été  livrées  aux  gens  du  pspe; 
et  sans  attendre  les  ordres  de  Jules  II ,  dont  il  se  défiait  avec  quel- 
que raison ,  Il  remit,  le  17  airil  1504,  le  due  de  Valentinois  en 
liberté(i).  ... 


(1)  Bunktmk  DiÊrimm  Ctirim  Rom,,  p.  SiSS.— Aratf /tfvff ro*  iMifiM'  Gm- 

(S)  Burchardi  Diarium  Curiœ  Rom.,  p.  2100.  -  Fr.  Belcnrii rnmm.  Fer. 
G9U.,  L.  X, p.  'iU.-EpiêMm  i>««N»  ad  Heg^  et  H^ginam  Uitpan,,  11  wmU. 
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GéiarBorgia,  àkkm  éb  tmt  de  bviUaalM  npÉiacti,  et  m 
<enmt  de  toute  et  iNrCtiie  piaiée  ^  rtifont  qnll  «viit  dé- 
peeédMi  leefttnqiiieit  de  Gteee,  m  tenait  «aeem  heaieii  d'aroir 
wetifié  It  lilMrfé  de  sa  penem  :  il  ifenbeifu  à  Nettuteur 
mb  Moiqw»  f«i  le  tmapert»  à  Midgigoiie,  d'oà  îl  m  leadil 
fir  tem  à  Ifaplee.  Gonnlfe  de  Gordooe  Ty  teeMlllItafW  toatee 
lee  Mfqiee  dMMtieB  etdempeet  qiH^  aurait  po  prodigiMr  eu 
plu  gnâda  personnages.  Il  eemnw^a  aeaeitôt  à  délibérer  avec 
hii  aw  lea  affaires  d'Iialie,  et  sartoot  aarlepNjet  de  Valentinoie 
(1c  se  jeter  dans  Piae.  li  lu  proaût  peir  cela  eea  galères ,  et  lai 
laiaaa  solder  des  gens  de  guerre  dane  le  rofaaine.  MéanoMiiia 
il  avait  écrit  à  Ferdinand  le  Catholique ,  pour  savoir  eomment 
il  devait  se  conduire  avec  Borgia,  et,  dès  qu'il  eut  reçu  ses  or- 
dres, il  le  fil  arrêter,  le  2t>  ou  27  mai,  au  sortir  même  d'une 
conférence  où  il  lui  avait  témoigné  la  confiance  la  plus  enlière 
et  l'affection  la  plus  vive,  et  où  il  l'avait  embrassé  à  plusieurs  re- 
prises. Il  le  fit  transporter  sur  une  galère,  où  il  ne  lui  donna 
■  qu'un  seul  page  pour  le  servir  ;  et  il  le  fit  aussitôt  partir  pour 
l'Espagne.  Cet  homme,  coupable  de  tant  de  trahisons,  et  victime 
à  son  lourde  trahisons  non  moins  noires,  y  fut  jeté,  à  son  arrivée , 
dans  la  forteresse  de  Médina  del  Campo,  que  Ferdinand  le  Calho- 
'  lique ,  qu'il  n'avait  jamais  offensé ,  destinait  à  lui  servir  de  tom- 
bcâu  (i). 

Un  peu  avant  la  dernière  chute  de  ce  prince,  qui  afait  ai  loBf- 
tanpe  trooblé  l'Italie  par  aoii  aMhitkwi  et  ses  crimes,  on  apprit 
que  lee  Bégeeiaiioaa  entre  lee  voie  de  Fknoe  et  d^pagne ,  qoi  ^é» 
talent  totyoui  eontinoéee,  némean  tempe  oà  la  gaene  paraiaaait 
le  plue  anliaée,  menaient  de  ee  termiaer  par  une  trftve,  algiée  le 
31  mare  1804»  dane  laquelle  lltalîeÀtalteeoipriae,aMei  bien  qae 
le  reete  de  lenra  Étals.  Elle  devait  dnrer  troia  ans  et  chaena  des 
centiaelanta  avait  traie  aaeb  ponr  nenner  aae  eonlédéréat  et  lee  9^ 


L.l,f.  37. 

(1)  Fr.  Guicciardini  f  L.  VI,  p.  530.  —  Burchardi  Diarium  Cnriœ  Hom., 

iftofle«Mtf,  p.iieo.  — AMfeOM»,  fitediriMiw  jr;i.n,p.8i.  —  Amtf 

JtmFifGmmÊtL,  L.  III,  p.  i47.  -  B^wMi  Jnm,  eoclw,  flM4,  »  IS, 
T. U, i.  11.  -^Ml^êtUlim,  yUmêiOÊrt»  k', L.  1, f. 97  v. 
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fiwdcoiqpraidM.  Lu  Êmmumm  Matai  fM  LMk  d'An  lenit 

pat  inelitat;  «dtee  MpUaiM,  s'aiûil  plos  d'eipénaee  de  ta»4é* 
tedfe,  M  tuda  puà  k»  éneier.Le  iMte  de  Tltalie  se  lepattftvw 

cnmte,  ne  pouvant  croire  que  It  trêve ,  signée  à  l'abbaye  de  Nolie* 
DtBM  de  la  Méjorade,  mit  fin  à  des  inimitiés  aussi  violentes,  et 
M  leeonnaissant  point  dans  le  partage  des  États  qu'avait  établi  ta 
force ,  une  bataaoe  de  peevoir  qei^  miatenir  leeftwipi  ta  tna* 

« 

0)  IV.  GmUttariitâ,  L.  TI,  p.  Ml.  ~  N,  ifmoekiao.,  ts^aa/êtomi»  mOm 

corie  di  Frrncia,  Lell.  I  et  «eq.,  p.  501  et  seq.  —  Jacopo  .\ardif  Stor.  Fior., 
L.  IV,  p.  16  ».  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  Gall.,  1.  X.  p.  285.  On  voil,  par  une 
lelire  de  Nicolas  Valori  à  la  seigneurie,  que  la  raliiicaUoa  de  la  trêve  était  arrivée 
a  la  courdePranoe,  à  Lyon,  dèi  le  11  ftvrier;  ccyeedaat  UoMvi,  T.'  II,  larap- 
porie  au  81  mau.  Legialom  dl  Nicoh  MaecMân^  olte  earta  êt  FnmeUtp 
Lea.iXeix,pbHi. 
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pr  «aÏMftni  mus  h  souhet  a  &*teuB  ut  mut  n  iteMNB 

La  trêve  signée  entre  les  rois  de  France  et  d'Espagne ,  au  mois  de 
février  150i,  avait  rendu  le  repos  à  l'Italie;  car  ces  doux  puissaats 
monarques  pouvaient  dès  lors  décider  du  sort  de  celte  contrée  sang 
la  consulter,  et  les  petits  États  italiens,  soumis  désormais  à  la  po- 
iilique  ultramontaiue ,  attendaient  la  permission  de  leurs  alliés 
pour  prendre  ou  pour  poser  les  armes.  Quelque  humiliante,  quel-  ' 
que  triste  et  précaire  que  lût  cette  paix ,  elle  fut  reçue  avec  joie 
par  les  peuples;  leur  épuisement  et  Ut  lassitude  de  leurs  souvé- 
niat  b  imMmAmkmmtt,  H  leu  Mait  du  temps  pour  rass^ 
Uer  de  nottielleB  fintoes,  ^'ilf  menknt  éàm  de  oeaveen 
coailMtB:il  fmait  do  loiipe  eoMi  imot  qnW  p4t  eiUierlee 
BMx  fineitee  de  la  goena,  et  qatim  eeftt  feoeuir  à  ce  ranède 
l«rilile»nalepe8Mger,dea«u  penaaiieiile.  LeipiwûflftflMiie 
de  paix  Nodeat  ans  Iracea  vitalea  d'eue  natieitleiir  action  leni^ 
tenpe  anpendiie;  l'afrioiliBre,  lea  nanofitttwea,  le  eonueene 
reuaissal  d'enz-némea;  le  penvoir  letoame  dea  eemmaedaela 
militaires  aux  magiatrala  et  au  tribwunx  dfila»  dentie  jo«f  * 
parait  ploa  léger  :  si  Ton  épronnre  encore  quelques  yexatîoBs,  on 
les  regarde  comme  les  conséquences  de  l'état  doat  en  vient  de  sor- 
tir,  et  OAD  de  eelai  dana  lequel  on  entre  ;  le  retoirdeahalMtedea 
longtemps  suspeadaea  rappelle  à  c]uM|ae  iMMome  son  enftaoe,  aa 
jeonesseoades  temps  plus  heureux.  On  croit  nBlrardaaa  eue  ère 
nouvelle  de  prospérités;  et  l'imagination  dépassant  les  bornes 
mêmes  du  possible,  le  peuple  demande  à  la  paix  la  restitution  de 
tout  ce  que  lui  a  été  k  guerre^  il  feut  qn'^  réaliae  teua  se» 


Digitized  by  Google 


m  .  HISTOIRB  DS8  AÉPUBUQDE8  ITAUBNNBS 

rèHê,  et  toossesiomninBoiiioiiis  AuitaitiqMqieaesiévBi. 
CependiBt  les  mois  iTéeoiilent,  el  n^e  anneé  ne  relfom  point 
les  Jooîssineesdela  Jeoneiae;  lee  fortunes  dissipées  par  It  goem 
ne  remissent  point  en  nn  cUn  d'sBil ,  les  inip6ts  qn'die  a  ftit 
aagSMntar  ne  sont  point  sapprimés,  tandis  que  les  abus  de  la 
paii  leparaissent  bien  pins  rapidement  ^e  les  institniions  ntiles. 
Les  puissants  laissent  entrevoir  leurs  projets  d'usurpation;  les 
intrigants  s'élèvent  à  la  faveur  et  à  tlmportance  ;  la  force  qui  de- 
mit  être  protectrice  devient  hostile  ponrla  société;  etlepenple» 
ssntsnt  enfin  les  chainies  dont  on  1c  charge,  désire  de  noufean 
les  rompre  par  la  gnene,  qoeiqne  terrible  et  quelque  donlonrense 
^'elle  soit. 

Aucun  des  Étals  de  l'Italie  n'avait  obtenu  par  la  trêve,  ou  ne 
pouvait  espérer  par  la  paix  qu'on  négociait  encore,  ce  qui  sans 
doute  avait  été  le  but  des  désirs  de  tous,  avant  lo  commencement 
des  hostilités,  un  gouvernement  conforme  au\  iulérêtsdu  peuple. 
Le  royaume  de  Naples,  déchu  de  son  indépt'udanre,  était  sou- 
mis à  une  nation  étrangère  el  gouverné  par  un  vi(  tî-roi:le  duché 

*  de  Milan  avait  de  même  perdu  son  indépendance  et  ses  anciens 
souverains.  Les  Espagnols  n'étaient  pas  plus  aimés  dans  les  ré- 
gions du  midi  de  l'Italie,  que  les  Français  dans  celles  du  nord.  Les 
uns  comme  les  autres  offensaient  la  nation  qui  leur  était  soumise, 
par  leurs  mœurs  étrangères ,  et  par  Finflolence  de  lenrs  mépris. 
Lss  méeonienis  qui,  eo  1404,  aiaient  déairé  atce  ardeor  vne 
iévoM€tt,et  antet  secondé  les  armes  i|ni  devaient  repérer, 
n'sfvnient  ebienn  nnlle  part  nne  réforme  qol  les  dédommageât  de 
tontes  leuB  soeftances.  Cependant  lenrs  forées  étaient  épniaées 
eomme  leurs espéranees  délies;  et  ils  se  soumettaient  fc  nne  ty- 
rannio  pire  que  celle  qu'ils  avaient  min  renverser ,  pour  adieler 
à  ee  prix  qiiel^  înierTallede  repos. 

La  république  de  Teniae  n'avait  pris  presque  aucune  part  à  la 
guerre  qui,  pendant  dix  ans,  avait  ravagé  tonte  fltalie;  die  avait 
échappé  I  ses  calamités,  et  la  prospérité  de  son  territoire  exdtaît 

*  rcnvie  des  peuples  .voisina,  qui  avaient  vu  piller  leurs  villes  et 
ravager  leurs  campagnes.  Pendant  ces  dis  ans,  elle  avait  acquis 
lé  Grémonois  dans  le  duché  de  Milan,  trois  ou  quatre  forteresses 
enPonille,  et  deux  petits  États  en  RoflMgno;  d'antre  part  elle  avait 
perdu  en  Morée  eten  Dalmatie  des  possessions  d'une  valeur  àpeu 
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près  équivalente.  Au  milieu  de  réfolutions  aussi  imporlanles  que 
celles  qui  avaient  rempli  ces  dix  années,  de  si  petites  conquctos  ne 
semblaient  pas  avoir  assez  de  valeur  pour  exciter  vivement  la 
jalousie  des  autres  Étais  :  mais  les  Vénitiens  étaient  seuls  heureux 
m  miliea  d'nae  MlkMi  Mvlnuile;  et  let  ailreillaliaat  mt  pott- 
vaiflirt  lear  pudoaMr  de  n'aiioir  pas  partagé  lee  mm  eenraM. 
lie  pape  ne  MMneiit  qnlt  eaellBr  eontm  en  lea  oHnmontiiM, 
tel  il  «mil  dû  plnlftl  cheidMr  k  délîfnrntriie;ke  Florenliae. 
qii  mient  en  à  se  fleiadie  des  YàiitieM,  diaintet  leor  niiM; 
elMMeiûivel  «l'habikliaedriifei ,  <■  minm 
eNflilt  le  Cm  de  la  voitiiiMe,  et  lei^edaiilde  Teir  11^^ 
Uea»  LMue  XH  et  Ferdinand  pfojetardyà  le  ptrt^p  deetttfade 
la  seule  répoUiqM  ^  p4l  BaiiUenir  lllalie  daas  aeii  iiidé> 
pendance(i). 

Jules  II  s'était  proposé  deiamener  pendant  son  pontificat,  soM 
la  directe  du  saint  aiége,  tous  les  fieb  qui  relevaient  de  l'Église; 
il  attachait  son  honneur  à  la  réussite  de  ce  projet;  et  rimpatienee 

et  l'irascibilité  de  son  caractère  lui  disaient  regarder  comme  om 
offense  impardonnable  l'opposition  que  les  Vénitiens  y  ayaient 

apportée.  Toutdois  ,  rnnimo  il  n'avait  point  eu  le  temps  d'amasser 
un  trésor,  île  rassembler  des  iroujies,  on  de  se  fortifier  par  des 
alliances ,  il  n'employait  encore,  pour  soumettre  la  Romagne,  que 
la  crainte  cju  inspirait  l'impétuosité  «in  on  lui  connaissait.  Les  for- 
teresses de  Césène  et  de  liertinoro  lui  avaient  été  remises  par  les 
lieutenants  de  César  Borj^ia ,  pendant  que  celui-ci  était  encore  à 
Ostîe:  celle  de  Forli  ne  lui  fut  livrée  (ju  après  le  retour  des  nics- 
sajjers  que  le  châtelain  avait  envoyés  auprès  de  Bor^ia  à  Naples. 
Comme  ils  rapportèrent  que  ce  duc  avait  été  envoyé  prisonnier  en 
Espagne,  le  châtelain  vendit  pour  quinze  mille  ducats  une  cita- 
delle qu'il  n'avait  plus  aucune  raison  de  défendre  (s).  Raphaël 
Riario  de  Stvone,  cardîMl  do  titre  de  SaintpGeorges ,  engagea 
les  hebUms  dlnelt  k  Ufier  leur  TOle  au  pape  ;  espérant  qoe 
eelni-ci  en  lendiait tt  sonveninelé  à  Oelinen Riario,  que  Cém 

(1)  Seconda  Ugatitme  di  Nicolo  Macchiavelli  alla  corte  di  Franciu,p«miÊ», 
•  tfoeL  LbU.  di  Mcolo  f^alori  di  Lùme,  i  1  /èbruio,  T.  VI,  p.  634. 
00  #y.  <MoMM:,L.  VI,  p.  841.  -  PwêriBtmU  Bisi,  ymn.,  L.  TU, 

^  liSi  «yMf  jmÊ^  âttk»^  mt,  s  1^  te,  ii,  t.  xx,  p.  is. 
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BMEgii  m  mit  éàfùmm.  Hait  qvoiqa'OclifviM  m  p«M4» 
IbIm     le  pÊftmt  walnt  point  l'enrichir  m  défflM  é^ïÈgÊm»  • 

n  fat  moins  scrupuleux  à  l'égard  d'un  antre  de  ses  parents^Fm» 
çois-Marie  de  la  Rovère,  fiis  de  son  frère.  Non-seulement  il  le 
rétablit  dans  les  seigneuries  deMondoTÎ  et  de  Sinifiglit ,  et  dans 
l'office  héréditaire  de  préfet  de  Rome;  il  engefeteneore  Gnid'U* 
helde  de  Montéfeltro,  qni  n'atait  point  d'enfiints,  à  l'edopter, 
parce  qu'il  était  fils  de  sa  sœur ,  et  k  l'appeler  h  la  succession  du 
duché  d'Urbin.  Jules  11  confirma  celte  adoption  par  sa  bulle  du 
10  mai  dans  laquelle  il  fixa  le  cens  annuel  du  duché  d'Urbin, 
en  faveur  de  la  chambre  apostolique ,  à  i^AO  florins;  c'était  celui 
que  les  comtes  de  M  on  téÉ'cUro  avaient  payé  annuellement  (i). 

Vers  le  même  temps,  Antoine  des  Ordélalfi  mourut  à  Kot  li; 
Louis,  son  frère  naturel,  qui  lui  succéda,  se  sentant  trop  faible 
pour  se  soutenir  dans  sa  petite  principauté ,  voulut  la  vendre  aux 
Vénitiens  :  la  république  n'osa  point  s'exposer  à  la  colère  du  pon- 
tife, et  refusa  de  faire  celle  acquisition.  Louis  fut  alors  obligé  de 
s'enfuir»  et  Forli  ouvrit  ses  portes  aux  troupes  ponliûcaleft  (i). 

Il)  rr.  GmkmiaHimi,  L.  TI,  p.S41.-jy.  BrtmrttOmm.  Mm,  omê^  U  X, 

I».  584.  ■  Louis,  qui  s'enfiiif  V<'rii<!o,  y  étant  mort  s.ith  inhnls,  I.i  maison 
des  Ordélafll  finit  en  lui.  Voici  uoe  table  chronologique  de  la  »uGoestion  de  cet 
prince*  s 

1276.  SmnAi  Do,  fils  di!  Mainardo,  tué  dans  son  lit  par  le  peuple. 
ISIO.  SC4USTTA ,  PiRo  et  Ba&tUuwi  dM  Ordélaffi ,  mit  an  friMUi  par  Robert,  Mi 
de  Maplet. 

1117.  Caci»  êm  Owiiua,  gtpIlifBe  païf  Wart  âi  piuyK  de  Mi}  Mtw  fWi. 
IHl.  Fantill  iM  OrdélafB,  frère  de  Cecco,  seigneur  de  Forli,  ForllMpluaM  d 

Césène.  Sa  femme,  Marzia  de  Sutinane,  est  forcée  de  rendre 
Cétène  au  pape,  le  91  juin  1357}  François,  à  son  tour,  livre 
fiMlll»4JaUlet  int.niUtlasmné  «aparflMB,  etneirti 

Venise  en  1574. 

1S7K.  fitmiltt.  fils  de  François,  rentre  <t  Forli  avec  la  faveur  des  Florentins.  Il 
est  reconnu  |)our  vicaire  du  saint-siége  en  1379.  Trahi  par  ses 
Mfcox,  il  est  jeté  en  prison  le  f  Siéeeèbre  1885. 

1585.  \  ^^"^     I  neveux  et  successeurs  |  mort  le  10  Juillet  1401 . 

(Piiro,      >    de  Siiiibaldo.         (  mort  le  8  septembre  H05. 

i486.  Anoini,  fils  en  bas  âge  de  Cecco  II,  réduit  à  l'état  de  citoyen  de  la  républi- 
fM  4e  Péril}  eiilé  per  le  légat  B.  Cassa  ;  arr8lé  en  MÉt  1411, 

■eHle4aeM14#. 
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Jean  Sforza,  seigneur  de  Pésaro,  épousa  vers  la  fin  de  la  même 
année,  la  fille  de  Mathieu  Tiépolo,  un  des  plus  puissants  citoyens 
de  Venise,  espérant  s'assurer  ainsi  la  protection  de  la  république, 
tandis  que  le  crédit  du  cardinal  Ascagno  Sforza,  son  parent,  em- 
pêchait Jules  II  de  songer  encore  à  l'attaquer  Celui-ci  récla- 
mait toujours  des  Vénitiens  la  restitution  des  petites  principautés 
qu'ils  avaient  acquises  en  Romagne;  il  les  faisait  menacer  tour  à 
tour  par  le  roi  de  France  et  par  l'empereur  Maximilien  :  il  inspi- 
rait à  ces  princes  son  propre  ressentiment ,  et  il  jetait  déjà  avec 
eux  les  fondements  de  la  ligue  qu'on  vil  bientôt  se  former  contre 
la  république.  Les  Vénitiens  essayèrent  d'apaiser  le  pape  ,  en  lui 
offrant  de  rendre  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  en  Romagne,  à  la 
réserve  de  Faenza  et  de  son  territoire,  pourvu  que  le  sainl-siége 
les  reconnût  comme  ses  vicaires  dans  celte  petite  principauté,  et 
reçût  d'eux  le  même  tribut  qu'avaient  payé  les  Manfrédi  ;  mais 


1410.  Georges  Ordétaffi  ,  seigneur  de  Forlimpopoli ;  1411.  seigneur  de  Forti; 

fait  arrêter  ion  cousin  Antoine  en  août  1411;  est  reconnu 
par  le  saint-siége  le  S5  décembre  1418  :  meurt  le  35  jan- 
vier 1493. 

1493.  TntoBALD,  fils  de  Georges,  âgé  de  neuf  ans,  sout  la  tutelle  de  Lucrèce  det 
Alidniti,  sa  mère,  est  chassé  par  sa  lanle  Catherine,  qui  rétablit 
Antoine  :  il  meurt  en  juillet  1425. 

!...  l      d'Antoine,  et  «M  succès- (         .  ....„„ 
CkccoIII,\         ^      .      .        ,   j  \menrt  le  32  avril  1466. 
D.-«ii    {«ears  dans  la  «cigueurle  de<     _  , 
Pi!«oIi,   /  "  )  mort  en  1480. 

(  Forli  :  f 

1480.  SiNiBALD  II,  fils  naturel  de  Pino  II,  est  reconnu  pour  seigneur,  malgré  Pop- 
position  des  fils  légitimes  de  Cecco  111  ;  ils  est  chassé  la  même 

année  par  Jérôme  Riario. 
1480.  JtRdiK  RiARio,  neveu  de  Sixte  IV,  achète,  en  1475,  la  seigneurie  d'iroola, 

s'empare,  en  1480,  du  celle  de  Forli  :  il  est  tué  le  15  avril  1488. 
1488.  Octavikh  Riakio,  fils  du  précédent,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Catherine 

Sforza  ;  dépouillé  par  César  Borgia,  d'imola  en  décembre  1409, 

et  de  Forli  enjanvier  1500. 
150.^.  Artoiiik  des  OrdélafiB,  fils  de  Cecco  III,  rentre  à  Forli  pendant  que  Borgia  est 

prisonnier  :  il  meurt  en  1504. 
1504.  Loctfi,  son  frère  naturel,  veut  donner  Forli  aux  Vénitiens,  en  est  chassé  par 

Jules  II  ;  il  rentre,  et  en  est  chassé  de  nouveau  l'année  suiTante  : 

il  meurt  à  Venise. 

Sansovino,  dans  ses  Famiglie  Uluttri  iTItalia,  a  donné,  f.  17,  une  table  géoéa- 
logique  des  Ordélaffi,  mais  fort  inexacte.  Il  n'a  pas  donné  celle  des  Riario,  qui  ne 
recouvrèrent  pas  mieux  que  les  Ordélaffi  la  souveraineté  de  Fortt. 

(1)  Pétri  Bembi  Hiit.  Ven.,  L.  VII,  p.  141. 
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Jules  II  répondit  avec,  emportement,  qu'il  ne  voulait  pas  leur 
laisser  seulement  une  tour  de  tout  ce  qu'ils  avaient  usurpé,  et  qu'il 
espérait  bien  leur  reprendre  encore  Ravenne  et  Cervia ,  qu'ils  ne 
possédaient  pas  à  plus  juste  titre  que  tout  le  reste,  quoiqu'ils  les 
eussent  gardées  plus  longtemps  Jusqu'alors  il  avait  refusé 
d'admettre  leurs  ambassadeurs;  il  consentit  enfln  à  les  recevoir  au 
commencement  de  l'année  suivante  :  mais  les  Vénitiens,  pour 
obtenir  cette  faveur,  qui  ne  fut  accompagnée  d'aucune  promesse, 
lui  rendirent  une  dixaine  de  châteaux  qu'ils  possédaient  dans  les 
territoires  de  Césène,  d'Imola  et  de  Forli;  après  quoi  les  deux 
parties  restèrent  en  paix,  pendant  quelques  années,  sans  que  les 
droits  respectifs  fussent  mieux  reconnus  (s). 

La  Toscane  n'avait  point  été  pacifiée  par  la  trêve  entre  les  rois 
de  France  et  d'Espagne;  et  les  démêlés  de  ses  républiques  avaient 
été  considérés  comme  indépendants  des  grandes  querelles  qui 
avaient  troublé  jusqu'alors  l'Italie.  Depuis  que  les  Pisans  avaient 
secoué  le  joug  des  Florentins,  ils  n'avaient  cessé  de  combattre 
pour  défendre  leur  liberté.  Florence  avait  éprouvé  plusieurs  révo- 
lutions violentes;  elle  s'était  vue  exposée  plus  d'une  fois  aux  dan- 
gers les  plus  redoutables,  et  elle  avait  pu  craindre  pour  son  indé- 
pendance, sans  avoir  jamais  pensé  à  faire  la  paix  avec  ceux  qu'elle 
considérait  comme  des  sujets  rebelles,  ou  avoir  jamais  voulu 
reconnaître  en  eux  un  peuple  libre.  Pise,  d'autre  part,  double- 
ment épuisée  par  quatre-vingt-sept  ans  de  servitude,  et  par  dix 
ans  d'une  guerre  ruineuse  et  meurtrière;  Pise,  qui  avait  perdu 
son  commerce,  sa  richesse,  et  la  plus  grande  partie  de  sa  popu- 
lation ,  et  qui  voyait  ses  champs  dévastés  chaque  année,  se  sou- 
mettait à  tous  les  genres  de  privations,  offrait  de  se  donner  à  tous 
les  princes  étrangers  tour  à  tour,  plutôt  que  de  retourner  sous  le 
joug  délesté  des  Florentins.  Pendant  les  grandes  expéditions  des 
Français  et  des  Espagnols,  cette  guerre  de  Pise  n'était  jamais 
suspendue,  elle  se  poursuivait  seulement  avec  nn  peu  plus  de 
lenteur;  mais  dès  que  le  bruit  des  armes  s'arrêtait  dans  le  reste 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  547. 

(S)  Ibid.,  pag.  348.  —  Pétri  Bembi  HUi.  Ven.,  L.  VU,  pag.  141.  — 
Jacopo  Nardi,  I$t.  Fior.,  L.  IV,  p.  109.  —  Rajrn.  Ann.  eccie*.,  1505»  ^  1, 
T.  XX,  p.  50. 
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de  l'Italie,  on  ia  relrouvail  toujours  au  même  point,  ei  toujours 
elle  menaçait  de  rallumer  l'incendie  général  qu'on  avait  eu  peine 
à  éteindre. 

Le  roi  de  France  avait  nommé  les  Florentins  parmi  ses  alliés, 
dans  son  traité  de  trêve  avec  le  roi  d'Espagne;  celui-ci  n'avait  pas 
nommé  les  Pisans  :  on  savait  pourtant  que  Gonzalve  de  Cordoue 
les  favorisait,  et  qu'il  comptait  se  servir  d'eux  pour  établir  lu  domi- 
nation de  son  maître  en  Toscane.  Les  Florentins,  déterminés  à 
renouveler  avec  vigueur  leurs  attaques,  envoyèrent  un  ambassa- 
deur à  Gonzalve,  pour  s'assurer  de  sa  neutralité  (i).  En  même 
temps  ils  prirent  à  leur  solde  Jean-Paul  Baglioni ,  Marc-Antoine 
Colonna,  les  Savelli,  et  quelques  autres;  et  donnant  le  comman- 
dement de  leur  petite  armée  à  Uercule  Bentivoglio ,  ils  entrèrent 
en  campagne  le  25  mai  (2).  Leurs  forces  n'étaient  point  sullisanles 
pour  faire  le  siège  de  Pise;  et  comme  de  leur  côté  les  Pisans  n'o- 
saient point  tenir  la  campagne,  il  n'y  eut  entre  eux  aucune  affaire 
générale  :  mais  Bentivoglio  étendit  ses  dévastations  dans  tout  le 
territoire,  et  jusque  sous  le  murs  de  la  ville,  et  il  força  le  châ- 
teau de  Librafalla  à  se  rendre  à  discrétion  (3). 

Antonio  Giacomini  Tébalducci,  commissaire  des  Florentins 
auprès  de  leur  armée,  irrité  des  secours  que  IcsLucquois  n'avaient 
cessé  de  donner  aux  Pisans  ,•  flt  aussi  deux  incursions  sur  leur 
territoire,  d'où  il  ramena  beaucoup  de  bétail  et  de  prisonniers. 
Les  malheureux  paysans  de  Pise,  après  la  perte  de  leurs  mois- 
sons, avaient  essayé  de  semer  du  blé  de  Turquie  et  du  millet  sur 
leurs  jachères  :  l'armée  Dorentine  rentra  dans  l'État  pisan  au  mois 
d'août,  pour  détruire  aussi  cette  espérance  de  l 'arrière-saison.  En 
même  temps  les  Florentins  prirent  à  leur  solde  don  Dimas  de  Ré- 
quesens,  partisan  du  roi  Frétiéricde  Naples,  qui  l'avait  suivi  en 
France,  et  qui,  ayant  sauvé  trois  galères  de  sa  fortune  passée,  se 
mettait  avec  elles  au  service  de  qui  voulait  l'employer.  Réquesens, 
pendant  tout  l'été,  donna  la  chasse  aux  petits  vaisseaux  des  Pisans 

V  , 

(1)  Scfpione  Àmmirato,  L.  XXVIII,  p.  275. 

(i)  Jacopo  .\artli,  Ist.  Fior.,  L.  IV,  p.  \^\.Scipione  AniminUo,  L.  XXVIII, 
p.  273.  —  f'r.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  311. 

(3)  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  102.  -  Scipione  Àmmiialo,  Lib.  XXVIII, 
p.  274. 
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qui  arrivaientpar  rcmboiichurede  l'Arno;  mais,  le  5  novembre,  il 
fut  surpris  dans  le  golfe  de  Rapallo,  par  un  coup  de  vent  violent, 
qui  le  fit  périr  avec  ses  trois  galères  (i). 

Des  ingénieurs  florentins  proposèrent  à  la  seigneurie  de  détour- 
ner le  cours  de  l'Arno  cinq  milles  au-dessus  de  Pise,  de  manière 
à  priver  cette  ville  des  eaui  qui  faisaient  sa  salubrité,  et  à  laisser 
ses  murailles  entrouvertes  à  l'endroit  où  elles  recevaient  le  fleuve. 
Les  niveaux  étaient  pris,  et  les  ingénieurs  assuraient  que  tout 
l'ouvrage  ne  demanderait  que  trente-cinq  à  quarante  mille  journées 
d'ouvriers.  Ils  commencèrent  en  effet  à  élever  une  digue  à  la 
Fagiana,  qui  devait  couper  l'ancien  lit  du  fleuve,  tandis  qu'ils  . 
ouvraient  deux  canaux  de  vingt  et  de  trente  bras  de  largeur,  et 
de  sept  bras  de  profondeur,  pour  conduire  les  eaux  à  la  mer  (î). 
Mais  la  puissance  et  l'impétuosité  des  rivières  dépassent  presque 
toujours  les  ('aïeuls  des  ingénieurs  :  on  avait  employé  quatre-vingt 
mille  journées  d'ouvriers,  et  l'ouvrage  n'était  pas  à  moitié  fait, 
lorsqu'une  de  ces  pluies  violentes  qui  gonflent  tout  à  coup  les 
fleuves  d'Italie ,  emporta  la  digue,  combla  les  travaux,  et  força 
de  tout  abandonner.  Cependant  les  eaux  qu'on  avait  déjà  détour- 
nées de  leur  lit  s'étaient  répandues  dans  la  plaine  de  Pise;  elles 
avaient  changé  des  champs  auparavant  fertiles  en  marécages,  et 
elles  augmentèrent  l'insalubrité  de  l'air  (3). 

Les  Pisans,qui  voyaient  tous  les  jours  diminuer  leurs  ressour- 
ces, offrirent  aux  Génois  de  se  donner  à  eux ,  pour  se  mettre  ainsi 
en  même  temps  sous  la  protection  du  roi  de  France.  Louis  XII 
communiqua  ces  ouvertures  à  Nicolas  Valori  et  ci  Macchiavel,qui 
étaient  en  mission  auprès  de  lui  ;  il  annonçait  aux  Florentins  que 
s'il  acquérait  la  seigneurie  de  Pise,  le  moment  viendrait  aussi  où  il 
les  en  remettrait  en  possession.  Mais  les  Florentins  cherchèrent  à 
le  détourner  de  cette  négociation;  et  lui-même,  par  réflexion, 
ordonna  aux  Génois  de  la  rompre,  craignant  que  s'il  les  autorisait 


(1)  Scipione  ^mmirato,  L.  XXVIII,  p.  i75.  —  Jacopo  Mardi,  Ist.,  L.  IV, 
p.  165.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  54i.  * 

(2)  Le  bras  de  Florence,  braccio,  csl  d'environ  52  pouces.  * 

(Z)  Jacopo  Aardi,  Isl. ,  L.IV,  p.  ^64.  —  Scipione  /Immirato,  L.  XXVIII, 
p.  274.  — f>.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  342.—  Jacopo  ^rroili^  Chronichedi  Pisa 
in  ^rchirio  Pisane,  f.  224. 
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à  faire  des  conquêtes,  cl  s'il  leur  rendait  les  habitudes  d'ane  répu- 
blique, il  ne  redoublât  en  eux  le  désir  de  recouvrer  leur 
liberté 

La  trêve  stipulée  entre  Louis  XII  et  les  rois  d'Espagne,  avait  eu 
pour  objet  de  faciliter  entre  eux  une  pacification.  En  effet,  les 
deux  cours  n'avaient  pas  cessé  dès  lors  de  négocier;  et  Ferdinand 
le  Catholique,  honteux  du  rôle  qu'il  avait  joué  en  dépouillant  son 
parent  du  royaume  de  Naples,  où  plutôt  du  jugement  que  l'Europe 
entière  avait  porté  de  cette  perfidie,  se  montrait  disposé  dans  ces 
négociations  h  rétablir  ce  même  Frédéric  sur  le  Irôue.  Il  avait 
même  réussi  h  p<îrsuader  h  ce  prince  que  c'était  de  bonne  foi  qu'il 
songeait  à  lui  rendre  un  bien  qu'il  lui  avait  ôté.  Louis  XII,  qui 
n'espérait  plus  recouvrer  le  royaume  de  Naples,  aurait  consenti 
volontiers  à  cet  arrangement  :  seulement  il  voulait  assurer  une 
complète  amnistie  aux  barons  napolitains  qui  avaient  suivi  son 
parti.  Mais  en  même  temps  il  s'était  engagé  dans  une  autre  négo- 
ciation avec  Maximilien  et  son  fils  l'archiduc  Philippe,  souverain 
de  la  Flandre.  Il  s'agissait  avec  ceux-ci  de  faire  revivre  le  traité  de 
Lyon ,  d'accomplir  le  mariage  de  Charles,  fils  de  l'archiduc,  avec 
madame  Claude  de  France,  et  de  donner  pour  dot  à  cette  prin- 
cesse les  droits  que  son  père  prétendait  sur  Naples.  Louis  XII  crut 
reconnaître  que  les  lenteurs  apportées  par  Ferdinand  et  Isabelle 
à  la  signature  de  leur  traité,  provenaient  de  leur  intention  secrète 
de  traverser  celui  de  leur  gendre  Philippe ,  dont  ils  étaient  jaloux, 
et  que,  dès  que  cette  négociation  serait  abandonnée,  ils  rompraient 
aussi  la  leur.  Aussi,  dans  une  audience  publique,  congédia-t-il  les 
ambassadeurs  d'Espagne,  en  leur  reprochant  avec  amertume  la 
mauvaise  foi  de  leurs  maîtres.  Ensuite  il  signa  à  Blois  le  22  sep- 
tembre 1304,  trois  traités  séparés  avec  Maximilien  et  avec  Phi- 
lippe, qui  prit  dèslors,  par  anticipation  ,  le  litre  de  roi  de  Caslille  : 
par  le  premier,  Maximilien  accordait  à  Louis  l  investilure  du 
duché  de  Milan,  pour  lui  et  ses  hoirs  mâles;  et,  à  leur  défaut, 
pour  Claude  sa  fille,  sous  la  réserve  d'un  payement  de  cent  vingt 

(1)  Legazionc  tli  Macchiatelli  alla  corie  di  Francia,  I.elt.  de  Nicolas  Valori , 
du  9  février,  p.  521  et  8ulv.  passim.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  343.  —  Sci- 
pionc  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  ï75.  -  Jacopo  Nartli,  L.  IV,  p.  169.  —  Àgost. 
Giusiiniani,  L.  VI,  f.  358. 
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mille  florins,  moitié  comptant,  moitié  dans  six  mois,  et  delà 
présentation  annuelle, le  jour  de  Noël,  d'une  paire  d'éperons  d'or, 
à  li  Ire  d'hommage.  Parle  second,  Claude  de  France  était  promise 
à  Charles  d'Autriche;  et  si  Charles  mourait  avant  le  mariage, à 
son  frère  Ferdinand,  avec  le  duché  de  Milan  pour  dot.  Par  le 
troisième,  la  France  et  le  roi  des  Romains  s'alliaient  contre 
Venise,  avec  l'engagement  d'attaquer  en  commun  cette  république, 
et  de  partager  ses  États  de  terre  ferme.  Quatre  mois  étaient  accor- 
dés au  roi  d'Espagne  pour  accéder  à  ces  traités  (i).         *  ^ 

Frédéric  d*.\ragon,  qui  jusqu'alors  s'était  flatté  de  remonter  sur 
le  trône  de  ses  pères,  par  la  concorde  des  deux  rois,  mourut  à 
Tours  le  9  de  septembre  de  VSOA ,  peu  de  jours  avant  la  signature 
de  ces  traités  (î)  ;  et  le  20  novembre  de  la  même  année  ,  Isabelle 
de  Castille,  qui,  par  son  mariage  avec  Ferdinand,  avait  réuni  les 
deux  couronnes  d'Espagne,  et  porté  si  haut  la  puissance  de  cette 
nouvelle  monarchie,  mourut  aussi,  après  une  longue  et  doulou- 
reuse maladie.  Sa  lille  unique,  Jeanne,  et  son  gendre,  l'archiduc 
Philippe,  auraient  dû  à  sa  mort  succéder  immédiatement  à  la  cou- 
ronne de  Castille;  mais  Isabelle  avait  adopté  la  défiance  que  son 
mari  avait  conçue  contre  son  gendre,  et  la  conservant  jusqu'à  sa 
mort,  elle  avait  nommé,  par  son  testament,  Ferdinand  d'Aragon, 
gouverneur  du  royaume  de  Castille,  et  elle  avait  voulu  que  son 
gendre  Philippe  lui  fût  subordonné  (3). 

Enfin, le  25  janvier  de  l'année  suivante,  ou  IliO.^,  l'Ilalie  à  son 
tour  perdit  un  prince  qui,  au  milieu  des  révolutions  violentes  qui 
l'avaient  déchirée,  avait  conservé  la  réputation  d'un  négociateur 
habile,  et  d'un  bon  administrateur.  Hercule  d'Esté,  dès  le 
2()aoùt  1471,  régnait  à  Ferrare,  Modèneel  Reggio;  il  mourut  dans 
un  âge  avancé,  laissant  trois  fils  légitimes:  Alphonse,  époux  de 
Lucrèce  Rorgia ,  lui  succéda  ;  envoyé  par  son  père  dans  les  diffé- 

'  '   '  '  ■" 

(1)  Fr.  Guicciatdini',L.M,it.  344.  -  Fr.  Belcani  Comvi.,  L  X,  |>.  285. 
—Jacopo  Santi,  L.  IV,  p.  165.  —  Flassan,  Hisl.  de  la  Diplomatie  française  ,T.  I, 
p.  457. 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  275.  -  /*/.  di  Gior.  Camhi,  T.  XXI, 
p.  205. 

(3)  PautiJovii  Vita  magni  Gon$alri,  L.  III,  p.  248.  —  Fr.  Guwcwrdmx, 
L.  VI,  p.  345.  -  Fr.  Belcani  Comm.,  L.  X,  p.  986.- Jacopo  ï^ardi,  Itt.  Fier., 
L.  IV,  p  167.  —  Raynaldi  Ann.  cccles.,  1501,    40,  T.  XX,  p.  18. 
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mtet  coon  de  rSnropc  pour  apprendre  i  iei  confiallre,  Il  était 
alors  en  Angletene:  Feidiuaiid,  aon  frère ,  était  denenré  à  Fer- 
rare;  et  ttippoljle  aiait  élé  nonné  cardinal  en  1405  par  Aleiam» 
dre  m.  Hereale  laiaaait  anaai  nn  lia  natniel»  nommé  Joies. 
Engagé  maigri  loi  dtos  les  gnerres  de  SiitelV,  ilafait  to  k  cette 
époque  ses  doehés  ravagés  par  de  pntssantft  ennemis;  mais  dès  lors 
il  suit  troHfé  moyen  de  les  conserver  en  paix ,  même  en  on  temps 
oè  anODoe  antre  partie  de  l'Italie  n'avait  évité  les  malheurs  de  la 
gnerre.  Ses  relationsavéc  Lonis  le  Ifaore,  dont  il  était  beau-père, 
avse  les  Vénitiens,  qoi  conservaient  contre  lui  beaaconpd'aniflM»- 
sité,  avec  les  Français,  devenus  ses  voisins  par  leiirs  conquêtes, 
ne  lui  firent  jamais  revêtir  d'autre  rôle  que  celui  de  médiateur  et 
de  pacificateur.  Sa  cour  devint  le  refuge  des  gens  de  lettres;  el 
Ferrare,  ornée  par  lui  d'édifices  somptoeax,  fat  presque  entière* 
ment  rebâtie  pendant  son  règne  (i). 

Si  le  roi  Ferdinand  d'Aragon  avait  reclierché  la  paix  avec  la 
France,  dans  le  temps  où  son  union  avec  Isabelle  lui  donnait  la 
disposition  de  toutes  les  forces  d'Espagne,  il  avait  plus  de  raison 
encore  de  la  désirer,  depuis  la  mort  de  cette  reine,  afin  de  mettre 
en  sûreté  le  royaume  de  Naples,  sa  coniiuète,  et  de  pouvoir  sans 
distraction  s'occuper  de  conserver  sur  la  Castille  une  autorité 
qu'il  commençait  déjà  à  voir  contester.  Louis  XII,  de  son  côté, 
voyait  avec  inquiétude  que  Maximilien  n'avait  point  encore  ratifié 
les  traités  de  Blois,  et  il  craignait  que  la  versafilllé  haMtnelle  de 
eemOBnrqne  ne  rsnfsisit  denooYeanliiônlis  les  bases  mt  les- 
qneOsi  U  avait  cm  assurer  la  paix.  Enfiii  Jbixibilien  et  Philippe 
se  rendirent  I  Hagnenan  ,  ^IfiSi^éÊaa^ 
latin,  ofee  kqnel  ils  étaient  en  gnerre;  W^y»i|tnal  d'Amboise  aHà 
les  jobidre,  et  obtint  d'enx ,  le  ^^aTril ,  la  ratification  l^e4iriffés 
de  Blols  :  le  snriendeniain  il  rendit  »  an  nom  de  Lonis, ,  Ibi  et 
hommage  ponr  le  Mlanei  à  Maiirallien;  il  obtint  l'inreatitnredo 
ce  dacbé ,  et  il  paya  les  premiers  soixante  mille  florins  promit  an 
roi  des  Bomains.  Le  aecond  ptyemeM  devait  avoir  lien  lorsque  ce 

(1)  AlunUori,  Jnn.  ë'Jtaiia,  Ano.  1S05,  T.  X,  p.  ».  —  Timbotehi,  Storia 
4MtoIiM»r.,T.?l,i..I,«.lI,(t1,^ia.  -  AmiwiVSinl^  M,  Fièr^  L.TI, 

p.  108.  -  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  376.  -  IstonaMOkm,  CmM, 
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aoMvpe  cDtnnitca  Iltlift  po«r  eanmeDeer  la  focmeontM 
mtÊàî  iMwlIrtiMiBwi déclart  bioitèt  ^'tt  ne  a«ait  point  prtt  à 
le  fcir»  de  cette  aBa<e(i). 

Looit  XD»  ^  ■'«fut  aucnn  jute  motif  de  haine  contre  Y»* 
aiie,  et  ancoae  avtre  nison  d'atteqnèr  cette  lépobUqae,  «i  ce 
tt'eel  fopÎBioD  aaiec  aeevédilée  permi  les  rois,  qu'on  peja  qai 
li'eil  aovBlia  à.aiicoii  .monarque  est  à  la  diaerétioo  du  premier 
f^fipmf ^1  ;^iiTait  ajonmer  sans  inconvénient  ses  projets  ambi- 
tieux, n  ne  TOolait  point  commenctr  la  guerre  sans  le  concours 
de  Maximilien  ;  et  il  ne  voyait  pas  sans  jalousie  la  grandeur  crois- 
sante de  ce  monannK'  et  de  son  liis  :  aussi  renoua-t-il  avec  em- 
pressement les  négociations  auxquelles  Ferdinand  le  Catholique 
l'invilnit;  ot  le  12  octobre  il  signa  avec  lui,  à  Hiois,  un  nouveau 
traite  do  paix  et  d  alliance.  Perdant  l'espérance  de  recouvrer  ja- 
mais le  royaume  de  Naples,  il  cédait  pour  dol,  ù  la  tille  de  sa 
sœur,  (iermaine  de  luiv,  que  Ferdinand  devait  épouser,  les 
droits  que  le  traité  de  Cirenade  lui  avait  altrihués  en  Tan  loOO, 
sur  une  partie  du  royaume  de  Naples.  Jl  ne  se  réservait  d'j  ren- 
trer qu'au  cas  où  Ferdinand  mourrait  sans  enfants,  avant  sa  piou- 
vclle  épouse,  et  il  renonçait  au  titre  de  roi  de  Naples  et  de  léni- 
salem.  Ferdinand ,  de  son  cdté,  s'obligeait  MMi^<Hur8er^  en  dix 
ana,  sept  cent  miUe  Ifrâia  aip  roi  de  France,  pour  fraia  de  .la 
gnamerà  ieeennattt^lMa  eent  mille  florina  de  dot  à  Germaine 

Î\  Fdxv  à^teMÏiPrda-f'oix  >  m»  ^»  ^  1*  eonqnéte  ^ 
fanme  ie  fUmitml  ai|f9«l  Ui^f^étendait,  et  à  acoor4er  vne 
amniatie  •gM^te'i  teoa^lea  bufêa  napolitaine  qui  a^entaoin 
le  parti  fran^  U  ftilenéore  sjl^daiia  ce  4raité  ^n^iaaMte  de 
Baiiv  venre-  de  fiédénc,  roi  de  Nâplea/aeralt  reur ojée  de 
FMoe,  lit  qMH  aTéteblirait  auprès  de  m  fil»>  en  Eapaf^; 
mfig  ItaheUe  ne  pnl'ConsenMr  à  ae  mettre  entre  les  mains  d'un 
mmiarqne  qu'elle  ank  appris  à  oonnattre  par  nne  suite  de  tra- 
hisons :  obligée  de  quitter  la  France,  elle  préréra  se  retirer  à 
'  Ferrare ,  où  d'anciennes  alliances  de  famille  lui  donnaient  des 
droite  à  la  compassion  et  à  l'asaietence  da  prince  régnant  (a). 

(1)  aaxU  de  Flassan,  Histoire  de  la  Wplomalie  trançaite,  T.  t,  p.  385  et  468.— 
MMMffU,  L.  TI,  p.  M.  ~  J^.  BèkÊrttatf.  Mi».  OÊmmmt,  t,  X, 
p.  UT. 

'  00      GmbseiÊÊiéiid,  L.  TI,  p.  M  -  #Sr.  Mcertf  Gmnm.  Jtor.  GalUe,, 
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DpniiiWf  ttMi  aytfat  élae  «toMlW  la  ipiit  «Mis  k» 
paUûtrti ^HMim  qti  disposaiit  èi  tort  ^  ntalie>  il  m  i«- 
IéU  plus  dans  oett^  âOBtvéa  gt«m  q«e  ceUe  àm  Flora»- 
.  IIbs  et  dea  fiiaM»  fuTon  vôyaît  ta^jovra  renaître  d'année  «■ 
Les  preaiiera  a6BAIaiaal4M  foovoir  désirer  de  ciraas- 
plus  favorables  poar  triompher  aiÉbi  de  leurs  aévanaires  : 
lia  defmis  dix  ans  ils  n'avaient  guère  nao^  d'éproavnr  quel- 
que déroute  toutes  les  fois  que  leurs  ennemis  paraissaient  dé- 
pourvus de  lout  secours.  Lucas  SavelH,  leur  général,  après  avoir 
ravagé  la  plaine  de  Pise,  avec  quatre  cents  chevaux  et  cinq  cents 
fantassins,  voulut  ravitailler  Librafatta.  Il  venait  de  Cascina,  et 
il  avait  déjà  passé  le  pont  Cappellèse  sur  l'Osori;  il  suivait,  avec 
beaucoup  de  bêtes  de  somme  chargées ,  le  chemin  étroit  entre 
celte  rivière  et  la  montagne  de  Pise,  lorsque  le  25  mars  il  fut 
attaqué  si  brusquement  par  Tarlatino,  général  des  Pisaus,  que, 
quoique  celui-ci  n'eût  avec  lui  que  quinze  hommes  d'armes,  quarante 
chevau-légers  et  soixante  fantassins,  toute  la  colonne  de  Savelli 
fut  mise  en  déroute.  Les  bagages  dont  elle  était  entremêlée  l'em- 
péchant  de  se  défendre ,  elle  prit  bonteuseoieot  la  fuite;  «t  elle 
afcaadomia  cmi  viagl  cbevam  de  gaern,  eaot  Mlaa  da  aaaHia 
ahargées,  et  mt  mmàn  de  priaannian  anpériair  à  ealiî  dea 
(1). 

taiMMMkaaaiala  eouafa  daa  PiMiia»atiaapiwa»K 
Fltyii— eéjale  dtftaaa  de  1ms  aaUala  aC  drlaoi»  ^fln^ 
,  alla  aa  airilaiît  pQwt  pQV  désider  dft  aartida.k 
Laa  Flomtiaa  â'a»  «aaliMil  paa  Mina  déHvlM  ka 
na  1»  plaiaa  da  Ptea,  aoBMia  lia  amdaiii  idt  r«Hiia 
lia  lhaat  taMhar  la  aaUaqailii  élaîtdiie,  à  Jean- 
mi,  qui  avait  us  angagement  avec  eux,  et  ila  le  pnè- 
rent  dafanir  rejoindre  leur  armée.  llaiaBafiioni  déelara  ne  peu- 
vair  ealla  auéa  a'élaigMr  da  Waïaaa»  aà  il  piétaadit  avait  à 


L.  X,  p.  391 .  —  Jaropo  Naniï,  IM.  Pior.,  L.  IV,  p.  IW.  —  PttH  Mem  bi  M$r 
yen,  Ui$t.f  L.  VU,  p.  143. 
(1)  ffr.  GuMm^ni,  L.  VI,  p.  Ha.-^Amiw  Mtnf^  M.  FImr.f  L.  I?,  p.  taa. 

—  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  S77.  —  Fr.  BtJearii  Comm.  Remm 

f .  aw  V. 
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les  ifriU  pour  dtellir  m  atltti,  {vgii  ^é*!!  tWt  ertwiw 
Mw  les  OfÀd ,  IHnideUb  PéMri  et  iM  Lieq^ 
deFlamee,  peair  prim  wifcUMmnticfllte  léiMiMIfoe  d'eue  pMUe. 

coèsidéraUe  de  taeivalerie ,  et  la  mettre  ainsi  dane  liapeMiUlilé 

de  détroire  cette  année  la  moisson  des  Pisans 

En  efiet  les  Orsini ,  to^ewe  elliée  des  Médioie,  s'avaient  point 
ehendonné  le  projet  de  ramener  cette  ftmille  per  la  force  dei 
armes  à  Florence,  et  de  la  rétablir  dans  son  ancienne  domination. 
Pandolfe  Pétrucci,  sans  être  allié  des  Médicis,  désirait  leur 
Toir  recouvrer  leur  autorité,  pour  que  la  république  de  Sienne, 
qu'il  gouvernait  despotiquement,  n'eût  pas  à  ses  portes  l'tixemple 
de  la  liberté.  Le  même  motif  déterminait  Jean-Paul  Baglioni, 
usurpateur  des  droits  de  la  république  de  Pérouse,  à  suivre  la 
même  politique.  Tous  deux  d'ailleurs  étaient  secrètement  soute* 
nos  et  encouragés  par  Gonzalve  de  (lordoue.  Ce  général  épiait  le 
moment  où  il  pourrait  chasser  les  Français  d'Italie,  et  il  travail- 
lait à  affaiblir  les  Florentins,  qu'il  regardait  avec  raison  comme 
leurs  plus  lidèles  partisans.  Il  avait  cru  trouver  l'occasion  oppor- 
tune de  tenter  une  révolution  à  Milan  ,  en  l'aisaul  usage  du  nom 
du  cardinal  Aâcagne  Sforza ,  toujours  cher  aux  peuples  de  Lom- 
budie.  Louis  XII,  gravemeut  malade  d'une  pleure,  anôt  dié 
ngifdé  per  eei  nMÎeriBe  eooune  use  eepoir;  le  Ml  mêm  de 
m  ttoit  e'dliit  lépenAi  en  IleKe  :  Imit  leabiiit  y  eaneneir  des 
eoraktoM  enifiinelleB;  el  lee  Ktpegtie  n'eUandeiwit  ptai  ^ 
le  eeniMMlîon  de  te  neînelle  de  le  sert  de  ni  penr  leeipve  le 
lièfe,  et  pneleaMr  Aeea|ae  dae  de  MUaB.  IWe,  eonlie  reH—H 
de  leBe,eii*epprilbieiit6thgoériiendeLMneXiI,et  le  sert 
pieeqneeelHlB,  lettnni,  de  eeidêsl  AeMfM,  àBooM*  ekil 
eveit  élé  eltaqné  de  le  peste  (i). 

Lm  pnjels  dei  Espegeeb  svr  la  Loeibudie  élent  ainsi  ren- 
fenés.vM  pertie  des  tooepei  qei  eieieeit  élé  deetiedeiè  leeeié- 


(I)  Legazione  di  Macchiarelli  a  Gian  Paolo  Baglioni,  T.  Vif.  p  1-12.  — 
Jaoopo  Aardif  lêt.  Fior.,  L.  IV,  p.  170.  —  Fr.  Guicoiardini,  L.  vi,  p.  550.  — 

(fl)  OmÊoeiardirif,  L.  VI,  p.  S50.  ~  Motp9  Itèrét,  L.  IT,  171.  ^  1^. 
MomrU  OmmnmiI.  Har.  GatUc,,  L.  X,  p.  SSS. 
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enter,  commencèrent  à  menacer  la  Toscane.  Barthélerai  d'AI- 
viano,  qui  les  avait  nissomblées  dans  l'État  de  Rome,  feignait 
d'être  en  différend  avec  Gonzalvc  de  Conloue;  et  il  avait  profité 
de  sa  brouillerio  apparente  pour  servir  la  rancune  des  Orsini ,  qui 
se  disaient  toujours  chefs  du  parti  guelfe,  contre  les  Colonna  et 
tous  ceux  à  qui  ils  donnaient  le  nom  de  Gibelins.  A  Orviéto,  a 
Riéti,  à  Ciltà  di  CciStello ,  des  massacres  avaient  été  exécutés  sous 
la  protection  de  sa  petite  armée  ;  elle  était  forte  de  trois  cents 
hommes  d'armes  et  de  cinq  cents  fantassins  aventuriers.  Mais  elle 
entrait  dans  un  pays  où  tous  les  petits  princes  faisaient  le  métier 
de  condottiéri,  et  étaient  associés  pour  la  même  cau.sc;  en  sorte 
qu'elle  pouvait  en  peu  de  jours  être  grossie  de  tous  les  soldats  de 
ceux  qu'elle  avait  sems  dans  leur  ressentiment 

Dmhétcmi  Mlfiano,  qui  eondnnait  «elt9  anode  d'cfentariers , 
MBS  déployer  léeënpemd'aveiiB  eewenin,  ne  dittimpiait  point 
M  iBiealîMi  d'attaquer  Floieiice  pour  y  létabBr.lee  Hédidi.  Il 
aomptait  prendre  les  Flomlins  as  déponrfvv  1m  tiwiaiit  ate- 
ionés  par  lauhPulBi|lioiii,  mopés  par  la  ^Mrqiia  de  Ma»* 
teoe»  qui  les  avait  tongtempaieiras  dans  reapéwaaqa'tt  seiMl- 
irait  à  lear  solde,  et  iaqidels  dsa  Maicaiirti  de  Geftiahe  de 
Cordoue,  qvi  veaaH  de  aMitre  gamiasB  aapagnele.dana  Pieai- 
feiio  (a).  PandoHb  Pétmoei,  le  ssignear  de  Sienne,  avait  vovin 
profiter  de  leur  embarras;  et  il  avait  offert  à  MMsiiiavel ,  envoyé 
auprès  de  Ini,  de  dissiper  l'arasée  d'Âlviano ,  pounm  qne  la  répu- 
blique renonçât  en  sa  faveur  am  droila  qn'elle  avait' sur  Monte- 
Pulciano  (5).  Mais  les  FlorentiBa  neteolurent  pas  accorder  tant  de 
confiance  à  un  tyran,  lenr  ennemi  secret.  Ils  préférèrent  profiter 
de  la  bienveillance  de  Prosper  Colonna ,  qui  était  alors  au  service 
d'Espagne,  et  qui,  par  inimitié  pour  les  Orsini,  désirait  faire 
échouer  l'entreprise  d'Alviano  :  ils  renoncèrent  à  ravager  les 
moissons  des  Pisans;  ils  firent  même  assurer  verbalement  Gon- 
zalve  de  Gordoue,  qu'ils  ne  comptaient  point  attaquer  Pise  cette 

(1)  J9eopoNitfdi,M,nor.,UihlY,f.m. -Seipl9MJmminto,h.7a}rm, 

p.  ars. 

(5)  JacopoNanU,  L.  TV,  p.  174.  —  Scipione  Ammirnto,  L.  XXVIII,  p.  SB» 
(3)  Legasione  seconda  di  N.  MacckùneUi  a  «Smm,  dal\Ùat%4  luglio  15SS, 
T.      opéra,  p.  lS-47. 
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aauée;  et  m  litaw  ik  iblinwl  àm  mô^ï  espagnol  la  pro- 
mtm  <|n'a  m  èMMftit  pdnt  d»  momwb  à  tturOiélcMi  é'àJ^ 
fiano 

Ce  dernier  s'avançait  toujours;  et  après  avoir  fait  croire  tour 
à  tour  aux  Florentins  qu'il  les  attaquerait  par  le  littoral ,  puis  par 
le  val  de  Cliiaua ,  il  entra  le  1"  juillet  l.'>0*> ,  daos  la  Maremmc  de 
Volterra ,  au  lieu  nommé  le  Maniiie,  près  de  Campiglia ,  avec  l'in- 
tention de  se  diriger  sur  Pise  {2).  Mais  Alviano,  dont  la  bravoure 
allait  jusqu'à  la  lénièrilc,  se  trouvait  associé  avec  des  hommes 
cauteleux,  dont  la  finesse  et  les  ménagements  allaient  souvent  jus- 
qu'à la  perfidie.  Pandoll'e  Pétrucci  lui  avait  envoyé  de  l'argent  pour 
solder  des  fantassins,  en  même  temps  qu'il  traitait  avec  les  Flo- 
rentins pour  agir  coutre  lui.  Jeau-Puul  Baglioni  lui  avait  promis 
de  venir  le  joindre  avec  sa  compagnie  d'hommes  d'armes.  Chiap- 
piBo  Vitelli  devait  lai  coodaire  kê  tr<wp«  de  Città  di  Castello  ;  et 
1^  EtpagooU  déktnpuiê  à.PiMBbÎM  detUMit  être  ni»  ttm  iaf 
«Hvas.  G'ëltft  m  m  MfmaûM  qn'Alfiiiio  »'Mt  mmaé  tml 
jnsqa'n  fiilhim  de  Campiglia;  H  ie«Bt  ëet  eedne  de  te- 
nhre  d'abead^Mr  aeo  eoliepriae;  lie  Piiftàe  lei  irau  .dire  qee, 
d'aprie  rmtfaêiHea  d«  mêm  Geualfe,  ik  m  fomnimt  le  lee^ 
voir  daaeleorvUle s  leatteiféi  de  Mlneoi  et  de  Baglioni,  n»> 
aMhléaa  àGriaiélo,  NlîMèMtdeeejoîediiàlÉl,  jMqe^eefM 
de  pieflyMa  eoeeèi  enateat  aestié  ce  ^e'ellea  peafaiest  alte»- 
die  de  aea  eaUefriae.  L'iwéaelitlaa  m  h  diaiiaaaiatian  de  aae 
alliia  kû  Arent  ainal  perdre  plusieurs  semaînee  dana  les  Ka- 
leMaa*  laedia  qu  elles  demèreat  à  la  lépAUfse  floreoliae  le 
teaips  de  raaaenbler  cinq  eeot  einqpaaie  hmnmes  d'armes,  et 
trois  cents  chevaa4é0efB.  Le  comwiaBdeBiaBt  de  ces  forces  ùti 
deoné  k  Hercule  Bentivoglio ,  et  au  oeMMsaire  Ântonio-Giaoo- 
Bûni  Tébaldeed»  le  aeal  des  FleieBtiM  qii  eniendU  l'art  de  la 
guerre  (3). 

L'armée  <le  la  république  était  déjà  supérieure  en  forces  à  celle 
d'Alviauo:  maislegeuTememeat,  selon  sa  tiaùde  politique, avait 

(I)  McùpoItèHi,  L.  17,  p.  m.         MpoMte^  L.  Tl,p.»l. 

(3)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIU,  p.  279. 

(S)  Jacopo  Nardi,  L.  IV.  p.  178.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  353,  —  ,Vri- 
piOHê  Jotmiruto,  L.XXVUi,  p.  379.  —  Diario  dei  BonacoorUf  f.  1U7  et  115. 
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mettre  dans  une  position  où  ils  courusseDile  risqae  d'être  atUH 
fiéi.  GepeDdaBi  riapéloosité  d'Alviano  leur  offrit  l'occasion  de 
omktUre  que  les  migistrats  leur  refusaient.  Ce  génértl  oaitiit 
Mgmenter  ciiaque  jour  les  difficulté»  4e ti  sitnatioB  àtm  sa  ptfe 
malsain  et  dépeuplé.  Il  résolut  de  s'onvrir  le  passage  pour  arrÎTer 
jusqu'à  Pise.  Bentivoglio  s'était  établi  sur  les  haateurs  à  un  demi- 
mille  deCampiplia  ;  Alviano  devait  passer  le  long  du  rivage, entre 
ces  hauteurs  cl  la  mer.  Le  campagne  était  couverte  de  bois  qui 
*  donnaient  aui  Florentins  la  facilité  de  dérober  leurs  mouvements 
aux  ennemis,  sur  un  terrain  dont  ils  connaissaient  jusqu'aux 
moindres  sinuosités.  Lorsque  Alviano  se  fut  avancé,  le  matin  du 
47  août,  jusoi'  à  la  tour  de  San-Vincenzo  au  bord  de  la  mer,  au- 
dessous  de  Castagnéto,  il  y  fut  attaqué  en  môme  temps,  en  tète 
eten  queue;  et  malgré  la  plus  vigoureuse  résistance,  cl  des  efforts 
couronnés  momentanément  par  le  succès,  il  fut  mis  entin  dans 
une  déroule  complète.  Il  se  sauva ,  lui  dixième ,  dans  l'État  de 
Sienne;  Ghiappifli» TilelU,  avec  k  pe«  prèe  autant  de  cavaliers, 
parvint  à  gagner  Pite;  le  Wilefcttiéi»  iMtyiiiiniilir>  IBIlt  eh» 
MU  4e  goene,  et  va  MMBbie  piM  coiMkMMe  eaooiv  de  cl^^ 
tfé^iipege,  koMmi  wn  wmmB  in  njKjnenr ,  afee  in  Iwtm  m»- 
MMtqaeeeiletrméeanrailflieBenMépvIepiUepdaiiile  paye 
fo'elle  irait  ptieom  (i). 

Lee  géaéittttz  floNBdae,  qvi  vaMîeiit  4e  nmportar  eette  vie- 
lefiie,-  écfifînat  anaeilAt  m  jniminfwi  pev  hû  deoundar  la 
ftmàÊÊkm  de  la  mettre  à  profit,  en  attaquât  Piie.  lia  repréaaa- 
taient  que  cette  ville  était  frappée  de  teneur,  qoe  les  Siennois  et 
laaLaeqoois,  qui  l'avaient  précédemment  défendue,  étaient  dé» 
eaaragés,  eofia  qne  Paadoife  Pétracci  offrait  de  concourir  à  cette 
expéditiea,  poar  Cure  sa  paix  avec  la  république.  D'autres  vou- 
laient, au  contraire,  que  l'armée  victorieuse,  qui  se  trouvait  déjà 
sur  les  frontières  de  Sienne,  en  profitât  pour  se  venger  de  Pélrucci 
lui-même,  pour  le  chasser,  s'il  était  possible  de  la  seigneurie,  et 
pour  s'emparer  tout  au  moins  de  quelque  château  de  l'État  sien- 

(1)  Jacopo  Nardi,  Ut.  Fior.,t.  IV,  p.  m.-Fr.  Guicciardini,  L.  VI, p. IBS. 
Scipione  ^mmiruê»,  L.  XXTili,  p.  MO.— #y.  BêkmriiMÊr,  O^Wc.  i§mmmt, 

L.  X,  p.  i89. 
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sois,  ^'oa  doDBertH  cntvite  en  échange  contre  Monte-Pokittt.  . 
Us  aTopposaiflia  à  l'attaque  de  Pise,  «ftprèa  r«apèce  de  confcn- 
tion  faite  avec  Gonzalve  de  Cordone  par  l'entreniae  de  Pragpcr 
Golonna;  ils  y  voyaient  le  danger  d'attirer  les  tnmpes  eapagnolss 

en  Toscane,  et  celui  non  moins  grand  d'exposer  Tannée  aux  ma- 
ladies qu'engendraient  toujours  les  pluies  et  l'air  malsain  de  la 
plaine  pisane.  Pierre Sodérini ,  le  gonfalonier  perpétuel,  appuyait 
fortement  le  premier  des  deux  projets;  et,  prolilant  de  l'enlliou- 
siasmc  qu'avait  excité  la  victoire,  il  porta  au  [^rand  conseil  la 
proposiliou  de  voter  cent  mille  florius  pour  la  j^nerre.  Cette  as- 
semblée du  peuple  ayant  donné  sa  sanction  dès  le  19  août, 
au  vole  de  crédit  qu'on  lai  proposait,  l'attaque  de  Pise  fut  dé- 
cidée (i). 

L'armée  victorieuse  vint  prendre  ses  quartiers  à  San-Casciano , 
à  cinq  milfes  de  Pise,  pendant  qu'on  lui  faisait  passer  de  l'artil- 
lerie de  siège.  L'intention  des  Dix  de  la  guerre  avait  été  d'abord 
de  lui  faire  faire  une  incursion  sur  l'Étal  de  Lucques,  pour  pu- 
nir les  Lucquois  d'avoir  envoyé  sans  relâche  des  secours  à  Pise,  et 
d'avoir  cherché  à  nuire  aux  Florentins  (9).  Les  génénnx  crai- 
gnirem  foulefois  qu'il  BTen  réaàlt&t  quelque  perle  4e  Ismps  ;  et  ' 
eomme  il  leur  était  arrivé  orne  eanoM  de  siège  et  six  mille  flui* 
lasaiiis  de  noafelle  levée,  ils  vinieiit  dieseer  levs  bmeries  ven 
SaiDt-FiaÀçois,  près  de  It  porte  de  Cald,  au  même  endroit  oè 
les  Fteçais,  à  la  dernière,  attaque,  aviient  drcasé  les  leurs.  Le 
t&n  commença  le  7  seoleaftre  à  oniekeares  da  malin.  Le  leade» 
mtin,  vers  trois  heures  après  midi,  «neMehe  de  soiisnli  dîi 
pieds  de  Isrgeur  était  d^  onverle,  et  les  généraux  torentins  dis- 
poeèrant  leurs  troupes  ponr  l'assaut.  Mais  tandis  que  les  miliees 
pisanes  se  rangèrent  bravement  sur  la  brèche,  celles  des  Floren* 
tins ,  composées  de  paysans  qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu,  ne 
montrèrent  qu'irrésolution  et  que  Iftcheté.  Trois  colonels  essayèrent 
chacun  à  leur  tour  de  faire  descendre -leurs  soldatsdans  le  fossé; 
il  leur  fut  imposaible  de  les  7  déterminer.  Gkacan  d'eux  condni- 

(1)  Jaem  IfmrM^M.,  L.Vf,  p.  ISt.  ^Stet/thmê  Jmmiimlê,  L.  XXVni, 

(2)  Spi'ilisione  di  AfacchiavelU  tUcampo  contro  Pisa.  I.cttcra  dé*  JC* 
toni  GiaccamiiUf  10  muguêti  1505,  T.  VU,  Macchta?.,  opère,  p.  48. 
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sait  mille  fantassins.  Il  en  reslait  encore  sept  mille  dans  le  camp  : 
on  ne  vonlnt  point  les  mettre  à  l'épreuve,  pour  ne  pas  perdre  la 
réputation  de  l'armée  entière;  et  l'on  résolut  plutôt  de  faire  une 
nouvelle  brèche,  pour  que  la  grandeur  de  l'ouvcrlure  faite  aux 
murailles  ne  laissât  aucune  ressource  à  leurs  défenseurs ,  ni  aucun 
prétexte  iila  lâcheté  des  assaillants 

En  effet,  le  feu  ayant  cootioué  pendant  les  trois  jours  suivants, 
cent  trente-six  bras  de  mur,  ou  enTÎron  deux  cent  cinquante 
pieds ,  furent  abatius  par  FarlQlerie,  à  peu  de  disttnee  de  la  pré- 
cédente MeiM*  Le  15  n  mafu  les  générau  toeotiiis  yoularent 
donner.  raaMut;  maU  telle  était' la  itebeté  da  l'inftiiterie  sur  la- 
quelle çn  défait  eompter  pour  one  atliqie  de  ce  genre*  qne  le 
colonel  qni  avait  été  déaigné  par  le  tort  ponr  monter  à  FaMMit 
refina  de  le  fidre»  aana  lea  prièrae  en  lee  nanaeca  d'Herenle 
Bentifoglio  et  d'AnUrâio  Giaeomlnipniaent  réveiller  en  lai  leaen- 
tiiMnt  de  rbonnenr.  Lee  neuf  aulrea  lurent  sollicitée  k  lenr  lonr 
de  prendre  sa  place;  et  tons  rebsérent  également.  Leore  aoldata 
dédarèrent  plnabantement  encore  «lo'ile  ne  monteraient  pag  à  la 
brèche;  et  qndqnee-nne  se  laissèrent  tuer  par  lenr»  officiera.,  plu- 
tôt que  de  marcher  en  avant.  L'armée,  conTcrte  d'ine  iMOte 
ineffaçable ,  rentra  dans  ses  logements  sans  avoir  tenté  une  atta- 
que. Pendant  ce  temps ,  on  fttt  averti  que  les  trois  cents  Espagnole 
(le  la  garnison  de  Piombino  venaient  d'entrer  ù  Pise  :  les  généraux 
florentins,  craignant  d'en  voir  arriver  davantage,  sentirent  la  né- 
cessité de  lever  le  siège.  Ils  retirèrent  leur  ariillorie  le  iA  septem- 
bre à  midi,  et  transportèrent  leur  camp  à  Ripoli,  à  onze  millo  de 
Pise,  d'où  ensuite  l'infanterie  fut  licpnciée,  et  la  cavalerie  ren- 
voyée dans  ses  quartiers  d'hiver  (-2).  Les  Pisans,  reprenant  cou- 
rage, poussèrent  au  milieu  d'octobre  leurs  déprédations  jusque 
dans  la  Lunigiane,  tandis  que  quinze  cents  soldats  espagnols  en- 
trèrent à  Pise.  Néanmoins,  comme  ils  n'y  étaient  nullement  néces- 
saires pour  la  défense  de  la  place,  ils  se  rembarquèrent  au  bout 

(1)  Meepù  Nmrdt,  L.  IV,  ^  ISS.  -  SoipiMi»  dwmhmlù,  Lft.  XXTin, 
p.  181. 

(î)  Jacopo  Nardi,  Ixt.  Fior.,  L.  IV,  p.  184.  —  Fr.  Guicciardin!,  t.ib.  VI, 
p.  «65.  —  Scipione  ÀmmirtUo,  L.  XXYUI,p.  28i.  —  Fr.  itelcarii  Comm.  fier. 
Mfe.,L.X)».Ma. 
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<lc  peu  de  jours ,  et  coDliniièreot  leur  route  pour  passer  de  Naplet 

en  Espagne  (i). 

Outre  la  guerre  de  Pise,  l'histoire  propre  de  l'Italie  ne  présente 
celle  année  qu'un  seul  événeuienl;  il  fut  d  une  nature  tragique, 
et  la  cour  de  Ferrare  en  fui  le  théâtre.  Le  cardinal  Hippolyte 
d  Este,  frère  d'Alphonse,  le  due  ré|;iinit»  était  amoureux  d'une 
femme ,  sa  parente ,  qui ,  dans  le  mène  lenps,  reoefait  la  cour 
de  sou  frère  aattml,  don  lalei  d'Hélé.  Hippolyte ,  reproehttt  I 
celte  dame  la  préférence  «pi'elle  aceordait  à  aea  rirai ,  celle-d  s'es 
eMaa,  dm  le  langage  dee  anaali,  p«  la  pniaaaBee  qv'ele^• 
«aient  anr  elle  les  beam  yeax  de  des  .liles.  Le  eardinal  Airieu, 
averti  qna  een  llrèie  éliii  à  la  ekaeM  »  allt  te  anrpraidra  I  la  eann 
pagne,  le  il  deaoendbe  de  ébeval,  et  loi  it  anteker,  par  aes 
éeajen,  lea  jtm  qni  imient  exdié'nne  «I  KSiooe  jalonaie.  Mail 
i|nei(iue  le  cardinal  deaenrll  lémoin  de  ce|pe  atrodlé,  il  parait 
qn'elle  Ait  eiécotée  d'nne  nunière  ineonplèle,  et  que  don  Jnles 
ne  perdit  paa  abeoInaMnl  la  vne  (a). 

Ce  crime  n'attira  sur  son  auteur  ni  panHlon ,  ni  même  aucune 
démonstratioii  publique  du  mérnntenicment'dn  prince.  Alphonse 
se  livrait  tour  à  tour  à  ses  plaisirs ,  ou  à  son  goAt  pour  la  méca* 
nique.  Il  passait  une  grande  partie  de  sa  journée  dans  un  atelier  - 
de  temmenr,  où  il  exécutait  avec  assez  d'adresse  des  tra?aux  en 
bois  ;  puis  quelquefois,  arec  un  goût  plus  digne  <l*un  prince ,  il 
s'occupait  de  la  fonte  de  canons  de  bronze.  Il  vivait  dans  une 
familiarité  intime  avec  des  bouffons,  des  hommes  de  plaisir,  et 
il  y  admoltail  aussi  des  poêles;  mais  il  paraissait  donner  peu  de 
soins  au  i;ouverneraent,  et  ses  sujets  le  ju<;eaient  peu  digne  du 
trône.  Son  second  frère  Ferdinand  ,  tourmenté  d'une  ambition 
démesurée,  était  attentif  à  ces  défauts;  et  un  ardent  désir  de  ven- 
geance poursuivait  le  malheureux  don  Jules.  Tous  deux  cher- 
chèrent des  associés  pour  renverser  le  gouvernement.  Le  comte 
Albertino  Ikischetti,  de  Modéne ,  et  (iérardo  Uuberti,  citoyen  de 
Ferrare,  se  joij;nirent  à  eux,  sur  la  promesse  d'obtenir  les  pre- 
miers emplois  dans  un  nouveau  ministère.  Ils  cherchaient  en- 

(I)  Fr.  Guicciatthnf,  L.  VI.  p.  3.16.  —  Jaropn  \ardi,  t.  IV,  p.  184.  " 
{%)Fr.  Guicciartlini,  L.  VI,  p.  W!.~Fr.belcarii  Cmmm.  RÊT.GaUûi.,  L.X, 

p.  as5. 
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semble  les  moyens  de  se  défaire  du  prince.  Don  Jules  Toalait 
assaillir  Alphonse  et  Ilippolyte  par  le  fer  el  le  poison;  Ferdinand, 
qui  n'avait  pas  les  mêmes  ressentiments,  n'en  voulait  qu'à  la  cou- 
ronne. D'ailleurs  il  était  difficile  d'attaquer  les  deux  frères  à  la 
fois;  on  ne  les  voyait  ensemble  que  dans  les  grandes  cérémonies, 
et  alors  ils  étaient  entourés  d'une  garde  nombreuse.  Ils  ne  man- 
geaient jamais  à  la  même  table.  Alphonse,  avec  sa  joyeuse  com- 
pagnie, prenait  ses  repas  de  bonne  heure  ;  Hippoly te ,  avec  la 
pompe  et  la  délicatesse  d'an  homme  d'Égliie*  prolongeait  lei 
siens  jusqu'après  ■tfMit* 

-  Uê  coojiiite,  tltsiidiat  imjiMui  m  oohwhi  .fnwtUe, 
BravrienteMorafiitaMiBe  ^HUtivo;  et  «pcadiBl  k  dmtiar 
Giani,  qui  éhJl  d» leur  coaptot,  tftit  idnieut  Mt  «é  mM 
•iipffès  di  prim  ifCB  vm  idto  fHûliarilé ,  f«*a  Tafdt  lié  de  tes 
mafaM,  dans  les  jeu  qttmMfiBaitMMiDUe.lla^ 
plis  dMaat ,  H  M  peiteat  point  le  a^vv» îr  de  m  wêêM  ptmée, 
^lait  toijoan  anr  des  Jnlea;  enfin  an  mois  de  jiiUet  IM, 
il  surprit  le  aociet  dn  complot.  Don  Jules  eut  le  Impsde  a'enflilr 
à  llanloiie-:  ce  fut  en  vain;  il  ftil  livré  à  Alphonse  par  le  nnrqnia 
Jean-François  II  de  Gonzague  ;  le  chanteer  Giani ,  qnl  avait  aussi 
pria  la  fuite,  Ait  ttfié  de  mène  par  le  pape.  La  tortnie  infligée 
aux  prévenus  donna  de  nouveanx  renseignements  sur  le  complot 
dont  on  les  accusait.  Boschotti ,  Rubcrti  et  Giani  furent  mis  à 
niorl  ;  Ferdinand  et  Jules,  qui  avaient  été  condamnés  au  même 
supplice,  roçurenl  leur  grâce  comme  ils  étaient  déjà  sur  l'écha- 
feud  ;  on  commua  leur  peine  en  une  prison  perpétuelle  :  Ferdinand 
y  mourut  en  1540;  Jules  i\it  remis  en  liberté  en  iââdt  après  cin- 
quanle-lrois  ans  de  captivité  (i). 

La  maison  d'ï^sle  était  alors  la  principale  protectrice  des  hom- 
mes de  lettres  :  la  plupart  des  savants ,  des  historiens  et  des  portes 
cherciiaient  à  plaire  à  Alphonse  ;  et  ces  événements  cruels  furent 
déguisés  dans  leurs  récits,  ou  presque  absolument  supprimés. 
Giovio  évite  de  jeter  aucun  blâme  sur  le  cardinal  Hippohle,  qui, 
par  sa  barbarie ,  avait  causé  l'égarement  de  ses  frères.  J  eau-Baptiste  . 

(1)  Paolo  Giotio,  Hta  tU  .-Hfonso  d'Esté,  p.  n.—Muratori.  /tnnal.  d'ItaUa, 
AnD.1506,  p.  34.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  VII,  p.  169.  —  /V.  helcarii  Comm., 
L«  Xf  p.  Mtt. 
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Giraldi,  dans  ses  commentaires  sur  l'hisloire  de  Ferrare,  dissi- 
mule les  événements;  l'Ariosle,  en  introduisant  les  deux  malhcu- 
feux  frères  parmi  les  ombres  présentées  à  Uradauiaiiie ,  ne  veut 
voir  eo  eux  qu'une  preuve  de  plus  de  la  clémence  d'Alphonse  (i). 
jEioiaa  sommes  arrivés  k  un  temps  où  les  eocouragemeots  mêmes 
^kmnét  au  hlUm  ftp^dèraot  ki  pOÊm  k  i^oceiiper  beaucoup 
fl«0d«11ûslcHitt,elIeBldilQrMMàé^  plusooortiiaMi 
leur  véraietléttk  taaBnî,  et  loi  rédts  qui  now  nalHit  BiArilMt 

L'Italie,  perdant  ]a.direelioii  de  aee  propm  aflUiei,  le  iMWfait 
iMjonn  idoa  dëpendaiile  de  k  polili4|M  dei  étiaagm 
^  le  roi  dTifigwi  était  ea  Mène  Umfn  foi  de  Naptoit'qiiele 
tei  de  Fianee  était  en  aéme  tenpe  dne  de  IGlan ,  lea  néyciationi 
^  afaient  lien  an  delà  ieananla, décidaient  le  pinesenvent  dn 
eovt  d'nne  natièn  qni  ne  ae  gouvernait  plus  elle-même.  Aussi  à 
cette  époque  tous  les  yeuv  ,  en  Italie»  étaient-ils  tournés  venr£a> 
pagne,  où  l'archiduc  Philippe, defMHi  loi  deCastiUepar la  mort 
d'Isabelle,  s'était  rendn  par  ner.avee  sa  femme,  son  seeend  fila 
Ferdinand ,  et  une  armée  assez  nombrenae.  U  n'avait  point  vouln 
ae  conformer  au  testament  d'Isabelle  qui,  reconnaissant  la  fai- 
blesse d'esprit  de  sa  fille  Jeanne ,  l'avait  soumise  à  la  tutelle  de  son 
père ,  de  préférence  à  celle  de  son  mari.  Il  avait  sommé  Ferdinand 
de  lui  rendre  l'administration  de  son  royaume  de  Caslille;  et 
voyant  celui-ci  tellement  empressé  k  lui  nuire,  que  dans  ce  but  il 
voulait  déshériter  sa  propre  fille,  et  que  ce  motif  avait  surtout  dé- 
terminé son  mariage  avec  Germaine  de  Foix,  Philippe  donna  oi^ 
dre  à  ses  ambassadeurs  de  signer  avec  Ferdinand,  à  Salanianque, 
le  24  novembre  I5().*>,  un  traité  qui  n'avait  d'autre  but  que  de  l'en- 
dormir dans  la  sécurité;  puis  il  partit  au  mois  de  janvier  des  porl^ 
de  Flandre  (2). 

Une  tempête  avait  jeté  Philipp)e  sur  les  côtes  d'Angleterre,  et 
Henry  VU  ,  pour  complaire  au  vieux  Ferdinand,  avait  retenu  ce 
jttue  prince  trois  mois  dans  son  île,  avant  de  lui  permettre  de  se 
•  fenbarqner.  Enfin  il  arriva  en  Biscaye,  et  il  y  fut  reçu  avec  un  égal 

(I)  Ortando  Furioto,  Canto  UI,  sUr.  60-63. 

Xfl)  Matmrtêom^saatorxottkBrtignofCkarlêê  th$  f^.,  B.  1,  T.  19, 
«HUo  lB-8*,  LoDdOD,  t7et. 
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€alhoiia8me  par  la  noblesse  et  le  penpie,  qai  iTaiwtet  poiat 
FerdinaMl.  Celui-ci,  abandonné  par  ses  coortiaans  eux-nteies^ 

et  ne  se  sentant  point  en  meson  de  résister  à  ooa  gendre,  consen- 
tît, le  27  jnin  1506,  à  signer  avec  lui  un  nouveau  traité  par  1^, 
quel  il  renonçait  à  l'administration  de  la  Casiille',  se  réservant 
seulement  pendant  sa  vio  la  moitié  des  revenus  des  conquêtes  d'A- 
mérique, la  grande  maitrise  des  trois  ordres  de  Saint-Jacques  de 
Composlellc ,  d'Alcaiitara  et  de  Calatrava,  vingt-cinq  mille  ducats 
de  renie,  et  la  possession  exclusive  du  royaume  de  Naples.  A  ces 
conditions  il  quitta  la  Casiille,  et  promit  de  n'y  jamais  rentrer 

Ferdinand,  humilié  d'avoir  été  trompé  par  un  politique  bien 
plus  jeune  et  bien  moins  habile  que  lui,  d'avoir  été  abandonné  par 
ses  courtisans  et  ses  sujets,  préférait  ne  point  voir  le  triomphe 
de  son  gendre  en  Espagne.  11  s'embarqua  donc  à  Barcelone, 
le  4  septembre ,  avec  l'intention  de  se  montrer  à  ses  nouveaux 
sujets  du  royaume  de  Naples ,  et  de  régler  l'administration  de  sa 
conquête.  Sa  jalousie  envers  GonzaWe  de  Cordoue  contribuait  aussi 
à  l'attirer  en  Italie.  Gonialfe  lout-puissant  à  Naj^,  chéri  de  ses 
aoldalB ,  et  aenl  cmuradea  Itafiens,  ponvait  on  réserver  ce  royaume 
ponr  le  loi  de  Gaatnie,  dont  il  éttdt  né  «ojet ,  ou  Yonloir  s'en  em- 
parer IniHuéBie.  Déjà  rappelé  par  Ferdinand,  il  s'était  dispensé 
d'obéir  aona  dilBfinnta  prélntaa;  et  la  présence  du  mo^iarqne  sem- 
tM  aeale  posfoir  a^^eadm  l'anlorité  de  aon  éiiiiéid^ 

IOi(t)w. 

Las  pins  pwMants  aamiains  de  rEanipe  paiaiaaaient  fonloir 
tialter  tona  m  même  teapi  Htalie.  MaiimiliaB,  qni  ne  portait  qne 

le  titre  d'empereur  élu ,  parce qnll  n'avait  pas  reçu  d«  pape  la  cou- 
ronne impériale,  témoignait  une  grande  impatience  de  venir  la 
pmdre  à  Romn,  pour  pouvoir  engager  enanite  les  électeurs  à 
iMMUMr  son  fîls  roi  des  RomainB.  fi^à  il  amit  envoyé  des  ambas- 
atdann  en  Italie,  penr  atononeer  aa  prachaine  arrivée»  et  deoMn» 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VI,  p.  360,  —  Jacopo  A'arr/i,  Ftor.,  L.  IV. 
p.  m.—  Fr.  Selcarii  Comment.  Rer.  GaU.,  L.X,p.  301.  -  RoberUon'» 
aiêtoryofOmrtmmiIflkf  B.  I,p.  16. 

(2)  Fr.  GuiccianUmi,  L.  VII,  p.  S61.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  189.  — 
PauUJonU  yUmmÊ§mt  Ommm,  L.  lU,  p.  aiB.  -  jU/dÊUO  à»  UUtm,  1. 1, 

f.SSv. 
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team  tcruM  élEmpin  lâ  praitalkm  &m§d  »  peur  le  «mumq»- 
flMDt  te  flnpevenKB.  Il  en  a^ait  envoyé  d'aotaà  LiMiisXII,  pow 
le  refsérir  4eflttie  ntrdMr  les  cinq  cents  lanros  que  le  roi  atait 

promises  pour  cette  occasion ,  dflBunider  la  restitution  des  émigrés 
milanabdans  leurs  biens,  et  le  pefenieBl  anticipé  des  soixante  mille 
éacats  qnela  France  deraiteneore.  Louis  XII  ne  ût  de  difficulté qne 
sur  cette  anticipation  :  il  répondit  avec  les  expressions  de  l'amitié 
la -plus  sincère,  en  témoignant  un  vif  désir  de  conserver  la  bonne 
harmonie  entre  les  deux  Ktats.  Cependant  il  ne  pouvait  voir  sans 
une  extrême  ddiaiK  e  la  grandeur  croissante  de  îa  maison  d'Autri- 
che :  il  redoutait  la  nomination  d'un  roi  des  Romains,  par  les 
raisons  mémesqui  la  faisaient  désirer  h  Maximilicn  ;  et,  pour  em- 
pêcher le  voyaj;e  de  celui-ci  en  Italie,  il  agissait  sous  main  auprès 
des  Suisses  et  des  Vénitiens,  et  il  donnait  des  secours  secrets  ae 
duc  de  fiueldre,  alors  en  guerre  avec  Philippe  (i). 

Déjà  Louis  XII  s'était  dégagé  de  la  clause  principale  du  traité 
de  Blois,  celle  qui  regardait  le  mariage  de  sa  fille  avec  Charles 
d'Autriche..  11  se  fit  adresser  des  remontrances  contre  l'union  de 
cette  princesse  avec  un  étranger ,  par  tous  tes  Étals  et  toutes  les 
cours  souveraines  de  son  royaume  ;  paraissittt  euaite  eéder  à  la 
Tiolence  qu'il  aeftlsailftire,9  la  iançftMdBC  d'Angouléme,  sea 
liérite  pnéaMiplif  IKantie  part»  MniailieB,  infomé  delà 
maladie  dUladiilae,  roi  de  Megne  et  de  Hongrie  »  et  a^iraat  I 
la  eouonne  de  ce  dernier  royaume ,  qui  lui  avait  été  garantie  par 
ne  eonvwtion  avec  «Nia  les  nagnan  hea^raia,  ne  vtihit  point 
•etrovvar  éleigMé  de  aea  Étala,  ai  UladiilaB  venait  à  mouir,  et  il 
renvoya  à  «ne  intro  année  YêEémikm  de  aea  f^it/tB  mat  11* 
lalie  (s). 

A  eelte  époqne  Jnlea  II»  dent  on  avait  si  aouientreBMiniié  iea 
vaaiea  projets ,  l'impélnoailé  ei  la  torlmlence,  tandis  qalli'dMdt 
q«e  cardinal,  n'avait  encore  rien  Mt,  depuis  qu'il  était  parveaa 
an  pontificat,  qui  justiflàt  l'attente  universelle.  On  lui  avait  sou- 
vent entendu  dire  qn'il  vonlait  pnrger  l'État  de  l'Église  de  tons  les 

(1)  Fr.  Guicciardim,  L.  Vli,  \f.  ô(il.  —  Fr.  Beicariij  L.  X«  p.  SOI. 

(9^  fv.  mb^mm;  L.  vn,p.86a.^/M4w  irméi,h,w,f.im.'^rt, 

êelcarii,  L.  X,  p.  Î99. 
(3)  Fr.  MoctardM,  L.  VU,  p.  SS9.  -  JMOp»  NmHtL,  L.  IT,  p.  ISS. 


Digitized  by  Google 


DU  MOÏfiN  AG£.  If» 

« 

tyimqvi  M  réiaiflDt  pMrtiféj  vaniiit  rallnr  des  miàh»  det 
Véutteiis  jmqii'à  It  denièie  des  tous  qaTûg  powédaimt  «i  Ro- 
itigne;  et  irî  les  tyrm  de  nlM de  ni^,  Bi  les  TéaitiMi'^ 
ttient  «Benre  inqniélésiNr  hii.  Vais  Jttles  veBMtMsuwtaiiéMh 
aile  de  les  projets  aftal  d'eB  coauneoeer  FeiéeiitioB.  H  é'eeeepril 
à  amasaer  de  l'argent  arec  one  éeoDOfldtMfa'oB  i^ivait  pomt  jos- 
<)ii'a1or8  romarquéo  dans  son  caractère,  en  même lemps il  voulait 
eombiner  les  edorts  de  tous  les  poientals  de  rEarope  eootre  Venise, 
mnt  de  se  brouiller  ouvertement  avec  cette  répnblique.  Il  avait 
trouvé  d'abord  beaucoup  de  disposition  dans  Lonis  XII ,  dans  Maii- 
milien  et  dans  l'enlinand,  an  traité  de  partage  qu'il  leur  avait  pro- 
posé; et  déjà  Inu  des  traités  de  Hlois  avait  jeté  les  bases  de  l'alliance 
qni  se  négocia  ensuite  à  (lanihrai.  Mais  Louis  XII ,  éclairé  sur  ses 
vrais  intérêts  par  la  jalousie  que  lui  causait  Maxiinilicn,  sentait 
alors  coinbicii  il  élail  iinjinideiil d'anéantirlaseulepuissauce (|ni  fcr- 
niâl  à  la  iiiaisoii d'Aiilriciic  IViiIrée  de  l'Italie:  il  s'était  ra|i|)ro(  lu'; 
des  Vénilit'us ,  et  c'était  par  eu.v  iju'il  tspérail  eni pécher  Maxiiiiilicii 
d'aller  prendre  à  Rome  la  conronne  de  l  ljnpire.  il  se  coiiteniaif 
donc  de  donner  de  bonnes  paroles  a  Jules  11  :  il  était  libéral  en 
promesses,  dans  la  conflance  que  le  moment  de  les  exécuter  ne 
viendrait  jamais;  et  en  retour  pour  la  nomination  des  deux  cardi- 
naux d'Aix  et  de  Bayeax,  qu'il  jmdl  «ktenne  du  pape,  il  prenait 
atèé  MI^'«igagemeiNè^MMfàiliè  et%  de»'  «raHis  avee  d*ai|tres 
puissanees/éCè  ses  propres  projets  (i).  ■  "  ^-  r  "  ^ 
Mei^aFséiitif  li  ÉéeeseM'de^  mmm  ponr  le  motteot  à  aôe 

longtéÉBpi  dins  tlnaelleÉ  vil  pîÊWàlÊÊmà  és  rilé  lu  iMÉiM 
deranter  sMlslidif«M^  «iqiiléiàV^ss  dettvflleeleifkii 
p^iBsâMtBS,  y&M^  étiiiÉg^  teagnimii  iliiwaieiN 

^  des  pifiièèé  Mépeod^lë.  Au  IMi  d'asiWiei  la  têÊÊÊkê'êêmiB 
entieptise  par  des  négoeiatioM  qvi  ausleit  pa  tratsar  en  Iom- 
fPMor,  Il  titada  les  diOeiiltéB  par  le  ton  d'aalorilé  aivee  leqiMl 
il  parla,  et  par  fimpélnmité  qui  était  dans  son  caractère.  Poer 
réêasir  dans  ses  ^itjels  ouitie  Bologne ,  il  sfait  beaom  des  se- 

(1)  Ft.  MooiirtfM;  L.  TB,  f .  86S.~'IV.  Mportf  Onmm.  Rêt.  Oott,,  l.  X, 
p.  898.  —  SÊetmdaLtfgaattm M  N,  JIMMiMliVfl/isMr*«ilMM^  Ult.  I, 
T.Tll,  opert,p.lS. 
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cours  de  la  Pranco  et  de  la  nciilralilé  dos  Vénitiens;  il  envoya 
sommer  I.ouisXIIdelui  faire  passer  (l<'s  troupes,  et  les  Vénitiens 
de  rester  tranquilles.  Ni  le  roi ,  ni  la  république,  pris  au  dépourvu, 
ne  voulurent  se  brouiller  avec  un  pontife  dont  ils  craignaient  les 
emportements.  Ils  se  conformèrent  à  sa  volonté  par  iaiblesse»  et 
contre  leur  propre  persuasion  (i). 

Louis  XII  avait  pris  solennellement  sous  sa  protection  Jean 
Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne  ;  et  il  avait  le  même  intérêt  à  le 
maintenir  dans  sa  souveraineté  qu'avaient  eue  tous  les  ducs  de  Mi- 
lan ses  prédécesseurs.  D'ailleonleMomeiitlui  paraissait  partico> 
lièromeBt  dangereux,  pour  penneltr»  àm  MifHMiits  d'aacime 
«tpèoe  en  Itiilîe;  eu  il  avait  appris  qne  MaiiiiHaû  aitit  fidtuBe 
■omelle  oosfiBDtioii  avee  le  roi  de  Hengrie,  pow  coDiliiiier  la 
pfféeédaiie,  el  que,  ae  traviaiit  de  aomao  lîbie  de  paanr  eû 
Italie,  il  avait  liûl  oOrtr  indiieclcMant  aen  alliaornau  Yéûtieiia, 
m  letr  proposant  d'attafiaren eoBunui  laEraiw,  etde panagar 
«Btieeia  le  dachéde  Ifilaa  (a).  U  eat  vrai  qa^  le  eaidiaal  d'Aix 
avait  rapporté  aa  papemiefieaMmiaiian  aignée  de  la  vàn  mfmmém 
roi,  et  oommaaiqîiéeàraBBbasaadear  florentin ,  par  laqoèlle  Loaia 
eiliortait  Jalaa  à  attaquer  Bentivoglio,  et  lui  promettait  poorceia 
de  pÉlaiaBts  secours  (s).  Mais  ee  n'était  làfa'nne  de* cas  in^aiei 
avec  lesqueUea  les  chefs  du  gouvernement  ont  si  souTent  com- 
promis l'honneur  et  la  bonne  foi  de  la  nation  française.  Louis  XII, 
pour  dissuader  le  pape  de  ce  qu'il  craignait,  lui  conseillait  ce  qu'il 
ne  le  croyait  nullement  disposé  à  faire;  et  quand  il  apprit  que 
Jules  n ,  déterminé  à  attaquer  Bologne,  s'était  vanté  en  plein  con- 
sistoire d'être  assuré  des  secours  de  la  France,  des  Florentins,  et 
des  autres  puissances  de  l'Italie,  il  répliqua  avec  une  amère  iro- 
nie, que  sans  doute  ce  jour-là  le  saint-père  avait  mieux  diné que  de 
coutume;  faisant  allusion  à  l'ivrogoerifi  dont  Jules  II  était  assez 
généralement  accusé  (4). 

Toutefois  Jules  11  était  parti  de  Rome  le  27  août  accom- 

(1)  MaaOdÊÊêUtfdÊFlHiMntmi^  TUùlM9,t,  01,  c  44, p.  I«S. 

(2)  Fr.  Cuicciardint,  L.  VIT,  p.  5«4.  —  Fr.  Belc,  L.  X.  p. 

(3)  Maccht'avelUf  Legtuuime  taconda  aUa  corie  tU  Roma,  LeU.  l,  p.  69,  70, 
T.TII. 

(4)  #y.  GnfoeMSM,  l.  TD,  p.  M5. 
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pagné  por  vingt-quatre  cudinanx ,  el  mutltiit  à  la  télo  de  quatre 
ceato  iKOUBM  (fanées  (f  ) .  Il  prit  lentement  le  eheniii  de  Pérânae , 
povr  dernier  le  tempe  am  ftinçaie  de  ee  eonlbniier  k  ea  eonnuh 
tieo.  leon-PavI  Ba^ioni  fhait  alora  paUiqMMDt  dau  «ne  rel»- 
lion  ineeetneoie  aveeaa  iflMir,deiit  il  anttendeeeolSiiits  :  il  e^é- 
tait  assuré  du  {RNiveir  MOYerain  àPéreoeev  en  ftisaHtiiaeeaoMr 
plusieurs  de  tes,  cousins  el  de  ses  neveux.  l\  avait  conâsqoé  les 
biens  de  ceux  qoi  s'étaieiit.enAne  peer  se  dérober  à  sa  tyrannie  ;  el 
la  plupart  de  ces  proscrits  se  tronvaient  h  la  suite  de  Tamée  du 
pape.  La  manière  dont  il  avnii  trompé  les-  Français,  en  prenant 
leur  argent  avant  la  bataille  du  Garigliano ,  pour  entrer  à  leur 
service,  et  mnnquant  ensuite  à  ses  cniia^emcnts ,  avait  exeilé  le 
ressenlimcnl  de  Louis  XII  :  les  Florentins,  de  leur  coté,  avaient 
été  (rompes  par  lui  j'aniiée  précédente,  el  voyaient  sa  iiiiije  avec 
plaisir.  Mais  na|,'lioiii,  qui  avait  sous  ses  ordres  cent  hommes 
d'armes  cf  ceot  ciiKjnaiite  clievau-légers,  el(jui  élait  mailre  de  ht 
ville  la  j»liis  lorte  des  Ktals  de  l'Église,  <'t  dr  (  (•Ile  dont  les  habi- 
tants étaient  les  plus  belliqueux,  pouvait  résister  quoique  temps  par 
ses  propres  forces  (i). 

Cependant  il  aima  mieux  recourir  à  la  protection  des  amis  puis- 
sants qu'il  avait  dans  le  sacn'  ( ollége  et  à  la  cour  du  pape.  Le  duc 
dUrlHfi  et  tous  ceux  qui  lenaieut  eux-mêmes  quelque  fief  de  l'L- 
glise,  voyaient  ane  beaucoup  d'inqniétade  et  de  chagrin  le  pape 
entreprendre  de  dépooiller  les  plus  puissaat»  dé  levr  ordres  ils 
idmelialait  à  eâlnier  YîMMwk  de  Joies  II,  en  méeiie  temps 
quIls.encoongeaientlean-Panl'  Bajglioni  ï  l'apaiser  par  âne  son- 
mission  apparente,  qui  loi  servindt  à  gagner  do  tempe.  Ils  se  iren- 
dirent  enfin  envers  loi  garants  de  sa  sAreté;  et  Baglionl,  à  leur 
persoesioli ,  vint,  le  S  septembre ,  trouver  le  pape  à  Orviéto^  et  se 
remettre  entre  ses  moins  (s),  ^les  n ,  toocbé  de  cette  eenÉance , 
toi  promit  qo'il  poorrait  eentimier  à  vivre  à  Péroofle^  et  7  jenir 
de  teos  sesbiens»  Il  le  prit  de  plos  k  sa  solde  avec  tons  ses  bommes 


(1)  IflacchitnmUî ,  Legastone  alla  corie  di  Rùmm,  Ldl.  111,  4e  Vilcrbc^ 
IS  avril,  p.  76.  —  Jacopo  JSardi,  L.  IV,  p.  189. 
(I)  MuDekkntm,  LegoMium,  Utt.  VIU,  p.  84. 

(3)  /</eiM.,LeU.  4eiS  «If  M|iMM«,p.  S7,  SS.  — Jtwo  NmrM,  L.  IV, 
p.  1S9. 
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d'armes»  pmr  son  ezpéditkw  û»  Bologne;  tam  il  eiigea  que  la 

gurde  des  portes  et  des  fiwrtcwcn  de  I^érouse  lui  îtt  remise»  afia 
de  iKWfoir  réformer  le  gon?eniiBent  d«  «sette  ville»  et  lei  leedw 

•es  anciennes  libertés 

.Aussitôt  après  avoir  signé  cette  convcnlion ,  Jean-Paul  Baglioni 
rcparlil  pour  Pérouse^aûn  de  s'y  préparer  à  recevoir  le  pape,  qui 
voyageait  plus  lentement  et  visitait  los  châteaux  du  bord  du  lac. 
Ea  etl'et,  Jules  II,  dont  le  caractère  ardent  ne  connaissait  point 
de  dauj^^^r,  entra  le  \ô  septembre  à  Pérouse  avec  toute  sa  cour, 
sans  s  être  fait  livrer  les  portes  de  la  ville  :  il  S(î  eontia  ainsi  à  la 
disrrelioii  d'un  homme  qu'il  avait  olfensé,  et  à  la  bonne  foi  duquel 
ai  lui  ni  personne  ne  croyait  en  Italie.  l5a_;Iioni  ne  se  saisit  point, 
il  est  vrai,  d(!S  otages  qui  s'étaient  imprudeuiuienL  remis  entre 
ses  niaius;  mais  ce  lut  plutôt  par  uiauque  de  hardiesse  ou  de  pré- 
senee  d'esprit ,  <jue  par  un  scrupule  qu'il  ne  conuaissail  pas  {-2).  La 
ville,  après  son  dépari  et  celui  du  pape»  qui  prenait  lentement  le 
chemin  de  la  Romagner  demeu^  quel(|ne  temps  encefètoesPin- 
Auenoe  des  partiaens  de  Buglieai  ;  enlfai'Mi  éHvjtm,  longtemps 
opprimés  ,  eommeueèreiit  à  reprendre  la  eoplMOèideBe  lee  kHe  : 
kmégiatratmtelMi^delMaie^  le  tjnn  iviUiliàlilliiée»  et  pur 
laquelle  0  mainieMtt  mm  antorité,  fut  loleKQiilleMiiMiV  idboUe»  et 
VéNMm  leeewBMDft  4  jevilr  *  aw  la  proteetioB  de  fÉgUie,  des 
prifiMtBi  ^fWMUIe  libve^  (^^^ 

^hki^  n  Mktdt  ptaM  de  aèle  eocore  à  opérer  la  méoie  réfoime 
4ni  tidogne.  Jeau  Beotiyoglioiie  sTétaitawsié  du  pôufoir  ahaolu 
qu'e»  ëcitaaot  toutes  les  flumillee  puissantes,  qui  jusqu'alors 
avaient  conservé  du  crédit  dans  aa  patrie.  Il  avait  quatre  ila  dosrt 
rinsolence  était  devenue  inanpporlable  à  leurs  concitoyens»  et 
dont  le  luxe  et  les  dépenses  aggranient  la  misère  publique.  Il  ne 
ehgPfÉait  plus  à  se  concilier  les  coeurs  par  la  eMmeiiee  et  la  dou^ 
eenr»  mais  tm  eontraire  à  les  contenir  par  lea  âmes,  et  à  les 
eftajer  par  les  anpplieea  (a).  U  aè  «rayait  afffMBii  anr  le  trineptr 

(1)  Macchiarelli,  Ler/az.,  Lctl.  X,  p.  88. 

(2)  Ideiu ,  de'  JJitcoiêif  Lib.  I,  cap.  37,  p.  ISS.  —  Idem,  Leyasiotte,  aUa 
e9ri»éilkmm,htU.éd  18  tettinb.  dl  nruffia,  p.  aS.    Fr.  OiifcoiiwlW, 

L.  Vil,  1».  866. 

(.>)  Macchiarelli,  Letjaz.,  Letl.  XXVH.  Ccsina,  4  oUobre,  p.  IM. 
(4)  Fr.  GuicciatUini,  L.  Vli,  p.  563.  -  Fr.  helcaht,  L.  X,  p.  SOS. 
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les  alliances  qu'il  avait  conclues  avec  tous  ses  voisins  ;  mais  lui- 
même  leur  avait  enseijîîié  à  les  saciilier  sans  scnipuleà  un  avan- 
tage immédiat.  Les  Florunlius ,  malgré  leur  traité  avec  lui  «avaient 
envoyé  Macchiavel  au  pape,  dès  sa  sortie  de  Rome,  pour  lui  pro- 
mettre  de  joindre  leur  gendarmerie  à  son  année.  Le  marquis  de 
Mantouc,  après  avoir  obtenu  l'agrément  de  la  France,  avait  aussi 
rangé  ses  troupes  sous  les  enseignes  pontificales;  les  Vénitiens 
avaient  offert  à  Jules  II  dechasser  eux-mêmes  Bentivoglio  de  liolo- 
gne,  pourvu  qu'à  ce  prix  Jnles  leur  confirmât  la  possession  de 
Faenza  et  de  llimiiii.  La  seule  chose  qui  pùl  paraître  douteuse 
était  lacoopératioudc  la  France»  parce  que  si  le  roi  l'avait  promise 
au  pape,  d'autre  part  il  avait  solennellement  promis  à  Bentivoglio 
de  le  défBBdfes  «l  il  lii  en  mil  répété  l'assiiraiioe  depiis  que 
Jelee  II était  en  BudlM  wm  ma  meméb{i), 

Meîi  l'iHfétMiléde  lelas  n  clfrayail  jeeu  fii 
mt  l«i.  Le  cerdiMl  d'idoboiee  reiîréeaita  m  ni  q^m  m  lui 
eédent  pee  deae  ealte  e«neâee  »  il  iTctt  toeitm  eiaii  eehenié  g 
Loqie  ee  dépgeedele  pnÊeetàm  4|i*il  etiit  pwiieè  Beatif  egM» , 
pw  iirilgaeed»l«rfc0e;ttdéehm  9II  ^éliil  «Mi«é  à  le  4é^ 
dre  dans  la  pœeMM»  de  eee  ÊMNe,  neie  iienyee  deae  celle  ém 
États  de  l'Église,  et  ildeone  ordre  à  M.  de  CheMOBt,  geatuaeit 
du  Milanez,  démarcher ceBtfeBologBe  afeean  cents  lances,  trois 
mille  fantaaeiee suisses ,  et  vinglniuatre  pièces  d'artillerie  (e). 

Jules  II,  averti  de  l'approche  des  Français,  entra  en  RomagM 
parle  duché  d'Uibin,  rétablissent  la  paix  dans  les  villes  qu'il  tra- 
versait, les  ramenant  à  l'obéissance  de  l'Église,  et  évitant  cepen- 
dant de  mettre  1^  pieds  sur  le  territoire  de  Rimini  ou  de  Faenza, 
pour  ne  pas  sanctionner,  même  par  un  regard,  l'occupaliou  de  ces 
print  ipautés  par  les  Vénitiens  (3).  A  son  arrivée  à  Forli,  six  ambas- 
sadeurs bolonais  lui  présentèrent  les  conditions  auxquelles  Ben- 
tivoglio était  prêt  à  se  soumettre:  il  voulait  eutre  autres  que  le 
pape  ne  pût  entrer  dans  Bologne  qu'avec  sa  garde  de  deux  cent 

(f  )  Mueà^kMUi,  Sêoomda  Ugutiom  dm  tmit  dihmm^  UN.  I  •  XX,  iM  al 

«•■Hiwb.,p.ei-iie. 

(2)  Macchiuv.,  IjC^oz.,  L.  XXVI,  Césèiie.  5  uclob  .  p.  1 19  el  passiin. 
(ô)  /'r.  Guiccianlini ,  !..  VII.  p.  %m.  —  himcvkimv.,  LagoB*,  UU.  XAAV, 
3ILXXV1,  XXXVIl,  du  16  au  il  octob.,  p.  13â. 
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cinquanle  ou  trois  cents  Suisses ,  et  qu'il  s'engageât  à  n'y  pas 
demeurer  au  delà  d'un  temps  déterminé.  Mais  ce  n'était  pas  ainsi 
(}u'il  Tallait  traiter  avec  ce  vieillard  orgueilleux  et  irascible  :  au 
lieu  de  répondre  à  ces  propositions,  Jules  II  publia  à  Césène, 
le  10  octobre ,  une  bulle  contre  Jean  Bentivoglio  et  ses  partisans , 
dans  laquelle  il  les  déclarait  rebelles  à  la  sainte  Église;  il  aban- 
donnait leurs  biens  au  pillage,  et  leurs  personnes  à  l'esclavage  de 
qui  les  saisirait;  il  accordait  indulgence  pléuière  à  qui  les  combat- 
trait ou  les  tuerait;  et  aussitôt  après  il  ordonna  au  député  particu- 
lier de  Bentivoglio  de  sortir  au  plus  vite  de  tous  les  États  del'Église, 
le  menaçant  du  dernier  supplice,  si  jamais  il  retombait  entre  ses 
mains 

Le  pape,  arrivé  à  Imola  le  20  octobre,  s'y  trouva  à  la  tête  d'une 
armée  assez  considérable,  dont  il  donna  le  commandement  au 
marquis  de  Mantoue.  Indépendamment  des  quatre  cents  hommes 
d'armes  avec  lesquels  il  était  parti  de  Rome,  Jean-Paul  Baglioni  lui 
en  conduisait  cent  cinquante;  Marc-Antonio ,  Golonna,  condottière 
des  Florentins,  en  avait  amené  cent;  le  duc  de  Ferrare,  cent;  le 
marquis  de  Mantoue,  deux  cenlschevau-légers,  et  il  avait  en  outre 
cent  Stradiotes  venus  du  royaume  de  Naples,  et  plusieurs  milliers 
de  fantassins,  levés  dans  le  duché  d'Urbin,  la  Toscane  et  la 
Uomagne.  D'autre  part,  le  jour  même  où  le  marquis  de  Mantoue 
attaquait  Sau-Piéro ,  premier  château  des  Bolonais  du  côté  d'Imola, 
M.  de  Chaumont,  avec  six  cents  lances  françaises  et  trois  mille 
Suisses,  entrait  â  Castel-Franco ,  premier  château  des  Bolonais  du 
côté  de  Nodène.  Ainsi  le  pape  avait  réussi  à  faire  attaquer  celui 
de  ses  feudalaires  dont  l'indépendance  gênait  le  plus  ses  projets 
ambitieux,  par  ceux  mêmes  qui  auraient  eu  le  plus  d'intérêt  à  le 
défendre  (2). 

Dans  tous  ses  discours,  dans  toutes  ses  déclarations,  Jean  Ben- 
tivoglio avait  jusqu'alors  affecté  un  grand  courage,  et  une  ferme 
résolution  de  repousser  la  force  parla  force,  il  avait  en  effet  armé 

(1)  Macchfavelli,  LegaM.,  Lel(.  XXXI,  ex  Forii,  10  oclob.,  p.  158.  —  Butta 
apud  Rajmaldum,  Ann.  eccles.,  1506,  §5  25,  27,  p.  41. 

(2)  Macchiav.y  Legaz.,  L«U.  XXXVllI,  ck  Imola,  22  oclob,,  p.  140.  —  Fr. 
Guicciai-dini,  L.  Vll,  p.  367.  —  Fr.  Belcahi,  L.  X,  p.  294.  —  Scipione  Jm- 
mirato,  L.  XXVIII,  p,  285. 
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SCS  milices el  fortifié  sa  capitale  :  mais  il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
dépenser,  pour  se  défendre,  l'argent  qu'il  regardait  comme  sa 
dernière  ressource,  s'il  perdait  sa  souveraineté.  Il  n'avait  donc 
point  fait  de  levées  suflisaules  ;  d'ailleurs  il  communiquait  sa 
défiance  k  ses  sujets,  en  la  laissant  counaitre»  et  il  se  faisait  des 
ennemis  de  tous  ceux  à  qui  il  demandait  des  sacrifices  qu'il  hési- 
tâit  à  foire  lui-même.  Cependant,  comme  lei  voisins  qui  voulaient 
te  Miver,  ne  oeMaient  de  te  flttter  qn'ite  ampteieraient  poor 
tau  Une  eiédit,  el  mmmM.  éeGbtvjBoat  rawanit  qu'il  ae 
t^0Mtit  point  yBeathPQglte  luMit  flBMie 
'te  M  oelôte»,  QMnpwtliii  it  signifier  qu'il  flfttamt  den  jern 
àaewiimettie  à  lou  tel  avdNS du  pape,  tll  Mvt«teit  pas  pordi» 
te  fMlMtteB  de  te  Fteee«  et  mméHÊlUmmi  ttMiêé  p«r 
tel.  En  WÊàm  Umfê,  peam^'U  obéit  mm  dtftei,  ChnuMt 
IttfManttenit  te  jonimwtê  de  Um  m  bten  pitoiaoateiB» 
te  libarlé  de  fine  à  BetegM  m  riapte  periteilter  «lee  lee 
enfants  (i). 

A  te  réception  de  cette  iOBHaetioa,  Biatifoglio  perdit  toali 
eepénnee:  il  eeblte  eee  protestations  de  constance  inébranlable »el 
tes  liraasmesayec  lesqmte  il  avait  accueilli  Pierre  de  Médicis, 
lorsque  celui-ci  abandonna  sans  combat  la  ville  où  il  régnait.  Ce 
prince,  déjà  âgé  de  soixante  etdix  ans,  se  rendit  le  2  novembre  ao 
camp  français ,  avec  sa  femme  Genièvre  Sforza ,  et  tous  ses  enfants, 
pour  implorer  de  M.  de  Chaumont  de  meilleures  conditions;  celui-ci 
fut  assez  peu  généreux  pour  se  faire  payer  douze  mille  ducats  par 
le  prince  fugitif,  afin  de  soutenir  ses  ifilérêts.  Il  convint  ensuite 
avec  le  pape  que  Bentivoglio  conserverait  à  Bologne  la  jouis- 
sance des  immeubles  dont  il  prouverait  l'acquisition  légitime, 
qu'il  en  retirerait  librement  son  argent  et  ses  meubles,  et  qu'il 
pourrait  vivre  en  sûreté  avec  sa  famille  dans  le  duché  de  Milan  (2). 

Les  Bolonais,  au  départ  de  Bentivoglio,  envoyèrent  de  nou- 
veaux ambassadeurs  au  pape,  pour  lui  demander  seulement  l'ab- 
solution des  censures  ecclésiasliqueâ,  el  la  garantie  que  l'année 

» 

(1)  I  rrjazi'onc  di  MicchiacallifLeli.  XL,  ex  Imota,  26  oc(a^p.  I4V>  —  iflr. 
Guicciardini,  L.  VII,  p,  367,  —  Fr.  Pelcnni.  I,  X,  p.  294. 

(f)  Fr.,GuiociardiHi,  L.  Vil,  p.  367.  —Ifiarium  l'arUii  de  Grauis  apud 
MÊvmU,,  IMe»  s  i9»P*  4t*  -  MBtrê  VmM,  M.  flmr,,  L.  IT,  p.  MO. 
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iriBçaise  n'entrerait  point  dans  leur  ville,  laies  II  n'avait  nulle- 
ment l'intention  d'y  recevoir  ces  alliés  danfioreux  ;  il  craignait 
doublement  et  rindiscipline  des  soldais,  ot  rambilion  du  gouver- 
ne Jient,  qui  pourrait  vouloir  conser\'er  qu('l<[ues  droits  dans  sa 
conquête.  Déjà  l  acmée  de  Cliaumont  s'était  avancée  jusqu'au  pied 
des  murs,  entre  les  portes  de  Saragosse  et  de  San-Felice,  et  elle 
demandait  à  j^rands  cris  le  pillage  de  cette  ville  si  riche  ot  si  com- 
merçauli'.  Elle  était  rangée  le  long  du  canal  qui  amène  les  eaux 
du  Rénoà  Bologne;  le  pape  permit  aux  Bolonais  de  fermer  l'écluse 
de  fer  qui  traverse  ce  canal  au  pied  de  leurs  murs,  et  de  le  faire 
ainsi  refluer  sur  la  campagne  où  les  Français  s'étaient  établis. 
Ceux-ci ,  chasst's  par  l'inondation,  se  retirèrent  en  tumulte  au  pont 
de  Rénu ,  laissant  dans  la  boue  une  partie  de  leur  artillerie  et  de 
leurs  équipages.  Le  pape  congédia  ensaite  M.  de  Cbaamoni ,  eu 
lai  fiûnat  md  présent  éelivit  nlOe  ducats,  et  lil  «n  doumt  dfat 
Mille  àëiUribMr  kfon  année.  D  y  joignit  la  pfMiiM»  d'aeeorte 
an  chapean  de.eaidinal  à  eon  frère,  Y&iéiie  d'Alby:  Puis»  le 
ii  nofembre,  jonr  4a  SaiaMfafftln,  il  ft  en  grande  pompe  son 
«ntréeà  Bologne;  il  eonaanaàla'vOte  sea  vriviléges  et  aon  admi- 
nianition  lépnblicaine,  mum  m  ohtngeani  s*  eewtitatlont  leiaa 
magMnIa  afaientjoaqn'alofa  fgtnmné  Boio|Bne;  il  en  «nint  troia 
de  la  aeîgnenrie»  aavair,  iein  talifoglio,  et  deut  da  lea  plof  aéléi 
IMtftiiana;  il  fli  entier  leatraiaaantnadanaaB  nonfoan  aénat,  qu'il 
eoMpeta  deipumle  nmrims»  et  anqnel  il  eonla  toute  ranlorllé. 
Dès  Ion»  et  jusqu'à  ces  dendai»  leaipa,  roligarchie  des  quarante 
de  Bologne  a  administré  cMta  profittceavec  plusieurs  prérogatives 
qui  rappelaient  sa  liberté  et  son  ancienne  indépendance.  Leur 
situation  en  opposition  ame  1*  cour  de  Rome,  faisait  d'eux,  en 
dépit  de  l'esprit  étroit  d'une  aristocntie  héréditaire,  les  vrais  repré- 
sentants du  peuple,  et  les  défenseurs  constants  de  ses  privilèges. 
Aussi  réussirent-ils  à  faire  fleurir  dans  leur  ville  les  arts  et  le  com- 
merce bannis  du  reste  des  États  de  l'Église  :  mais  dès  cette  époque 
Bologne  cessa  de  compter  en  Italie  comme  un  État  indéiicndant  : 
et  elle  ne  secoua  plus  qu'une  seule  fois  et  pour  un  court  intervalle 
de  temps  le  joug  que  lui  avait  imposé  Jules  11  (i). 

(1)  Ft:  Guiccianlitii,  h.  VH,  p.  3«>8.    Jacopo  Xanh,  hl  Fwr.,  L.  IV.  p.  101 . 
Ui  Gioc.  Cambi,  T.  XXl,p.  914.— i>Mrt  Bembi  Uist.  y  en.,  L.  VU,  p.  144. 
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laaa  ram  mmnmM  mililriM  m  iMibli  flldie  twtot 
00lle  iMée  ;  ta  FlomliM  épviiéi  pir  te  CMm  ^ 
«Bew»  M  ffialMips  dt  Vaiuite  1105,  pir  Vmilrtàkt  eharté te 
bta.  H»  y  tfiÎMit  ponni  «fee  tev  fiaénM  «rdinair»»  «ai 
iMvoyar  mtoe  ta  pimt  étnifen  qii  •cBwuitent  m  iMde 
dMM  taur  filk),  pour  avoir  piri  au  chtrilét  irabliqoM  ^i);  mte 
ils  De  tcntèiml  foiat  4aM  cette  campagne  d'cxpééi|ion  contre 
IHse,  «I  ils  nt  nngtant  point  le  ^niloire  de  cette  ville, 
avaient  aussi  renouvelé  peur  trois  ans§'#arMfiié'avriI  1500,  leur 
trêve  avec  Paodolfe  Pélrncei  et  les  Sienhois,  renonçant  pour  aussi 
longtemps  à  faire  valoir  leurs  droits  sur  Monlépulciano ,  et  s'en- 
gageant  même  à  ne  point  accepter  cette  bourj^ade,  si  elle  offrait 
de  se  donner  à  eux.  Ils  Mvaicut  uréfcré  faire  «  et  anurd  avec  un 
voisin  dont  ils  sedéfiaioul,  mais  (ju  ils  uc  reduulaiciil  pas,  au  dan- 
;:er  d'appeler  en  Toscan»'  un  allié  qui  s'y  serait  conduit  en  maître: 
el  ils  avaient  refusé  les  ollVcs  du  roi  de  France ,  (jui  leur  jtropo- 
sait  dVnvoyer  conlre  PaiuloUé  Pétnicci  cinq  cents  lances  et  deux 
mille  Suisses,  à  entretenir  à  frais  communs  (2), 

Le  repos  dont  joiiiss;iil  l'Italie,  redoublait  l'attention  qu'elle 
accordait  auv  démarches  de  Ferdinand  le  (Catholique,  devenu  l'un 
de  ses  plus  puissants  souverains.  Ce  monarque  s  était  embarqué  à 
Barcelone  le  4  septembre,  et  il  était  venu  mouiller  avec  nne  floOe 
4e  «inqiMuite  voiles ,  d'abord  en  Provence,  et  ensoile  k  ^énea,  oà 
il  Art  fttça  avec  de  grands  hoDoeiirft  :  retenn  peu  après  par  ta 
vente  defn^Mrloâiio^  tee  k  fivièfeidlelfttmt,  il  y  reçitflt  m- 
velle iammi^àt  te  meit de eon: ^aàn  Pyii^|to  i^»  ettnmiie 
k  Boifoe  te 95  eepteMlwe  im,  «peèeriM  eoUrie  iMJttdte; -Çe 
prince,  qni  avait  paru  si  empressé  de  régner,  el  qni  avaiteB^fM- 
qae  sorte  Ibrcé  son  beau-père  à  s'exiter ,  ponr  occnper  son  tW^e, 
n'en  avait  pas  joni  pins  de  trote  mois.  Les  nns  àttiiiiiuueiit  sa 
mort  à  nn  «xeraee  îaâinodéré;  d'aolMS  à  nne  matedie  épidémiqoe  ; 
d'autres  à  llntempéranee  k  lâqndte  il  s*élait  aoeotiMpé  en  Flan- 
die,  él  qtti  était  devenae  pins  dang^rimlue  daiis  on  cUiiiat  si 

(1)  Jaeopo  Aardi;  Ut.  Hor.,  Lib.  IV,  p.  I7â.  —  Seifiom»  dnmiU^iê, 
In  ZXVIU.  p.  Sre.  -  GiM».  OhmM;  T.  230,  p.  SM. 

(3)  JacmN^réi,  M.  Fiar.,  L.  IV,  pu  ISS,^ aaÇpfwi  JÊmim^  L.UViU, 
p.ass. 
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dilESnnt  du  sien.  Plnsieiirs  enfin ,  qui  amieDC  avee  qoel  regret 
Ferdinand  lui  avait  cédé  ItCtstille»  soupçonnaient  «a  cnpoiBoiH 
■flBMBt  (i).  Ferdinanil  cependant,  au  lieu  de  retouM  aur  ses 
fm,  pour  se  ressaisir  en  hâte  des  rênes  d'un  gouvememeat 
avait  abandonnées  avec  tant  de  répugnance,  continua  son  Toyage 
vers  Naples.  Il  arriva  le  18  octobre  à  Gaëte;  mais  il  s'arrêta  dans 
cette  ville  ou  à  Portici  jusqu'au  novembre,  jour  qu'il  avait  fixé 
pour  faire  son  entrée  à  Naples.  Gonzalve  de  Cordoue,  qu  on  savait 
avoir  excite  si  vivement  sa  jalousie,  et  qu'on  avait  averti  de  ne 
point  se  mellre  entre  ses  mains,  n'hésita  pas  à  monter  sur  sa 
galère,  et  à  se  conOer  entièrement  à  lui  (2).  Ferdinand,  reçu  avec 
enthousiasme  par  les  Napolitains,  et  accueilli  avec  les  fêles  les 
plus  brillantes,  fit  partager  tous  ces  iionneurs  au  grand  capitaine 
qui  lui  avait  j^a^né  ce  royaume.  Tl  voulut  que  Gonzalve  seul  lui 
présentât  toute  la  noblesse  de  ISaples,  et  tous  ceux  qui  méritaient 
ses  faveurs  ;  il  l'entoura  de  distinctions  et  de  gloire;  il  lui  confirma 
la  possession  du  duché  de  Sant-Angelo,  de  ses  biens  dans  le 
royaume  de  Naples,  qui  rapportaient  vingt  mille  dveats  de  rente, 
61  il  y  joignit  reliée  de  gittid  eomélable  da  rayaeme  :  mis  il 
éCttt  bieo  déeidé  à  ne  pas  le  leiaeer  à  Ibiples  epite  lui;  etillai 
fideiît  espéier  le  griiidemitlrise  de  Tordie  de  Sein^eeqses  de 
Goeipoaielle,  pour  le  dédonm^er  dee  honMort  el  de  la  piii»- 
aeaee  auqiele  CkHuehe  de  Coideae  devait  renoneer  eo  qniltaiit 
nialîe  pev  l'EtpagM  (i).  L'Ewepe»  qai  eonaiaeait  la  foi  de 
Petdiiiaad  le  Cadiottqae,  ne  nt  pas  sans  un  eentimeot  de  deuil  le 
ptaA  hmm  qui  avait  ai  leoglenps  eaptiré  aen  attentioD,  va- 
partir  au  bout  de  eisq  meia  avee  son  nnllie«  pour  rentier  dans 
robaeurité. 

(f)  ilf(M0Mw«//t ,  LegoMidm  à  Amm,  Lett.  TSPf,  et  CeMOt,  e  ùéUbiH , 
T.  VIF,  p.  125.  -  Jo.  Mariatm»  M.  4e  las  Espanoê,  T.  n,p.  US.  -  PauU 
Jovii  Epitome  Hitt.,  L.  IX,  p.  \M.  -  Fjiisd.  FUa  nmgid  0$tmt9i,  L.  III, 
p.  S51.  —  Jlfonso  de  Uiioa,  yita  di  Carlo  f  ,  h.  1,  r.53. 

(9  euleeiirdiiii  mmt  «m  eonnlvt  alla  au-devaat  de  Pcrrftaand,  Jw- 
qu'à  QèMt.  eiiivio,  dant'la  fte de  flennlve,  Indkiiieqani  raUeadett  an  ctp  de 

Ifisène. 

(S)  Fr.  Onieeiardfni,  L.  VII,  p.  3G8.  —  Pauli  Joni  nta  ma4jHi  Gonsalu, 
h»  III,  p.  151.  —  B^atrii  Comm.,  L.  X,  p.  294.  —  Mcuxhiatelli,  Ugamione, 
Utt.XXDI,ai1hWM,lieep.,p.  1]a.-AMNMeNf»,  t$i,àiirmU,  L.TI,e.T, 
T.  IV,  p.  4.  ~  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  !90.  -  Int.  dt  OM  Qmbi,  T.  XZI, 
p.  S13.  -  Pain  Bmbi  tiisi.  ym.,  h.  VU,  p.  145. 
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CHAPITRE  VL  i 


•OUI.ÈVKMF.iVT  DE  GÊîIBS,  ET  SA  PUrriTIOM  PAR  LOUIS  XII  ;  ENTREVUR 
DB  CE  IIORAJIQUK  ÀYBC  FK&OIRAAD  lA  CATBOLIQUB  i  MAXJJULIKM 
MBMàM  Là.  IBASOB  $  IL  AVTAlQn  Ul  ▼faHMM ,  Mit  9à»  lA 

VAIS  ATBC  Bux;  BÉrBun  M  vm  n  S4  •omoaitoii  Atn  VLOUir- 

«R8.  —  liHM  A  1)109. 


II  n'y  avait  eu  dans  rhi8tonni^^<dp|ilie,  peut-être  point  jle  période 
peiidaDt  laquelle  Gênes  eût  moins  attiré  l'attention  des  autres 
peoples,  et  eftt  moins  éprouvé  de  convulsions  intestines  qoe  cellç 
qiio  nous  venons  de  parcourir.  La  république,  il  est  vrai,  n'était 
plus  libre  ;  ell»^  n'avait  plus  une  volonté  à  elle  ;  elle  ne  se  décidait 
plus  par  ses  propres  déilhéralions  sur  le  parti  qu'elle  embrasse- 
rait, (lênes,  (jue  la  violence  de  ses  révolulions  avait  jetée  sous  la 
domination  des  Slorza,  avait  ensuite  p;issé  sous  l'autorité  du  roi 
de  France  ,  comme  si  elle  eût  fait  partie  du  duché  de  Milan. 
C'était  cepenilant  par  une  capilulalion  volontaire,  qu'elle  avait 
accordé  an  souverain  de  Londiardie  ù  peu  près  les  mêmes  préro- 
gatives qu'exei\ail  auparavant  son  propre  duye.  Celte  capilulalion 
subsistait  toujours  entre  elle  et  la  France;  et  quoique  la  liberté 
ne  fût  plus  entière ,  quoique  toate  énergie  publique  eût  diminué 
la  même  proportion  que  les  droits  dès  titoyens .  quoique 
cette  cité  n'eût  pins  de  flottes  qni  dominassent  la  Méditerranée, 
pins  d'armées  qni  disputaaiMiil Tempire  de  ITtalie,  plos  de  trésor 
qui  pût  sondoyer  les  puissances  étrangères  «  pins  de  commerce 
enfi|i  qui  pût  rivaliser  avec  celui  de  Venise-,  on  seulement  de 
Florence,  cependant  son  adnÀiistitti|Qi|  f^t  encore  républiosine, 
la  cbniitilation  éiiit  demeuré  à  pen  piras  snr  ses  abtiqoes  bases, 
etIasÉnIé  des  peneanss  et  des  piopriélés  était  passiMenent 
fuintie* 
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Les  factions  qui,  peu  d'années  auparavant,  avaient  acqais  à 
Gènes  une  pnissanee  si  redoulalde.  se  sentaieiil  roiilenues  par  la 
erainle  (jirinspirail  le  inonaniiic  ;  elles  ne  répamlaieut  plus  de 
sang,  elles  ne  se  disputaient  plus  laulorilé  les  armes  à  la  main. 
La  loi  avait  parlaj^é  les  ma-.'istratures  par  éj^ales  parts  entre  les 
nobles  et  les  pléliéiens;  et  les  uns  et  les  autres  s  étaient  longtemps 
contentés  de  ce  partage.  Mais  depuis  qu  un  gouverneur  français 
tenait  à  Gônes  la  place  du  doge,  ce  gouverneur,  toujours  orgueil- 
leux^ie sa  propre  naissance,  avait monlré  une  préférence  marquée 
k  la  n«l>lesse  du  pays  qu'il  administrait.  Il  ne  recevait  qu  elle  dans 
tâ^Miki^lééotiMMi  Fatautage  dans  toutes  les  contestations; 
HiBilrMBé  qa*Q  ftiisait  exécuter  entra' elle  et  le  peuple  la  lettre 
ém  capHolalâoiif ,  il  iTétODnait  que  des  gmu  de  rim  eussent  osé 
dieter  dee  lois  à  des  gnu  de  çualiftf. 

L»  nob^sse  géae>|îjse ,  profitant  de  la  fitfBor  da  ^Teneni;  loait 
p&tééèV^  «itoestiittrienres  on  ton  d1iisoleiM»(|n'ç^ 
janMis  permis  tiiMi  ioii|(ti6É[ps  ^  te  doge,  selon  bk  ineieiuiieÉ 
Mil  éiVpii^  «fàit  été  tiré  exclud?emenf  de  ï'of^  plébéien; Ed 
ttêÉné.temiis ,  sacrifiaiK  tonte  autre  eonsidération  1  stt  jenttspipes 
personnelles,  elle  avait  complètement  abandpAné'lè.8bîn|oé  itni 
dépendance  de  la  patrie ,  et  dans  tonte  coi|teiBtatîèii^  elle  embras- 
sait toujours  rintérét  dn  mslUtie  étraiigltf  '^aî,  .  dominait- sur  la 
république 

L'opposition  entre  l'intérêt  public  des  citoyens,  et  l'intérêt  de 
courtisan  qui  animait  les  nobles ,  se  manifesta  lorsque  les  Pisans 
en  1604  voulurent  se  donner  aux  Génois,  et  sollicitèrent  avec  les 
plus  vives  instances  comme  une  faveur,  ce  que  dans  un  autre 
temps  les  Génois  auraient  regardé  comitie  !«>  plus  brillant  avan- 
tage pour  leur  pairie.  Tout  le  parti  populaire  témoigna  son  em- 
pressement pour  accepter  cette  proposition;  la  noblesse,  au  con- 
iraire,  connaissant  les  intentions  de  la  cour,  s'y  opposa  avec  une 
evlrrme  obstination  (-2I.  Celui  parmi  elle  (jui  mit  le  plus  de  zèle 
à  déjouer  le  vœu  connnun  de  ses  concitoyens,  fut  Jean-I.ouis  de 
Fieschi ,  le  plus  riche  à  cell*'  é|)0(]ue  de  tous  les  memlires  de  la 
noblesse,  et  celui  qui  pouvait  compter  sur  les  clients  les  plus  nom- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VII,  p.  570. 

(S)  Fttri  BiMmrri  ikuihu  popuUqm  Oênrnuê.  Wit,,  L.  XTU,  p.  413. 
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breui  :  car  d'un  côté  il  possédait  dans  la  rivière  de  Levant  des 
(iefs  considérables;  de  1  autre  ii  tenait,  des  boutés  du  roi,  des 
{gouvernements  importants  dans  la  rivière  de  Ponant.  Jean-Louis 
de  Ficschi  s'opposait  à  l'acquisition  de  Pisc,  parce  qu'il  voulait 
tenir  la  république  de  Gênes  dans  un  état  de  faiblesse,  pour  y 
fonder  avec  moins  d'obstacle  le  crédit  de  sa  famille;  parce  qu'il 
voulait  plaire  à  Louis  XII,  jaloux  de  tout  accroissement  de  puis- 
sance des  Génois  ;  enfin  parce  qu'il  ménageait  les  Florentins  ;  et 
l'opinion  publique  à  Gênes  l'acxiusait  même  d'avoir  été  gagné  par 
eux  à  prix  d'argent  Mais  le  discours  par  lequel  il  chercha  à 
faire  prévaloir  son  opinion  indique  raffaiblissement  étrange  de  la 
république  :  sa  population  ,  dit-il ,  n'était  plus  composée,  au  lieo 
de  matelots  et  de  soldats,  que  de  tisseraodsct  de  manufacturiers; 
en  sorte  qu'elle  trouvait  avec  peine  de  quoi  armer  deux  ou  trois 
galères  pour  la  garde  du  port,  tandis  qu'elle  n'avait  point  de  trésor, 
et  ne  voulait  ou  ne  pouvait  point  supporter  d'imposition  extra- 
ordinaire (3). 

L'irritation  du  peuple  contre  la  noblesse  alla  toujours  croissant 
depuis  celte  contestation  sur  l'acquisition  de  Pise.  Les  plébéiens 
l'accusèrent  dès  lors  d'avoir  sacrifié  l'honneur  de  la  patrie  aux 
avantages  personnels  qu'elle  attendait  de  la  cour.  D'ailleurs  à  cette 
époque  le  nom  de  noblesse  était  restreint  à  Gênes  aux  seuls  des- 
cendants des  quatre  puissantes  familles  qui  avaient  pendant  un 
siècle  exercé  la  souveraineté  dans  cette  république,  tandis  que  les 
descendants  de  ceux  qui ,  avant  le  treizième  siècle,  ayaient  par- 
Ugé  l'administration  avec  les  Doria  et  les  Spinola,  les  Fieschi  et 
les  Grimaldi,  ou  de  ceux  qui  s'étaient  élevés  depuis  l'an  1539, 
étaient  également  confondus  sous  le  nom  de  peuple.  Ce  dernier 
ordre  égalait  celui  des  nobles  en  richesses  et  en  talents ,  et  ne  se 
croyait  pas  même  inférieur  en  naissance.  Les  uns  comme  les 
autres  se  vouaient  au  commerce,  qui  inspire  des  sentiments  d'éga- 
lité; et  lorsque  les  nobles  commencèrent  à  s'armer  de  poignards 
sur  le  manche  desquels  ils  avaient  fait  écrire  chdlie-vilain  [castiga- 
vilano),  les  plébéiens,  qui  se  sentaient  en  même  temps  menacés 


(1)  Uberti  Folietof  Genuent.  Hitt.,  L.  XII,  p.  681. 
(3)  Idem,  p.  68S. 
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et  outragés  par  tant  d'iiuolenee,  jarôrent  de  se  v—ger  ë'u  ipé- 
pris  si  p«Mi  mérité  (i). 

Chaque  jour  (juelque  gentilhomme  insultait  quelque  citoyen  de 
l'ordre  du  peuple;  niais  celui-ci  ne  ])Ouvail  espérer  de  redresse- 
ment; parce  que  la  moitié  de  tous  les  tribunaux  et  de  tous  les 
conseils  était  composée  de  nobles  déterminés  à  soustraire  leurs 
consorts  à  toute  punition ,  et  parce  que  le  gouverneur  royal  était 
toujours  prêt  à  les  seconder.  Aussi  après  chaque  outrage,  après 
chaque  acte  de  violence,  le  peuple  se  réunissait-il  toujours  pour 
demander  que ,  puisque  les  familles  de  l'ordre  populaire,  illustres , 
riches  et  dès  longtemps  en  possession  du  gouvernement,  étaient 
deux  fois  plus  nombreuses  que  celles  des  n<>bles,  elles  obtinssent 
$BU»  les  deni  tien  dae  emplois  pnblkik  Gen»  dewmde  présentée 
k  plaiiem  lepriees,  Mt  repoMsée  me  indignation  par  lii 
nobles»  et  4Mée  pt^  le  %imigmm.  Mais  eehM  rsMitfiimii  à 
éimmlf  inquiet  de  la  Mneatatii»  naiimltot  pair  la  calmer  il 
se  fit  la  règle  de  panir  égaleoMiit  de  Feiil  l'eMBue»  atl'eflHisé» 
tontes  les  Ibis  ^'ob  neUe  ikisait  li^m  è  «a  hmm  da  paiple» 
afta  de  lesseostraire  tous  deu  au  yen  dea  fcetiac  ^lls  paik 
nient  aigrir. 

Cette  conduite  retaida  qaelqne  temps  une  eaq^leaianqal  paiai»- 
•  sait  inévitable  ;  elle  ne  pat  toalafNS  l'empêcher.  Une  qaenlle  snr- 
fsnue  dans  un  marcbé,  pour  roeeasim  la  plas  fiitile,  entre  Vis- 
eanti  Doria,  gentilhomme  d'aUlsM  urivenellemeat  estimét  aMûs 
«ijgQeillenx  et  irascible  comme  ses  parais,  et  un  bomine  du 
penpie  (i^ ,  fiit  immédiatement  soifie  d'nna  prise  d'amsa.  Psal- 

(1)  JMn  a*AiiCmi,  nitoln  Se  ïmOê  xn,  Am.  ises ,  p.  47. — OturtaliOM  lor 

les  Mémoires  de  Fleurange*,  T.  XVI,  p.  Ô29.  —  l/htrHfWtim,  L.XlI,p.  48f. 
—  .-fij.  Giustiani,  Ann.  di  Gen.,  !..  VI.  f.  558. 
(3)  «  Là  feut  00  nommé  GuiUon,  de  ceux  du  peuple,  dit  Jean  d'Anton,  historien 

•  inmf$Ê»  MBlinponJD,  lequel  ■■MhSaMI  k  quelqu'un  qui  Ift  ailoit ,  des  poU- 
»  roÎM,  que  les  aulcuns  appdleBi  dumfH^utm,  et  Ittm»  wwM  ot^orter  ;  e«  qM 
»  vouloit  aussi  le  vicoinlP  Doria  ,  Rentilhomm*» ,  et  moi!  în  main  nii  pannir^r  oii  es- 

•  toieal  lesdiU  polirons.  Celui  Guillon  ,  qui  encore  ue  ies  a  voit  payés,  les  voulut 
»  Meporlar,  iiMnt  que  premier  les  a  voit  nurcbandés,  et  qu'il  le$  aoroit;  et  voyaHt 

•  cela,  ledit  geotilboMM  érane    fmi       Se  pêa^  m  litfen  S«fiwipS>- 

•  dit  Giiillon.  en  disnnl  ;      Emporte  cela  ,  villain,  et  j'emporterai  les  potirons.  — 

•  El  de  fait  lira  une  dague  qu'il  aToit,  et  voulut  frapper  ledit  Guillon ,  qui  tanlmt 

•  qsUta  le  gaige,  et  comme  ouliragé  d'avoir  été  battu,  tout  plein  d*ire  et  de  CMT- 
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Baptiste  Giustiniani  et  Emmanuel  Canali ,  tous  deux  de  l'ordre 
du  peuple,  quoique  de  familles  illustres,  se  mirent  ù  la  téle  du 
soulèvement  (18  juillet).  Visconti  Doria  fut  tué;  un  autre  Doria,  et 
quelques  nobles  encore  furent  blessés,  et  Roccabertino ,  lieute- 
nant du  roi ,  ne  réussit  h  apaiser  le  tumulte  qu'en  promettant  que 
désormais  l'ordre  du  peuple  aurait  deux  parts  dans  les  élections, 
et  la  noblesse  la  troisième.  La  proposition  en  fut  portée  le  lende- 
main au  conseil  souverain  ,  et  y  reçut  force  de  loi  (i). 

Mais  tandis  que  la  victoire  était  due  à  un  soulèvement  de  tout 
)e  peuple  ,  les  familles  illustres  de  l'ordre  populaire  paraissaient 
avoir  voulu  s'en  réserver  les  fruits  h  elles  seules  :  bientôt  elles  ne 
furent  plus  maîtresses  des  classes  inférieures  qu'elles  avaient 
mises  en  mouvement.  Trois  jours  après  qu'on  eut  porté  la  loi  qui 
changeait  le  partage  des  honneurs  publics,  la  populace,  soulevée 
de  nouveau,  vint  attaquer  les  maisons  des  nobles,  et  les  livrer  au 
pillage.  Les  chefs  de  l'ordre  populaire  opposèrent  autant  de  résis- 
tance qu'ils  purent  à  ce  tumulte  anarchique:  les  nobles  s'enfuirent, 
et  implorèrent  contre  leur  patrie ,  l'assistance  des  étrangers  (s). 

Les  nobles  génois,  fugitifs,  se  donnèrent  rendez-vous  à  Asti ,  et 
s'y  rassemblèrent  auprès  de  Philippe  de  Ravestein  ,  que  Louis XII 
avait  nommé  gouverneur  de  Gènes ,  pour  que  le  haut  rang  de  ce 
seigneur,  et  le  souvenir  de  l'autorité  qu'il  avait  déjà  exercée  dans 
cette  ville,  pliassent  plus  facilement  tous  les  citoyens  à  l'obéis- 
sance. Mais  tandis  que  Jean-Louis  de  Fieschi,  et  tous  les  gentils- 
hommes fugitifs ,  s'étaient  rangés  autour  de  Ravestein,  des  ambas- 
sadeurs de  la  république  arrivèrent  auprès  de  lui,  pour  justifier  la 
conduite  de  leurs  concitoyens  ,  et  assurer  le  gouverneur  de  leur 
soumission.  Ravestein  fit  son  entrée  à  Gènes  le  15  août,  entouré 

»  roux  commence  à  crier  :  Pople!  poplel  sur  les  genliUhommei,  dont  tout  à  coup 
»  te  meut  le  peuple....  Si  qu'en  moini  d'une  heure,  plus  de  dix  mille  villains  rurent 
M  armés  par  les  rues.  •  Jean  d'Anion,  Histoire  de  Louis  XII,  p.  47.  — Observations 
•ur  les  Hémoires  de  Fleura nges ,  T.  XVI ,  p.  SSO.—Ag.  GiuttiniarUf  L.  VI, 
r.  959. 

<1)  Uberti  Folietœ,  L.  XII ,  p.  690.  —  P.  Bitarri  Hist.  Gen.,  L.  XVin  , 
p.  414.  —  Fr.  Guicciardini  Uist.y  L.  VII,  p.  571.  —  Fr.  Belcnrii  Comm.  Ber. 
Gallic,  L.  X,  p.  296  —^^.  Giustiniani  Ann.,  L.  VI,  f.  ÎCO. 

(2)  Uberti  Folietœ  Gtnuent.  Hi$t.,  L.  XII,  p.  691 . —Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior., 
L.  IV,  p.  198. 

7  14 


Digitized  by  Coogle 


au  UiSTOlRE  DES  ilËPUBUf^UKâ  ITALIENNES 

ûe  troupes ,  et  précédé  par  les  magisti^ts  h  pied.  Il  cheiehtlt  à 
impifer  de  la  terreur;  il  «icili  plvlôlde  U  défiaoee  et  du  ressenti- 
ment. L'aristocratie  bovfyaolM»  qui  avait  commencé  la  révolu- 
tion, cndgnait  de  se  compromettre  vis-à-vis  de  lui,  et  redontaiC 
d'autre  part  la  rivalité  des  classes  inférieures  :  m^is  celles-ci,  fmt 
leur  vigueur,  firent  comprendre  à  Ravestein  le  danger  de  provo- 
quer une  ville  puissante,  que  le  moindre  abus  d'autorité  pourrait 
pousser  à  la  révolte.  Le  gouverneur  obligea  Jcaii-I.ouis  de  Fieschi 
à  sortir  de  Gènes;  il  permit  la  création  dés  magistrats  d'après  le 
dt^Tct  qui  faisait  un  nouveau  partage  des  honneurs  publics,  et  il 
ne  s'opposa  poiui  à  ce  que  le  peuple  créât  en  même  temps  huit  tri- 
buns destinés  à  être  ses  prolecteurs  (i). 

La  même  cause  qui  se  plaidait  devant  Ilaveslein ,  se  plaidait 
aussi  devant  Lojiis  XH ,  à  qui  la  république  avait  envoyé  le  juris- 
consulte Nicolas  Odérici ,  comme  ambassadeur,  pour  défendre  les 
prétentions  du  peuple.  L'accusation  cependant  pur  laquelle  les 
nobles  avaient  le  plus  cherché  à  irriter  le  roi,  fut  Justement  celle 
qui  lui  fit  sentir  lê  ktMta  dft  b  BodéntiM.  Ite  tfiieiit  représeA^ 
lean  iànntàrm  cvbhm  déKbémt  àéjjk  bVê  ae  siUMUiiîeot 
point  la  république  h  tMtMtre  prinee  élna|er. 

A  cène  époque,  nulippe  I*%  roi  de  Castîne ,  vhnit  «Mora;  el 
Lons  m,  qui  le  wfÊh  muik&t  npMemeet  h  cette  pejneuMe 
qn'allei^iiteDnlle  GharleM^niat,  ftvniteonçtt  4%  M  mie  eitftee 
Mnee.  Pw  ne.pie  ]«i  dofiiMr  «ae  eeearfoft  4e  preadie  pied  à 
GèmiÊt  hômê  cenoeiitit  h  eanctienner  lii»4iiéme  le  décret  qui  tnit 
védiiiliftBelileeM  tien -des  IwiBiieafepÉiilieiïwâsflfiBitpeiir. 
eeaditioi,  qne  tous  les  Mh-de  Jean-Lonh  Fieschi  dam  la 
rivière  de  Letant  lui  seraient  rendus.  Pctfdaiit  la  dvrée  des  trou- 
blet,  le  parti  populaire  les  avait  attaqués,  et  les  avait  con- 
qois  pour  la  plupart.  Michel  Rizibi  jurisconsulte,  et  émigré 
napolilaiD ,  Ait  chargé  d'apporter  ce  décret,  et  de  le  mettre  k  exé- 
cution (t). 

(1)  Uberti  FoUetœ  Genuen$.  Hist.,  L.  XII,  p.  692.  —  Pctri  Bfutrri  S.  P.  Q. 
Gen.  Higt.,  L.  XVIII,  p.  415.— /^r.  GMicciontini,  L.  TU.  p.  «71.  -  Jg.  Gimê- 
tintant,  L.  YI,  f.  960  v. 

(t)  Uberti FoUtlm  Gtni0H$.  «W., I..Xn,p.  SM.  -  P,  Katirri HUi.  G»- 
mwM.,  L.  XVlll,  p.  416.  -  Fr.  GuiccMiml,  L.  Tll,p.  87t.  -  Fr.  BelemrU 
CoiÊiimmt.  Etr.  GoUic,  L.  X,  p.  SSS. 
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Lee  hommes  marquants  du  parti  populaire  étaient  contents ,  cl 
n'en  dcmandaieut  pas  davantage  :  lë  peuple ,  et  les  tribuns  qv'il 
s'était  choisis,  M  l'étaient  point  encore;  ils  s'écriaient  qu'en  np* 
pelant  à  Gènes  un  gentilhomme  orgueilleux,  vindicatif,  et  qni 
avait  abjuré  sa  pairie  pour  se  vendre  à  la  cour;  qu'en  lui  rendant 
des  fiefs  qui  mettaient  sous  ses  ordres  des  milliers  de  vassaux  et 
les  meilleures  forteresses  delà  Ligurîe,  on  ne  pouvait  trouver  au- 
cune garantie  dans  les  lois  qu'il  avait  si  souvent  violées.  Ils  vou- 
laient bien  admettre  de  nouveau  dans  leurs  murs  Jean-Louis  de 
Fiescbi,  mais  sous  condition  que  ses  fiefs  fussent  gouvernés  par 
les  lois  communes,  et  soumis  aux  magistrats  de  la  république.  On 
a  souvent  reproché  à  tous  les  réformateurs  de  ne  pas  savoir  s'arrê- 
ter dans  leurs  réformes  -.  le  reproche  est  fondé  en  effet  ;  en  voulant 
aller  toujours  plus  avant,  ils  compromettent  ce  qu'ils  ont  déjà  ac- 
quis, et  ils  arrivent  souvent  à  perdre  un  avantage  certain,  pour 
avoir  voulu  en  obtenir  un  autre  dont  on  aurait  pu  se  passer  sans  re- 
grets. Mais  il  ne  faut  point  oublier  qnel est  l'état  de  la  législation , 
quel  eti  Ferdre  public,  dantles  pays  où  ees  réfonnes  s'entrepren- 
■eat  :  éd  tm^  fttiê  oa  M  foit  qu'abns ,  qo'tarptlkms  et  que 
MilMMee.  LesiélMnuiiemeat  pi!eM|iie  loijeiinles  plus  justes 
wMtSA  pour  Aéifvife  ee  ^'ilt  atttqiieiit ,  eMore  qnlh  evHeBt  Aât 
preive  4e]te  de  pnideaoe  et^enodérafiett  »  iTHs  ivaifla^ 
mrm  ineptitie  de  rddiiee  eies  prailir»  peaduit  qu'île  nboop 
fekéeniriatve.  Ûb  leejey  eMiilBifw  léféiildeBf  leeiiiititrtia^ 
per  leeqnellee  ils  nmfUmm  ee  qa'ib  aboHaeent  :  maie  elles  n'ont 
pOTT  ettes  Jii  feppai  de  rexpérienee,  qui  eopplée 'm  febeuie- 
ment ,  ni  le  ianction  dn  pWjegé ,  qni  diqiente  de  la  eonnelaiinoe. 
La  force  d*éneigie  eooserve  eipcon  lengtempe  le'  mouvement ne> 
qais  d'une  mamise  machine  ;  cette  mémefîne  arrête  longtemps 
aeaû  le  monvement  qu'on  ventdenner  à  nne  meebinebian  snpé- 
rieore,  mais  qui  n'a  point  encote  joué. 

Il  était  sans  doute  fort  dangereux  pour  la  république  de  laisser 
entre  les  mains  de  Jean  Louis  de  Fieschi ,  ennemi  déclaré  de  l'ordre 
populaire,  la  moitié  des  lieux  forts  dans  les  deux  rivières,  et  ceux 
particulièrement  d'où  la  ville  tirait  sa  nourriture;  en  sorte  que  ce 
citoyen  pouvait  sous  l'ombre  de  la  paix,  tenir  sa  patrie  coiiinic 
assiégée.  Cependant  les  hommes  prudents  auraient  voulu  qu'on  se 
soumit  à  cet  inconvénient ,  plutôt  que  de  s'exposer  au  danger 
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hioi  plu  gnte  de  rejeter  rarrangemeDt  proposé  far  le  roi  :  le 
peuple»  tD  contraire ,  loin  de  vouloir  rendre  à  tM  niiwii  ém 
fiels  auxquels  il  n'avait  d'autre  litre  que  celui  d'une  ancienne  usur- 
pation, résolut  de  recouvrer  un  autre  fief  également  enlevé  à  la 
république  par  une  autre  famille  noble,  celui  de  Monaco,  diMU 
Lucien  Grimaldi  sVlait  emparé,  cl  dont  il  avait  fait,  sous  la  pro- 
tection d'un  château  exlrêmemeul  fort, 'Tin  refuge  pour  les  pirates 
armés  contre  le  commerce  de  Gênes.  Les  tribuns  du  peuple  firent 
venir  de  Pise  Tarlatino,  qui  avait  défendu  celle  ville  avec  tant  de 
bravoure,  et  qui  s'y  sentait  inutile  cette  année ,  parce  (jue  les  Flo- 
rentins avaient  suspendu  leurs  attaques.  Les  tribuns  mirent  sous 
SCS  ordres  deux  mille  hommes,  avec  deux  galères  et  quelques  pe- 
tits vaisseaux;  cl  ils  le  chargèrent ,  à  la  fin  de  septembre,  de  l'atr 
taquc  de  Monaco 

Raveslein ,  irrité  de  ce  manque  d'égards,  (]uiita,  le  25  octobre, 
une  ville  où  l'autorité  royale  n'était  plus  respectée.  D'ailleurs,  la 
jalousie  de  M.  de  Chaoaiont,  ntnkm  cardinal  d'Amboiee  et  goo- 
vemeiir  de  Milaii,  et  celle  dn  licalCDanf  dnroi  BeeeabariiBe,  qui 
avdtcomaaiidé «MO  alMeiiee,reBAaMBtitf  «loate  dii^^ 
désagréable.  De  nonfcanx  émigrés  de  la  noblaHe  aniant  leeem 
à  la  prolMtieii  de  Losis  SU;  et  ceivra,  déUné  par  la  BMtt  de 
Pbilippe  I*,  rai  de  Gastille ,  des  cnintes  f^'il  avait  cençaea  po«r 
lltalie»  fMvtde  fétaUir  à  (bne  emfle  SM  ailorit^ 
d'y  ooftdiiire  lei-néaM  mm  amée,  pear  nepae  s'eKpeêsr  au  Mess 
qiw  le  parta^a  de  raatoriaéafaiteavaés  piéoédsBUMit  à  saalie»> 
isBanta»  etdie  profiter  de  cette  expéditk»  pev  avoir  annits^  avse 
le  pape,  à  Bologne,  sur  les  aflEures  de  Veaiaa^  une  cooféraeee  ifm 
Jules  II  sollicitait  depuis  longtemps  (i). 

[1507.]  Tandis  que  Louis  III  fasBCBnWail,ae8  troupes  pour  soa 
expédition  d'Italie ,  il  doina  ordre  au  commandant  dia  Csstelletlo 
de  Gènes,  et  à  li.ileChaiiiiKMit,  de  traiter  les  Géaeis  eaenneaMS. 


(1)  Uberti  FoUetœ,  I..  XII ,  p.  604.  —  P.  Hizarro,  L.  XVIII  .  p.  il  G.  -  Fr. 
Guicciardini,  L.  Vil,  p.  373.  —  Jacopo  yirrosii,  CUroniche  di  l'im  in  architio 
JHimi»,  t.  ass  T.  —  Jff,  GitufilUêMi,  t.  Tl,  p.  ISf . 

(i)  P,  Bfzarri  Genuen«.  Htst.,  L.  XVIH,  p.  417.  —  Uberti  Folietœ,  L.  XII , 
p.  606.  —  Fr.BeiearU  Ctmuu,  h,  X.  p^tBO.  — ^  GimttinimU,,L.  VI, 
/.  3U3. 
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LeiMremiir,  iMMuneeniel  et  avide»  saisit  avee  empressemeot  l'bo^ 
easionqQi  s'eMt  à  loi  de  lUie  dv  nal.  UneCNe  anitaltLrérà 
réglise  deSaiot-François,  attenanle  an*  Castelletto,  une  eongréga- 
tk»  nombreuse  :  le  commandant,  sans  a?elr-déiioiie6  saparsTaDt- 
le  commeneéroeBt  des  hostilités ,  s'empara  des  portes  de  cette 
église;  et  après  en  avoir  fait  sortir  les  gentilshommes  et  les  fem- 
mes» il  jeta  dans  dos  cachots  tous  les  citoyens  qoi  s'y  lra||aiait^  'et 
lie  tour  rendit  ensuite  leur  liberléque  moyennant  une  rançon  de 
dix  mille  florins.  înimédiatoment  après,  il  commença  à  bombarder 
et  la  ville  elle  port;  il  coula  à  loiul  plusieurs  vaisseaux,  et  il  dé- 
truisit plusieurs  maisons,  où  l'on  était  loin  de  se  Iciiir  en  j^^arde 
contre  une  violence  semblable.  En  même  temps  Hoccaberliiio  quitta 
une  ville  (]u'il  reyaidait  comme  rebelle,  (pioique  l'étendard  royal 
conlinuâl  lon^'lem|»s  encore  à  flotter  sur  le  prétoire.  M.  de  Cliau- 
niout  interdit  tout  cuminerce  au\  (iénois  avec  la  l.onjbardie,  et 
leur  refusa  les  blés  qu'ils  étaient  dans  l'usage  d'en  tirer,  et  Ives 
d'Allègre  s'achemina  vers  Monaco,  pour  lorcer  Tarlaliuo  à  en  lever 
le  siège  (i).  •  ^  ■         "     ^     .  -         ■  ----i 

Charles-Dominique  de  Carretto,  cardinal  de  Finale,  pressait 
cependant  les  Génois,  ses  compatriotes,  de  se  pacifier  avec  le  roi, 
pevr  ne  pas  le  provoquer  à  diriger  tontes  ses  forces  contre  cu.\, 
'  daii8Qn  temps  ott  ils  se  Tôytienteaiiealliée;  il  leturtoffiréit  sa  média- 
tion«  et  il'lrépendait  de  eOtoëerver  eneore  à  la  iHHih et  ath  parti  po^ 
pnlairé  tons  les  av«iitt|eft  4ildt  mt  mmM  tés  traité»;  Mais  lea 
Génois  né  se-  eiêyaiéilMf  poiiît  si  détalssâi  ^i'ila  réiaiàit  léelleiàeikï; 
ilsanientrecoarn  à  l'àé^ièlÉiMie  dtt  pipé;  ^,'iié  à  Savene  ,  étaii 
leur  compatriolè  ,  et  qnt  par  sa  fiunill^lèDait  aa  parti  pe^^iiÂaito. 
Jnles  n  avait  en  effet  écrit  an  roi  avée  beancoiif^  de  eliakia  em. 
&?àur  de  sa  patrie;  et  coniine  ses  scrfNcifationsétaienideÉleaùrééa. 
sans  effet,  il  avait  quitté  Bologne  avec  dépit,  le  ^  février»  poor 
retourner  k  Rome ,  rendant  ainsi  impossible  la  conférence  que  \% 
roi  s'était  proposé  d'avoir  avec  lui  en  Italie  «.et  témoignant  ménk 
d'autant  plus  d'empressement  à  partir,  que  le  cardinal  d^nboisa 
employait  plus  d'instances  pour  le  Caire  rester  (a), 

(f)      Bimm,  C  XVBI,  f»  417.  —  OttrH  Foliei»,  L.  XH,  p.eas 

— Fr.  Guiccianlinî,  Lib.  VFK  p.  574.-^*7.  Gt'mHniani,  Lit».  VI,  p.  302  v. 
(S)  Ub9rti  Folietœ,  L.  \U,  p.  W.  —  P.Bûam,  t.  XVUI,  p.  417.  — 
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Les  Génois  avaient  aussi  été  écoutés  favorablement  par  l'empe- 
reur Maximilien,  dont  ils  avaient  imploré  la  protection.  Ce  mo- 
narque, toujours  empressé  de  tout  entreprendre,  toujours  incapable 
de  suivre  aucun  de  ses  projets,  compromettant  sans  cesse  la 
dignité  impériale  par  sou  ardeur  à  faire  revivre  des  droits  de  l'Km- 
pire  dès  longtemps  tombés  en  désuétude,  et  par  la  laiblesse  el 
l'inconséquence  avec  lesquelles  il  les  abandonnait  ensuite,  écrivit 
à  Louis  Xll  avec  chaleur,  pour  lui  recommander  les  Génois  ;  il 
lui  rappela  qu'ils  relevaient  de  la  chambre  impériale,  et  qu'ils 
avaient  droit  à  sa  protection,  et  il  offrit  cependant  sa  médiation 
pour  rétablir  la  paix.  Cette  lettre  eicita  vi?emeul  la  jalousie  de 
Louis  XII;  il  la  coasidéni  consie  uoe  preuve  de  la  déteetum  de 
Ciénes,  qui  MOfNudt  déjà  son  Mtorité,  pour  te  nager  «mis  «elle 
de  l'Einpefeilr.  Cependenl  il  avait  aeqnie  ue  Mpei  longue  expé- 
rience dn  eaiaelèra  de  MaiinilieB  ikw  ee  eroîM  ae 
ellét  ne  aoimit  aei  paroleB;  et  la  lettre  ^«11  afaitreç«e4e1iiiM 
tervit  ^'à  preeser  eea  eipMilioa  (i). 

Lee  .faiiiee  eepéraneee  dent  Maxièiillei  afait  enlveleMi  kft 
GéDoie.leedétanmiièNiU  enfin  èeeeenerabeoNuMat  lejtngde 
l'aotorité  4ranQaiae,  qa'ib  avaient  leeonnne  j«w|i'alon;  Ub  ûmt- 
nèrent  iD  doge,  oe  qui  était  en  mémetenpe  proclamer  leur  ind^ 
.pendance  ;  et  eonne  lea  luùUes  illnatuaa  de  liOfdiie  populaire  se 
tenaient  à  l'écart,  soit  par  crainte  do  ressentimait  dn  roi  »  eOlit 
par  jalousie  des  classes  inféri^uee  qui  s'étaient  mises  en  mouve- 
ment, ils  conférèrent,  le  itt  mars,  cette  baote  dignité  à  Paul  de 
Novi,  directeur  d'un  atelier  pour  la  teinture  de  la  soie,  homme 
sans  distinction  de  naissance,  et  probablement  sans  ibrtane,  mais 
qui  joignait  à  beaucoup  de  force  de  caractère  et  d'inléprrilé ,  une 
aptitude  aux  aflairea  et  un  courage»  dignes  de  circonsiances  plue 
heoreuses  (s). 

Fr.  Guicciardini ,  L.  VH,  p.  374.  -  Jac<^  Nardi,  L.  IV  ,  p.  192.  —  Pari- 
êiuê  a  Gnt$iê  te  itimtn  JuM  il,  imd  Jt^n.  AmmL  foeta.,  lM7,)i*  i  « 
p.  48. 

a)  vh9fUFioikk»  am,,  i.zn,p.ees.  -MrrAMrf  omwmm.  m., 

L.  XVni,  p.  418. 

(ï)  Ubtrti  FolieUB  Gtntenê.  Hi$t.,  L.  XII.  p.  099.  —  P.  Pizarri  Ui»l.  Ge- 
nuenê.,  L.  XVUi,  p.  417..—  fr.  GtUcciarOùii ,  h.  Vii,  p.  375.  —  Jg.  Gitf 
Hmlêmt.,  L.  Tl,  r.  isa. 
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!.es  premiers  actes  de  son  administration  semblaient  prouiettre 
des  succès.  Trois  mille  fantassins  et  un  escadron  de  cavalerie, 
comaiandés  par  Jérùme ,  iils  de  Jeau-Louis  deFiesebi,  et  par  son 
cousia  Emmanuel»  saTançaieDt  ?en  Rapallo  et  Becco,  pour  re- 
eovmr  la  possetsioii  de  ees tel  aillée  da  deatîat  éet  FiMèhi: 
IMdeIIMI»itillifitfdaMl«urreiiite»etlis  ait  n  Mie. 
OrieiidiiM  de  Tweelû,  f«i  dNMiMh  à  pénélNr  daos  lèe  nÉMi 
flefeperonaitnelMnyB^firtfepeiiiiéftmisciidéra^  LeCee» 
lelleeeM,  vieille  forienoen»  dtoe  la  perde  It  plie  éMedeeÎMn» 
eA  lei  FnuMpds  n'enaenl  qi'aae  trèe-petitefiniie»,  hl  kné  à 
ee  inedfe  :  m  fort  novveea  fiit  éM  eir  le  pw—ntoîie  de  k 
liUlene,  pevemiper  le  eheain  mi  eoBIttla;  et  le  siège  éê 
CeeteUette  ftiteefliMeé ,  tendi»  fn'es  eoleeia  dMever  lew  tee 
nrreset  toasIesfoBifagfiedAiielafelléede  IaPoleéidn«poiirfM 
l'année  fteateiie  ne  pût  pas  s'y  mainteBir  (t). 

Mais  aucune  comNoaisoa  nUitaire  ne  peet  avoir  «m  résultat 
aaseré ,  lorsque  l'exécutito  en  est  conâée  i  des  milices  iu>aveUfr 
Mit  levées.  L'enthooaiasiDe  soutient  momeataBémoit  leor  eeii* 
lege;  puis  tout  à  coup  il  (ait  place  à  des  terrenn  paniques,  que 
rien  n'aurait  dû  faire  prévoir.  L'imagination,  qui  dans  le  soldat 
est  en  partie  subjuguée  parla  discipline,  demeure  toujours  le  plus 
puissant  mobile  de  la  multitude.  Louis  XII,  qui  avait  rassemblé  son 
armée  à  Asti,  s'avançait  vers  h;  milieu  d'avril,  par  Borj^o  de'  l' or- 
nari  et  Serravalle.  Comme  le  pays  où  il  voulait  porter  la  guerre 
n'était  pas  propre  à  la  cavalerie,  il  n'avait  avec  lui  que  huit  cents 
cavaliers  pesamment  armés,  et  quinze  cents  chcvau-lé{j;ers  ;  mais 
il  les  i'uisiiit  suivre  par  six  mille  Suisses  et  six  mille  fautassins 
français.  Paul  de  Novi  avait  eu  soin  de  les  arrêter  aux  premières 
gorges  des  montagnes;  il  avait  fait  occuper  le  délilé  le  plus  impor- 
tant par  six  cents  fantassins  génois  :  un  nombre  supérieur  aurait 
été  netile  dans  ce  passage  éuuit,  et  la  moindre  réustaioe  se»* 
Mait aniiiaeBte  pour  y  arrêter  reuMuni.  TameAMe^  le  9S  avril, 
les  Génois,  à  la  vue  de  la  nombreuse  emée  française  qui  al- 
lait les  attaquer,  forent  frappés  de  terreur  :  ils  prirent  tout  à 
coup  hoBlMMMnt  la  foUe,  aaii  Mteeavsir  tenté  de  eenbat;  ils 

(f)  VhttHroUÊim  Ommmê^aUt.f  L.         700.  -  Fr.  Bslc.  Ctmm.  Ikr. 
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abandonnèrent  sans  résistance  tout  le  passage  des  montagnes  aax 
Français,  et  ils  rentrèrent  dans  Gènes,  où  ils  furent  suivis  par 
toute  la  mnltitiide  ta  labiiaali  delà  Msévéra ,  qui  cherchait  à 
at  metiie  k  Tabri  du  pillage avee  aea  mtMm  et  ses  troupeaux  (<). 

Uoe  égale  temv  saiait  lea  habitants  de'  Gènes ,  à  rarriTée  de 
ealte  trovpe  fligitife.  L'armée  de  roi  avait  déjà  pénétré  daaa  1t 
fallée  dek  Naévéra;  lea  radovtableB  aaontafnea ,  iraiee  fiMtile»r 
tiens  de  Génea,  étaient  teeéaa,  et  feeeelele  de  ses  muaiUea  nlit- 
apiraitpliMdeeoDlbiieeaiiibabétaiita.aiaMniratteiidaitdé^  . 
piUafe»  et  ne  iToeeiipait  plus  ^1  cacher  ee  qnll  atait  de  phia 
ftéden;  seaieflt»  ae  déîbnt  de  sa  manvaiae Maie-,  HuddlaïKt 
croyait  la  malaoïidriui  antre  plus  aaawée  que  la  alenee ,  et  il  con- 
fiait aea  richesses  à  son  voisin,  non  oMïiaa  tremblant  que  lui.  Ce- 
pendant les  bourgeois  foisaient  sar  leurs  toits  des  provisions  de 
pierres,  de  dards,  et  de  projectiles,  comme  si  c'était  leurs  maisoiia 
qn'il  s'agissait  de  défendre,  et  non  les  nramde  leur  cité.  Ces  murs 
étaient  abandonnés,  et  Paul  de  Novi  se  voyait  réduit  à  faire  barri- 
cader les  rues,  après  avoir  logé  les  fugitifs  de  la  Polsévéra  dans  les 
maisons  des  nobles  absents ,  et  à  préparer  la  résistance  dans  Ut 
ville  même  puisqu'il  ne  pouvait  engager  ses  ooncitojfens  k  défendre 
vaillamment  son  enceinte  (2). 

Néanmoins  quelque  ordre  fut  rétabli  dans  Gênes,  avant  que  les 
Français  pussent  arriver  jusque  devant  ses  portes.  Tarlalino,  qui 
avait  été  rappelé  du  siège  de  Monaco,  n'avait  pu  rentrer  dans  la 
ville  :  un  corps  ennemi  lui  coupait  le  passage  par  terre,  et  des 
vents  contraires  lui  fermaient  la  voie  de  la  mer;  mais  son  lieu- 
tenant, Jacob  Corsu ,  fut  chargé  de  défendre  le  pronionloire  qui 
cpuvre  le  port  :  huit  mille  hommes  de  milice  sortirent  avec  lui  de 
la  ville  le  37  avril,  et  occupèrent  la  hauteur  de  Belvédère,  au-dee- 
aoos  dn  chàlean.  Les  Français,  qui  éuient  en  bataille  k  Rivarolo, 
les  attaquèrent,  et  Anant  reponaséa  avee  amesde  perte,  jusqu'en 
mement  oi  Cbanmont,  ayant  p«  fidre  approdier  deu  pièces  de 

p.  418.-  Fr.  Guiccianlini  .  f. .  Vll,  p.  STO.— A*.  M.  OMM».  L.  X  ,  p.  tW.— 
jig.  Giuêtimanif  L.  VI,  f. 

(S)  Oltvff  Fotietm,  l4b.  Xll,  p.  701.  —  Ag.  QÊmêêimiÊmi»  lA.  TI  , 
f.iSiV. 
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CHMM,  prude  Une  IttGéMb,  ei  tas  Ibrçt  k  se  lelifer.  Gomme 
ils  regagnaient  fai  montagne  derrière  en ,  It  garnison  qni  devill 
défendre  le  noBfnen  fbrt  de  la  Lanterne  et  son  promontoire  » 
emignit  de  se  tronver  eonpée,  et  sTenftiit  Iftehement;  sent  ttlendre 
fennemi.  La  troupe  qni  venait  de  combattre,  ne  pouvant  plus 
rentrer  dans  la  ville  par  le  Belvédère  et  la  Land  ido,  futobligéede 
regagner  à  van  de  route  les  hauteurs,  ptr  des  eliemins  esttrpéft 
où  elle  perdit  beaucoup  de  monde  (i). 

Les  Géuois,  consternés  par  ce  second  échec,  envoyèrent  au  roi 
Stéfano  Giusliniani  et  lîallisla  Rapallo,  pour  ofVrir  de  cnpiniler. 
Le  cardinal  d'Araboise  leur  déclara  que  Louis  était  résolu  à  ne  les 
recevoir  qu'à  discrétion;  que  cependaul  il  voulait  bieu  promettre 
qu'il  resj)ecterail  les  propriétés  privées.  Pendant  qu'on  négociait, 
une  troupe  nombreuse  qui  voyait  avec  douleur  la  honte  (jue  celte 
capitulation  préparait  à  sa  patrie,  descendit  par  les  hauteurs  de 
Castellaccio,  vers  Belvédère,  pour  tâcher  de  reprendre  cette  re- 
doute; mais,  après  un  combat  de  trois  heures,  soutenu  avec 
beaucoup  de  valeur,  elle  futobligéede  renoncer  à  son  entreprise. 
Après  cette  tentative,  les  magistrats  enfoyèrent  de  Doavetox  dépo- 
lis à  Lonls ,  chargés  d'accepter  tontes  les  eondHIoBS  qnTO  fWHlndt 
imposer;  tindis  qnoledoge ,  Panl  de  Nevi ,  et  tons  eenx  qni  tfsient 
pris  an  tronbles  mw  port  iropnetife  pooréspérer  ffélro  pànkmnés , 
•sréllrèmtkPlse(â). 

Le  roifonlaît  dompter  les  Génois,  et  leur  inspirer  uneeninte 
dnnMe;  mois  il  ne  wMi  pis  les  miner.  Lorsqne  les  portes  Ini 
Itamt  linées,  il*  en  eonii  It  gwde  ans  hoomies  d'armes  fttii- 
çsis,  et  il  ne  vonlnt  point  qno  les  Snisses,  qÉll  n'unit  pn  em- 
pêdîsr  di  pBler,  entrassent  dans  la  ville.  Lniméme  il  fixa  son 
entrés  an  M  nvril  (s)  ;  et  il  In  lit  à  ehewnl ,  armé  de  tontes  pièees  »' 


(I)  Ubtrti  FoltetcB  Genuetu.  UUt.f  L.  XJI,  p.  1Q\.—Pelri  liimrri  Genuenê, 
hiêt.,  Lib.  xtiii,  p.  410.  -  JV.  OtHeekirdM,  L.  Tll,  p.  577.  —  Ft,  Bttearti 
Comm.,  L.  X,  p.  M8.  —  Mémoires  Ai  «kev.  Btywd,  T.  XT,  eh.  UVIl,  p.  SS.  — 
Jy.  Giuêtiniani,  L.  VI,  f.  963  v. 

(S)  UkfH  FoUeiœ  GenuenM.  Hitt.,  Lib.  XII,  p.  703.  ^  P.  Bitarri 
S,  P,  q.  «MNMM. Uitt.,  Lib.  XYIU ,  p.  49e.  -  /y.  g»feellwdttll,  lA.  TD , 
p.  177. 

(8)  Pieiro  Bisarro  ,  L.  XVIII ,  p.  420.  —  Fr.  Bekarii  Comm . ,  I  il)  X, 
p.  S99.  -  Fr.  Gwioeimréini,  L.  VU,  p.  S7S.  —  Mais  laoot»  Hardi,  «ui  «uil  lou- 
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répée  nue  à  la  main.  Les  magistrats,  qui  étaient  sortis  au-devant 
de  lui,  le  reçurent  à  jienoux,  le  suppliant  de  pardonner  à  leur 
ville  une  rébellion  qui  n'était  point  dirigée  contre  lui.  Leurs 
prières,  et  celles  des  femnaeset  des  onHints,  qui  venaient  lui  de- 
mander grâce ,  en  porlaiu  des  branches  d'olivier  à  la  main,  parurent 
toachcr  Louis  XII  :  il  déclara  aux  Génois  qu'il  leur  pardonnait;  mais 
c'était  du  pardon  des  rois  :  des  échafaods  furent  dressés  dans  pla- 
siears  parties  de  It  Tille ,  et  un  nombre  considérable  à»  dloyens 
j  tneai  pendus,  après  une  instraetioD  aMUMïn;  w  finn  mi, 
&  qid  Piil  éelM ^mtmtMk  Pise  pqur aller  à Bone»  lefw- 
dit  eoz  Français  roedeieiévéré  tatnMnéà'GéaaiiMNirébeU- 
fré  an  supplice;  sa  léle  ftitUsée  m  bent  d'nne  pique,  snr  la  Isnr  dn 
Mloire»  et  ses  Mnkes,  partagés  en  ^nÉtre.  fiiienl  m^atâu  snr 
les  porlsB  d^  la  fille.  La  muse  des  diofssp  fat  cisndtswiésànae 
opntribntion  sûlîtairsde  lieis  esntmillê  florins,  ^  le  lei  réinisif 
ensnilsà  dsnzceninille.  Une  inrleNSse  îneqinînaMe  Ait  iMt 
'  à  la  Lanisme,  de  manière  à  commander  en  aBéOM-tMips  reniée' 
dn  porc  et  la  ville  ;  enfin  tons  les  privilèges  de  Génss>  et  son  Mnlé 
avec  les  rois  de  France,  fiuent  bfùlés  pnbUqnsmsnI.  Le  roi  ren- 
dit ffipendantà  la  ciMsmnne  nn  §enfemement  municipal ,  mais 
comme  une  concession  faite  soùs  son  bon  plaisir ,  et  non  consM 
un  droit:  cl  il  y  rétablit  les  nobles  dans  la  moitié  des  hei|nmu8 
publics.  Cette  sentence  fut  célébrée  par  tons  les  courtisans,  comme 
un  monument  de  la  clémence  du  roi;  et  elle  est  consignée 
dans  tous  les  historiens  comme  nne  pren?e  de  son  a<lmirabie 
bonté  (i). 

'  Louis  XII  se  trouvait  seul  en  Italie  à  la  tète  d'une  armée  for- 
midable, tandis  que  tous  les  autres  potentats  étaient  désarmés; 
mais  il  savait  combien  sa  présence  excitait  leur  jalousie,  et  surtout 
celle  de  Maximilien  et  des  princes  d'Allemagne:  pour  calmer  leur 

Jours  ie  Journal  de  Btioiiaccorsi,  rpt.inif  ions  ces  événenenU  de  (roi*  semaines .  <-l 
fixe  rentrée  du  roi  au  17  mai,  Ist.  Fiot:,  .T.  IV,  y.  19$.  —  Jg.  GiU9iùUanif 
L.TI,r.  964,  ditteMmtt. 

(t)  #V>.  MoeMM,  fi.  TU,  p.  STS.  ~1>.  BiÊmf,L.Xra^9.  SM.  - 
JmoÔpO  Kmrdi ,  l.ib.  IV.  p.  —  Fr.  Itetoirtï,  Lib.  X ,  p.  300.  -  /Viiita 
GiotiOf  f^Ua  diÀlfonso  d'Fsie,  p.  19.  -  Muralori,  .innali  <ntalia ,  1507. 
T.X,  p.  Zi.—  dgo$t,  GiuêUmioHi,  Lib.  Vi,  f.  3ti4.-Amoidi Ferroniii  L.  IT, 
p.  «S. 
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crainte,  il  se  hâta  de  licencier  ses  troapat,  et  le  14  mai  il  se  ren- 
éit  à  Milaa ,  où  il  attendit  d'apprandie  que  FetdiaiAd  le  CathO: 
Uque,  aaqud  il  avait  do— é  icadoi^p—  à  Stfone,  aelHtMibar- 
qné  à  Naples. 

L'arrivée  de  Ferdinand  dans  le  royamno  de  Naples  y  avait  éveillé 
les  plus  vives  espérances;  on  n'avait  point  douté  qu'en  rétablis- 
sant la  paix  dans  les  provinces,  il  ne  mit  un  terme  aux  désordres 
el  aux  extorsions  intolérables  sous  lesquels  elles  gémissaient. 
Mais  Ferdinand  était  pauvre,  el  de  {(lus  il  était  avare  :  il  séUiil 
engagé  à  rendre  aux  barons  angevins  les  possessions  qui  avaient 
été  confisquées  par  lui  et  par  ses  prédécesseurs.  Comme  depuis 
elles  avaient  clé  données  ou  rendues  à  d'autres  geulilshommes  du 
parti  aragonais,  que  Ferdinand  n'osait  pas  dépouiller,  il  était 
obligé  de  les  racheter  :  or  il  ne  les  payait  qu'à  moitié;  il  ne  les 
rendait  qu'incomplètement,  et  pour  le  faire  il  était  encore  obligé 
de  redoubler  toutes  les  impositions,  et  d'accabler  le  peuple  par  • 
des  extorsions  inouïes;  en  sorte  qu'il  niéeoiiieiilait  égalesMOl  lit 
éeox  classes  de  genUlshanmiea  et  tow  las  totrihaaMea  (f  ). 

Fd^iMiid  n'await  paa  nieax  gagné  l'aiBCtioB  4a  lalaa  H»  aoa 
■niqBa  vaiaiii ,  qieedle4e  ses  propres  sujets.  H  faû  avait  dflBKiAdé 
«sa  iiivaatitifa  plaiae.at  aalièf»  da  t««t  la  fafauM,  an  aaaipio- 
|pa  naai ,  fPoNiie  »  d'apfia  saa  traité  avec  la  FiaMa  »  1* AlmuoNi  al 
k  GaapMÎa»  ^  afaiaat  été  flédésa  k  LMlaXII  par  la  tiaité  d» 
Granda,  dmanit  écra  jmsidéléaa  «aanaa  fonyat  la  dot  de  Geiw 
MBoa  iid  Faii»  sa  inuBe.  Da  plus  Ferdinand  demandait  que  le 
aam  aftDial  que  le  rojpauia  devait  à  l'Église  lïkt  réduit  pour  k», 
aomaa  il  l'avait  été  pour  saa  daniieia  prédécesseurs  :  Jules,  au 
contraire,  insistait  sur  la  payement  entier  du  tribut,  tel  qu'il 
étaitféglépar  laa  prspîères  iovestitures.  Ces  points  en  contestation 
n'ataient  pas  €Baara  pa  être  décidés,  lorsque  Ferdinand  résolut 
de  quitter  le  royaume  de  Naples,  et  de  s'en  retourner  à  lîarce- 
lone.  Il  mil  à  la  voile,  le  4  juin,  de  sa  capitale;  et  il  ne  voulut  point 
rel&cbcr  à  Ostie,  encore  qu'il  sût  qiia  le  papa  l'y  attendait,  povr 
avoir  avec  lui  une  entrevue  (a). 

(f)  Fr. «mlmtmmmt,  L.        WèL^Jê,  Mmkmm  dH ««1.  gfpsaftr, 

L.  Xm,  e.  4,  p.  m  —  JtoeqfW  JVanir,  M.  FIm'.,  L.  IT,  p.  115.  -  Ft.  Jfl* 

têrii  Comm. ,  î>.  X,  p.  505. 

(S)  fr.  Guicdardimi ,  Ub.  VII,  p.  SS4.  ~  Jo.  Mariante  de  rébus 
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Ferdinand  était  pressé  <\p  revenir  en  Espagne,  parla  nécessité 
de  pourvoir  au  gouvernement  du  royaume  de  Castille.  Sa  lille 
Jeanne,  depuis  la  mori  de  Philippe,  son  mari,  était  absorbée  par 
sa  douleur;  elle  ne  semblait  rien  comprendre,  que  ce  (jui  se  rap- 
portait à  l'époux  (lu'elle  avait  perdu;  sur  aucun  autre  sujet  on  ne 
pouvait  obtenir  d'elle  une  réponse.  Quoique  sa  conduite  parût  sou- 
vent extniorditiaire  et  que  sa  douleur  semblât  excessive,  on  n'avait 
point  encore  reconnu  que  sa  raison  était  dérangée.  Un  tel  soupçon 
se  présente  bien  tard  à  des  courtisans,  et  il  est  longtemps  re- 
poussé malgré  l'évidence.  Cependant  la  reine  ne  voulait  donner 
aucun  ordre,  elle  ne  voulait  signer  aucun  décret;  et  rattachement 
inébranlable  des  Castillan»  à  loanfonnes  légales,  jeUHIe  royaume 
^ns  «ne  anarakie  alMolne.  La  noblesse  de  ebaqne  YOte  était  di- 
viaée  par  des  AwtioBs,  foi  commençiient  à  sefWipe  Jntliee  k  ellen» 
Bêmes  les  armes  h  k  main  :  la  nation  n'était  point  encore  aecfiMrtn- 
mée  à  lliorreor  des  procédures  de  rinqnisitlon  établie  par  IsMIe; 
«I  Cordeoe  afétait  soulevée  pour  secouer  le  joug  des  inquisîleurs  (i). 
Ferdinand  était  rappelé  par  tons  les  parUs  dansin  rejamne  dTeè 
il  avait  été  expulsé  si  peu  de  mois  auparaivant  :  sa  main  seule  parais- 
sait pouvoir  meCfienn  terme  ï  Tanardiie. 

Ferdinand  ne  devait  plus  retrouver  en  Espagne  fÉventurier 
célèbre  qu'il  y  aA^it  fait  conduire  prisonnier.  Là  liberté  de  César 
Borgia,  due  de  Valentinois,  avait  été  refusée  par  Ferdinand  an 
foi  de  Natarre,  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  au  duc  de  Ferrare, 
qui  avait  épousé  la  sienne,  et  qui  offrait  d'être  sa  caution,  aux 
cardinaux  espagnols  qni  devaient  leur  éléetion  à  Akaumdre  VI  (s). 
Mais  Borgia  avait  enfin  réussi  à  s'échapper,  an  moyen  d'une  échelle 
de  corde,  de  la  forteresse  de  Médina  del  Campo,  où  il  était  en- 
fermé. Il  s'était  réfugié  auprès  de  son  beau-frère,  Jean  d'Albret, 
roi  de  Navarre.  Celui-ci,  qui  faisait  alors  la  guerre  au  comte  de 
Lérin,  crut  ne  pouvoir  confier  à  un  meilleur  guerrier  le  comman- 
dement de  son  armée.  Cependant  César  Borgia  fut  attiré,  le 
10  mars,  par  un  parti  de  cavalerie  qui  s'enfuit  à  sou  approche, 

* 

MÊipmttm, m,  anm,      fin, p. SSS.  —  Fr.  BÊkurtt  tkmmtnU,  L.X, 

p.  803. 

{\)  Jo.  Marianœ  de  rebm  Uiap.,  L.  XXUL,  c  111  e4  V,  p.  301-304. 
(3)  /dMN,  II.  XXVUl,  e.  XII,  p.  140. 


Digitized  by  Google 


DU  MOÏEN  AG£.  tm 

dans  ane  embuscade  qui  lui  était  préparée  près  de  Viane.  Uncoip 
de  lance  le  renversa  de  son  cheval  ;  il  continua  encore  à  se  défen- 
dre vaillamment  à  pied,  jusqu'à  ce  qu'il  lïit  accablé  par  le  nom- 
bre et  massacré.  Cet  homme,  que  tant  de  torfaits  ont  illustré, 
n'était  pas  aussi  sans  vertus  ;  vaillant,  éloquent ,  adroit ,  prodigue 
de  ses  bienfaits,  sans  jamais  déranger  ses  finances;  zélé  pour  la 
conservation  de  la  justice  dans  ses  Etals;  assez  éclairé  pour  leur 
avoir  donné  une  administration  qui  les  fit  prospérer  en  peu  de 
temps ,  il  sut  se  rendre  cher  à  ses  sujets  comme  à  ses  soldats,  tan- 
dis qu'il  était  l'iiorreur  el  IVtl'roi  des  princes  ses  voisins,  ei  des 
peuples  qui  ne  lui  étaient  pas  soumis  (t). 
•  Ferdinand  arriva  à  Savone  le  28  juin;  et  il  y  trouva  Louis  XII, 
qui  l'y  avait  atlendu  :  les  deux  aouverains  passèrent  quatre  jours 
dans  des  «oniérencea  atevàtei  it  lièi-iiiliiiiet.  Louis  XILaiait  élé 
le  pfcmiar  randiie  fisile  à  Fêrtiiiuiid  Bor  lai^ 
nia  cosmle  .ehai  lai  à  StfOM;  at  lltilie  M.pMftît  tmn&tw 
411e  eetdcvi  BMMMcqaeif»  m  longtemps  ommms»  «t  ai  pw  délî- 
içals  aur  Im  ptiole;  se  flassoit  eltenalHMieiirriB  à  raslra. 
Gooialfede  GofdoM  iweompagnttt  le  roi  catholiqae;  Ferdiind 
p'avait  pas  vonla  le  Uisav  après  loi  à  I^dss;  eC  JLoms  XII, 
iempiî  d'adniittieii  powk  «éaénl  ^  In  mit  lUt 
INNdat  que  seul  entre  ks.henmes  privés»  il  fllt  adaûs  à  la  laMe 
où  mangeaient  lea  deu  reia  et  la  reine.  Tente  la  eonr  de  Fiepee 
léBM>igna  le  même  roapsst  pour  Gonaalve;  mais  œ  fiit  le  deniar 
jour  de  trioaupliede  ce  grand  capitaine  :  tant  d'honneurs  ne  servi- 
vant  qu'à  augmenter  la  déHanee  de  Ferdinand,  qui,  lui  refusant 
la  grande  maîtrise  de  Compostelle,  cherchant  à  diminuer  sa  foi^ 
tune,  à  rabaisser  sa  famille,  à  perdre  son  crédit  auprès  de  ses 
amis,  le  retint  à  Loxa,  à  dix  milles  de  drenade,  dans  une  sorte 
d'exil,  jusqu'au  2  décembre  1515,  que  Gonzalve  mourut  d'une 
fièvre  dottble^uarte,  dans  la  soixanle-troiaièine  année  de  son 
(a). 


(1)  Jo.  Mar/èiuf  é»  tnbmêBitpan.,  lA.  XXIX,  cap.  VI,  p.  a80.  —  JmofO 

Rardi,  Itt.  Fior.,  L.  IV,  p.  ISS. 

[i)  Paiili  Jovii yita  magni  Gontalri  Cordubensis ,  Lib.  III,  p.  152;  utque 
ad  finem,  p.  aSS.  —  Fr.  GtUc^ardini,  h.  TU,  p.  885.  —  Jo.  Mar.  de 
fébm  Wtf,,  L.  XXa,  c.  IX,  p.  m,— p.  mmrH  Guumê,,  L.  XTIli,  p.  499. 
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l.cs  lésolulions  arrêtées  par  les  deux  rois  dans  leur  conférence 
de  Savonc,  et  qu'on  apprit  ensuite  avoir  eu  principalement  pour 
objet  les  affaires  de  Venise  et  celles  de  Pise,  demeurèrent  quelque 
temps  encore  enveloppées  d'nne  profond  secret,  tandis  que  l'en- 
trée de  Louis  XII  en  Italie  avec  une  puissante  armée,  que  la  sou- 
mission de  Gènes,  que  le  séjour  à  Milan  du  roi  de  France,  et  sa 
conférence  à  Savone  avec  Ferdinand,  étonnaient  tous  les  peuples 
et  alarmaient  toutes  lit  aottirt.  Le  lieoKieaent  de  l'arméer  fran- 
çaiae,  et  le  rtmnr  d>  LwMi  m  àéKk  dm  moÊM,  —  «haèreat  ces 


mîDlei  qu'après  li»  avoir  hâMé  to  lenipe  de  pMoiM  dei 
imporUiBlt.  Taat  délits  énnmi  tien  diiw  mm  liliwtiaA  iaeai^ 


Nw  u  BOtttiqie  étranger  eoMMiider  en  Italie  OM  an^ 
aaaie  poor  régler  leale  ladeMiBée  detoat  le  paja. 

Jnlea  II  florlMl,  qaaiqall  «àt  aoareiil  «oUicilé  Uwis  XD  da  ta 
jeindre  k  lai  contre  les  Yéniliena,  aocneiliait  k  pidaent  eentn  Ini 
lea  aonp^ona  les  plaa  injnrienx.  L'emportement  et  la  léÉinfH  aa 
anceédaicnt  avec  une  étrange  rapidité  dans  l'&me  de  ce  pa^;  et 
aancarMtérekouiUaat  et  impétueux  décélait  plus  de  faiblem^ 
de  vraie  ■ignaniïïiilé.  Annibal  fientifeglio  avait  tenté  de  renam 
4  Bnlegne  atee  six  cents  ftntassins  raasemblés  dans  le  Milanes  : 
le  pape  ne  se  contenta  pas  de  prendre  occasion  de  cette  tentative 
pour  faire  raser  par  le  peuple  ameuté  le  palais  des  Bentivoglio  à 
Bologne ,  monument  de  la  plus  belle  architecture  (i)  ;  il  demanda 
encore  que  tous  les  Bentivoglio  lui  fussent  livrés,  ou  tout  au 
moins  qu'ils  fussent  chassés  de  l'État  de  Milan.  Four  forcer  le  roi 
à  se  soumettre  à  cette  indigne  condition,  il  refusa  le  chapeau  de 
cardinal  ;i  révè(|ue  d'Albi,  frère  de  Chaumont,  auquel  il  l'avait 
promii»;  et  en  même  temps ,  il  adressa  un  bref  à  l'Empereur,  dans 
lequel  il  lui  annonçait  que  le  roi  de  France  n'avait  eu  d'autre 
but ,  en  entrant  en  Italie  avec  une  si  puissante  aruiée ,  (jue  d'élever 
au  sainirsiége  son  favori ,  le  cardinal  Georges  d'Amboise ,  après 

—  Jacopo  NanH,  lêt,  ^ktr.,  L.  IT,  p.  19S.~^.  BÊÊamft  0mm,  Jtar.  OHWfc.^ 

L.  X,  p.  503. 

(1)  Jacopo  Nordif  Ub.  IV,  |i.  191.  —  PauUJovii  Ejritome  Uist.,  L.  IX, 

p.  15a. 
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avoir  envahi  les  Étals  de  TK^^Iise;  <]ue  coite  ambition  de  Louis  XII 
et  de  son  favori  ne  pouvait  plus  se  dissimuler  au  monde;  que  le 
roi  avait  déjà  cherché  h  dominer  le  coik  lave,  par  la  terreur  de 
ses  armes ,  dans  les  deux  élections  précédentes  ;  el  que  son  arrière- 
pensée,  de  se  faire  ensuite  décerner  la  couronne  de  l'Empire, 
par  le  pape  qu'il  aurait  créé,  el  qui  serait  absolument  à  sa  dévo- 
lion,  ne  pouvait  pas  davantage  se  révoquer  en  doute  (i). 

Maxiujilien,  qui  vers  cette  époque  avait  fait  un  voyage  en 
Flandre,  pour  demander  aux  états  de  ces  provinces  Tadministra- 
tion  de  l'héritage  de  son  pelit-fils  et  la  tutelle  de  sa  personne, 
n'ayanl  pu  l'obtenir,  revint  à  Goastaoce»  où  il  mil  convoqué 
une  diète  dt  rBmpii^  il  etpaat  dm  celte  tteemblée ,  avec  beau- 
eMp de  cMeor  et  d'éWqveiice,  les  pliimes  du  pape,  et  les  pro- 
jets dee  ftenciie  :  MaximifieB  éteil  tiMNrare;  il  avait  de  rm- 
fjKùot  dans  les  nanièréSy  et  me  aftetelKMi  de  chevalerie ,  ^li 
sédiîsait  sa  erar  j  et  qui  Aûsait  passer  poir  un  grand  hoomie, 
eneoie  «pe  aes  pra^lgalilés  et  tm  ineoiiséqiienee  cassent  depuis 
longtemps  hSn  conndlra  le  pen  de  fmd  cpi'ea  ponvaf t  fidre  sur 
hii.  n  parla  an  Alleaiaiids  de  lear  gloire  miUfairé,  dont  les 
Français  voalaient  leur  enlever  la  réeonpense,  en  nsorpant 
la  couronne  Impériale;  des  dangers  qnlls  avalent  braiés, 
des  sacrifices  mquels  ils  s'étaient  joyeusement  résignés,  poor 
wover  rhonneor  do  la  nation  ;  de  la  longue  discorde  du  corps 
lennanique,  seiîle  causé  de  sa  faiblesse  :  il  parla  enfin  de  la  puis- 
sance réelle  des  Allemands  avec  laquelle  ils  pourraient  dicter  des 
lois  à  la  France,  et  reconquérir  l'Ilalie,  s'ils  voulaient  seulement 
la  déployer.  Depuis  lon^lenips  aucune  diète  de  l'Empire  n'a- 
vait été  plus  nombreuse,  aucune  ne  manifesta  plus  d'enthou- 
siasme; chacun  paraissait  eualenient  eujpressé  à  prendre  les  dé- 
terminations les  plus  vigoureuses.  Maximilien  avait  demandé 
qu'on  mît  sous  ses  ordres  une  armée,  non-seulement  pour  pren- 
dre la  couronne  impériale  eu  Italie,  mais  encore  pour  recouvrer 
le  Milanez ,  dont  l'investiture  en  faveur  du  roi  de  France  était 
annulée,  depuis  qu'il  s'était  refusé  au  mariage  de  Claude  de 
France  avec  Charles ,  qui  eu  était  la  condition.  La  diète  de  r£m- 

(1)  Fr.  Guicciardinif  L.  VII,  p.  3S0.  —  Fr.  BekariiComm,  lier.  Gaii., 
L.  X,  p.  SOS. 
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pire  accucillil  avec  empressement  cette  proposition,  et  parut  déter- 
minée ù  niclire  sous  les  ordres  de  son  chef  plus  de  forces  qu'auctto 
de  ses  prédécesseurs  n'en  eût  jamais  commandé. 

Cependant  les  jurinces  allemands  ne  tardèrent  pas  à  être  avertis 
que  Louis  XII  atut  liMdé  MMi  amée  après  la  réduction  de 
Génea,  ea  aorte  qu'il  m  poBYait  afoir  des  projets  plus  faatea  que 
ceax  qa*U  avait  auioiioéab  lyaOleon,  dea  agnta  aeenla  d«  roi  db 
France  s'étaiÎMit adreaaéa  à  ehaoïo  d'eu  séparément,  et, en  pro- 
tMtàot  que  leur  BMltra  n'afait  aneane  imoation  ai  contra  rËgUae , 
ni  contfe  l'Empire,  ils  avaient  réveillé  l'antiqne  dtfanea  qne  ka 
princeareeaentaient  de  l'Empefeor;  Ua  Tavaienl  repKéaenté  rtmm 
cherebant,  aona  de  faina  piéteitea,  à  diapaoer  de  lontM  laiia 
((MToea,  ponr  les  aiaervir  enaoile;  el  ila  avaient  aeeondé  oai 
înainoationa  par  ranuit  qu'ils  avaient  répandn  parmi  eaa 
peintes  et  lenrs  avides  ministres.  La  diète,  voulant  régler  les 
secoua  qn'elle  avait  promis ,  demanda  que  l'expédition  d'Italie  ao 
fit  en  son  nom ,  qoe  les  généraux  fussent  nommés  par  elle,  qne 
les  conquêtes  appartinssent 4  tout  le  corps  feimanique  Maxi- 
milien  refusa  ces  conditions  ;  et  il  augmenta  ainsi  la  d^ace  des 
Allemands.  Il  déclara  qu'il  préférait  ne  recevoir  que  de  moindres 
secours,  el  demeurer  seul  chef  de  l'entreprise  :  en  conséquence,  la 
diète  lui  accorda  une  armée  de  huit  mille  chevaux  et  de  vingt-deux 
mille  fantassins ,  payée  pour  six  mois,  à  dater  du  milieu  d'octobre , 
el  de  plus  un  subside  de  l:2(),(lfM)  florins  pour  l'arlillerie  et  les 
dépenses  extraordinaires;  elelle  se  sépara  le  HO  août,  sans  avoir 
pourvu,  mieux  qu'aucune  des  précédentes,  à  l'exécution  d'aussi 
magniOques  pronjesses  {û). 

Maximilien,  (jui  croyait  que  tout  l'art  de  régner  consistait  h  ne 
laisser  jamais  personne  pénétrer  ses  secrets ,  assigna  tiois  lieux 
éloignés,  pour  le  rasseniblcnienl  de  trois  armées  de  l'Empire, 
alin  qu'il  fût  impossible  de  prévoir  de  quel  coté  il  porterait  ses 
coups.  L'une  devait  se  réunir  à  Trente,  pour  menacer  le  Véro- 
nais;  l'autre  à  Besançon,  pour  menacer  la  Bourgogne,  la  Irai^ 


(1)  Fr.  GuiccùmUni,  L.  VII,  p.  S80.  —  Jacopo  HûêM,  M.  Pior.,  U  IV, 
y.  m.  —  Fr,  Btkurit  GMNflMiU.,  L.  Z,  p. SSI. 
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siôme  dans  la  Carniole,  pour  menacer  le  Friuli  (i).  Il  ne  per- 
niellait  point  aux  ministres  étrangers  de  s'arrêter  auprès  de  lui: 
il  les  tenait  rélégués,  en  quelque  sorte,  dans  quelque  petite  ville, 
ù  iiolzano,  à  Trente,  à  Morano,  loin  de  la  coiireide  l'armée,  et 
par  là  il  leur  rendait  impoMible  de  pénétrer  mb  desseins  ou  d'ap- 
piéeiersÉsforces  (s). 

Âfant  da  te  amMw  m  mÊmà  I  lUilie,  Muimiliaii  négo- 
i^MMnMJii  républiqn^de  Mmàmt\Mmt9S/A  envoyé  trois  w 
ht^ndwini»  moni  Sjnkn^ent  poro  iwi^ifwwaiir  le  passage,  inÉii 
vers  4e  ses  Atls*  naît  «More.  poarM  propos^ •HifMDfri 
émt  le  gétpMat^ipmlt  éié  M  famp  tlntPhww^  ÉtWiéftJiet 
MÎMonetrte  TMtes  k  Mi$iêii(ililé.  i^^ 
âonaif^BjMiiéiilsîtipiil^  tlilm  swâtosww—lqné  hêtmiêéé 

kliqieiiSftil  Isnr  Mfiéientait  qtie  Louis  en  pressait  encore  Teiév 
««liMLlKMlre  ptiçt^'  Lpiiis  XII  ^vmkitVpm  que  Maximill^ 
cherchait  une  alBanee  amodies  Suisses ,  et  qu'il  avait  un  fort  parti 
parmi  eux.  Cette  attianee  aurait  priné^laMiMa^^iiaee  de  la  seule 
boiBai^wieria^ipd  asndi^ilans  ses  années  :  aussi  cherchait-il  à 
se  réconcilier  pleinement  avec  les  VénitieDs ,  en  dissipant  tons 
leurs  soupçons ,  et  leur  faisail-il  les  offres  les  plus  avantageuses, 
pour  les  engager  a  défendre  l'ilalie  de  concert  avec  lui.  Pourvu 
que  la  république  refusât  le  p.Tssaj^e  aux  Allemands,  il  lui  pro- 
mettait de  s'engager  à  perpéluiié  à  la  garaniiede  ses  £ui$  de  târr^ 
ferme  (5). 

Les  Vénitiens  sentaient  tout  le  danger  de  leur  position  :  ils 
n  avaient  aucune  coiiliance  dans  les  promesses  de  Maximilien  ou 
dans  celles  de  Louis  Xll  ;  ils  craignaient  à  toute  heure  de  voir  ces 
deux  rivaux  se  réunir  contre  eux: mais  si,  pour  empêclier  cette 
coalition,  ils  embrassaient  la  cause  de  l'un  ou  de  l'autre,  ils  ne 
craignaient  guère  noinadc  se  trouver  ensuite  abandonnés  par  celui 

'  .      ■  •  '  ;  ,  ]}  •■i': 

(I)  JtocflUM».,  LêgoM.  mUiwtpmmIon,  IMt.  M  Bolam»^  VÊ  Jtm.  Vm^ 

T.  VII,  p.  161. 

(3)  iMtere  cli  MoGcMaMm  9t  Fr,  Fettori  tuUa  Lega».  aU  ImpenU&re, 
T.  Vll,pa««im. 

(I)  Fr,emioalÊHM,L,  TU,  p.  Ui,  ~  rr,  MomrU  Gnnm.  Bêt.  M., 
LJK,p.8l8. 
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dont  ils  auraient  épousé  les  intérêts,  cl  de  devoir  soutenir  seuls 
tout  l'eflorl  d'une  jznorre  à  laquelle  ils  n'auraient  cependant  qu'un 
intérêt  secondaire.  Après  de  lonp[ues  délibérations,  ils  résolurent 
enlin  de  demcnrer  attachés  au  parti  de  la  France,  et  à  l'alliance 
par  laquelle  ils  garantissaient  à  Louis  XÏI  l'Kl^îtde  Milan,  en 
retour  (l'une  garantie  semblable  que  la  France  avait  promise  pour 
leurs  provinces  de  terre  ferme.  Ils  signifièrent  en  conséquence  à 
Maximilien ,  que,  d'après  lears traités,  ils  ne  poovaieat  consentir 
au  passage  de  son  armée  par  leurlfffiloire;  qoe  ton  BÉae  qÊt 
l'Empereur  altaquenft  to  IDItM  fir  «M  Mrtie  flwtière ,  ils  M 
fWMtont  oUigte  âe  intfsir  à  k  Fitaee  w  eertda  mmkn  de  Umè' 
pes  poar  sa  définie  i  «|e1to  lenpIintieBt  eenipttoMaoMBl  tow 
ebUgaltoa»  Mtoqnlle  ne  le  dépaaMutont en  itoa,  paisqi'eii 
¥e«1aetaeee«plir  tomdMîft  eaneni  toir  eitté  toroi  de  Fitaee, 
ito  déetfOaM  taiii  eouêM  to  beaae  feeiMto  el  to  bos  «eW^ 
nage  atfee  lîhipire et  r&Kperwr.  SdÉb,  Us  déelaièraat  à  Mul- 
w&tm,  fffk  wMt  entier  pnettiiMnMnl  en  ftsKe,  penr  iss»> 
foir  à Roae to  eovranne  d'or,  il  serait  mpi  dans  Isns  tout tlMi 
a^  les  honneurs  qn'ito  étaient  SHpieasIs  de  randro  m  eMde 
^Empire  («)• 

Qeelqve  soin  qn'ewsent  pris  les  Vénitiens  de  ménager  Mena»* 
lien  danseette  réponse,  elle  le  blessa  d'antant  plus  viyenMntfill 
arait  plus  compté  sur  eux.  Jamais  cet  empereur  ne  fondait  sur  sss 
propres  ressources  le  succès  de  ses  entreprises;  il  attendait  Um- 

jours  des  autres  des  secours  qu'il  s'étonnait  de  ne  point  recevoir, 
tandis  que  lui-même  ne  faisait  rien  pour  eux.  Il  avait  commencé 
des  négociations  avec  les  cantons  pour  lever  douze  mille  Suisses; 
et  la  diète  helvétique,  écoutant  peu  les  réclamations  delà  France,  ne 
s'était  point  montrée  éloi^Miée  de  lui  fonrnirdes  soldats  :  mais  l'ar- 
gent promis  par  la  diète  germanique  de  Constiince  n'aurait  point 
suffi  pour  faire  de  pareilles  levées;  d'ailleurs  Maximilien  l'avait  déjà 
dépensé  presqu'cn  entier  pour  des  transports  dispendieux  d'artil- 
lerie. Il  avait  encore  compté  sur  les  subsides  des  États  d'Italie; 
mais  il  leur  avait  adressé  des  demandes  si  exorbitantes ,  qu'il  les 
avait  réduits  à  tout  refuser.  L'évéque  de  Briju^n  n'avait  pas  demandé 

(I)  Fr.  Guicciardini,  L.  VU ,  p.  387-S98.  -  Fr.  Beicarii  Comm.  Her.  Gai- 
Ue.,  L.  X,  ^  SW.  ~  FêM  Bembt  BM.  Fm.,  l.  TH,  f.  I4B. 
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moins  de  cinq  cent  mille  ducats  aux  Florentins  (i).  Ce  fut  le  motif 
qui  engagea  ceux-ci,  pendant  qne  leur  terreur  durait  encore,  k 
envoyer  Macchiavelli  joindre  leur  ambassadeur  François  Veltori  à 
Inspruck ,  pour  se  racheter  au  meilleur  prii  possible.  Mais  l'Em- 
pereur n'ayant  voulu  entendre  k  aucun  terme  raisonnable,  ils 
cbercbèrenldeleir  c6lédes  délais  poaréWto  de  conclure,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fiiMt  (|Bd^feittitJ«  iéi«M  ^  laliftéMnenaces  et  dê 
préparalifc  aaMeéè  Mt  tuA  d'empiiiM  k  tMtt^nBvope  (a). 

NaidMilieB  MtÊiiWÊmémÊmÊm4m>ÉMmmm$â  Knéiat  mmh 
MfttilMàtoiiillsnilrasÉli^fiidllilItfv  mhd^  pMUMiMi  éM  à 
rMOMion  d*M  ooiroMMBieal  s  iofto^  AiécliiMild'làlplMMft, 
due  ^  Fmi^ilâe  Me4èM»la  wc0iMméB»  ê^  à$k  MÊm 
SfotMvpMfMM  feflHBe  ée  eë  ia^^ ^gaftil  f§étmMàip»ïïm 
pënrtyk^BM»  81m  aviiildftMrM  iNfait 

les  avait  reçues  :  cependant  de  toat  MmgMt  il  ne  toucha sii 
mille  dacats,  dont  les  SÎMlwitratfMflpuiiiMiiidéhi^^ 
duuBbve  impériale  (s).         .  i 

Le  mois  d'octobre  était  arrivé  sarces  entrefaites,  et  les  Ireo^ 
décrétées  par  la  diète  p^ermanique  auraient  dû  commencer  à  se 
rassembler  ;  mais  h  peine  en  voyait-on  comparaître  quelques  batail- 
lons; tandis  qne  Mavimilicn  se  iransporlait  avec  rapidité  des  fron- 
tières de  Bourgogne  à  <  rlh  s  d'Italie,  et  que,  faisant  marcher  les 
contingents  qui  lui  arrivaient,  dans  toutes  les  directions,  et  n'en- 
tretenant l'Furope  que  du  mouvement  de  ses  troupes,  il  laissait 
incertain  s  il  attaquerait  la  France,  l'iiitat  de  Milan  ou  les  Véni- 
tiens (4). 

Louis  Xn  ne  négligea  point  de  se  mettre  en  mesure  pour  résister 
à  cette  attaque.  Il  obtint  du  roi  catholique  la  permission  de  sol- 
der 2500  fantassins  espagnols;  il  envoya  des  secours  au  duc  de 
Gueldre,  pour  occuper  l'Empereur  en  Allemagne  ;  il  6ta  k  ch&tea« 
d'Arona,  str  le  lac  Majeur,  àlaluMaèBttfomei ,  donlil  Miéiiil, 

(1)  Fr.  QwMardM,  L.  ▼D.p.  898. 

(2)  Sîcolo  Macchiavetii,  L^zione,  T.  vn,  p.  156-9S8. 

(S)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VU,  p.  S99.  —  Fr.  Belearii  Comment.  £«r.  Goi 
Uc.,  L.  X,  p.  S96.  -  LtUMêêFr,  ymari,  UJmto,  1it7,  ^  171. 
(4>  Fr.  L.  TU,  F. 
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arec  qvtlre  cents  ItBCM  flruKaiws  el  qvatre  mille  fiutoniMt  et 
a  tofoieiilieoBfidMMcMU  leiOMbre  de  leetreapeetet  l'ÉM 
4e  Mtlaii.  Les  YéiHieae,  de  lev  eôlé.anieiit  iifpiiéàleDraoUê 
le  conte  de  PHigHeiio  el  Bwtbélemi  d'Alfiaao  :  le  praaier  eon- 
Btadaii^tfe  cenli  houM  da  eâlé  de  VéiSM  et  de 

Roféfédes  le.  seeead  hiH  donts,  dv  côté  da  Frioli.  Ces  trsttpes 
n'enj^échèrent  pas  une  incursion  rapide  de  JeaB4iipli8te  Giustî- 
■iim  otde  Fiéflosino,  émigrés  de  GéoeSt^iw*  me  mille  ftnlM- 
iiBStUemands,  s'étaieat  fletlés  de  traverser  l'État  vénitien,  et 
ensoite  cclni  de  Parme,  pour  entrer  dans  la  Ligurie,  mais  qni 
forent  artétés  par  les  Français  au  pied  des  montagMide  Parme. 
Ils  retonrnèrent  sur  leurs  pas  ;  et  les  Vénitiens  leur  permirent  de 
se  retirer  dans  leur  patrie  :  ils  leur  firent  seulement  déposer  les 
armes  en  entrant  sur  le  territoire  de  lArépoblique»  ei  ils  les  lenr 
rendirent  à  la  frontière  opposée  (i). 

[1508.]  Celte  courte  expédition  n'avait  point  été  considérée 
comme  nn  commencement  d  hostililés  :  les  Vénitiens,  qui  n'étaient 
pas  personnellement  altaqnés,  au  lieu  de  l'attribuer  à  Maxirailien, 
n'avaient  voulu  y  voir  (lue  la  conséquence  de  quehjue  intrigue 
de  Jules  II.  Us  savaient  que  ce  pontife  permettait  <lans  le  même 
temps  un  rassemblement  d'émigrés  génois  à  Bologne;  qu'il  accusait 
les  Bentivo^lio  d'avoir  voulu  le  faire  empoisonner  par  nn  prêtre, 
el  qu'il  avait  envoyé  le  cardinal  de  Saiute-Croix  à  Maximilien, 
pour  l'exciter  contre  les  Français  (3).  Mais  Jean  Bentivoglio,  qni 
causait  à  Jules  II  une  si  coostante  défiance,  mourut  à  Milan  au 


mois  de  fffivrier  IBOB,  à  n«e  de  eoiittit^  aM.  D  «nit  jeu 
quarante  lae,  dans  se  principauté,  d'âne  prospérité  non  inlMS 
rompue,  qu'il  devtkplnià  la  Mneiqn'àseetilenlsMà  seeiei^ 
tus,  et  il  ne  put  pointannnilerlee  reieie  ijnî  rinwt  entnlie.  Ben 
•|Npèen«ort,AnaiM,  ralné,et  Henri,  le  fins  jeune  de  eci  ils» 
snifrirent  la  porte  de  San-llanolo  k  Mogne*  mm  Faide  den 
Pé^  et  de  qnelqMS  entres  gentUshomiee  :  mais  ila  en  tarent 


(1)  t  r.  GuiCl  iardini  ,  L.  VII  ,  p.  400.  -  Fr.  Betcarii  ,  Lib.  X,  p.  506.  — 
Pétri  Bembi  Hitt.  Fen. ,  L.  VII ,  p.  146.  —  Lettera  di  Franceuo  yetiori,  Boi- 

Mtmù,  tt-fmt9'  tser.  Al  jrMoUsi.,  u$*  m,  fL  lie. 
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bientôt  chassés  pir  I»  pOTpla«  piéfiirait  la  domination  de 
l'Église  à  celle  de  ses  anciens  seigneurs;  eC  le  roi  de  France , 
irrité  de  cette  attaque  intempestive  des  Bentivoglio  »  les  fit  sortir 
de  Lombardic,  et  donna  ordre  à  M.deChanmont  de  défendre  Bo- 
logne contre  quiconque  voudrait  troubler  l'ICglisc  dans  la  posses- 
sion de  cette  ville.  Le  pape,  satisfait  de  la  protetUon  que  lui 
offrit  Louis  XII,  6t  taire  ses  ressenlimeiils  conlre  les  Français, 
et  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  qui  allait  commencer  (i). 

Maximilien  était  arrivé  à  Trente  au  commenccmenl  de  l'année, 
pour  se  mettre  à  la  tête  de  l'expédition  si  longtemps  annoncée. 
Le  3  février,  il  se  rendit  en  procession  à  l'église,  précédé  par  les 
hérauts  d'armes  de  l'Empire,  et  portant  l'épee  nue  ii  la  main.  Son 
chancelier  Mathieu  Laugeu  ,  évêque  de  Durck,  monta  sur  un  tri- 
bonal  élevé,  pour  annoncer  au  peuple  que  llaximilien  cntraîl.ea 
Italie  k  la  téte  de  son  armée,  et  qu'il  allatt  à  Rome  picadra  k 
eMWMUM  impérUe.  Ka  «fit»  TEmpmm  ékm  pertit  de  Tnale 
raaaée  Mhmie»  vmt  qpdnie  cenli  ctonn  et  ^inive  nille-fai- 
taninstyrolMi»,  CD  Béne  temps  qoelemniiitdellNiiMoarg, 
ifw  dmq  mbIi  ahcin.  éLÀmi  mille  ftotiMiat,  iTivnçiit  pvr 
WMitie  ioate  iv  Bevéïéde.  Maii  le  iMiqaii  de  ftaiMeoig, 
■'ijant  pn  entrer  dms  EoiéBéde ,  leleine  imwédiitiitnt  «v 
m  pw  :  et  MttâmiUent  •P'ài  mir.  magé  le  tenritoiie  des  eepc 
Gommones,  où  dea  momâgiMUfds  pwnae  MépaDdants  vivaient 
mm  la  protection  de  Yeniae,  a^éloigna  teit  à  eeep  des  frontières, 
la  quatrième  jour,  et  rateiiMa  à  Bolzano ,  sans  qn'oB  p4t  eiplii> 
foer  la  bizarrerie  de  ce  mouvement  rétrognde  M« 

Du  côté  da  Frittll,  quatre  cents  chevaux  et  cinq  mille  fanlas^ 
sins  autrichiens ,  entrèrent  dans  le  territoire  de  Cadoro,  dont  les 
habitants  étaient  tout  dévoués  aux  Vénitiens.  Pendant  que  les 
Allemands  y  faisaient  le  siège  de  quelques  châteaux,  .Maviniilien 
vint  les  joindre  avec  six  mille  fantassins  :  il  parcourut  environ 
quarante  fflillea  de  pays  dans  l'intérienr  des  (routières  vénitiennes, 

(l).#)r.  SntÈUÊfmt,  L.  vu,  p. 4M.  -  Fr.  BÊioarU,  h.  JU,  p. ae7.  -«M- 
mwtm,  Fwml§m  ittmm  dftt^  t  lt7. 

(a)Fr.  Guicciardini,  L.  VII,  p.  iOl.  lielcarii  ,\..\\.  |>.  "07  Ixllfic 

m  Fmnceuo  yeUmri,  lYtmt»,  tifétriar  1508.  in  MmmkiapeUif  LegMione, 
T.  VU,  p.  183. 


Digitized  by  Google 


m€  UlSTOiaK  D£S  aéPUBLK^fiS  ITALIENNES 

M  il  y  ûmaàt  de  grands  ravages  ;  mais  tMt  à  coap  il  lelaiM 
sobitMDeBl  à  iMpraek,  à  la  fin  de  févrkr,  pour  y  mettre  en  gage 
tOBtes  ses  pierrarki;  car  l'argent  qu'il  avait  destiné  à  lui  saflire 
foor  toute  la  campagne  était  déjà  épuisé.  Lorsqu'il  arriva  dans 
cette  ville,  il  y  apprit  que  les  Suisses,  ne  recevant  point  d'argent 
de  lui,  avaient  accordé  au  roi  de  France  la  periuission  de  faire 
des  levées  dans  leur  pays;  et  déjà,  en  effet,  cinq  mille  Suisses  à 
la  solde  de  Louis  XII,  et  trois  mille  à  la  solde  des  Vénitiens, 
étaient  entrés  en  Italie.  Maximilieu,  irrité,  courut  à  Ulm,  pour 
s'adresser  à  la  ligue  des  villes  impériales  de  Souabe,  et  l'engager 
à  attaquer  les  Suisses  :  en  même  temps,  il  sollicitait  les  électeurs 
de  lui  continuer,  pour  six  mois  encore,  le  service  des  troupes 
d'Empire  ;  car  les  six  premiers  mois  qui  lui  avaient  été  accordés 
étaient  presque  écoulés  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  les  Allemands  qu'il  avait  laissés  à  Trenter 
énùeiit  rentrés  dans  la  vallée  de  Gadoro,  au  nombre  de  neuf  mille 
kmai  «Bviiw  »  et  ils  y  mient  pris  plusieurs  forteresses;  mais 
ni  laiirt wmt wwite epftwwr  fu  Ahriano,  qui,  les  préfswil 
wm  m  npîdité  eriiatiie,  eecopt  lea  passages  par  lesqoéla  ils 
ifftiant  eoMflé  ae  mliiar»  et  fli  fute  tow  lei 
lagnes  par  des  pajpnné  ét/moi»  au  WoilîflBa. 

Lee  AUennide,  format  n  katailkm  cané,  aa  «enlie  iaqiHl 
Us  aiinit  len»  immê  et  lent  tipgw,  cawtyèwnt  le  1  mmn 
de  ifeavrir  npeaMfe;  leeembet  fiitaelianié,  eteos  ime  Mae- 
tiiue.  Pfaie  de  mille  d'entre  eu  demeeièrent  ear  le  ehnnp  de 
bataille ,  et  le  reste  fut  fldt  priemmier*  Apcèa  cette  victoire, 
Alviano  attaqua  la  forteicaee  de  Cadoro,  et  la  reprit;  Charles 
Malatesti,  l'an  des  seignean  de  BiaiiBiv  dépoaiUée  par  le  pape» 
fut  tué  dans  ce  combat  (s). 

L'armée  autrichienne  s'ftaat  aiaai  diaaipép ,  et  l'Empereur  s'étant 
éloigné,  poar  chevclier  de  aeaveanz  eeeoan»  Barthélemi  d'Alviaae 


(1)  Fr.  Guirrtartlinf,  Lib.  VII,  p  40Î  Fr.Betcarii Comment.  Rer.  Gall  . 

L.  XI,  i».  308.  —  UUeri  di  Fr.  yettori,  éel  8  fMm^o,  di  Trento, 
P.1S4. 

(«)  Fr.  Guicciardini,  L.  TII,  p.  408.  -^Fr,  Beicarii,  L.  XI,  p.  508.— flKW 
Bemiriy  m.  VII,  p.  148.  -Lettere  di  Fr.  vmmi,  ^imtrnmk,  « mmn.  Fmm 
MaeehiaveUi,  LegoMHmif  T.  VII,  p.  a06. 
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entra  à  son  tour  dans  les  États  de  Maximilien,  avec  l'intention  de 
le  dépouiller  de  tout  ce  qu'il  possédait  sur  legoUl'  do  Venise.  En 
effet,  en  peu  de  jours  il  prit  Gorizia,  qu'il  furtifia,  pour  la  fiiire 
servir  en  Italie  de  barrière  contre  les  Turcs;  ïriesle,  ù  laquelle  il 
imposa  une  pesante  contribution,  pour  punir  cette  ville  de  lacontre- 
baudc  par  laquelle  elle  s'était  enrichie;  Pordcnone  ,  que  la  répu- 
blique lui  accorda  en  fief,  pour  récompease  ;  et  cuûn  i^iumc,  sur 
les  frontières  de  rEsclavouie(i). 

Les  Âlleiuauds,  qui  ne  mettaient  aucun  ensemble  dans  leurs 
opérations,  tentèreat  pendant  ce  temps  uae  attaque  du  côlé  de 
Trente,  et  du  lae  de  Gaida;  et  ils  enreot  queiqMt  «Moài  à  Cal- 
liiMk  Mtii  deuiiUle.GriMM»,  qaiaelKMfikBtdnilMV  aiaéei 
tfm  éltBt  vetirés ,  parce  qu'ils  éltiort  val  payés  y  leiesl»  Ait  4gih 
iMBMt  obligé  dé  t'éMiper.  ïsê  deux  améet»  véBâiiauie  et  «idri- 
«hiene, réparées  par  k  ranDle  fii  eeape  la  nUée  de  TAdige, 
mÊn  Piétee  et  Cnlliiae ,  le  coUtèiert  pmitmt 
de  ifeèecffr«r»eft  ee  Ihmt  eeel— art  de  léfiiee 
iMMitle  r«M  le  min  à  ]le«éiddo,etre»tieàTk«ftte;etlada^ 
nièMechevt  de  ae  dWfer.  leaiie  MifiailieB  a'mit  pu. 
Uer  tm  même  t^ps  daae  lea  amée  plwde qietre  mille  Im 
de  Impie  de  l'Empire;  qeand  nn  contingent  arrivait  pour 

aon  lenriee»  l'attre  avait  aicbevé  ses  six  mois  »  et  se 
lit.  La  diète ,  oonvoqiée  à  Ulm,  avait  été  ajournée;  Maiimi- 
lien»  au  lieu  de  revenir  à  ion  armée»  avait  passé  à  Cologne  :  pen- 
dant quelques  semaines ,  m  ne  sut  pas  même  où  il  était,  et,  dans 
son  dépit ,  en  effet,  il  se  serait  volontiers  caché  à  tous  les  yeux.  Si 
les  Français,  qui  avaient  joint  à  Rovérédo  l'armée  vénitienne, 
avaient  voulu  attaquer  Trente ,  ils  auraient  pu  facilement  pouvsser 
loin  leurs  conquêtes  ;  mais  Trivulzio  déclara  qu'il  avait  reçu  du 
roi  l'ordre  de  défendre  les  passages  d'Italie,  et  non  d'attaquer  l'Ai- 
lenagBe(e). 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VU ,  p.  4M.  —  i-r.  Belcarii,  L.  ,  p.  808.  — 
Mf  MnW,  Lik  m,  f.  15e>15t.  —  LHi»n  éi  Fr,  FêtttH,  4i  Tnmto, 

SO  tnaii,  p.  994. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  !..  VI!  ,  p.  104.  -  Fr.  Belrarii  Comm.  Rer.  Gall., 
L.  XI,  p.  500.  -  Leti.  di  Fr.  yeUori,  di  T$vHio,  des  10  aorU  et  ôO  mai.  Mac- 
tkitmtU,  Legaz.,  VU,  p.  SIS-MI. 
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EaÊm  le  pvMra  Lmu  Renaldi  »  nommé  communéneaC  M 
Lnca ,  Hiomme iê  COaUlliee  de  Maiimilieo  ,  vint  à  Venise,  pov 
fûie  fMlqiics  ouvcrtaret  de  peeificatioD.  Il  oifrit  an  yéÊÊÛ&m 
ine  ttém  de  trois  moie»  4pe  een-d  KÊÊâimd  hautement,  lei^ 
qirïls  sarent  que  l'Em[»ereur  ne  voulait  pas  y  comprendre  la  Fianee. 
La  situation  des  affaires  de  Maximilien  était  trop  mauvaise  pour 
qu'il  pût  insister  sur  cette  prétention ,  il  consentit  à  une  trêve  de 
trois  ans  pour  l'Italie.  A  sou  tour  Louis  XII  s'y  refusa,  parce  qu'il 
voulait  y  faire  comprendre  le  duc  de  Gueidre.  Le  sénat  de  Venise 
n'avait  aucune  alliance  avec  ce  duc  :  il  regardait  sa  querelle  comme 
absolument  étrangère  h  la  politique  d'Italie,  et  à  une  guerre  qui 
s'était  faite  uniquement  sur  les  frontières  italiennes.  Après  avoir 
pressé  les  ambassadeurs  de  France  d'accepter  la  trêve  telle  qu'elle 
était  offerte,  il  l'accepta  enliu  lui-même  simplement,  et  sans  at- 
tendre même  la  réponse  de  Louis  XII ,  auquel  on  avait  envoyé  un 
courrier.  Cette  trêve  fut  publiée  le  7  juin  dans  les  deux  camps; 
elle  devait  être  commune  à  tous  les  alliés,  qui ,  d'une  ou  d'autre 
part,  seraient  nommés  dans  les  trois  mois,  et  ne  comprendre  que 
ntalie.  Maximilien  nomma  immédiatement  le  pape,  les  rois  d'Es- 
pagne ,  d'Angleterre ,  de  Hongrie ,  et  tous  les  États  de  l'Empire  ; 
lei  YéniliMie  Mmnèrait  les  rois  de  Franee  et  dTËspagne ,  ettoea  ' 
les  Étala  haUeneen  aHinee  aiee  en,  Téalea  lea  eeoqjHei  Miei 
pendant  la  fgKnt  devaient  étreeanienéea  par  een  qn  lea  avatait 
•eqaiiea;  et  l'ane  et  rentre  pnisBanée  ae  réservait  le  dreit  dWever 
dana  l'enceinte  de  aea  ftontièrea  lenlea  lea  Ibrtiteatiflaa  ^'élla 
Jngeraiteonvenablea 

Unegnerre,  qnl  atait  para  oMnaeer  fliaHe  eotièra  d^né  ne«- 
iFèlle  invadeo  des  nltramentaina,  était  ainsi  teradnée  en  pen  de  . 
Boia  :  maie  elle  laisaiit  aprèa  elle  beaneonp  de  getmeadeniéeen 
tentement.  Maximilien  était  profondément  humilié  d'aveir  annoneé 
de  si  grandes  choses ,  d'en  avoir  opéré 'de  si  petites ,  et  d'avoir  en 
deux  moisperdo  tous  les  porta  de  mer  qu'il  possédait  sur  le  golfs 
Adriatiqne,  porta  ai  préeien  ponr  le  eommerce  de  eeaÉiata.  Lea 

(1)  Fr.  GmieeUmUni,  h.  VU,  p.  405.  -  Fr,  Sélcwii,  L.  XI,  p.  SW.  — 
Hkt  BmMht,  t.  m,  p.  m.  ^  MMp9  Wmfét,  L.  IT,  p.  ISa.  —  £i«f.  tf« 

f.  ear-MT. 
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iMj  MOTia  Ml.  m 

iMr  k  pmuMiifi»  Imib  ooiqMiM.  Lavis 

liiWMht  klaiié  ëê  ee  qM  l6B  Vénîtet  a?tient  signé  Is  Uém 

9mtn  9tm       si  sans  attendre  même  sa  dernière  réponse. 

Cependant  personne  n'avait  moins  que  Louis  XII  occasion  de  se 
IplaiMliS*  Non-seulement  les  Vénitiens  avaient  osé  de  h  urs  droits 
m  eoDSillaBt  leur  intérêt  plutôt  qs»  le  sien,  et  en  refusant  de 
continuer  une  guerre  sans  but,  ponr  fldfeene diversion  en  faveur  ) 
du  duc  de  Gueldre ,  qui  leur  était  étranger  ;  ils  étaient  assez  au  fait 
de  la  conduite  perfide  du  roi  de  France,  pour  ne  pas  se  croire 
obligés  à  beaucoup  d'égards  pour  ses  recommandations.  | 

Louis  XII  était  lié  par  plusieurs  traités  avec  les  Vénitiens ,  lors- 
qu'il avait  conclu  avec  Maximilien  le  traité  de  Blois,  par  lequel 
l'Empereiir  et  lui  arrêtaient  le  partage  des  États  de  cette  républi-  ' 
que;  il  n'avait  aucun  sujet  légitime  de  plainte  contre  elle.  De 
nouveau ,  il  s'était  lié  à  elle  par  des  négociations  plus  intimes , .  ' 
dans  le  temps  même  où  l'année  précédente  il  avait  eu  avec  Ferdi- 
nand le  Catholique  les  conférences  de  Savone  ;  et  il  avait  cherché  ! 
à  intéresser  ae  même  partage  ce  second  potentat.  Au  milieo 
des  négociations  les  plus  amicales ,  dans  le  sein  des  alliances  les  ( 
plus  iiliiMe,  Lonie  10  ne  cessait  «faigoiser  le  ^?e  dont  il  | 
Aifpe  la  république  an  soMat  de  lt«ligM  de  Gnahrai.  Ama  ' 
aitve  molif  ne  trarait  élra  denaé  à  eetie  coadeile  peMe,  «  ee 
aTestqiielesgimferMaeBls  abiolosngBideiitlevjo^  | 
Miqnei  osMe  oi  Mon  dm  ântt  des  gw,  al  dMfdMst.aant 
OMie  ue  oeeaiim  délai  démiie. 

EaeiBt,  danleaièDBa  tsaipa,  la  eandalle  deLa«ia  Xn  enfaie 
la  aaeoBda,  en  paiawiiw,'  dea  léfMqÊm  dltaBe/  a'élait  goèm 
BMina  fiMMHr.a«  bmIm  iajasle.  Malgré  aon  alUaoee  vm  Isa  Fl^ 
lentins ,  malgré  le  zèle  que  eaCÉtat  avait  toaiom  aMBiré  pour  la  > 
parti  Aurais ,  il  retardait  la  eaaqiéle  de  Pise ,  que  laa  Florentine 
étaient  sir  le  point  d'effeetoiv;  il  tiaveraait  tontes  leva  apénitions 
militaires  ,  et  il  mettait  enfin  onvertaMat  à  prix  um  rwsnnfe- 
ment  à  la  réduction  d'une  ville  qu'il  legardait  lui-même  comme  j 
révoltée ,  et  qu'il  s'était  engagé  ploaienia,  fois  à  ftiie  rentrer-  dans 
l'obéissance.  • 

[1507.]  C'était  dès  la  conférence  de  l'année  précédente  avec  le 
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ték  F«nUnand  ,  que  Louis  XII  avait  commeocé  à  faire  de  la  m- 
mission  de  Pise  un  objet  de  spéculation  financière.  Les  Pisans, 
affaiblis  par  une  aussi  longue  guerre  ,  ne  pouvaient  plus  recevoir 
de  secours  de  Gênes ,  depuis  l'échec  éprouvé  par  celte  ville ,  et  ils 
n'en  recevaient  que  très-peu  et  en  cachette ,  de  Lucques  et  de 
Sienne.  Ils  sentaient  appro<îher  leur  dernière  heure  :  les  paysans 
réfugiés  dans  la  ville,  et  qui  faisaient  alors  plus  de  la  moitié  de 
sa  population ,  commençaient  à  languir  après  le  muiuent  où  ils 
pourraient  retourner  à  leurs  champs;  et  leur  obstination  n'était 
plus  la  même.  Pise  serait  probablement  tombée,  dès  l'an- 
née 1507,  au  pouvoir  des  Florentins  ,  si  les  deux  puissants  mo- 
narques, qui  diclaieni  alors  alternativement  des  luis  à  l'Italie, 
u'avaieul  voulu  se  faire  payer  un  événement  qui  ne  devait  pas  dé- 
pendre d'eax.  Le  roi  d'Aragon  déelan  aux  aiobissaddiin  floreatint 
qui  lui  furent  envoyés  pour  le  oonplÎMenlef ,  que  lawàJUê'm 
MtiMinklnteiUttdePiM,  al  qu'il  pranteil celte  fîUe 
.mm  m  pmeUi— ,  «t  m'm  pmellaiitpofaitItMHinéte»  «  k  lé» 
fMiqnc  ne  pteajlMit  pu  m  deo  téu  nna  mm^mmtim  hm^ 

ikMfUMt  mâm  àmmàmébÊttm  einqutnti  flUUeteiÉa. 
kmfÊfoL^lkfÊmÊÊÊtùmi^mmfBréÊmlHmumpniÊmqfm 
les  PinM  aariient  nçm  éun  iMimrw  ;  et  u  boit  de  Mt  oMie 
elle  aiitgwertlt  nMe  tm  Fiowtfût.  Cette  pfopeeMottMfiK 
ptsaeecplée;  MteilteiMpêdto  Iti  FkMliM  de  Ml» 
printemps  le  tenilDire de  Pise 

Afids  le  départ  des  deux  rois,  les  FkmBtins  recommencèrent 
leurs  expéditions  dans  la  plaine  pisane  ;  ce  ftit  même  le  pimier 
exploit  de  la  milice  qu'ils  aiaient  enrégimentée  sur  la  proposition 
de  Macchiavel,  selon  les  principes  qu'il  a  exposés  dtM  eon  Traité 
de  l'Art  de  la  guerre.  La  loi  qu'il  avait  rédigée  loi-méme  sur  l'Ordon' 
nance  Florentine ,  fut  approuvée  au  grand  conseil  le  6  décem- 
bre 1506.  Un  corps  de  dix  mille  paysans  fut  choisi  dans  tout  le 
territoire  de  la  république,  revêtu  pour  la  premi«^re  fois  de  l'uni- 
fome  florentin ,  l'habit  blanc,  les  hauts  de  chansae  mi-partie  blancs 

(1)  Jacopo  Mardi,  ftt.  Fior  ,  Lib.  IV,  p.  195.  —  Scipione  Ammirato  , 
Lib.  XXVm.  p.  983  Jnropo  Arronti ,  CronkêéiPtm,  ÂtékM^  Fimmo, 
f.aSS.  -  Fr.  Gmodardini,  L.  VII,  p  SS8. 
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61  :  U  Ait  mé  Mme  les  troupes  suisses  et  alleminde^, 
et cnreé  comme  «Uei  toas  les  Joue  4e  fêle.  Cette  milice,  q/Lim 
Bonma  l'OrdonnaBce,  ee4li  bee«eei|^  «eins  à  la  itffwbUqie  ^ 
B'afaieat  fait  les  tfonpce  4lnuB|ine,  et  montra  kenMi^  plie  de 

discipline  et  de  confiaeee  en  ses  officiers  (i). 

[1508.]  Aussitôt  que  Louis  XII  fut  délivré  de  l'inquiétude  que 
l'attaque  de  Maximilien  lui  avait  causée,  il  envoya  aux  Florentins 
Michel  Rizio,  pour  leur  reprocher  leurs  négociations  avec  cet 
empereur,  lis  avaient  montré ,  disait-il  »  de  l'empressement  à  payer 
un  tribut  à  la  chambre  impériale,  lorsque  leur  argent  devait  être 
employé  contre  le  roi  de  France  ou  ses  alliés.  Ils  avaient  envoyé 
dans  ce  but  leurs  députés  jusqu'eu  Alloma^ne;  et  en  même  temps, 
par  leur  imprudente  attaque  contre  Pise,  ils  avaient  couru  risque 
d'allumer  une  guerre  dans  le  centre  de  l'Italie,  et  de  faire  ainsi 
une  diversion  dangereuse  aux  armes  du  roi  (2). 

Les  Florentins  comprirent  ce  que  voulaient  dire  un  pareil  mes- 
sage, et  ces  plaintes  qui  n'avaient  aucun  fondement.  Pise  était 
aux  abois;  le  parti  des  campagnards,  qui  désiraient  la  paix,  de» 
meit  lou  ks  jours  plos  nomlNreax  ;  les  noblee  ^klmdMlM» 
qwi  mien  élÊuém.llaàépnàm»  de  kaf  pétrie  ifeemecoft» 
etoee  i»éhiieleMe,  éeleiide  déiermeis  per  le  tg  enartâ»  niiée, 
fieUlie,  déeeuegés»  n'eppeeeieai  plve  le  «êaie  léiieteMe.  La 
■lewiMrt  approckeit  eù  Fiée  deieit  d'elle  lelMe  ee  nadie  eu 
FleieBliie;  Mb  iJMb  m  foalût  pieiler  de  k  délfoeee  de  eeto 
idlk,  pew  knr  veadie  ae  eeenîMieB;  et  U  lev  dMreheit  «m 
qMNtte  eeie  IwidsMit,  pov  aettn  eMoîle  à  m  plee  ImdU 
prii  m  eeodescendance.  La  aeigiNMie  lépondit  eepeâdent  fÊt 
dans  son  traité  avec  le  roi  de  Fkaiee,  elle  avait  résenré  expree- 
sément  ka  dfoits  de  l'Empire  ;  que  Louis  XII  STiit  Hpî-néeM  ei 
bien  reoe«Mi  eee  droits,  qu'il  ne  s'était  nullement  engagé  à  pnh 
téger  Florence  contre  Maximilien;  qu'il  avait  donc  été  nécessaiae 
de  cheieber  à  régler  la  prestation  légitiaM  due  par  k  républiqve 
à  l'Empereur,  lorsqu'il  recevait  la  couronne  impériale;  que  néan- 
moins lenre  ambeaeedears  avaient  évité  de  rien  oonclnre  avec 

(1)  MaeehiuMUi,  Qpm;  T.  IV,  p.  an,  WÊ$.^lÊtm  BImM,  Ub.  Vi,  MO- 

—  Scipione  Atnmimto,  L.  XXVIII,  p.  284. 
(9)  Fr.  (hUooimnUni,  L.  VU,  p.  407. 
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MaximilieD  ;  quils  ne  lui  avaient  point  donné  d'trgoit, 
mr  tonte  chose,  ils  n'auraient  jamais  signé  aine  Ini  «ne  oonTon- 
tion  qni  pût  être  préjudiciable  ii  la  France  ;  que ,  quant  à  leur 
expédition  contre  Pise,  elle  pouvait  d'autant  moins  alarmer  leurs 
voisins,  qu'elle  s'était  faite  sans  artillerie,  et  s'était  bornée  an 
ravage  des  récolles  ;  que  dans  leur  traité  avec  la  France ,  en  1502, 
ils  s'étaient  expressément  réservé  le  droit  de  poursuivre  la  guerre 
contre  Pise,  et  qu'ils  avaient  d'ailleurs  peine  à  comprendre  pour- 
quoi le  roi  voudrait  plus  particulièrement  s'intéresser  à  cette  ville, 
depuis  qu'elle  avait  fourni  aux  Génois  des  secours  coulre  lui , 
tandis  qu'il  se  délaclierait  des  Florentins ,  qui  lui  avaient  toujours 
été  fidèles  (i).  ■  ' 

Ces  reproches  furent  bientôt  suivis  de  propositions,  ainsi  que 
les  Floreutius  s'y  étaient  attendus.  Michel  Uizio  leur  offrit  de  les 
nettre  en  possession  de  Pise,  moyennant  un  prix  convenu  :  mais 
Ferdinand  le  Catholique  persistait  à  vouloir  intervenir  dans  ce 
■arehé ,  et  y  tntrm  son  profit  D  envoya  dana  en  bot  nn  ainte- 
aadeor  m  Toaeane,  qui  paaaa  d'aboid  Pise,  pow  alnirler  lat 
Piaana  >  se  défcadua,  et  lenr  fidraeifénrlaaseeiNuadeaoBNL 
Cet  ambaandenr  ae  indH  ennito  à  Plaraïae,  al  tmÈmm^  k 
tiaiier  avae  la  aaignanie»  aoawirwinicinf  avne  ranhaaiatar 
fttD(aia.  Ainal  colla  longue  gwite,  ^  lea  arma  daa  Toacani 
anflflaiMt  pov  tmniBer,  defenait  1* j^et  de  iiégoeialiona  aolra 
la  Fmkaat  fEapagpw.  Bientôl  eea  nlgoeiationa,  a«  Ken  da  la 
eantinnar  an  Toaeane»  ae  pnrtèfent  à  Paris ,  et  les  peuples  dllalla 
eurent  une  nouvelle  œeaÂ»  de  ifapefcnfoif  fna  lenr  deaiinéana 
dépendait  plus  d'eu,  pniiqnê  lama  pioprea  ^pMfallaa,  aoutennaa 
aToc  leurs  aenlaa  armes,  et  par  lava  aanlea  imouiim,  dataient 
être  décidées  par  les  étrangers  (t). 

Cependant  comme  la  détresse  des  Pisans  augmentait,  les  rois 
de  France  et  d'Espagne ,  dans  la  crainte  de  perdre  l'objet  de  leur 
tratic,  jetèrent  plus  ouvertement  le  masque.  Les  Florentins  avaient 
pris  à  leur  solde,  le  â5anAt,  BardeUa,  corsaire  de  Porto-Yénéré, 


(I)  fr.  awMÊfdM,  L.  VU  ,  p.  407. 
Se^^ùme  Ammtrm,  L.  ZX?ni,  p,  aes. 

L.XII,  |).  810. 
(S)  Fr.  GuiociardiiUtl.  VU,  |>. 40S. 


—  Jactg»  Nardif  L.  IV ,  p.  Ml.  >- 
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qui,  moyennant  six  cents  florins  par  mois,  s'engageait  à  fermer 
l'embouc'iure  de  l'Arno,  avec  trois  petits  vaisseaux  (i).  Ceux-ci 
firent  si  '»ien  leur  devoir  (jue  Cliaumonl,  gouverneur  du  Milaoez, 
écrivit  en  France  d'y  porter  remède  ;  autrement  Pise  tomberait 
d'elle-même  entre  les  mains  des  Floreotins.  Le  roi  lui  donna  aussi- 
tôt Tordre  d'y  faire  passer  Jean-Jacques  Triyulzio  a?ec  trois  cents 
lances,  tâa  d'èire  sAr  qae  la  HUe  se aa  icndlt  pas  avant  que  la 
Fraaeaaèfttikit  payepaaftiCQiiBaiitoiiient  (s).  Les  Florentins ,  con- 
iNidflè  jde  efrqae  Lwria  M^iaaa  /Ma-^oneor  exiuease  des 
Mtk.miwfùiêék  aaiwii»  ^àtfÊmfm  ■àaWiéai.^rff  iiâmiii 
qai  sTélyertlawtJ^saMMiU^nart^ 
les  lèon,  se  résignètent  ente  à  nfeMot  lem propres  con^étes 
desmaîatdiieeaz  «pn  ybrogea^le  4rqi|4a  laa'iHNte^^Ibai^ 
leiiiteiit  ■UMpeala'àpariatpr  mll^imihwvmf  p«arvi^ 
rane  et  ^^llnriltmp^glêt^^m|^  Hiir  Haieww  }Êm  ,mf9vmk 
Loiii»^Xg«a»Wii«t)pa<flwadtBjWfi  <0n8ente  k  moins 
Biille  dncats  pour  sa  seule  partfrjBtj|Pllffois  il  insistait  aussi  ponr 
que  PerdiBtnd.eùtdeson  côté  une  sonuned'argent.  Enfin  lesFlo- . 
lentins  promirent  cent  mille  ducata  amf^i  Trôs-Chrétien,  etciat 
qnante  mille  au  roi  Catholique,  et  pour  que  le  dernier  ne  fût  pas 
jaloux  de  la  difléreoce  qu'on  mettait  entre  eux,  ils  firent  de  cette 
différence  l'objet  d'un  traité  secret,  par  lequel  ils  se  reconnurent 
débiteurs  envers  la  France  sous  un  faux  prétexte  »le  ces  seconds 
cinquante  mille  durais.  Cetleronvcutiou  lut  sijjuée  le  ITiniars  l'ioj); 
et  comme  dans  ce  nuuneul  niéiiic  louU  s  li-s  jurandes  puissances 
d'Italie  étaient  occupées  par  <les  iulcréls  bien  plusjiraves,  à  l'oc- 
casion ()<' la  lii:ue  <lt'  Cambrai,  elles  laissèrent  aux  Florentins  la 
liberté  de  suivre  leur  guerre  contre  Pise  (3). 

Dès  le  mois  de  novembre  1508,  Bardella  avait  été  rappelé  du 
service  florentin  par  on  ordre  exprès  de  la  seigneurie  de  Gènes. 


(1)  JiMi|wiV«#«, IA.it,  p.  mi.  ^ SÊ^flm»  JmÊdnn» ,  Ub.  umil, 

p.ass. 

(9  Ft.  OmMatétmt,  L.  ?ni ,  p.  417.  —  Jmopo  NunU ,  L.  IV,  p.  9Sa. 
Fr.  BelavrH  Oêêêê^  Jhr.  ML,  L.  XI,  p.  WiA.'-MÊmdrfmH,€tmiméi 

Pisa,  in  Arrhirfo,  t.  SM. 

(3)  Fr.  Guicciardini  ,  L.  XIII,  p.  417.  —  Jacopo  Nardi,  Ut.  Fior.,  L.  IV  , 
p.  90S.  —  Mpéant  Jmmir. ,  L.  XXVIII ,  p.  iSS.  —  Giov.  Cambi,  M,  F^or,, 

T.  m,  p.: 
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LmU  XII  avait  fait  donnercet  ordre,  pour  procurer  ud  court  répit 
MX  Pisans,  jusqu'h  ce  que  sa  né<ïocialion  fût  terminée;  mais,  dès 
qaTil  eut  vendu  son  consentement ,  Bardella  rentra  au  service  de 
ht  république  llorentine,  et  sa  faible  escadre  su/lit  pour  fermer 
l'embouchure  de  l'Arno.  Les  îjicquois,  de  leur  côté,  n'avaient 
cessé  de  donner  aux  Pisans  des  secours  d'armes ,  et  surtout  de 
vivres.  Lo  commissaire  de  la  république,  à  l'armée  florentine, 
reçut  de  la  seigneurie  l'ordre  d'en  tirer  vengeance.  Il  entra  sur  le 
territoire  lucquois  et  y  porta  partout  le  ravage  ;  cette  eipéditîon 
coûta  à  la  république  de  Lucques  plus  de  dix  mille  norins(!);  elle 
lui  fit  sentir  sa  faiblesse,  ainsi  que  le  danger  de  provoquer  plus  long- 
temps le  ressentiment  de  ses  puissants  voisins,  et  elle  la  déter- 
mina à  rechercher  enfin  de  bonne  foi  l'alliance  de  Florence.  Le 
traité  entre  lei  deu  fé^liqaet  fttt  tigaé  l6il  jtnfier  1900.  Lm 
Lncqnois  prfrait  reogagemaat  d'intardira  an  Wkm  tonte  eom- 
mmiicitioii  mclear  lerrlloiie»  «tdê  veillar  enHataetèceque 
paysans,  qui  anieot  bmoonp  de  pertitlilé  pov  Pfie,  m 
porlaneat  ioen  leeoiini  à  wtle  ville.  B  etlte  gnm  dmit  m 
ineloiiger,  le  inNé  entre  Fkweaee  et  Lmqim  oe  deuil  tviir  de 
ilpeiir  que  pow  troie  ans  ;  «afa  ei  nie  dliH  piîae  diM  ra^^ 
ntlUanee  entre  les  Fleientins  et  les  Lnnpwii  deiiit  dm  Mite 
renouvelée  ponr  dôme  annéÉi  (•). 

As  wfiÊt  de  dfffief  t  les  Génois  eiMfèrant  eneoee  d'sBviqfff  k 
Kse  un  eon^i  de  gnins  snttsant  ponr  MMiirir  It  peyilHiiB  ds 
esite  fine  mtiliÎNirease  jusqu'à  la  prochaine  ideellst  m  pud 
vaissean,  qnetre  itatlions,  quinze  brigantine»  et  tVMli  barques, 
vinrent  se  présenter  à  l'embouchure  de  l'Arno  :  mais  cette  petits 
flottille  la  trouva  fermée  aussi  bien  que  les  bouches  du  Serchîo.ei 
du  Fiums-Morto.  Trois  camps  retranchés  avaient  été  établis  par 
les  Florentins  à  San-Piéro  in  Grade,  à  Bocca  di  Serehio,  et  à 
Mezzana;  un  pont  sur  l'Arno,  et  des  palissades  dans  les  antres 
rivières,  avec  des  bastionft  garnis  d'artillerie,  ooopaient  absolu- 

•  » 

(1)  Jacopo  Nardi,  Lib.  IV,  p.  90S.  —  Soifùme  Ammiruto ,  L.  XXViU, 
II.  «S. 

(f)  Jacopo  Nardi  ,  L.  IV,  p.  205.  —  Scipînne.  Àmmiraio,  LIb.  XXVIII, 
p.  m.  -  GiM,  CmmU ,  T.  XXI»  p.  iti.  —  Fr.  Gmiatiméini,  Uh.  VIU, 
p.  417. 
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ment  le  passage.  Le  corsaire  Bardella  donnait  la  chasse  aux  plus 
petits  bateaux  qui  tentaient  de  s'approcher  du  rivage  :  trois  des 
brigantins  génois  chargés  de  blé  furent  pris  ;  les  autres  s'en  re- 
tournèrent ^  Lérici,  bien  convaincus  qu'on  ne  pouvait  plus  rien 
tenter  pour  secourir  les  Pisans 

Les  magistrats  de  Pise ,  et  ceux  qui  n'avaient  jamais  été  ébran- 
lés dans  la  détermination  de  défendre  jusqu'à  la  mort  l'indépen- 
dance de  leur  patrie,  ne  savaient  plus  comment  résister  aux 
clameurs  du  peuple,  et  surtout  des  paysans,  qui  périssaient  de 
faim,  et  qui  demandaient  à  traiter.  Ils  se  virent  obligés,  pour  les 
satisfaire ,  de  s'adresser,  au  mois  de  mars,  au  seigneur  de  Piombino, 
et  de  solliciter  sa  médiation.  Jacques  d'Appiano,  seigneur  de 
Piombino,  invita,  en  effet,  les  Florentins  à  lui  envoyer  des  négo- 
ciateurs; et  Macchiavelli,  qui  était  déjà  en  mission  auprès  de 
l'armée,  se  rendit  à  Piombino  le  14  mars,  pour  y  rencontrer  les 
députés  pisans,  mais  il  put  bientôt  s'apercevoir  que  ceux-ci  ne  vou- 
laient que  gagner  du  temps,  et  qu'ils  n'avaient  aucune  intention 
de  conclure.  Ils  avaient  demandé  des  sûretés  pour  le  maintien  de 
de  l'amnistie  absolue  que  leur  promettait  Florence;  et  quand  Mac- 
chiavel  les  pressa  de  s'expliquer,  ils  déclarèrent  qu'ils  n'en  con- 
naissaient point  d'autres,  que  de  garder  eux-mêmes  leur  ville, 
en  abandonnant  aux  Florentins  tout  ce  qui  était  en  dehors  des 
murs.  A  cette  demande,  la  conférence  fut  rompue, et  Macchiavel 
retourna  au  camp  pour  presser  les  attaques  (2). 

L'on  manquait  complètement  à  Pise ,  devin,  d'huile ,  de  vinai- 
gre et  de  sel  ;  le  blé  s'y  vendait  deux  écus  d'or  le  boisseau ,  ou  envi- 
ron soixante  francs  le  quintal.  Il  ne  restait  plus  de  cuir  pour  faire 
les  souliers,  et  les  soldats  aussi  bien  que  les  citoyens  étaient  sans 
chaussure  (5).  L'heure  de  Pise  était  enfln  venue.  Après  une  guerre 
soutenue  pendant  quatorze  ans  et  sept  mois,  avec  un  courage  admi- 
rable, avec  une  constance,  avec  une  résignation  qu'aucun  autre 

(1)  Jacopo  Nardi.  I$t.  Fior. ,  Lib.  .IV,  p.  204.  —  Scipione  Ammirato, 
L.  XXVIIl,  p.  287.  —  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  VIII,  p.  417.  —  Mcolo  Macchia- 
reili,  Commisn'one  al  campo  contra  Pisa,  T.  VII,  p.  240. 

(2)  Cotnmfssionedata  al  MacchiaTclli,  10  marzo,  elettera  aua  dà  Piombino, 
15  marzo,  T.  VII.  246-249.  —  Scipione  Ammirato,  L,  XXVlII.p.  288.  —  Gior. 
Cambi,  T.  XXI,  p.  220. 

(3)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVIIl,  p.  286.  —  Giov.  Cambi,  p.  525. 
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peuple  n'a  peit^Heégdéet, ilftllatoéteàla  ■éeenilé.  LmàMê 
4ee0tleloBgwliilleBettoaioiitélétftMMis  que  par  les  «sMBit 
des  Pimif  uiQoaeehfOBiqM  oontssporaiae  eelle  lille  oTt  éé 
éerite  on  ne  s'est  eonsinée;  neao  bislonMi  nesovs  a  IsiMé  ui 
tsblesQ  des  ifbrts  islériean,  des  déUMrtCkMS  des  coaseUt»  des 
sserifloes  des  eilogfaas.  A  pdiie  mms  a4«a  MMstré  le  mom  de 
trois  ou  qnatos  Pissiis«  à  une  époqneoà  tint  dlMUMS  méMnm 
par  leur  dévouement,  par  leur  Immie,  par leor éloquence,  par 
î'habHelé  de  leurs  négociations,  une  Ulostratioft  éternelle  :  et 
cepeadant,  au  travers  des  préventions  ennemies  de  ceux  qui  no« 
oot  traisnis  seuls  la  mémoire  de  ces  événements ,  on  déméie  une 
grandeiir»  «n  béroîsiiie,  dontauouM  aatie  ville  diudie  n'mU 
présenté  d'exemples. 

Tarlalino,  qui  avait  commandé  !a  garnison  de  Pise  avec  tant  de 
bravoure,  ayant  fait  demander,  le  20  mai, des  sauf-conduits  au 
camp  florentin ,  quatre  députés  des  Pisans se  rendirent  auprès  des 
trois  commissaires  de  la  république,  et  les  requirent  de  leur  don- 
ner (les  passe-poris  pour  douze  ambassadeurs,  que  leur  pairie  se 
déterminait  enfin  à  envoyer  à  Florence ,  afin  de  traiter  de  sa  capi- 
tulation. Ces  députés  ne  laissèrent  point  de  doutes  sur  la  sincé- 
rité de  leurs  intentions;  et  les  trois  commissaires,  Antoine 
Filicaia,  Alamanno  Salviati,.  et  Nicolas  Cappoti,  qui  par  leur 
activité  infatigable  avaient  réduit  Pise  à  cette  extrême  détresse, 
fbrent  aussi  les  premiers  à  montrer  aux  Pisans  que  cette  ardeur 
pour  le  succès  poavait  s'accorder  avec  rhiuiiaiiité  et  avec  lagâoé- 
«oaité  lesfittiioliles.Iies  néfOoîatiDu,  eondmlM  tsar  à  low  d^e 
le  canpetà  Fleieiiee,  dnrtrait  dix-lmit  jows,  peadant  leaqMls 
les  PisoBs,  soM  Biille  prêtâtes, fisilaieiit  le  camp  floMtiii»  aftp 
d'obtenir  des  alimenta  de  I'lwe|^lâlit6  des  soldais»  et  de.  les 
porter  k  leus  telles  (f  ). 

Enfin  ]etiaitésipiéàFlorance,le4j«in,etiatlfiéà  Pisé  par  . 
tout  le  people,  le  7  juin»  ftit  mis  à  eiéeution  dès  le  lendemain. 
L'armée  Oorontine  entra  dans  Pise  le  8  juin  1S08,  et  rendit  rsbon- 
dance  anx  assiégés  erténnés.  Non-seolément  tontes  les  oABneaa 
lurent  paidonnées,  cl  tons  ks  -  hiei  fcnéi  iwenC  lendna  an 

(1)  Lettere  de'  commiêsari  generali  M  SO  m^oVSÊè^mlê  flmp^Im 
Mmœhiamm,  UgÊimlmit ,  T.  TU,  f,  87S-1BS. 
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Pisans,  ta  seigneurie  fil  même  rendre  à  chaque  citoyen,  les  ren- 
tes, les  fruits,  el  le  prix  des  fermes  de  Tannée  qui  avaient  été 
perçus  sur  le  territoire  pisan.  L'historien  Jacob  Nardi,qui  fut  lui- 
même  chargé  de  régler  ces  comptes,  assure  que  la  seigneurie  flo- 
rentine le  fit  avec  tant  de  libéralité,  qu'elle  semblait  bien  plutôt 
recevoir  que  donner  la  loi  (i).  A  tous  autres  égards  la  capitulation 
fut  également  libérale;  elle  confirma  tous  les  anciens  privilèges, 
toutes  les  magistratures  indépendantes  de  la  communauté  dePise; 
elle  rendit  aux.  Pisans  les  franchises  de  commerce  et  de  manufac- 
tures dont  ils  avaient  été  privés  ;  elle  leur  ouvrit  un  appel  pour  les 
causes  criminelles,  par-devant  les  mêmes  tribunaux  qui  jugeaient 
les  Florentins  ,  et  elle  allégea  autant  qu'une  capitulation  pouvait 
le  faire ,  la  douleur  que  devait  leur  causer  la  perte  de  l'indépen- 
dance (3). 

Mais  ni  l'orgueil  des  Pisans,  ni  leur  patriotisme,  ne  pouvaient 
se  résigner  à  l'esclavage.  Tous  ceux  qui  par  leur  nom  jouissaient 
dans  l'étranger  de  quelque  considération ,  qui  par  leur  fortune  pou- 
vaient conserver  quelque  indépendance ,  ou  qui  par  leurs  talents 
militaires  et  leur  bravoure  pouvaient  acquérir  la  richesse  qui  leur 
manquait  encore ,  quittèrent  une  patrie  dévouée  à  la  servitude.  Les 
Torti,  les  Alliati,  et  un  grand  nombre  d'autres  réfugiés,  passè- 
rent à  Palerme,  où  l'on  retrouva  dès  lors  presque  tous  les  noms 
delà  noblesse  pisane;  les  Buzzacarini,  branche  de  la  maison  Sis- 
mondi,  passèrent  à  Lucques,  avec  plusieurs  de  leurs  concitoyens; 
d'autres  cherchèrent  un  asile  en  Sardaigne;  enfin  un  plus  grand 
nombre  encore  alla  joindre  l'armée  française,  qui  venait  d'envahir 
le  territoire  vénitien.  Déjà  Riniéri  de  la  Sassetta  et  Pierre  Gam- 
bacorli,  avaient  rassemblé  cent  cinquante  fantassins  pisans  en 
Lombardie  (3).  Une  foule  d'autres  et  parmi  eux  une  branche  des 
Sismondi,  se  rangèrent  sous  les  mêmes  drapeaux.  Renouant  avec 

(1)  Jacopo  Aardi,  L.  IV,  p.  207,  208.  —  Scip.  Ammirato,  L.  XXVIII,  p.  288. 
—  Giot.  Cambi,  T.  XXI ,  p.  231.  —  Fr.  Belcarii ,  L.  XI,  p.  323.  —  Jac.  Jr- 
rostt\  Cron.,  f.  253.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  457. 

(2)  Capitolazione  perla  reaa  délia  città  di  Pisa,  sotio  al  dotninio  délia  Rep. 
Fiorentina.  Presto  Flatninio  del  Borgo;  RaccoUa  di  diplomi  Pùani,  in-4% 
1763,  p.  400-428. 

(3)  Lettera  di  iV.  Capponi  et  y/lam.  Sattiati ,  ex  cattris  apud Mexzanam, 
die  I  junii  1309,  Maechiavelli,  T.  VII,  p.  276. 
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iMCHpilaiMifriiicais  les  liens  dTiogpilali té  qu'ils  vmhmt  dMRllé 
ifteliiil  deioin  à  émilir  dès  le  passage  de  Charles  Vllf ,  et  ^ 
aviM  à  ploftieacsni^ffiMi  déjoué  les  négociations  do  cabinet,  at 
liivé  Pise  par  les  armées  méaiet  qui  l'assiégeaient  ;  ils  se  firent 
une  patrie  du  camp  finMçais  ;  Qs  remplacèrent  la  liberté  dvile  pur 
riadépendance  des  armées  :  ils  trouvèrent  dans  la  gloire  quelqM 
consolation  de  leur  exil  ;  et  sans  avoir  un  domicile  assuré ,  ils  con- 
tinuèrent à  se  sentir  chez  eux  dans  toute  l'Italie,  jusqu'à  l'époque 
où  les  armées  françaises  en  furent  chassées,  et  où  c^s  familles 
proscrites  \inrenl  chercher  dans  les  provinces  méridionales  de 
France,  une  image  du  beau  climat  de  ia  Toscane  aaqoel  elles 
avaient  renoncé  (i). 


(1)  C*Mt  un  nMwmnent  Urèt-reauirqaable  de  rhorreur  gai— ptraltan  Misai  m 

joirf;  ('(r.TniîPr,  et  de  Témiprallon  qui  suivit  ton  élablissement,  que  le  registre  ouvert 
ea  15a«,  d'aprè*  les  ordres  du  grâod-duc  Co«ae  l**,  pour  j  inscrire  tous  les  indivi- 
4m  niU»  àPise,  qui  iMoralint  ptwwii  fm}imt  niirM  ptftMiilwt 
t4M,aiiBlHMMniMmix  mmiMntMÊm4»U^nt,ttmmitmÊéUmU 

de  (  hrKiiic  famille,  ■êmc  les  prêtres,  qui  ne  pouvaient  cependant  ni  laisser  de  des- 
n  iulniiis.  ni  exercer  de  magistratures  ;  il  l'élend  jusqu'aux  professions  les  plus 
l)a)»ai'i>,  «l  uéAnffloins  il  oe  renferme  que  sept  cent  Ttogl-sept  noau  j  tant  l'énigiv»- 
ti»B«  iamliÊ^ntn  €um  émi  iMiili,  fait rMwlt  h  ptfÊÊÊlkm ihm  fite  ci|iMi 
de  tenir  tête  à  toute  la  Toscane,  ville  dont  la  longue  rt  valeiiraMt  réshiance  aTsit 
ocnipé  toute  l'Europe.  Il  est  imprimé  dam  iM  Diplomi PiêiiUéi  FùminU  M 
Borgo,  in-4»,  1765,  p.  453. 
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CHAPITRE  VU. 

LUiVE  DE  cambrai;  bataille  de  VAILA  ou  D*AIGWAI)KI.,  C()>fJl  F.TB  M 
TOUT  L'ÉTAT  DB  TEE&E  FEaMB  DES  VÉHITIBIIS.  —  1508  A  1509. 

I 

Lé  UptMMhM  k€inM»  «MM  les  fraite  p«iitiiiOM  d» 
IVnope,  pour  attaquer  et  dépouiller  ke  Védte».  Ait,  depaU 
lit  «raMct,  Il  fffîmîèra  «iiireprîse  nivie  dt  MMoridiM  u 
lu  riMii—i ,  pif  IMW  kt  ttm  dfiBiéfc  Piw  It  iwlire  liili, 
Itt  MMdM  ntioM  MMMt  de  puliiv  iM  6n  IM  Élet 
MépeiOMt;  piv  k  pranièie  Ibie»  Us  lieM  Nnimt  à  Tsids 
dTiM  ÉMillisB  pédeaiisiBe  ,*des  ptélwlîsai  emuiest  po«r  la 
pwiMère  fois  eiÉ».  ik  rtelsiièwwt  les  dfoiti  isipweflf  ipliMei  de 
leur  légitimité.  Les  croisades  ataient  moBtid M  Meofd  wropfai, 
fondé  sur  IczèkffeligMia  et  l'enthoasiasme  :  on  vit,  dao&  la  ligas 
de  Cambrai,  un  nouvel  Meetd  européen;  mais  il  n'avait  d'autre 
prÎBcipe  que  l'intérêt  peieeiiiiel  et  mneMiitsaé  des  forts  qui  dé- 
pewUaient  le  faible,  d'autre  MttctioB  que  les  prétentioaa  kafl> 
teMpa  abandonnées  de  ceux  qui  regardent  leurs  titres  comme  im- 
périssables. C'esl  cependant  à  cet  événement  qu'on  peut  assigner 
l'origine  du  droit  public  qui,  depuis  trois  siècles,  et  jusqu'à  nos 
jours,  a  gouverne  l'Europe.  Il  commença  par  la  plus  criante  injus- 
tice, et  la  science  diplomatique,  qu'on  vil  naitre  en  quelque  sorte 
avec  le  seizième  siècle,  servit  dès  lors,  le  plus  sooveat,  à  donner 
des  prétextes  à  la  rapacité  et  à  la  mauvaise  foi. 

Ce  n'est  point  là  l'idée  qu'on  aime  à  se  former  du  droit  public 
ou  international  :  la  société  humaine  aurait  bosoiu  d'une  autre 
garantie;  elle  aurait  besoin  d'une  législation  qui  ré^itles  nations 
dans  leurs  rapports  entre  elles,  comme  le  droit  civil  régit  les  ci- 
toyens dans  leurs  ra|iporls  comme  membres  d'un  même  peuple. 
Noa  déëra  nous  persuadent  aisément  que  ce  que  nous  soubaitons 
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a  exialé.  Toates  les  fbisqvenoos  éprouTons  de grtiids  abus  de  pou- 
voir ,  noas  comparons  a?ec  envie  le  temps  présent  où  triomphe 
l'inJostiGe»  à  ce  passé  que  nous  peint  l'imagination ,  où  i  on  n'avait 
reeoors  à  la  guerre  que  pour  mettre  à  exécution  des  droits  déjà 
établis  par  les  traités,  el  où  la  conquête  elle-même  ne  donnait 
point  de  prétention  à  la  possession,  si  elle  n'était  sanctionnée 
par  des  titres  légitimes.  Mais  nous  chercherions  vainement  dans 
l'histoire  celte  époque  où  la  justice  remplaçait  la  force,  et  où  la 
puissance  des  traités  ou  4es  droits  imprescriptibles  enchainait  Ja 
violence  elle-même. 

Trois  bases  absolument  différentes  sont  données  au  droit  pu- 
blic :  leurs  principes  sont  directement  contradictoires  ;  et  jusqu'à 
ce  que  le  choix  entre  ces  principes  ait  étéGxé  de  concert  par  toutes 
les  nations,  chaque  souverain  trouvera  toujours  moyen  d'accommo- 
der sa  cause  à  l'un  ou  à  l'autre  système ,  et  il  sera  toujours  aussi 
impossible  qu'il  l'a  été  jusqu'ici  de  ^entendre  sur  auceo  fidt  e« 
mr  anenee  eonséquenee.  Gea  trab  basée  eoat  h  légitiflrflétei|pNe- 
cripUblevIedreitdee  tfaiiés,  et  leseoBfetteneeBMftioiialee.  Pdarlt 
|ii«MîèrelblB,àreeceaie«éetolig!Died0GaBto  ,ceetroia  prineipeB 
lîirent  iirie  en  of^foaîtioD.  L'Enipei^Bir  etie  rei  de  Franee  aeieiè 
reDt  qa'ile  piMutet  lee  eones  pour  fecoMfwr  \mn  dreite  ioipiee- 
eriplîMeB,  Xvaa  enr  lee  lenes  d'Empire  de  la  Vénélle»  Tealre  ew 
le  dttdié  de  Mile».  LeeYéDHieiie  »  en  ae  déRuadeBt,  lnve<|«éfeiit  le 
droit  paUie  dee  treilée  qii  toergatentiMeient  leelee  lein  poeN»- 
eioM  de  terre  iMine,  Le  pape,  après  a?oir.reeoafréliii4iiéBae  ce 
qiill  pidlendait  èure  ses  droite  jiiipffeBariptiblee,Beflt  plw-va|eir, 
dans  la  seconde  année  de  la  guerre  qve  les  cooTeaances  natie» 
Mlee»  riadépendance  de  lltalie,  d'où  II  foohdc  ehasser  les  bar- 
kecss;  la  aotfttraieeté  d'en  peuple  sur^n  propre  territoire,  et 
fatantage  d'une  nation ,  qui  ne  peut  être  eaebalaée  ni  parle  œà- 
trat*  primitif  et  peut-être  fabuleux  de  ses  ancêtres  avec  Ism  ee«- 
▼erains,  ni  par  les  traités  que  la  force  lui  a  imposés. 

Chacun  de  ces  systèmes  de  politique  est  en  lui-même  défec- 
tueirx  ;  et  dans  son  application  il  est  soumis  à  de  grandes  diûi- 
cultés  :  mais  combien  ne  le  deviennent-ils  pas  davantage  lorsqu'on 
les  confond  l'un  avec  l'antre;  lorsque,  après  avoir  réclamé  pour 
soi-même  des  droits  imprescriptibles,  on  vent  limiter  ceux  des 
autres  par  les  traités ,  ou  les  expliquer  par  l'intérêt  des  peuples. 
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CepMdMtwwiDé  ^nSÊmeen»  t'aiett  jMMÎstwe  à  rua» en  à 
Paalie  é&  eet  bases  rvfawoies,  et  n*a  «voué  tootas  les  oonséqM»- 

ces  qoidécoalaieBtdo  premier  principe  :  aussi  la  science  du  droit 
pvUio  B'a-I^le  été  presque  jamais  qu'une  Taine  étilde  de  topbie-  . 
■ei;  eveo  tea  aide,  on  a  éteillé  Im  paiiioiie  des  peuples,  polir 
leor  fidre  seconder  l'ambition  de  leurs  gouvernements,  et  l'on  •  ' 
déguisé  am  jeu  des  premiers  ri^aatiee  des  droits  réclamés  par 
le^  seconds.  '  ' 

Louis  XII,  lorsqu'il  avail  voulu  eulever  le  duché  de  Milan  à 
Ludovic  Sforza ,  avail  lui-iiiéine  sollicilé  rassistancoiles  Véuitit'iis; 
et,  pour  les  011  nTomponser,  il  leur  avail  par  avance  assi^îiic  en 
pai  la^t;  (^rouiono  t'I  la  ('iliiara  d'Adda,  qui  Icurclaicnl  enfin  dc- 
iinniri's  lorsque  les  Franç  ais  s'ctaiciil  emparés  du  Milancz.  (Icpiîii- 
danl  Louis  XII ,  reconnu  désormais  comme  héritier  léi;ilime  de 
Valenline  Visconli,  nîjirellait  des  provinc  es  (ju  il  prélendail  inalié- 
nables, el  croyait  conserver  des  droils  imprescriptibles  sur  les 
possessions  que  lui-même  avail  cédées.  Bien  plus,  les  Visconli, 
dont  il  avait  reitueiili  l'héritage,  avaient  eux-mêmes,  dans  leurs 
guerres  avec  les  Vénitiens ,  perdu  Brescia  et'Berganie,  qq'aoflani^ 
•iiuit  ils  regardaient  comme  foisant  partie  du  duché  de  Milan  ;  et 
enooreqae  èoa  villea,  àivee  lenrs^i^feviÉees,  fnaaeÉit  iooorportoà 
^républiquedefenîaèdèeranBéèilia,  el  qùin$iiy^»ÙMffk^ 
-méneai.iitf  leàeuaeni  pas  poUédécii'jri  tonjtempa  qne  laé'^ép^ 
tieÉié;  Ms^m^rqiavdaiiaietlcoaqBe^ooa^ 

jsUaga  SnalïinaMeV  il  prttteidaîfc^GOiiaaii^ 
4|B'a«cQn  laps  éè  impiç^'É9maMti^\  fii^itBaiiiÉer^  ledâ^ 
ne poothientdétmiri»."  m;-  *  v  irp-  •  .-.  'irfifi 
•  Peaon  eftt^v  MgtowHiMeiegaadail  cooMPele  saecijaieiii  légt- 
ttime?^  BoMialeBéaÉ  4^  phia  p«iaaaM&aMÉai(iii6i«ir||iauq^ 
mais  encore  des  empereurs  romains  :  il  se  croyait  autorisé  à  fi^re 
valoir  tous  les  droils  qu'avau  nt  exercés  Frédéric-Barberousse  et 
Othon  le  Grand ,  ou  même  Trajan  et  Auguste.  La  républtifue  de 
Venise  lui  paraissait  élevée  sur  les  débris,  de  l'EBapife;  et  il  se 
croyait  appelé  à  la  dépouiller  de  touiceqn'elle'aTak  aoeiennedienC 
usurpé.  Trévise,  Padoae,  Vérone  et  Vicence  étaient  toujours  à  ses 
yeux  dos  terres  d'Empire  ;  et  cette  opinion,  appuyée  du  crédit  des 
anli(piaires,  était  alors  généralement  reçue:  aucun  liislorien  <lu 
temps  uecontesU  lesdroiis  de  Maximilieu.  Ce&droils,  cependant» 
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■'élaieot  fondés  que  sur  une  aniiqueconquète.  A  peine  les  monar- 
qoes  allemands  avaient-ils  pu  maintenir  cinquante  ans  une  domi- 
nation douteuse  et  souvent  troublée:  ensuite,  pendant  trois  siè- 
.  des,  des  républiques,  et  les  princes  de  Carrare  et  de  la  Scala, 
avaient  défendu  par  les  armes  leur  souveraineté  ;  entin ,  la  répu- 
blique de  Venise  leur  avait  succédé  depuis  un  siècle  :  mais,  dans 
ce  système ,  les  puissants  ne  peuvent  jamais  perdre  leon  diMte,  et 
les  faibles  ne  peuvent  jamais  en  acquérir. 

Il  estdiflicile,  toutefois,  de  se  faire  illusion  sur  Tabsurdité  de 
ce  système  de  légitimé  imprescriptible,  qu'aucun  traité,  aucune 
oonveniion  entre  les  intéressés ,  aocilne  aatorilé  bamaine  ne  peut 
duager.  Arrêtant  tout  mouvement  dans  les  ehoses  de  ce  monde; 
rqtooBsant tout  progrès ,  toilB  iBMfnlin,  fl  HMtiftlat  hMMi 
à  ui  éiai  prWtir,  et  par  là  BÉMiaDOBn,  à  an  élat  q«i,  aynl 
fféoédéle  défeloppemntdet  fodéllaet  Imn  \»ÈkiU\  mvwb, 
M  aimlléliftBiiBiSM  hm  venin  iMiomini  In  cifilijMliMit 
Ja  popahitiin»  Im  innièm,  «mm  Um  qœ  l'ufdie  politiiirik  Lm 
dnitg  qn»  Milimfliw  et  Lods  XH  pgélâidaiaH'te  tdoir  «»■ 
tre  let  Vénitiw;  mienl  élé  puMerits  ptr  «ne  pnianlon  m»- 
qaille,  pevqnélqnct  pcovîneee,  noMnliil  k  4m  et  Mi 
iîèeiee.  Mide  ei  aneone  toée  de  poeBeiMon  ni  anenm  InMs  ne 
poevaient  fonder  les  dfeoifi  ém  Viéniliens ,  ke  aitiqies  Mienine» 
que  Maximilien  et  LonisXII  représentaient ,  n'mieni  pas  pu  ae- 
quérir  dee  dieilB  plus  respectables  par  les  mêmes  noyant.  Û  Cae- 
drait  pmnrar  qneia  légitimité  n'a  jamais  eu  de  eemmeneanenl» 
pour  qu'on  pèteoneinve  qe'elle  ne  doit  jamaiaafiirde  fin ,  autre- 
ment les  mêmes  causes  qui  avaient  donné  naissanoé  au  droila  dea 
empereurs  et  des  rois  de  France,  pftnvaient  donner  naissance 
aussi  aux  droits  de  leurs  successeurs.  11  faut  reconnaître  encore 
que  le  principe  de  la  légiliniilé  ou  n'existe  pour  personne,  ou  existe 
paiement  pour  tous  les  souverains.  L'expropriation  du  plus  petit 
prince  ne  blesse  pas  moins  ce  principe  que  celle  du  plus  grand 
monarque.  Venise,  qui  se  iirésenlait  comme  le  plus  ancien  État 
de  la  chrétienté,  comme  la  seule  fille  légitime  de  la  république 
romaine,  pouvait  plaider  des  droits  antérieurs  à  ceux  de  tous 
les  souverains.  Les  familles  des  princes  de  Padoue  et  de  Vérone , 
auxquelles  elle  avait  succédé,  n'étaient  pas  moins  légitimes 
que  celles  des  rois  de  France  et  d'Allemagne.  Tous  devaient  èirc 
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rétablis  dans  leurs  aucieus  (iioils,  ou  ^ucuu  ue  {>ouvait  y  pré- 
Iciidrc. 

Le  syslàoMdm  df<oU  des  IniléB  e&t  sans  lioole  beaucoup  moins 
abmnto  etlti  de  te  légitimilé.  Lei  latim  a'ayaat  point  <le 
juge  aa-domis  d'«U«t  point  d*i«l6ffilé  fftà  àMàb  mUn  elles  que 
te  ftrc^,  leait  cMfeMioM  léciproques  pccMst  epitei  temlÎMr 
tem  difléfcnds.  Ellet  doivent  avoir  oiliMiâMe  te  tecillé  de 
•f'eugacer t  ét  ae  iteiiicr  de  iem  dralti»  pewine  m  raorait 
pour  «Um,  et  tea  gemaa  aevaient  élen^ltea.  La  lieteeee  qn'en 
tewr  a  .teite  ae  aenrait  anukr  kmn  efntamiaie  aena  anniiter 
m  néaM  teaipa  tona  lea  trailéa'feaaiktea;  car  lent  ttailé  eat  Yù^ 
mf»  de  te  Imm  en  4a  te  MMoe;  tonttiaHé  a  dié  Wt  penr  IIP» 
ainerte|;e«fefnpovré«ilar;  lent  tfaîtéealme  conceesioa  qoe 
tepliateibtoteîtanfiBalbrt,  en  sacrifiant  une  part»  de  eeadieita 
.  penr  sauver  le  reste;  tout  traité  est  une  concession  de  ceaBale» 
^  le  plea  lurt  teît  an  pten*teilile  en  caiaen  de  eaa  aMjena  de 

résistance. 

Mais  si  le  droit  des  traités  n'est  qu'une  conséqoeDce  du  droit  du 
^QS  fort,  il  est  difficile  qu'il  demeure  longtemps  obligatoire, 
après  que  la  balance  des  forces  aura  changé.  Une  nouvelle  lutte, 
dont  le  résultat  sera  différent,  donnera  lieu  à  un  nouveau  traité, 
tout  aussi  légitime  que  le  précédent  :  ainsi ,  toute  idée  du  juste  et 
de  l'injuste  serait  détruite  ;  toute  modération  du  vainqueur  serait 
iiipolitique,  puisque  toutes  les  forces  qu'il  laisserait  à  son  en- 
nemi par  un  traité  pourraient  bientôt  être  tournàîs  contre  lui. 

La  troisième  base  du  droit  public,  ou  l'intérêt  des  peuples, 
est  la  seule  qui  puisse  soutenir  un  examen  approfondi,  et  qui 
pui^e  en  même  temps  admettre  de  certaines  parties  des  deux 
autres  systèmes.  L'intérêt  des  peu  pies  exige  la  conservation  de  leur 
repos;  et,  pour  garantir  ce  repos,  il  admet  la  légitimité,  non  comme 
lia  droit,  mais  comme  une  présomption  de  la  valonlé  nationate. 
n  admet  encore  te  preaeriplion  non  oenunenn  droit,  mateeoinnw 
nne  iméaomnfinn  dn  te  aatfateettett*mnlnelle  des  Darliea.  H  admat 
tea  liailéa»  comme  nn  mefan  uniine  de  déearmer  tea  kainan 
popnteiraa*  et  4e  aanw  te  laisen  4e  te  rage  dn  tainqnenr.  D 
admet  eneaw  te  fiaterian  de  eaa  mèmaa  tndiéa»  eanMaenniide 
aniqne  et  nérnaaatee»  teti^  dm  naaditîana  ereettoaHm  déal»> 
aeranlaa  eat  été  Impêetea  par  Tahm  de  te  fiMte.  CeMa  riotettea 
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peut  même  alors  devenir  juste;  car  m  le  gouvernement  qui  a 
stipulé  n'avait  le  droit  de  lier  la  nation  à  une  chose  honteuse  ou 
ruineuse,  ni  la  génération  aclnt  lle  n'avait  le  droit,  pour  sou  pro- 
pre avantage,  de  lier  sa  poslcrilé.  L'intérêt  national,  qui  laisse 
une  espérance  aux  vaiiiciis  auxquels  on  impose  un  traité  désho- 
norant, enseigne  aux  vainqueurs,  pour  leur  propre  avantage,  k 
uc  pas  abuser  de  la  Tictoire. 

Ce  Alt  ao  nom  dê  cet  intérêt  iMional  qne  Jnles  II  prélendit, 
tes  la  nlta  dt  cette  guerre,  qu'aoeoM  Hgoe  de  légitimité,  a«- 
enne  eneccaiioB,  non  plus  fi'anenn  traité,  n'tialent  p«  Iran»- 
iim  nne  partie  de  la  aonfcraiBeté  de  nialie  au  bailtiiiee  ;  que 
tonte  eonfentioB  était  nnllc^  lonqn'elle  dérogeait  li  eioentiaile» 
B«ot  il  l'intéiét  et  à  rbennenr  det  peuples  ;  qne  tonte  ligne  de 
légîl|niité  devait  être  regardée  comme  intermnipne,  loraq|arelli 
dminait  ponr  ehefr  ans  natione,  dei  loia  qoi  ifakBt  Intéfdt.»  non 
pliii  à  lenr  pÊaàÊme,  maia  à  lenr  atajoacmet  et  à  lenr  ntino. 
Cepentet  les  gpnwmements  qni  ont  embrassé  ce  système ,  en 
ont  tonjonrs  redouté  les  applications  contre  em  mémw,  et  ils 
sont  tombés  dans  des  contradictions  ineslrieables ,  pour  qu'on 
ne  pût  pas  leor 'demander  compte  k  lenr  tonr  de  l'isttérét  et  de 
llionnenr  de  leurs  propres  piBnpïes. 

An  reste,  de  quelques  argnments  fallacieux  que  les  potentats 
colorassent  leurs  prétentions,  la  cupidité,  la  jalousie,  et  la  crainte 
des  comparaisons  humiliantes,  étaient  les  vrais  motifs  qui  leur 
mettaient  les  armes  à  la  main.  Les  jurandes  puissances  ne  pou- 
vaient voir  sans  envie  la  richesse,  la  prudence,  et  les  succès  con- 
stants de  la  république  de  Venise.  Avec  moins  de  trois  millions 
de  sujets,  sur  une  étendue  de  territoire  bien  moindre  que  la 
dixième  partie  de  la  France,  de  rKspaijne  ou  de  l'Allemagne , 
Venise  s'était  rangée  au  niveau  des  plus  grands  empires;  elle 
avait  soutenu  tour  à  tour  les  attaques  des  Musulmans,  des  Fran- 
çais, des  Espagnols  et  des  Allemands,  sans  donner  de  signes  de 
faiblesse  :  le  plus  riche  commerce  animait  la  capitale,  de  nom- 
breuses manufactures  florissaient  dans  toutes  les  villes  sujettes; 
les  campagnes  prospéraient  par  une  agriculture  industrieuse; 
des  travaux  immenses  avaient  été  achevés  pour  la  distribution  des 
eaoz  sor  un  sol  qni  se  cou?rait  de  riches  récoltes,  et  les  paysans 
étaient  benreax.  Les  sujets  des  monarques  voisins,  en  conspunat 
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Imr  misère  n?ec  tant  de  force,  d'opulenee  et  de  sécurité,  pou- 

▼aient  être  tentés  de  se  demander  à  quoi  tenait  cette  différence, 

et  se  répondre  à  eux-m(^nies  qu'on  ne  voyait  à  Venise  ni  le  luxe 

insensé  d'une  cour  volupliicuse ,  ni  les  voleries  des  ministres  et  •  * 

de  leurs  subalternes,  ni  la  pétulante  ii^norance  et  les  inlri{^ues 

ITiineuses  des  jeunes  favoris.  Venise,  sans  prétendre  à  donner 

des  leçons,  sans  approcher  de  la  perfection,  était  une  satire 

vivante  des  autres  gouvernements;  et  ceux-ci,  par  instinct,  sans 

même  se  rendre  compte  de  leurs  motilis,  désiraient  depuis  long* 

temps  de  la  détruire. 

Dès  l'année  ilîOi,  Louis  XII,  Maximilien  et  Jules  11,  avaient 
projeté  le  partage  des  États  de  Venise,  et  ils  en  avaient  arrêté  les 
bases  dans  le  traité  de  Blois  du  22  septembre;  mais  la  versatilité 
de  Maximilien ,  la  défiance  de  Jules  II ,  la  jalousie  de  Ferdinand , 
«fite  à  époque  itvvé  It  lépiMiy  dcr  H  eoiijàratiOB  for- 
péeeoiitiie  elle.  Le  y/khaH  mÊmûmmx  qa'épiMvi  Ilazîmiliea , 
apiès  ke  éeheei  mit eeeeyés,  a«  eeMMBeenieBt  4e  l'in-  < 
■éBlfiOS,  ledélemiDiè  imewer  toe ■éaei  aégoeletieiw,  et  I 
ledMnlier  rallnaee  qu'il  démtût,  petr  tirer  iieêtQente,  tvee 
leor  Mde ,  de  k  i^ll^M  qn  rtfiH  Innilllié  (f). 

UtrévedetieiftâMfvetoreideiBeiMiM wiitdeeoDè^  • 
•fiee  It  république  de  Veniee  et  eee  elllée  ne  eoopraMût  pee  le 
duc  de  Gueldre ,  alere  ee  f^Mne  a?ee  Ivi  et  eoa  pelil:ile.  Ce  due 
éleil  protéfé  per  la  France,  q«|,  tous  prétexte  de  faire  sa  paix 
particulière,  ouvrit  des  conférences  à  Cambrai,  entre  le  cardinal 
d'Ambolse,  ministre  el  eoefident  de  Louis  XII,  el  Marguerite 
d'Aatricbe,  fille  de  l'empereiir  Meilmitien ,  etveove  du  duc  de 
Savoie.  Le  cardinal  et  la  princesse  possédaient  tous  deux  la 
confiance  illimitée  de  leurs  commettants.  La  dernière  joip:nait 
toiite  la  force  d'esprit  d'un  homme  li  toute  la  dextérité  d'une 
femme  :  le  premier  avait  conservé  du  ressentiment  contre  Venise, 
dès  le  temps  des  deux  conclaves  on  il  s'était  trouvé  à  Itome;  et 
il  n'avait  point  vouin  écouter,  (huis  le  conseil  du  roi,  Etienne 
Poucher,  évêijue  de  Sens,  qui  représentait  combien  la  conserva- 
tion de  Venise  était  essentielle  à  la  défense  du  Milanez;  combien 
la  France  s'était  mal  trouvée  d'avoir,  peu  d'années  auparavant» 

(1)  Fr.  BelcarU  Commwnt.  lier.  GoUic.,  L.  XI,  p.  SU. 
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appelé  un  potcnlat  élran^er  au  partage  du  royaume  de  Naples, 
et  combien  il  y  avait  lieu  de  croire  que  le  partage  projeté  de  la 
Loiubardie  la  précipiterait  de  même  tout  euiière  sobs  te  joug  éb 
la  maison  d'Autriche 

Le  cardinal  d'Amboise  et  Marguerite  d'Autriche  s'étant  réunis 
à  Cambrai,  sous  prétexte  d'y  traiter  les  afl'aires  de  Gueidre,  n'ad* 
mirent  point  à  lenn  conrérences  tes  imkHBidears  de  Ferdinand 
le  Catholique,  encore  que  Loais  XII  «61  eommuaiipié  à  ce  moBar- 
ses-  projets  s^r  Voiit»,  tel  tatram  és  Ssiffs,  «t  W  lit 
ofliMrt,  pour  prii.de  se  oDopéretieii»  les  villes  meiUlmi  de  le 
taille,  que  les  ^éaiàBm  eialeot  geiiéee  pour  gage  deTeigeit 
«Tib  ««isBit  piélé  à  le  oieisoB  dr Anfea  :  ik  n'f  e*!!^^ 
mm  pHis  la  lOMe  de  pape,  qaoiqie  Mee  0,  pev  wesaim  ses 
viltae  de  HmeMpa,  eêt  le  pnmkm  Ut  mâtn  l'idée  de  «elle  asee- 
eieties.  Le  eeidiael  et  le  pfiaeesee  déllhéiéwt  seide  el  seae  i^ 
simm;  letrs  ■égooialioas  Amsl  ■filées  d'eHereelieaeei  nm, 
qÊt  Meigeerii»  démît.  Meus  «eus  uauna.  M,  hlégai  «i  «isé» 
mtUUt  prendre  au  poil;  mais  elles  furent  bientôt  terminées  par 
deux  traités  signés  le  10  décembre  1508.  Par  le  premier,  les  diffé- 
rends de  doc  de  Cîoeldre  evee  rershidac  Charles  furent  conciliés, 
•  Missi  bien  qie  «eu  sur  la  mouyance  des  fiefs  des  Peye-Bes  rsi^ 
vaut  de  la  couronne  de  France,  et-  liaximilien,  en  conséquence, 
s'engagea  à  donner  à  Louis  XII  une  nouvelle  investiture  du  duché 
de  Milan  (2).  Par  le  second ,  la  ligne  <le  I  Furopc  contre  Venis<?  fut 
stipulée,  les  deux  plénipotentiaires  se  faisant  fort  d'obtenir  la  rati- 
fication des  autres  souverains,  encore  que  le  nonce  lu  pape,  con- 
sulté, refusât  la  sienne,  pauce  qu'il  n'était  pas  muni  d'instructions 
formelles. 

Ce  second  traité,  (jui  seul  est  désijziic  par  le  nom  de  Ligue  de 
Cambrai,  portait  que  I  Kuipereurel  le  roi  de  France  ayant  résolu, 
à  la  sollicitation  de  Jules  II,  de  s'allier  pour  faire  la  ^'uerre  aux 
Turcs,  ils  étaient  convenus  auparavant  c  de  faire  cesser  les  pertes, 
»  les  injures,  les  rapines,  les  dommages  que  les  Vénitiens  ont 

< 

(1)  /  / .  DeicarU  CteNMMi.  Rêt,  Mfe.,  L.  XI,  ».  Sl«.  ^.Jrn.  JFienmUt, 

!..  IV.p.  07. 

(2)  De  FlaMan,  Uisl.  de  la  Diplomatie  rrao(ai«e,  T.  I,  L.  II,  p.  266.  —  Léonard, 
Corpt  diplonutique,  T.  11.  .  • 
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>  causés,  n<Mi'SeQleinent  au  sainl-siége  apostolique,  snisra  siinU 

•  empire  romain,  à  la  maison  d'Aiitriche,  aux  ducs  de  Milan,  aux 
»  rois  de  Naples,  et  à  plusieurs  autres  princes,  en  occupant  et 
»  usurpant  tyranniquerocnt  leurs  biens,  leurs  possessions,  leurs 
»  villes  et  leurs  châteaux,  comnne  s'ils  avaient  conspiré  pour  le 
»  malheur  de  tous.  »  Pour  toutes  ces  causes,  ajoutcni  les  monar- 
ques, <  nous  avons  trouvé  non-seulement  salutaire,  utile  et  houo- 

*  rable,  mais  même  nécessaire,  d'appeler  chacun  à  une  juste  ven- 

>  geance,  pour  éteindre,  comme  un  incendie  commun,  iacupidité 

>  insatiable  des  Vénitiens  et  leur  soif  de  domination  (i).  » 
Après  ce  préambule,  le  traité  porte  que  les  confédérés  agiroDC 

à»  concert  p<Mir  forcer  les  Vénitiens  à  rendre  au  saiot-siége  Ra- 
veone,  Cervia,  Faenza,  Rimiai,  Imola  et  Gésène.  Les  plénipo- 
teotiaifct  tfaiènt  négocii  me  lut  d*i— Iteatioa  m  d'ignoraDce, 
qalif  a'wriit  finit  iwrqqé  qulatla  tH  GétèaeafÛBtdBpvis 
l—ltBMfi  élé  tmimm  au  pape.  LeJiaité  ajoute  que  ItiYéttilkeM 
wdrtiMt  à  rEapire,  Pfciwe,  Tmmw>  U  lémm,  1  à  la  mihm 
irAMrioK  BmM»»  TiéfifeM  te  FiM  laa  ¥éÉ^ 
MMBÉ  itaccéa  da  Nadia  nI  4a  WwÊÊÊHf  Itetattef  BtagaiBaf 
CMtta»  GidMe^  te  GUmd'Adda,  at  laaita  tes  dépM^ 
*Mé  dto  MUaa  t  a«  lai  dTEapagiM  al  da  Naptea,  IM,  Briadtei, 
OHaate,  («fdlipali,  Mote  alPèligiiaBa,  avaa  laotaatea  vUteifa'ite 
mient  reçma  m  gigi  da  FaidteaDd  II;  an  roi  de  Hongrie,  s'il 
^trait  dans  cette  allianaa»  Hateatea  viltea  da  Datamte  al  d'Ea- 
oiavonie,  qui  wiiapt  avtreAna  appaitem  k  m  aauanae;  an  die 
da  Savate»  te  rayaiMM  de  Chypre;  aox  anteawd'Balaalda  Gas- 
zagae,  les  posseseUnis  qoe  ia  répaU^oe  atatl  anaiBOB  snr  leon 
ancêtres  :  et  quantaux  paissances  qui  n'avaient  rien  ^  prétendre  dans 
les  dépouilles  de  Venise,  comme  TAngleterre,  elles  pourraient 
aussi  être  admises  à  cette  allianoa  >  ai  altea  te  demaadateDt  avaaâ 
l'eipinlM>n  dB4roia  mm  (a). 


(1;  M;iiiifes(i'  dt;  Maximilicii,  en  date  du  T)  janvier  1509,  qui  sert  de  pt^ain- 
bule  au  Irailé  de  Cambrai.  Jnn.  êccla*.  liaj  tuUd.,  Aaa.  15<M),^  3, 3,  4,  T.  XX, 

p.  ai. 

(^)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  413.  -«  Jm|W  yordt,  L.  IV,  p.  Ml.  —  ^ 
BeUanij  .  \I,  p.  311.  -  Hi>t.  de  la  l>i|>loinatieffftBBiiit,T.l,  L.  Il,  p.lia»  — 
Aifimêo  de  Ulloa,  y  UadiCarlo  y,  L.  1,  f.  53. 
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Quant  aux  moyens  d'oxécution,  il  était  convenu  par  ce  traité, 
que  le  roi  de  France  attaquerait  en  personne  les  Vénitiens,  le  pre- 
mier jour  d'avril;  qu'en  même  temps  le  pape  fulminerait  contre 
eux  toutes  les  censures  ecclésiastiques,  et  qu'il  requerrait  l  assis- 
lance  de  l'Empereur  comme  avoué  de  l'Kglise.  t^ette  réquisition 
devait  délier  Maxiunlien  des  engajïemenls  (ju  il  avait  contractés 
peu  de  mois  auparavant,  et  lui  fournir  un  molif  pour  attaquer  les 
Vénitiens,  ce  qu'iJ  promettait  de  faire  en  personne,  dans  les  qua- 
rante jours  qui  suivraient  1  attaque  du  roi  de  France.  En  nK'me 
temps  Ferdinand  et  les  autres  alliés  devaient  chacun  de  leur  côté 
s'emparer  des  provinces  qui  leur  avaient  été  abtndoonées  en  par- 
life.  CtmtiÊûéÊÊmttÊièkU  dcniil  agir  pour  son  propre  compte, 
«I  pMfMnnie  aai  coa^iêlM  atns  éli»  leiM  de  •ecoaiar  aea  mi»- 
cMs. 

Lea  eotttaéa  Mse  confeiiiilèBt  pas  de  ae  pfaaMltia  le  parlafa 
dru  Étal  afeelaqiei  Oadtaiest  Uéa  par  daa  aigaytayli  aelas- 
Dala  :  penr  aeco«plir  afee  plu  de  eartHode  cal  aete  dlsiqnlé,  il 
Mlaii  awpreadre  lea  ^éutieH,  et  leor  dérahar  la  re«Miaaaiea 
du  trailé  qui  mail  d*élfe  aigni.  L'aeeaid  eoida  eo  bbébm  laaipa 
arec  le  dac  de  G«iaMre,  avait  ■aaqaé  le.bel  daa  mÊHkmm  : 
les  plénipotentiaires  se  hâtèrent  de  qaitlar  Gamfarid  pour  attirer 
BMias  ieîf  lampal'attflatioD  de  rEiifiope$at  rambassadenr  vénitien 
ayant  ei  quelque  soupçon  de  l'ofaga  qui  le  menaçait,  Louis  XII 
lui  piMeata  qu'il  ne  s'était  ries  conclu  à  Cambrai  de  dcsavanta- 
geox  pour  sa  république,  et  qne  iaaaia  iJ  ne  donnafait  les  maina 
à  ce  qui  pourrait  nuire  à  d'aussi  anciens  alliés 

Louis  XII  avait  ratifié  sans  hésitation  le  traité  de  Cambrai. 
Albert  Pio,  sei^ineur  de  Carpi,  et  l'évêquc  de  Paris,  envoyés  à 
Maximilicn,  obtinrent  aussi  immédiatement  sa  ratification  :  celle 
(le  Ferdinand  le  Catholique  ne  se  (it  pas  attendre  plus  longtemps, 
quoiqu'il  redoutiU  la  puissance  des  étranjïers  en  Italie,  cl  qu'il  ne 
se  déliât  pas  moins  de  Maximilicn  que  des  Français;  mais  comme 
il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  défendre  les  Vénitiens,  il 
préféra  commencer  par  s  agrandir  à  leurs  dépens  (i). 

» 

fi)  r,:  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  11  J^A>.MMrft,L.Xi,p.i]a.— ^4Mm» 

de  Llloa,  yUa  di  Carlo  y,  L.  I,  f.  M- 
(3)  Jo.  MmriomBdertbut  HitpoHia,  L.  X\iX,  c.  XV,  p.  S«0. 
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.  LthaîDegM  JilttHmUcwQM  eonln  tot  Vteitta 
«MoraMn  tmnflniét ptr  deax  oiMMes  nouvelles  :  d'une  part, 
ilttniwlMeDrdé  aux  BentÎTOgliô  un  aëile  dans  leurs  Étals,  après 
leur  expulsion  du  M  Uanex;  de  l'autre,  le  sénat  avait  refuséd'admettra' 
k  révèehé  de  Vicence  un  neveu  du  pape,  auquel  Jules  avait  des- 
tiné cet  évêchéen  le  créant  cardinal  do  Saint-Pierre  ad  Vincula  (i). 
Cependant  Jules  II  liésita  plus  qu'aucun  des  confédérés  à  donner 
sa  raliûcation  au  traité  de  Cambrai.  Il  sentait  que  celte  lij^ue 
augmenterait  la  puissance  des  uitramontains  en  Italie,  tandis  que 
l'objet  qu'il  désirait  le  plus  ardemment  était  de  purger  cette  con- 
trée de  ceux  qu'il  appelait  les  barbares.  Sa  défiance  des  l'rançais 
était  encore  accrue  par  sa  baine  contre  le  cardinal  d'Amboise, 
qu'il  regardait  comme  prétendant  à  lui  succéder,  et  dont  il  crai- 
gnait les  trames  contre  sa  vie  même.  Il  venait  d'éprouver,  dans  le 
tumulte  de  Gènes,  combien  les  Français  avaient  peu  de  déférence 
pour  lui  ;  et  il  ne  pouvait  sans  crainte  augmenter  encore  leur  pré- 
pondérinee.  Maximilieo  n'était  pas  moii»  ndoitable  pour  le  saint- 
si^e,  d'après  les  prétMliiiiit  fM  l'Bapire  tfait  ta^jiufs  mmtnm 
M  tMie  lllalid;  et  QMuieaoB  béffilkr  étaU  M  SÉlMe  Ifl^ 
de  FflvdiMmd,  on  pramit  éflk  citMre  4e  le  petil4|e  éb 
r«tt  el  de  l'Mlfe  itenirdti  rnsMidiiee  élan  rivales.  SU  joi|Mat 
le  nyauae  de  Neptoe  et  la  MskI»  Téranaiee  à  tant  d'anties  àéik 
aî  vastes,  te  saîelpeîëfe,  reseeiréde  laeles  ports,  ae  pouvait  ph» 
e9tfnrdriiidépfliidaMe;ettoasliaeAito  qe'avait  Aks  Jolse  n 
pofrégiir  les  provinces  ^éiaeliéas  de  rÉgiioe^  dn^sMekt—s 
itiUl^ 

[1500.]  L'Épirote  ConstanUtt  Cominatès  se  trouvait  alors  à 
Boine ,  envoyé  par  Maxim  il  ien ,  aopièi  ducfuel  il  jouissait  é'oBe. 
grande  faveur.  G'éleit  ioflfiénie  bommequi  pendant  un  temps  avait 
été  tuteur  des  jeonés  marquis  de  Monlferrat ,  et  qui,  chassé  ensuite 

de  cette  principauté  par  les  Français,  avait  conçu  contre  eux  une 
haine  profonde.  Après  avoir  eu  des  conférences  avec  Jules  II,  il 
fut  cbargé  par  lui  de  voir  secrètement  Jean  Badoéro,  envoyé  de 
la  république  à  Home.  Il  alla  le  trouver  de  nuit;  il  lui  communi- 
qua le  traité  de  Cambrai,  dont  la  connaissance  avait  jusqu'alors 
été  dérobée  aux  Vénitiens  ;  et  en  même  temps  il  lui  déclara  que  si 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  Vill,  p.  410. 
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le  sénat  voulait  restitair  tu  pape  Faenza  et  Rimioi ,  celni-ci  se 
détacherait  de  la  ligae;  que  le  sénat  brouillerait  de  mène  Mwi«é 
hm  vnt  la  France ,  s'il  Toulait  seconder  les  projets  de  eel  ca- 
ftntÊ  nr  le  Milanez.  Ces  ouvertures  forent  aussitôt  commvai» 
quées  au  conseil  des  Dix,  qui ,  vers  le  même  Impt,  tmU  fieçs 
de  Milan  quelque  conuaissance  du  traité  (i). 

Le  conseil  des  Dix  ,  avant  de  s'engager  avec  le  pape,  voulut  ten- 
ter si  en  effet  l'Empereiir  pourrait  (Hre  détaché  de  l'alliance  de  la 
France.  Il  lui  envoya  Jean  Pierre  Stella,  secrétaire  du  sénat,  avec 
les  propositions  les  plus  avantageuses.  Mais  celui-ci  ne  sut  point 
s'envelopper  d'un  secret  assez  profond  ;  l'ambassadeur  français  in- 
formé de  son  arrivée,  empêcha  qu'il  ne  fût  admis  :  un  autre  négo- 
ciateur fut  également  écarté;  une  proposition  conciliatrice  que 
Jules  II  lit  lui-même  à  George  Pisani,  second  ambassadeur  de  la 
république  à  Rome,  fut  d^aignée  par  cet  homme  morose,  et 
d'un  esprit  contrariant,  qui  ne  la  communiqua  pas  même  à  ses 
chefs  (i).  Eafin  la  seignewie,  après  afoir  délibéfé  sar  les  nioTiat 
dedéiaiihw  le  pape  éb  k  MgiiefaméncilfseUe,  trouva,  d'après 
k  «oimO  de  taiiiiqM  TiéviiiBi,  qèe  eéier  k  rÉctfM 
kAts«M  qiTelle  fimait  à  ptins «tlfliiir  par  ItsanMS»  Pétrit 
MMar  kisB  cte  k  Mliriilé  d^M  awn  iiibte  MM^ 
serydèskcoMMDSMNBtdek  |Mm,  laèpnmtrapduig^ 
lease  de  pMîlknkM.  Le  pape,  ^oî  atait  taidé  Jasqv^a  denkr 
Jeor  fc  dowMr  M  MlîAeatfos  a«  tiaiié ,  y  aeeéda  eate ,  aak  aam 
kooaiitMBeipresseqall  B'aghiil  à  déeomrt  eestra  ksYén» 
Ikns»  «la'apiès  «pie  ke  Françak  aankat  eomoMieé  ks  beet^ 
UtésM* 

Leur  attaque,  il  est  vrai ,  ae devait  flw  étn  kagtempsdilliéet  • 
Leak  XH  s'était  rendu  à  Lyon  pour  h&ter  la  marche  de  ses  IM* 
fm  vers  l'Italk»  k  eardinal  d'Amboise  qai  cherchait  avidMMBl 
un  prétexte  pour  rompra  l'antique  alliance,  avait  fait,  en  pfésem 
de  tout  le  conseil,  des  reproches  sanglants  à  l'ambassadeur  vénî- 
tkn ,  de  ce  que  ses  maîtres  faisaient  fortifier  l'abbaye  de  Cerréto 
daas  l'Élat  de  CrèoM,  eoatie  k  tenear  d'oo  traité  eeada  par  k 

(1)  Pétri BembiHÙt,9rm.,L,m^p,  15S. 

(2)  Idem.  Ihid. 

(3)  Fr.  Guicciottdini,  l.  VIII,  p.  414.  -  /-y.  Beiearii,  L.  XI,  p.  SIS. 
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lépiMip» aiw  François  Sisna,  le  tfril  i464  Louis  XII 
«1  même  temps  se  fSûsait  donner,  pour  cette  goerre,  des  vaisseaux 
par  les  Génois,  de  l'argent  par  les  Florentins,  de  l'argent  et  des 
soldats  par  les  Milanais ,  qui  regrettaient  les  provinces  de  leur 
État  cédées  par  la  France  à  la  république  de  Venise.  A  la  6n  de 
janvier  ,  la  cour  do  France  jeta  enfin  le  masque  :,  elle  rappela  de 
Venise  son  ambassadeur;  elle  renvoya  celui  des  Vénitiens,  aussi 
bien  que  le  secrétaire  de  la  république  qui  résidait  à  Milan  ,  et  elle 
publia  son  manifeste.  Ferdinand  le  Catholique,  au  contraire,  fi- 
dèle à  sa  politique  astucieuse,  fit  déclarer  à  la  république,  qu'il 
était  entré  dans  la  ligue  signée  h  Cambrai  contre  les  Turcs ,  mais 
nullement  dans  celle  contre  Venise;  qu'il  ignorait  les  motifs  de 
Louis  XII  pour  attaquer  la  seigneurie,  et  qu'il  offrait  à  celle-ci 
tous  les  bons  ofiiees  qu'elle  avait  droit  d'attendre  de  sa  bienveil- 
lance et  de  sa  richesse  (2). 

Déjà  les  hostilités  avaient  commencé  sur  les  bords  de  l'Adda , 
CBtre  quelques  troupes  légères  françaises  et  vénitiennes ,  lorsque 
le  hénmt  d'aimes  deFmee  IM  IntraMtdMM  leaéMt»  et  dénonça 
k  §MBe  k  témmi  ÏAiéàtm,  doge  és  Yeiriw»  el  à  tm»  les 

éeee^  fille;  les  ^puMnrtdlei^^  liflâèles»qQi  lele- 
MÎetm«eleMMtfae  ^UeeiNeeinmiB  fOiÊÊk  et  ée»  fois,  aprèe 
ifflBllM  eBperie  par  vleleAee.  Letéteo  ré|mrfi|i]iiela  i^vMI- 
qse  n'avait  nanqué  ëe  iM  à  pefaenae,  et  que  si  elle  n'avait  paa  * 
otasif  <  trop  <Bf  ■ynleaeiart  sas  anpftf  imiIii  mmn  la  Fiance 
ellMnéBe^LoaisXnn'aoïiltpaeenMîiiwliMi  k  MeàflpÉl 
Mptiaa  le  pied.  Apièa  et»  puataaiaiiena  aeiannellea  ëe  part  et  d'an» 
tre ,  on  ne  son§aa  plna  qnîi  la  guerre  (s). 

Les  Vénitiana,  qMiqM  abanéennés,  sans  alliés ,  aux  attaqaea 
de  l'Europe  piwfae  entière  »  ne  désespéraient  point  de  leur  sort 
Pourvu  qu'ils  ne  raocombassent  pas  à  la  première  agression ,  ils 
ne  doutaient  pas  que  la  ligue  formée  contre  eux  ne  vînt  à  se  dis- 
soudre au  bout  de  peu  de  mois  ;  les  alliés  étaient  mis  en  mouve- 
ment par  des  intérêts  trop  discordants,  et  le  caractère  du  pape  et 
de  Maximilien  promettait  trop  peu  de  constance,  pour  qu'on  dût 

(1)  Fr.  ^mMaféM,  L.  TOI,  1».  4ia.  —  Fr,  BtkmrM,  U  U,  ^  814. 

(?)  Pétri  fiemhi  Ilist.  rm.j  Lfb.  Vil,  p.  190. 

15)  Pet.  hembi  Uiit.  ^m.,  L.  Vit,  p.  163t,  —  Fr,  Gwcdard,  L.  VIII,  p.  4tl. 
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S  attendre  à  les  voir  persister  longtemps  dans  une  entreprise  si 
contraire  à  toute  saine  politique.  Les  Vénitions  songèrent  donc  à 
se  mettre  en  défense;  leurs  richesses,  qui  étaient  encore  intaetes, 
et  la  prospérité  de  leur  commerce,  que  les  proi^rès  des  Portujîais 
dans  les  Indes  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  d  ébranler,  met- 
taient à  leur  disposition  tons  les  condotliéri,  et  leur  permettaient 
df  rassembler  sous  leurs  drapeaux  la  plus  brillante  armée  'jui  eût 
(.ncore  eimiballu  dans  les  guerres  d'Italie.  Cependant,  ces  richesses, 
qui  laisaienl  toute  leur  force,  furent  coup  sur  coup  entamées  par 
des  a(  (  idcuts  fortuits,  comme  si  le  ciel  lui-même  s'était  joint  à  la 
li^uc  des  nombreux  ennemis  de  la  république.  Le  magasin  à  pou- 
dre de  l'arsenal  de  Venise  sauta  avec  une  effroyable  détoDalion , 
tandis  que  le  conseil  était  assemblé  ;  et  cel  inceadia  ecwnit  la  ville 
eolière  de  ceodrw  el  4«  ImadoM  wftiMfa.  La  furiereMe  de 
BreMÎa  fot  Arappée  d'an  eonp  de  KMUMrre,  qui  enli'iMnfrit  aaa 
nnofailleai  nae  barque ,  qui  portait  à  Bafeiae  dii  aulle  daeala» 
poor  la  solda  des  troopes ,  périt  en  aer.  Laa  aichivee  mâm  ^ 
b  république»  qui  eentenaMst  tooe  ees  papien  Isa  plaa  pié- 
eieax  fluneot  eonsuaées  par  le  fea  :  et  eea  ndbewa  lépétéa 
n'élaieftt  point  eneore  aasai*  désaitieos  ea  eaMaAaMs  faa 
par  la  AfilMoee  bteaee  qa'ila  faercajeat  lar  le  eeaiafs  da 
peaple;  car  e^^^  les  eeasldénit  eoouae  aatoat  4e  Anealie 


Les  Vénitiens  avaient  engaféà  leoraolde  plusieurs  condottiéri, 
nés  dans  les  États  de  l'Église ,  entre  aulro^  Gialioet  Renzo  Orsini, 
seigneurs  de  Céri ,  dont  ils  poflaieat  le  nom ,  et  Troïlo  iSafelli. 
Ces  capitaines  devaient  leur  amener  cinq  cents  hnanaes  d'anMa 
et  trois  mille  fantassins,  et  ils  avaient  d^  reça  à  eompte  quinze 
mille  ducats.  Mais  le  pape  ordonna ,  sous  les  peines  ecclésiasti- 
ques et  temporelles  les  plus  sévères,  de  rompre  le  marché,  et  de 
garder  en  même  temps  l'argent.  Les  condottieri  obéirent  à  cette 
sommation  de  leur  seigneur  suzerain  (i).  Malgré  leur  absence, 
cependant,  les  Vénitiens  se  trouvèrent  avoir  près  de  Pontévieo 

(I)  fV.  MoeéMW,  L.  TOI,  p.  419.  —  Ft.  BêkmrH  Cmm.  Rtr,  ML, 

L.XI,  p.SlS. 

m  Fr.  GmiccianU$U,  L.  VUl,  p.  419.  -  Pvtri  Bmbi  MiU,  Vm*»  L-  Vill, 
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sor  VQifm,  dtw  aille  eeat  lanew  Imimn»  m  ^  Mpptiiit  à 
chaciiM  qÊÊÊn,  on  même  six  chevaox  ;  quinze  cents  chevan-légen 

italiens,  dix-huit  cents  Stradiotes,  dix^hiiijnille  làntassins soldés, 
et  douze  mille  hommes  de  leurs  propres  milices  (i).  Nicolas  Or- 
sini,  comte  de  Pitigliano,  avait  le  titre  de  capitaine  général  de 
cette  armt  e  ,  et  Bartliélerai  d  Alviano,  de  la  même  famille,  celui 
de  gouverneur.  Deux  provéditeurs,  Georges  Cornaro  et  André 
Gritti  ,  étaient  attachés  à  l'armée  au  nom  de  la  seigneurie;  tous 
deux  s  ciaient  acquis  une  grande  réputation  dans  les  négociations 
et  dans  les  armes.  L'un  avait  été  l  aunec  précédente  opposé  à 
Maximilien  ,  dans  le  Friuli ,  l'autre  à  Uovérédo;  et  ceUe  ca^ijMj^oe 
les  avait  couverts  de  gloire  (2). 

Le  roi  de  France  était  sur  le  point  d'attaquer  la  république, 
tandis  que  les  autres  confédérés  étaient  décidés  à  ne  se  mettre  en 
mouvemeot  qu  après  avoir  jugé  par  les  succès  de  Louis  du  sort  de 
It  gURiAi  C'était  donc  à  résister  aux  Français  que  les  Vénitiens 
dtitlMiwit  iMlesleirs forces  ;  et,  dam  ce  bot,  ils  les  avaient  ras- 
tinliléw  MT  l'OiMo.  ÎÂ  dani  plaot  de  guerre  abeolonept  oppo- 
léBfliMBipiéMBléspar  les  tel  flMi  do  l'innée.  Aifkoo,  qui 
ft'élaitto^iomdiMiii^oé  paf  khaidiaiMdei^dflHeiM,  et  |»ar 
la  pnvpiaide  dt  lew  «[éoBtioo»  por^ 
pijt  «MMi  Maiil  ^  I4tt0  XU  ait  «B  k  teiifi  da  itiMeMte 
HNrteeMs  Ibneai  a  CÊtutÊ^pnêlm  dn  ■énnntmitiwoiii  que  le 
jwwiimwn  tMymii  Mté  êm  tarta  ÏMm.  powr  aeu 
tre  en  idmohitwa  le  daglié  de  Milm ,  iCtnm^nat  lee  wiiiMia 
d'hoflunes  et  d'argent  de  leLenberdie ,  au  lien  d'en  leieier  kdi** 
pwilÎMl  à  l'ennemi,  et  attaquer  les diféiMijto Mtpt  btmtàt^  k 
■MM  fi'ile  déboucbecaieal  dea  Alpes ,  avant  qu'ils  pnateat  se 
■dm  as  ligne.  Pitigliano,  an  aentraire.gÉiénd  prudent,  et  qui 
ne  donnait  rien  au  hasard ,  mais  qa'Alviano  aeenaait  d'i^ter  la 
timidité  d'un  âge  avancé,  à  celle  de  son  pnqire  caractère ,  voulait 
qu'on  n'essayât  point  de  défendre  les  terres  de  la  Ghiara  d'Adda, 
4111  n'aTaiattt  paa  une  gi^ade  imfOflanna,  ^'«njaiaiftt  lee  ¥ntt 

(t)  MmmMf  AmmM  ^^MêUê,  T.  X,  p.  41 ,  cTaprèt  nAuBigiiB  waMerHe. 
-^Fr.  Gutcciardini,  U  tlll,|^4W.  -  MH  mmàt,  U  fll,9b  UT.  —Fr,  §êt- 
9arii,L.  XI.  I..  017 

(9)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  416. 
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ijÛÊ  é|WiMr  fm  àm  ÉMgw  leur  première  impétuosité  ;  et  tfn  Ttr- 
méê  Menpftt  le  camp  retimcM  det  (M,  dral  Fita^  Gam* 

gnola  et  iMtb  Pieeinino  avaient  reconnu  nmportance  dans  de 
précédenlfli  gierres:  elle  y  serait  défendue  par  l'Oglio  et  ptr  te 
Sério ,  menaçant  les  troupes  qui  Toudraient  assiéger  Crémone  on 
Crème,  Bergame  M  Brescia,  les  infestant  par  de  la  cavalerie  lé- 
gère, et  se  rapprochant  même  d'elles  pour  leur  eoaper  laa  finm, 
mais  sans  abandonner  jamais  les  lieux  forts  (i). 

L*un  et  l'autre  de  ces  plans  de  campagne  pouvait  présenter  de 
grands  avantages;  mais,  comme  il  arrive  presque  toujours,  lors- 
que les  opérations  militaires  sont  soumises  aux  décisions  des 
conseils  civils,  les  deux  partis  extrêmes,  qui  pouvaient  être  bons 
tous  deux,  lurent  rejelés,  pour  en  prendre  un  moyen,  qui  était 
nécessain^ment  mauvais.  Ceux  qui  opinent  sur  des  matières  qui 
leur  sont  étrangères,  croient,  a  dit  M.  Necker  ,  mettre  leur  avis  en 
lieu  de,  sûreté ,  lorsqu'ils  se  tiennent  à  distance  égale  des  avis  extrê- 
mes de  deux  hommes  de  l'art  ;  et  ce  calcul  d'amour^propre  a  été 
fatal  à  beaucoup  d'États.  Le  sénat  rejeta  le  conseil  d'Alviano, 
comme  trop  audacieux ,  et  celui  de  Pitigliano ,  comme  trop  timide; 
Mian4MéoMt  aux  généra» de MdttiMlWoiéeswrAi^ 
Mtodra  la  Gldara  d'A/dda»  en  lest  pieatiivinl  ea  ntee  tMpa 
#éfilflr  le  eenfeat,  IkoIbb  qi'neaéeeaailftiifWleMteiylN^ 
flit»  eu  4«'«M  eeeaaiott  liMMorable  m  ae  piéewiOleit  (i). 

CêÊkt  vm  plai  taipMaaMient  pour  eauriMOM  fie  le  loS  4» 
ftmm  e'approdiait  :  lltenlalt  arrfier  le  plea  MC  peaaiMe  i  «m 
lalaaie;  et  eoeete  eea-twttpea  «e  haaaKfmeito  m  llfe, 
H  É^^saifveaae  Aa  caeuMiieep  lea  koifllliléaf  pew  ^aa  le  iiBfMe  4a 
qoaMMB  Jem,  at  bométtqMl  le  pape  et  l'ttuwiiiM  èiiaimt  le 
seconder,  eommeneftt  à  eonrir  «eitre  eei.  Par  aaa  oidrea,  M.  de 
Chauinont  passe  TAdda,  près  de  GaaaaB»,  le>  Idafril  1509,  avee 
trois  aûlle  dievaux,  sit  mille  fantassins  et  quelque  artillerie;  et 
il  ae  dirigea  sur  TréfigUe,  à  trois  milles  plus  loin.  L'armée  véai^ 
tienne  n'avait  point  encore  quitté  Pontéfieo;  maie  inatinien  Moro- 
aini ,  piovéditear  des  Siradiotea ,  ae  Imnit  à  Tféfigtio  afec  VileUi 

• 

(1)  Fr.  GmltiiMÈki,    nÊ,  f. 4ie.  —  MMMmK  L.  TII,  p.  Ml.  -  Fr, 

Belcarii,  L.  XI,  p.  815. 
(S)  Fr.  Guùsdmniim,  h.  VlU,  p.  4S0. 
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d«€ittà  Castelb,  et  YincenzioNaldi,^Miiiia]idaitlalMMi 
iatettrie  des  Brisighelta,  levée  en  Ronagat»  n  tàÊÊtm  qupmlê 

m  mm  (i).  Ces  cheAi  «  Myut  n'avoir  affiure  qa'à  us  petit  corps 
4e  cavalerie  légère,  enfoyèreot  d«n  cents  fentassins  et  qaelquae 
Blndiotes  pour  le  repousser.  Cenx-ci  furent  bienldl  ramenés  ja^ 
qu'aux  portes  de  Tréviglio  ;  et  les  Français,  les  poursuivant  af<8t 
ardeur,  plantèrent  aussitôt  quelques  pièces  (rarlilierio  en  batterie 
contre  les  murs.  L'eflfroi  succéda  immédiatement  à  une  confiance 
imprudente;  et  les  habitants  de  Tréviglio  forcèrent  la  garnison  à 
se  rendre.  Le  provéditeur  Giusiiniani ,  Vitelli  et  Naldi  furent  faits 
prisonniers,  avec  environ  cent  chevau-lé^'crs  et  mille  fantassins. 
Deux  cents  Stradiotes  seulement  se  mirent  à  couvert  par  la  fuite. 
Le  même  jour,  les  Français  attaquèrent  encore  les  frontières  véni- 
tiennes sur  quatre  points  différents ,  depuis  les  monts  de  Brianza 
jusqu'au  voisinage  de  Plaisance  :  mais  après  avoir  donné  ainsi 
commencement  à  la  guerre,  tous  ces  corps  se  retirèrent;  et  Chaa- 
mont  lui-même  revint  à  Ifilan ,  pour  y  attendre  le  roi  (s). 

A  peine  la  nouvelle  de  ces  premières  hostilités  fnt-elle  portée  à 
Rome,  que  le  pape  publia  le  27  avril,  contre  le  doge,  les  prégadi, 
te  eenseB  gÉnéwJt  gHes  liiujims  èifiiyse,  la  halle  ë'saeoeMWh 
■Mraqe^i  tvilt  Isbm  en  léserm  II  y  repraekait  à  le  réyiMI 
tftftif  — rpé  tealiilw  l«rm^d'riHii  fieiiÉii  m  Hiwigiiii  i 
flMmkqse,  4èsle«0Mpsdereskit4eGsff«to,  sa  i4|ft,elle 

ttoas  mmMm  4ê  U  batte  *i  Q— 4  Ji  iiÉif.  Pefias^la  ilfiin 

lalariheat.  ea  pwaiiWMl  aÉae  lea  mnle  aa  eaiaMéM}  sa 
seameNaat  las  fsneaass  «ssMviiqais  à  aa  for  séeaKer,  ea 
iTailribaant,  eoatn  les eaiots  caaii»  It  eellslisa  des  bénéâces^ 
Au  mépris  des  excommunisslieaa  pMMaaéss  oaalM  les  BentivO' 
glîd,  elle  avait  accoidé  dans  ses  tiato  an  refiige  i  ces  ennemis  da 
seiaMiége;  elle  leor  avait  ailae  fsnab  d'habiter  les  villes  les 
phtt  voisines  des  frontièvss,  foar  ftforiser  leurs  intrigaes  à  Bo- 
legae.  IKaptès  toatss  ces  csase»,  ^eatait  Jales  II ,  le  sslaVsiége 

(1)  Mén0h«i«idMv.larai«,ca.IIIX,p.7S. 

(9)  Fr.  GuicHardfnf,  l  VIIT.  p.  4î1.  -  Jaeopo  yanU,  ML  JVir.,  k  IV, 
p.  M5.  —  Fr.  BtUarii  Omm.  Her,  G^UUo.f  L.  JU,  p.  SIS.  . 
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aurait  pu  sans  délai  traiter  les  Vénitiens  comme  des  infidèles , 
comme  des  païens,  comme  un  membri;  ^Miigréné  de  l'Église,  (|u*il 
faut  se  liàter  de  détruire  avant  qu'il  corrompe  le  reste.  Cependant 
le  pontife,  dans  son  oxlrénic  induljience,  voulait  bien  encore  leur 
dénoncer  les  pleines  dans  lesquelles  ils  étaient  tombés,  et  leur  ac- 
corder un  tt'rnie  liual  de  vingl-qualre  jours,  pour  se  repentir,  pour 
restituer  à  l'Église  tout  ce  qu'ils  possédaient  de  sou  territoire, 
pourvu  qu'ils  lui  remissent  aussi  tous  les  fruits  qu'ils  y  avaieul 
perçus  pendant  toutes  les  années  de  leur  usorpatioB 

Si  toutefois  les  Vénitiens  différaieDt  m  delà  de  ce  letae  à  ae 
repentir  et  à  en  àmmvr  des  pMf«,  le  pape,  par  ItvilHe  telle, 
mmmÊÈA  vn  irta^dit^  bob  ■ealeaent  Veriie>  «tb  toiti  lu 
MtsdBift  deaiBilioB,  et  toBlei  «eUae  ^  dtnani^ 
aoeio  YénliMi.  n  déeiMtit  toi  élttjtm  de  Ymm  >  cnaiBili  ^ 
liMNiHveiié  Mm»  iBMrâ  paipéiMb  dn  MB 
iMilait  àcteM  detoweovir  «m,  4e  iTflHfemrdbliui  feîiMil 

fOBiîBe  ft  pea  mérité  rétege  qû  Itî  eit  eDwrait  amodé^  dTaieir 
aboli  rcMkfiiB  (t). 

Sur  ces  entre&ites,  Tmée  fémtiaine  étant  rassemblée,  naai* 
cha  de  Pontévico  à  Fontanelle,  bourgade  à  six  milles  de  distaMO 
de  Lodi ,  d'où  elle  était  à  poftée  de  aaoaiffir  Crémone,  CrèoMb 
Caravaggio  et  fiergame.  Ses  généraux  y  fmMt  iafenaés  que 
M.  de  rhiMumi  afait  repassé  l'Addai  «l  ils  crurent  en  coosér 
quence  l'oceasion  favorable  pour  iapMBdre  Tréviglio.  Alviane 
seul  s'opposa  h  cette  résolution,  remontrant  qu'il  ne  fallait  s'ap- 
proc lier  de  l'ennemi  qu'autant  qu'on  voulait  l'attaquer,  et  que 
c'était  suivre  à  la  fois  deux  projets  contradictoires  que  de  marcher 
à  lui,  et  de  vouloir  pourtant  se  tenir  sur  la  défensive.  Mais  ses 
objections  n'ayant  point  été  écoutées,  l'armée  vénitienne  occupa 
d'abord  la  Hivolta  sur  les  bords  de  l'Adda,  et  attaqua  ensuite  Tré- 
viglio,. où  lii,  de  Cbaumont  avait  iaisaé  cinquanle  Uuces  et  mille 

(1)  Rt^jmtUtU  Jtmml.  teetot.,  1500,  S$  6-9,  T;  XX,  p.  iS.  Mali  0  ■•npporle 
taHuellement  que  cette  pwltra  pertlt it  la  MHe,  «I  ■  MpprtM  im  mmmnm  pm 

iMquelles  elle  se  termine. 

<i)  Fr.  Guieeiardim,  L.  VIII,  p.  431.  —  Paêri  Bembi  Ui$l.  y«n.,  h.  VU, 
F*  IM.  —  Ft,  BêimrH,  k  XI,  p.  SIS^ 
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kl  ovineB  ém  tm^Mam  failiMiH  «l  PMimiliei. 
L'ariMflrie  ayist  bientM  Mt  bvèehe  d«  cMé  de  CianM»  la  far- 

■iao»  oapitala;  lea  oMait  éaMirèrent  yrimaaAm,  et  les  sol- 
dats se  retirèrent  sans  armes.  Tootefoia  lea  Françaia  ne  alipiilèieiil 
point  d'amnistie  pour  les  habitants,  qni,  par  lecnniifidMtaMl^ 
«faient  fait  rendre  la  place;  et  les  généraux  vénitiens ,  pour  pilÉB 
cette  insubordination,  abandonnèrent  Trévi^lin  au  pillage  (i). 

Mais  lo  jour  mémo  0(1  Troviglio  avait  capitulé,  ieëmai,  Louis  JUL 
arriva  sur  le  boni  o|ipos<'  de  l'Adda;  et  le  lendemain,  il  jeta  trois 
ponls  snr  cette  rivière,  au-dessous  (le  Cassano,  sans  que  les  Véni- 
tiens, qui  en  étaient  éloignés  de  quelques  milles,  et  qui  étaient 
toujours  occupés  du  pillajie  de  Trévij^dio,  missent  ancuiit'  opposi- 
tion à  leur  eoiistnietion.  La  rive  de  (lassano  est  plus  élevctî  que 
celle  qui  lui  est  opposée,  et  la  deleiisc  de  la  rivière  aurait  toujours 
été  dinicile;  cependant  les  Français  n  avaient  pas  j»u  s  attendre  îà 
ce  (pi  elle  ne  fût  pas  même  t»'ntée;  et  lors(|ue  J.-J.  TriNul/io  vit 
Louis  XII  avec  toute  son  armée  snr  la  rive  gauche  de  l'Adda  ,  il  lui 
dit  :  «  Sire,  c'est  aujourd  liui  que  vous  avez  vaincu  les  Véni- 
«iiena  (a)  >.  Ahriano,  sans  être  informé  du  passage  des  Français, 
aentak  hi  nécessité  de  condnire  aon  armée  sur  les  bords  du  fleuve  ; 
el  ne  porânl*jaifijÉlHÉ>  autrement  ses  soldats  au  pillage,  il  fil 
■iMUvIpIbsJàiMfilIBo,  p««f  MatfÉlMMrj  Maia  «algré^e^ 
eiéoél!MMèlllii^«irtn  ti^4|v«rlel  tea.é«çb^teÉite 

tiMpi«itta|««MV«tr|«<9M^ 

Mèmvfm  MMBBi  ii  pMiéb  des  VMiélia 
ttop  disgeradt  4»  lié  f  ftmi^èrt/K^  4tiii  liaaié  «Tffiii» 
présence,  tourna  lè  leDdcMlsail  ëMfMmimài^Mtmfeien 
Riva|iai  doilîliirelB|lani4  àptèt^  tfofrfakaé  «è  joéîr,  il  brûla 
ce  village,  et  continua,  le  jour  suivant,  sa  route  pour  se  renduoiii 
Pni^iM  •!!  à  Vaila,  et  séfMUWr  ainsi  l'amée  vénitieiweiilaaiAia- 
gaainsqii'dleavaitàCrène  et  à  CràMme.  Pendint  qie  le  roi 


0)  f*M  BmM  Oùi.  r«Ml»,  L.  m,  p.  100.  —  Fr. 

I  .  X?.  p.  3Ï7.  —  Mémoires  tin  cli.  v.  Bayant,  Cfi.  XXIX,  T.  X?,  \>.  70. 
(9)  Fr.  Oui€0,,  L.  VIU,  ^  414.  -  AiMp»  I»mnii,  M.  M-imr.,  L.  IV,  9- 
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Mindt  It  chMilA  Urtinx  des  bords  de  l'Adda,  tes  VéoiUetit  pM* 
fitenit  ei  saÎTnnt  h  corde  de  l'arc  qae  décriyail  Loais  JUQ,  trriTer 
par  un  chemin  plus  court  à  une  seconde  position  plus  rapprochée 
de  Crème  »  et  aussi  bonne  que  celle  qu'ils  occupaient.  PiUgliano, 
pour  faire  ce  trajet,  ne  voulait  partir  que  le  lendemain  :  Ahiano 
insista  pour  qu'on  se  mil  aussitôt  en  roule,  et  qu'on  devançai  l'en- 
uenii.  En  effet  l'ordre  de  parlir  lut  donn»î:  les  hautes  broussailles 
dont  le  pays  est  couvert  dérohaieiit  entièn'iMcnt  l'armée  véni- 
tienne, qui  suivait  le  elieniin  à  droite,  à  la  vue  des  rranriiis,  (jui 
suivaient  le  clirniin  à  gauche;  et  sa  li^ne  étant  plus  direct(>,  elle 
se  trouva  bientôt  avoir  {^ajiné  les  de^.l^ts.  Mais  dans  eel  endioil 
justement,  les  deux  chemins  s«î  rap|>ro(  liaient;  et  Alviano,  qui 
commandait  l'arrière-^'arde ,  eut  c(»nnaissauc(;  de  Charles  d'Am- 
boise  et  de  Jean-Jacque  Trivulzio,  qui  commandaieul  l'avaul-^aide 
française,  et  qui  se  trouvaient  (rcs-prt  s  de  lui 

L'on  comptait  dan  l'armée  de  Louis  XU,  deux  mille  lances, 
■llle  Svbses etjdoMe  mHIe  fimtassins  gascons  ou  italiens,  avec  . 
■rtiéai  puo  (  dlwtiiiwÉie  (â).  L'aYanlf^afde>d'Aiiih(M8e  éuit  oodh 

fiMPtMiëomptaitllilt  mm  hftirt  iii  <)<fciHhftf 

la<grf>riMiiBUBlÉawtaidg»i»iilH»aiypgf  Wiigniii  tw|tifi  fin 
HliifiaM^«ili^^4kadipl)ift>lto^ 

dès  le  commencement  de  la  campagne  anit  eu  à  lutter  conttt 
i'wipélBWité  d'Alviaaoi  >il  l'avait  toajoofs  va  cliefcher  dea  diii- 
fHWifV'icnyail  de  son  devoir  4'Mer.  Il  crut  que  dans  cette 
occasion  ce  capitaine  voulait  le  forcer  malgré  Ini  à  combailfe;  et 
il  lui  fit  dire  de  continuer  sa  retraite  en  bon  wdire» .  ,ynin—  la 
volonté  du  sénat  était  d'éviter  une  bataille  (s).  ^  ^ 

^viano  cependant  a'était  diaproséiKMur  le  cpnhat.  U  Avait  ipiteé 

(1)  Fr.  GwiulÊféini,  L.  VUI,  p.  m,  —  JMrf  JMnK  JNW.         L.  TII. 
p.  tes.  -  Fr.  BékmHi  Ommm.  Air.  <Mf.,  L.  XL,  p.  SIS. 

(5)  M»^mt)irM  du  chpv.  Bayard.  Ch.  XXIX,  T.  XV,  p.  09. 

(S)  ^'r.  Guicciordmi,  Lib.  ViU,p.  m.  —  Jfr.  bttoêrU,  L.  Xi,  p. 
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SCS  fantassins  avec  six  pièces  d'artillerie  sur  une  digue  destinée  à 
contenir  un  torrent,  qui  dans  ce  moment  était  à  sec,  et  il  avait  atta- 
qué avec  vigueur  la  cavalerie  française  dans  un  terrain  embarrassé 
par  des  vignes,  où  elle  ne  pouvait  faire  ses  évolutions  avec  liberté. 
Alviano  profita  de  cet  avantage,  la  repoussa ,  et  la  poursuivit  jus- 
que dans  un  lieu  plus  ouvert.  En  même  temps  le  roi  arrivait  avec 
le  corps  de  bataille;  et  I arrière-garde  d'Alviano,  qui  avait  déjà 
remporté  un  succès  glorieux ,  se  trouvait  avoir  affaire  avec  toute 
l'armée.  La  bravoure  du  général  s'était  communiquée  aux  soldats, 
et  l'avantage  qu'ils  avaient  déjk  obtenu  soutenait  leur  ardeur,  en 
sorte  qu'ils  continuèrent  le  combat  durant  trois  heures  avec  la 
plus  grande  vaillance.  Une  forte  pluie  survenue  pendant  la  bataille 
rendait  le  terrain  glissant  pour  les  fantassins;  l'espérance  de  voir 
arriver  Pitigliano,  sur  le  secours  duquel  un  avait  compté,  s'éva- 
nouissait; mais  l'infanterie  italienne  des  Brisighella,  qu'on  dis- 
tinguait à  ses  casaques  mi-partie  blanches  et  rouges,  se  rendit 
digne  de  sa  nouvelle  réputation  :  encore  qu'elle  fût  fondée  à  se 
replier  jusque  dans  une  plaine  ouverte,  et  qu'elle  s'y  trouvât 
exposée  aux  attaques  de  la  cavalerie ,  elle  ne  rompit  jamais  ses 
rangs.  Entourés,  pressés,  accablés,  ces  fantassins  romagnols  se 
firent  presque  tous  tuer,  après  avoir  vendu  chèrement  leur  vie. 
Ils  avaient  reçu  de  Naldo  de  Brisighella  dans  le  val  de  Lamone , 
leur  nom  et  leur  organisation  ;  et  toute  l'infanterie  soldée  des 
Vénitiens  avait  ensuite  adopté  leurs  couleurs  et  leur  ordonnance. 
Cette  infanterie  laissa  six  mille  morts  sur  le  champ  de  bataille; 
c'était  à  peu  près  le  double  de  ce  qu'avaient  perdu  les  Français  : 
la  gendarmerie  vénitienne  ne  souffrit  pas  beaucoup;  mais  Barthé- 
lemi  d'Alviano,  blessé  au  visage,-  fut  fait  prisonnier,  et  conduit 
au  pavillon  du  roi.  Vingt  pièces  d'artillerie  tombèrent  entre  les 
mains  des  Français;  le  reste  de  l'armée  vénitienne  continua  sa 
retraite  sans  être  poursuivi  (i). 
Cette  bataille  diversement  nommée  de  Vailaou  d'Âignadel  dans 

(1)  ^V.  Guicciardini,  Lih.  VIII,  p.  425.  -  Peiri  Bemhi  Ilist.  feu.,  L.  VII, 
1».  m.~Jacopo  Nardi,  lat.  Fior.,  L.  IX,  |».  206.— Fr.  iielcarii,  L.  XI,  |».  318. 
-  Jo.  Marianœ  de  rebut  llisp.,  L.  XXIX.  c.  XIX,  p.  2S7.-  P.  Bizarri  Httt. 
Cen.,  L.  XVIII.  p.  426.  -  Mémoires  du  chev.  Bafard.  T.  XT,  ch.  XXIX,  p.  71.— 
Àm.  Ftnonii,  T.  IV,  p.  6k. 
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la  Ghiara  d'Adda,  fut  livrée  le  li  mai  1509.  Avec  elle  commença 
un  nouveau  système  de  guerre,  signalé  par  plus  de  férocité  dans 
les  combats,  et  des  déroutes  plus  meurtrières.  Depuis  quinze  ans 
les  ultramontains  avaient  porté  leurs  armes  en  Italie;  cependant 
on  n'avait  point  vu  encore  un  champ  de  bataille  couvert  de  tant  de 
morts;  on  n'avait  point  vu  non  plus  l'infanterie  prendreunepartaussî 
importanlcà  l'action.  Mais  plus  les  guerres  se  prolongent,  pluselles 
deviennent  nationales;  plus  les  souiïrances  des  vaincus  deviennent 
intolérables,  et  plus  chacun  sent  qu'il  vaut  mieux  se  défendre  à 
outrance,  que  de  se  laisser  opprimer  sans  combat.  Le  moment 
arrive  enfin  où  les  peuples  engagent  dans  la  lutte  la  totalité  de 
leurs  forces,  et  où  la  victoire  ne  semble  plus  pouvoir  être  obtenue 
que  par  l'extermination  des  vaincus  :  plus  les  agresseurs  ont 
augmenté  leur  oombre  et  leurs  moyens  d'attaque,  plus  leur  con- 
sommation est  ruineuse,  et  leur  joug  insupportable.  La  résistance 
s'accroit  avec  l'oppression.  Après  des  batailles  meurtrières  la 
même  férocité  est  portée  dans  le  siège  des  villes,  et  dans  le  trai- 
tement des  pays  conquis.  A  dater  de  cette  première  bataille,  cha- 
que année  fut  marquée  par  plus  de  fureur,  et  par  une  grande  effu- 
sion de  sani;,  jusqu'au  moment  où  un  épuisement  universel 
força  enfm  les  nations  et  leurs  chefs  à  faire  la  paix ,  parce  que  la 
génération  propre  aux  armes  était  presque  absolument  détruite, 
et  qu'on  ne  pouvait  point  recruter  les  armées  avec  des  vieillards  et 
des  enfants. 

Louis  Xll  poursuivit  sa  victoire  avec  une  rapidité  qui  fit  plus 
d'honneur  encore  à  son  talent  militaire  que  les  dispositions  qu'il 
avait  faites  pour  le  combat.  Dès  le  lendemain  il  se  présenta  devant 
r.aravaggio ,  qui  ouvrit  aussitôt  ses  portes; et  la  forteresse  attaquée 
avec  de  l'artillerie,  capitula  le  jour  d'après.  Le  17  ,  la  ville  de 
Bergame  lui  envoya  ses  clefs,  et  il  la  fit  occuper  par  cinquante 
lances  et  mille  fantassins;  la  citadelle  tint  à  peine  deux  ou  trois 
jours.  A  chaque  capitulation ,  Louis  XII  exigeait  toujours  que  les 
gentilshommes  vénitiens  qui  se  trouvaient  dans  les  villes ,  demeu- 
rassent ses  prisonniers.  Il  voulait  les  forcer  à  payer  des  rançons 
assez  grosses  pour  ruiner  leurs  familles,  et  les  mettre  dans  l'im- 
possibilité de  soulager,  par  leurs  fortunes  privées,  les  finan- 
ces de  la  république.  Cependant  il  s'approchait  de  Brescia 
pour  suivre  l'armée  vénitienne,  qui  s'était  retirée  vers  cette  ville, 
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el éltil  ééj^  fort  diminuée  par  la  déMitioD.  Les  den  pNfédi* 
leurs  Georges  Gornaro  et  André  Gritti,  avaient  supplié  Tainement 
les  Bressans  de  les  admettre  dans  leurs  murs  :  le  comte  Jean> 

François  de  Gambara ,  clief  (!<•  la  faclioii  j^iboline,  au  niomenlou 
il  avait  clé  instruil  de  la  (léroule  de  Vaila,  s'élail  oiiiparé  des  por- 
tes avec  ses  partisans;  il  en  avait  refusé  l'eiilrée  au\  troupes  V(''iu- 
lieniK's,  el,  letii  njai,  il  les  livra  aux  l'rain  ais.  PitiL;liaiio ,  nt'si- 
trouvant  plus  eu  sûreté  auprès  d'une  ville  révoltée,  se  retira  à  Pes- 
chiéra ,  avee  les  restes  de  sou  armée  (i). 

Les  calamités  se  suce  e<lai«'nl  pour  les  Vénitiens  avec  une  rapi- 
dité si  eflfrayanle,  que  ni  le  sénat,  dont  on  avait  souvent  vanté  la 
constance  el  la  fermeté ,  ni  le  peuple,  dont  on  attendait  du  patrio- 
tisme, ue  trouvaient  en  eux-mêmes  assez  de  force  pour  y  résister. 
Des  efforts  prodigieux  avaient  été  faits,  avant  l'onveitareéela  cam- 
pagne, pour  rassembler  de  l'argent:  la  république,  daoscé^bàt, 
«vait  M  recovrs  à  dea^p lîîMfMllii IMÉiilii'IflM lIMlfeges ;  eRè 
«vtit^nprqnlé  ^émMHÊàHé,  élÊ»W9àiMÊmêei/êm  pafril^ 
Ili|ats4»lapti«  ÉoMp^  4e  tontes)  IwMm  siûeU4i;>lMMk 
wtfandié  >  tbualéa  Iliiwiwi  J>W(É  »y»bM»lfc  iwHié  é^limf'M^ 

Vi«|iMiitHpl^iMliMtoil  ii»>  féliUir^itt.lUikit  mmi»fhMiiÊpèt 
id«  tejPtlétl^uifÉiillfgiMi^  Bné'k  GéBMw.^ipii  Dè 

«ndflliH  pas  à  iaCsBleé  les  rivages  Mie  rAÉrM|iMt.  Le  séaM 
ordonna  en  effet  l'équipement  dtfi»q««>i^  fgkUrH/ÉÊfÊiàUê^Him 
#Aagefïéfisani  ;  et  eu  même  tem^w^mnrpk,  dans  toutes  éèâ 
possessions  maritimes,  l'ordre  de  transporter  à  Venise  tout  le  blé 
dont  on  po«Ml  disposer,  afin  de  mettre  la  capitale  tout  av^moins 
en  état  de  soutenir  un  long  siège  (s). 

Immédiatement  après  la  soumission  de  Brescia,  Crème  avait 
ionvert  ses  portes  au  roi ,  à  l'instigation  de  Soncino  Benzoni ,  des- 

(1)  Fr.  Guirrinrilim.  I  .  VIfl,  p.  497.  ~  Pétri  Benibi  flist.  Fen.,  L.  VIII, 
p.  175. —  yoco/M  Aardi,  lêt.Fior.,  L.  a07.  — Beicarii  Comm , 

L.xi,  p.  lia. 

m  MM  MnM  Jnw.  Fm,,  L.  f  fl,  p.  Ifll. 

(S)  Fr.  Gnîcciardini,  \..  vm.  p.  4lt.  —  PHH  SmM  Wtt,  f'm.,  L.  Vlii, 
p.  175.  -  F.  B»ks«rii,  L.  XI,  p.  SM. 
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ceodant  des  anciens  tyrans  de  celle  ville.  Crémone  avait  aussi  capi- 
tulé de  même  que  la  forteresse  de  Pizziglieltoue.  La  citadelle  de 
Crémone  continuait  seule  se  défendre,  parceque  Louis  XII  avait 
exigé  que  tous  les  genliisliomnies  vénitiens  (|ui  s'y  trouvaient^ 
demeurasscut  ses  prisonniers,  etquo  Zacharie  (^untarini,  dont  on 
connaissait  les  immenses  richesses,  s  y  était  renfermé  avec  plusieurs 
autres  seigneurs,  que  les  Français  voulaient  ruiner  par  des  ran- 
çons exorbitantes.  Le  comte  de  Pitigliano  avait  de  nouveau  aban- 
donné Pcschiéra  pour  se  replier  sur  Vérone;  mais  il  avait  laissé  à 
la  garde  de  cette  forteresse  André  de  Riva  el  sou  Uls ,  geutilsbom- 
1B68  véoilieos,  avec  quatre  cents  lantassiiu)  :  il  se  flaUait  que  ceux- 
ci,  prailuftd«kiiHMëe  teplaeeetdesaTantti^AaiiuUiatiMi, 
anétoMMut  êmm  longtemps  Im  Fktnçais  ptwr  lil  êmmt  à  I» 
■ton  letinw  ébiémpBknt  mmuméù, 

L'évéMMit  M  lépMMiit  ptittt  matmpkmmiê  PWgliiia  :  à 
ptioerartmerie  mifr^  fldt  iM  fcvèsho  Ante 
dâ  iVifliMni  mb  Im  Sniim  0I  kt  Gmùoêèê    nuédiriÉèiiiil.  il 
flB^Qilèmt  Ift  pkoe  fumait  ta  gmiaonfittlMilipHiieMill 

ftvwMiiiifiMt  ÊUÊmmÊtàt^^m^f^àùULWnmtkmm. 
qui  teBliiflatdeaedéfendr6.Denlniil  MytMpflB*»,  pM 
de  jours  aaparaTant,  lot  lirvvoi  fiQt  fii  déftiiataDi  Ganmggio. 
1401  JwoHMi  ùOàm  aMU  piiique  tot^oars  omels  ;  et  les  rois  qii 
«mol  les  Mtmém  ma$  éire  fteénia»  j  mai  plus  disposés 
coreqoed'Mtvet,  parce  qsCih  Mf^Êêmi  Umte  résistance  à  leur 
««kMléeommflaiieoiéBMpmtBiMUe,  q«i  lasdiipiMÉteioiidê 
h  guerre  (1). 

Quinze  jours  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  victoire  de 
Vaila,  et  Louis  XII  avait  déjà  conquis  toute  la  partie  du  territoire 
vénitien  que  le  traité  de  Cambrai  lui  assignait  en  ])artage:  la  seule 
citadelle  de  Crémone ,  qui  résistait  encore ,  ne  tint  pas  plus  de 
quinze  jours.  Les  provinces  dont  il  s'était  emparé  augmentaient 
de  plus  de  deux  cent  mille  ducats  les  revenus  royaux  du  duché 
de  Milan.  Les  autres  alliés»  qui  avaient  osé  k  peine  laisser  écUter 

« 

(1)  Mt'moires  du  chevalifr  Bayard,  Ch.  XXX.  T.  XV,  |>,  73.  -  Mémoires  de 
ftonraHge»,  T.  XVI ,  ii.  49.  Fr.  Bclcarii,  L.  XI.  |».  510.  —  /->.  Guieeiiurdim, 
L.  VUI,p.  4i«.  -  Jacopo  Nardi,  Ut.  l  ior.,  Lib.  IV,  p.  807. 
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Mmtfs  de  k  èlfCNile  deTalla.  Le  pape  ayaii  donné  le  tmamm' 
immk  4fb  WK  annéeà  siiin  nevea  François^Marie  de  Ja  Rowèiaii 

qui  avait  succédé  l'année  pféaééilite,  dans  le  duché  d'Urbin,  k 
Guid'  Ubaldo  de  Montéfeltro ,  son  pésÉ^adopUL  Cette  année  éliil 
forte  de  quatre  cents  hommatif 'armes ,  quatre  €QMafllhpvau>1é.glBn 
01  hwt  mille  fantassins;  et  peu  après  elle  fut  encofé  renforcée  par 
trois  mille  Suisses  qu'avait  soldés  le  pontiiie.  Après  avoir  ravagé 
le  territoire  de  Cervia,  elle  prit  Solarolo,  entre  Faenza  et  Iniola» 
et  \int  attaquer  Brisin;liella ,  chef-lieu  de  la  province  belliqueuse 
du  Val  de  Lamone.  Jean-Paul  Manfrone  était  chargé  de  défendre 
celte  forteresse  avec  huit  cents  fantassins  et  quehjues  chevaux. 
Il  avait  tenlé  une  sorti*'  sans  connaître  bien  la  iuvrr  des  assail- 
lants; mais  il  fut  reponssé  si  vi'ioiireiisemenl,  (jiie  les  ennenns 
eiilrèrenl  dans  l'enceinte  des  murailles  pèic-iiH'le  avec  les  fuyards. 
Leur  férocité  ne  le  céda  point  à  celle  des  uUi aiiioiilains;  et  tous 
les  malheureux  babiiauts  de  Uiisigbcllu  fuient  passés  au  lil  de 
lepée  (i).  ■ 

L'année  pootiiicale  se  rapprocha  ensuite  de  Ilavenne ,  mais  elle 
Int  arrêtée  dix  joora  par  le  chàtoau  de.Russi ,  entre  cette  ville  et 
Faenia.  GiovanniiiGréco^  cwMBamIaitl  dM  Siradiotes  vénitiens , 

;  et  quoique 

laf  géAiÉf  paMaÊÊk \m^wfmÊÊmî  d»  iMAiosidîlMaiil,  ka 
imfM'itéâtlBOJMiél  IniâigiifcrfiaiMit  en  si  p<ltriwipfti'.te 
dénornigatlMit  )M  11  icMié.féidlii^  rëûgiaadav  ^ 

kmtê  «parti»,  ai  eUaa  >  tfdÉtoit  :  pa»  awvwlai  ^^int  m^âiàf^ 

limité  (a).  .     î>,-  î^-n  ob  ,>-.•;(:;. • 

<AlphciMOidrMa,  doeilèfFfcMM,  4teil«i9tt|«Mi4dawtlrligae 
de  OHDlirai;  alt%îll«niLll^  goife- 
lonier  de  FËf^îaflfimiiaine.  Cependant  il  avait  attendu  la  déroute 
de  Vaila  pour  oommencer  les  hostilités.  Alors  il  congédia  le  vidéme 


(1)  Fr.  Guicdartlini,  L.  IV,  p.  4S9.  —  Pétri  Btwtbi  Uiêt.  ^M».,  L.  fH, 
p.  ia4.  •>  Fr.  MBsHrOPMN.,  L.  ZI,  p.  WÊê» 

(9)  Fr.  Guiccianlini,  L.  V111,  p.  —  Pétri  Btmbi,  h.  f  M,  p.  lit.  — 
iaoRW  AM,  L.  IV,  p.  117.  -  f  r,  Mnrii,  L.  JU,  p.  MS. 
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fil  nmÊÊk  è  Fémnjwliee  aux  Vénitiens  ;  il  rappela  loaaailt»- 
sator,  et  il  envoya,  le  19  mai,  trentivdeux  pièeet 4e  éaoon  a« 
camp  de  l'Église,  <|«i  attaquait  la  citadelle  de  Ratemie.  Le  30  du 

même  mois  il  entra  en  campagne,  et  il  s'empara  sans  résialaaoa 
da  Polésio-de-RoTigo,  d'Esie,  MontagMiia  al  Monielioe,  atteta* 

patrimoine  de  sa  maison  (i). 

Le  marquis  de  Manlouo  ne  fut  pas  moins  empressé  à  profiter 
de  la  déroute  de  ses  anciens  voisins  :  il  s'empara  «l'Asola  et  de 
Luuato,  que  Philippe-Mario  Visconli  avait  conquis  sur  son  bis- 
aïeul,  et  qui  avait  ensuite  passé  à  la  république.  Peschiéra  anrait 
dù  aussi  lui  tomber  en  partage  ;  mais  celle  ville  convenait  trop 
au  roi  de  France,  pour  que  le  marquis  osât  la  lui  refuser.  Il  se 
contenta  de  la  proiuesse  d'une  compensation  qu'on  lui  donnerait 
ailleurs  (2). 

L'ambassadeur  d'Espagne,  qui  était  resté  à  Venise  jusqu'apr^ 
la  déroute  de  Vaila,  et  qui  n'avait  pas  cessé  de  protester  de  l'amitié 
de  son  maître,  pril  aussi  ce  moment  pour  demander  son  audience 
de  congé.  Ferdinand  avait  envoyé  à  Auplea  deux  mille  fontassina 
espagnols ,  qui ,  joints  à  trois  mille  fantassins  napolitains,  s'élaîeat 
approèMt  daTraal  è  la  in  4e  mai  pair  m  ùàn  la  aûga.  Une 
floue  flwiifaiae  était  VMae  joindra  la  flotte  aidlieDBe,  et  hélait 
pféawiée  devant  le  port  de  la  atee  ville;  toitefltia»  k  la  pai^ 
anatedeNMieeGolenna,le  vice-foldeilapl«avBit  praeédl 
afee  boMieonp  de  lentear  à  cette  «tpéditien.  Laa  VÉritîeaB,  fai 
aongoalit  déjà  à  détacher  Ferdinand  de  la  Hgae  iM«ée  eontra 
ens,  priient  eeUa  owaaioii  ponr  loi  eflHr  la  icalitutiaa  de  toni 
08  4|a1la  poaaéiaiant  dana  le  royaame  de  Naplaa;  île  lappelènnt 
tena  lears  comaiandanta,  et  leir  oidonnèrent,  en  évaniant  lenn 
filles ,  de  lea  consigner  aux  Espagnols  (a). 

Pendant  ce  lempa,  famée  die  Maalmiltai  ne  ae  oMUalt  encore 
nnlle  part;  mais  ses  vassaux  et  lot  gaavenMnrs  de  ses  provinces 
Umitrâpliea  pratttaientde  la  tmear  oft  lent  rÉtat de  Veniaeélait 


(1)  Muratori^  Ann.  d'Ualia,  T.  X,  p.  iJ.—J-r.Guicciardini,  L.  VUl,  p.  430. 
Fr,  B9ÊMHt,  L.  XI,  ^am. 

(2)  /V.  Guiccianlint,  L.  VIII,  p.  4S4. 

(5)  Jo.  Mariatup  ,1e  rébus  Hispanfœ.  L.  XXIX,  c.  XIX,  |i.  287.  —  Fr»  Gnie- 
Hardini,  L.  TIll,  p.         Pétri  Btmbi  UUt.  /^«i».,  Ub.  VUl,  p.  175. 
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ploigé,  poor  attaquer  la  républiqve  de  plosieora  c6té8  à  la  fois. 

latrie,  Christophe  Frangipani  s  empara  de  Pisino  et  de  Duioo; 
le  duc  de  Brunswick  entra  dans  le  Friuii  avec  deux  mille  hommes,  . 
et  y  prit  Fellre  et  Beiluue.  Eu  même  temps  Trieste,  Fiume  et 
les  autres  villes  conquises  an  commencement  de  Tannée  précé- 
denlr.  relevèrent  les  drapeaux  de  la  maison  d'Autriche;  le  comte 
de  l.odrone  soumit  (juelques  cliàleauv  «lans  le  voisiiiai^e  du  lac  de 
Garda;  révè«|ue  de  Trente  enlin  s'eujpara  de  Riva-di-Trento  et 
d'Ayresto  (i).  La  république  entière  semblait  tondjer  en  dissolu- 
tion ;  et  dans  l'intérieur  même  des  murs  de  Venise,  le  sénat  ne  se 
regardait  point  comme  assuré,  soit  de  celte  multitude  iuliuie 
d'étrangers  que  le  commerce  y  avait  attirés,  soit  de  ces  plébéiens 
que  la  constitution  avait  exclus  de  toute  part  au  gooTemement  ; 
et  qui  réckuntâiil  ounlre  une  usurpation  qae  la  prospérité  , 
symptôme  extérieur  de  la  sagesse  des  otiMftiii  Mtléfllna^ 

plus  (3).  /  '''"jeiiil  vi;0  n-y*^  •  un:M  ' ffKf^'dufl!  iî  :  «40  ■ 

>  iilâ  ééaeriéii  avait  féÊÊhk^  létal  déplorable  maift^  ^ 
lienae,  iJbainiqiBMitoQte  laiiàm  ferpu^iaréeartentd^  I*illl.k6 
^lea  jfriiflitoêeisivenent  avalpit'iiidiÀiéi  la  receToir,  ePe^Mltil 
i^fpgiéét  èiMtbtie  m  le  liorti  il^  la  LagiMi  MlMf '«mimU 
lilnt  w  aifli^liM,  ni  t^^mt^m^  aeatwyéiÎBMè.  U^éiwt  M- 

améç  :iU  «Bii^iofHnà  Mipait^iiiein 
Bi«rl%|taBafiiteef  (dîlsÎQi9B^  de  Napleë,  le  oommand^Dabl  de 
Joiiifii6l(tt»btlPW|ifli» '^<i>  traâtemeat  «uinel  de  soixante  mille 
49(tl$ê4i§otayu  qtie  Colonna  amenât  sans  retard  à  la  république 
donafit  oûils  chevaux  {^).  Les  garnisons  retiréeMli^  villes  de  Ro- 
magne  et  de  l'Adriatique ,  les  troupe»  iégèwe  '  engagées  en  Grèce 
•  et  en  lUyrie,  auraient  suffi  pour  réparer  lés  pertes  de  Tarrnée  : 
mais  la  conséquence  la  plus  funeste  d'une  déroute  n'est  pas  la 
mort  de  quelques  milliers  d'hommes»  c'est  la  destruction  de  Ja^MH 
fiance  et  de  la  iidélité  du  soldat. 

Dans  ce  désastre  universel,  les  Vénitiens  ne  songèrent  pas 
même  à  fléchir  ie.  rpi  de  France  ;  la  mauvaise  foi  ayeç  laquelle  il 

• 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  TIU,  p.  430.  —  Fr,  ÊelCêtUp  L.XI,  pu  Stl. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  430. 

(S)  Pétri  Bembi  Hi»t.  Fen.,  L.  VUl,  p.  17S. 
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avait  dissimulé  son  ressentiment,  la  perGdiede  ses  complots  conf- 
ire eux  au  temps  même  où  ils  combattaient  pour  lui,  l'acharné» 
ment  qu'il  mettait  à  poursuivre  ses  succès,  et  sa  cruauté  envers 
les  prisonniers  et  les  vaincus,  inspiraient  pour  lui  un  invincible 
éloignement.  Il  n'y  avait  aucun  autre  ennemi  avec  lequel  les  Vé- 
nitiens ne  désirassent  se  réconcilier  plutôt  qu'avec  lui  ;  il  n'y  en 
avait  ancun  à  qui  ils  ne  préférassent  céder  les  places  de  guerre 
qu'ils  n'espéraient  plus  défendre.  Déjh  ils  avaient  remis  à  Ferdi- 
nand toutes  les  villes  de  Fouille  auxquelles  ce  monarque  préten- 
dait :  ils  essayèrent  de  satisfaire  par  les  mêmes  moyens  l'ambition 
du  pape  et  de  l'Empereur,  pour  les  détacher  ainsi  de  la  France. 
Ils  avaient  à  plusieurs  reprises  tenté  d'envoyer  des  députés  en  Al- 
lemagne ;  mais  l'évéque  de  Trente  leur  avait  refusé  l'entrée  da 
pays,  parce  qu'ils  étaient  excommuniés.  Enfin  Antonio  Giusti- 
niani ,  élu  ambassadeur  auprès  de  Maximilien ,  put  parvenir  à  sa 
cour  :  il  lui  demanda  grâce  avec  une  humilité,  avec  un  abaissement 
de  la  république,  qui  devaient  inspirer  le  mépris  plutôt  que  la  pi- 
tié, si  la  pé<lanterie  même  de  sa  harangue  latine,  qui  nous  a  été 
conservée,  n'avait  pas  averti  que ,  selon  l'usage  des  rhéteurs.  Gius- 
tiniani  exagérait  les  sentiments  qu'il  était  chargé  d'exprimer,  et 
ne  savait  leur  donner  aucune  mesure  -4 

Mais  l'instruction  dont  cet  orateur  était  chargé  était  plus  eX" 
plicite  encore  que  sa  harangue.  Il  déclara  à  l'Empereur  que  la 
république  était  prête  à  lui  remettre  tous  ses  États  de  terre  ferme, 
qu'elle  avait  retiré  ses  garnisons  de  toutes  les  terres  de  l'Empire, 
qu'elle  les  consignerait  aux  officiers  de  Maximilien  dès  que  ceux- 
ci  se  présenteraient  pour  les  recevoir.  Tant  de  soumission  et 
d'humilité  demeurèrent  sans  efTet;  le  roi  des  Romains  ne  voulut 
entendre  à  aucun  traité  sans  la  participation  du  roi  de  France. 

En  même  temps,  le  sénat  avait  aussi  envoyé  en  Romagnenn 
secrétaire  d'État,  avec  ordre  de  consigner  au  pape  la  citadelle  de 

(I)  Guicciardini  annonce  exprcssémonl  quM  a  traduit  cette  harangue  mot  pour 
mol  du  Ifxlp  lalin  ;  rf  ce  tpxlf  a  été  piil)li<^  ensuite  en  IC15,  p.ir  (îoMist  ,  Politlca 
imperialiê,  p.  977.  Cependant  Ie«  Vénitien»  ont  prétendu  qu'elle  était  l'ouvrage  de 
Guicciardini.  Ils  s'en  sont  plaints  avec  amertume  ;  et  cette  controverse  littéraire  et 
politique  .1  été  soutenue  da  deux  parts  avec  bien  plus  d'aigreur  qu'elle  n'a  d'im- 
portance réelle,  roye»  Histoire  de  la  Ligue  de  Cambrai,  T.  I,  p.  158-lfiO.  Guic- 
ciardini,  L.  VIII,  p.  4SI. 
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Rayenne,  et  tout  ce  qui  restait  encore  dans  cette  proTince  sous 
les  ordres  de  Venise,  ne  se  réservant  que  l'artillerie  des  places  de 
gnerre,  et  la  liberté  de  tous  les  prisonniers  faits  par  l'armée  pon- 
tificale. Les  cardinaux  vénitiens  supplièrent  ensuite  le  pape 
d'accorder  l'absolution  à  leur  patrie,  en  raison  de  ce  que,  confor- 
mément h  son  monitoire,  elle  lui  avait  obéi  avant  l'expiration 
des  vingt-quatre  jours  qu'il  lui  avait  assignés.  Mais  le  pape  dé- 
clara que  celle  obéissance,  au  lieu  d'être  complète,  avait  été  con- 
ditionnelle; que  de  plus  la  république  n'avait  point  rendu  les 
fruits  perçus  pendant  son  usurpation ,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait 
l'absoudre  (i).  Cependanl  le  ponlifc  soupçonneux  commençait  à 
êlre  effrayé  de  la  prépondérance  que  les  ultramontains  acqué- 
raient en  Italie  :  son  orgueil  étail  flalté  de  la  soumission  d'une 
république  que  tous  ses  prédécesseurs  avaient  redoutée  ;  et  lors- 
qu'on lui  annonçai  qu'une  ambassade  composée  de  six  membres 
les  plus  distingués  du  sénat  s'offrait  à  venir  à  Rome  lui  demander 
grâce,  il  ne  résista  pas  davantage;  et,  en  dépit  des  remontrances 
de  Louis  et  de  Maximilien ,  il  promit  qu'à  l'arrivée  de  ces  ambas- 
sadeurs, il  lèverait  l'excommunication  et  l'interdit  (2). 
'  Pendant  ce  temps,  les  villes  vénitiennes  de  terre  ferme  n'é- 
taient plus  défendues  par  aucune  garnison  ;  et  comme  elles 
voyaient  sur  leurs  frontières  l'armée  formidable  des  Français, 
elles  se  disposaient  à  lui  ouvrir  leurs  portes.  Dès  que  les  Véro- 
nais  apprirent  la  prise  de  Peschiéra,  ils  envoyèrent  des  députés  à 
Louis  Xn  pour  lui  remettre  les  clefs  de  leur  ville;  mais  le  roi  de 
France  les  refusa,  et  les  renvoya  aux  ambassadeurs  de  Maximi- 
lien, qui  étaient  auprès  de  lui.  Le  roi  n'avait  point  intention  de 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes  ;  ses  finances  étaient  déjà  proba- 
blement épuisées,  et  il  était  impatient  de  licencier  son  armée 
et  de  retourner  en  France.  La  citadelle  de  Crémone  venait  de  se 
rendre  à  lui  ;  la  guerre  pour  ce  qui  le  regardait  était  terminée  : 
il  n'avait  plus  rien  à  prétendre,  et  les  Vénitiens  ne  paraissaient 
nullement  en  état  de  résister  à  ceux  qui  voulaient  achever  le 
partage  de  leurs  provinces. 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  433.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XI,  p.  53Î. 

(î)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  4.34.  -  Pétri Bembi  Hist.  l'en.,  l.  VIII. 
p.  178  181.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XI,  p.  322.  -  Baj-naldi,  Ann.  eccles.,  1509. 
^14,  p.r>8. 
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Avant  (le  quitter  l'Italie,  Louis  XII  désirait  cependant  voir  Maxi- 
milicn.  Le  cardinal  d'Amboise  alla  le  trouver,  le  15  juin,  à 
Trente,  et  convint  avec  Inique  les  deux  monarques  auraient  une 
entrevue  à  Garda,  sur  les  confins  des  deux  territoires  quils  ve- 
naient d'acquérir.  Louis  XII  partit  pour  s'y  trouver  an  jour  fixé; 
Maximiiien  de  son  côté  s'avança  jusqu'à  Riva-di-Garda  ;  mais, 
soit  qu'il  se  trouvât  trop  mal  accompagné  pour  st  flimlé  ou  pour 
sa  dignité,  soit  qu'il  eût  qaelqiie  antee  rtim  dost  il  iûatit  mys- 
tère /  comme  de  tom  les  noifft  de  tt  ooidoite»  il  itftflItéeBh» 
après  y  élri.  iMté  MoleiMiit  den  heires,  détiMirt  dliit 
nfftHé  par  les  aomlles  qu'il  leeevaft  àm  PihiK.  H  tmjt  m 
ni  le  novfel  éféqve  de  Garck,  Ifathie»  LaadflB,  ian  sic^ 
foêt  le  prier  de  rattendieà  CrteoM.  Urant  XII»  de  eea  eM6, 
blessé  saMdoate  de  ee  manque  d'épffdi,  et  sechiBteoadMsa  pc^ 
de  M  OB  peayiit  aeeerder  au  proBMsseB  de  MinnlisD,  iepap> 
lit  pev Mâan,  et  peu  de  jewa  après  retooma  m  Fiftiiee(i). 

mfwimilîwi  t'élait  eendoitdaas  eelle  gaerre  comme  dans  teotes 
les  précédentes.  Après  la  signalore  dE  traité  de  Cambrai ,  il  avait 
s^oomé  qselqae  temps  en  Flandre  poar  obtenir  des  subsides  de 
aes peuples;  mais  il  ne  les  avait  pas  plos  tôt  reçus,  qu'il  les  sivait 
leas  dissipés.  Le  pape  désirait  prever  TeipédilieB  de  l'Emperev 
pour  ^e  Tannée  des  Français  ne  se  trouvât  pas  senle  en  Italie ^ 
et  ne  ae  sentit  pas  maltresse  de  tout  le  pays;  il  avait  dans  ce  bat 
ioeordé  cent  mille  ducats  à  Maximiiien  à  prendre  sur  le  fonds  de 
réserve  de  la  croisade ,  qui  avait  été  levé  en  Allemagne,  mais  qui  ,  • 
ne  pouvait  être  employé  à  des  usages  profanes  sans  l'autorité 
pontificale.  Peu  après,  il  lui  avait  encore  envoyé  Constantin 
Cominatès,  avec  cinquante  raille  ducats;  Louis  XTI  lui  avait  payé 
cent  mille  ducats  pour  la  seconde  invesliluredu  duché  de  Milan, 
qu'il  venait  de  recevoir;  les  Étals  héréditaires  de  l'Autriche  et 
ceux  de  l'Empire  lui  avaient  accordé  des  subsides.  Mais  tant  de 
fonds ,  amassés  pour  la  guerre ,  étaient  déjà  dépensés ,  sans  qu'il 
eût  réusai  à  assembler  nulle  part  une  armée  impériale  (i). 

(t)  Fr.  GuiC9ianUmi,  L.  Vm,  p.  4B6.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XI,  p.  522.  - 
Mémoire!  4i  dMV.  Buart,  a.ZZX,  p.  7S.  -  lUMirttder^araaaivT.  XVI. 

p.  50. 

(9)  Fr.  GuiceianKni,  L.  VI II,  |>.  4S6.  —  Pt.  BêlOêrii,  L.  Xt,p.Saa. 
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Maximilien  annonçait  que  sa  réconcilialion  avec  Louis  XII  était 
sans  reserve.  A  son  passage  à  Spire,  il  avait  brûlé  un  livre  où  l'on 
avait  enregistré  toutes  les  injures  que  l'Empire  avait  reçues  des 
Français;  et  il  avait  déclaré  qu'il  ne  voulait  plus  en  conserver 
aucune  mémoire.  Il  avait  écrit  de  Trente  à  Louis  XII,  pour  le 
remercier  de  lui  avoir  fait  recouvrer  toutes  les  terres  que  les  Véni- 
tiens avaient  usurpées  sur  lui  et  ses  ancêtres.  Il  était  convenu , 
le  45  juin,  avec  le  cardinal  d'Amboise,  que  le  roi  lui  prêterait 
cinq  cents  lances  françaises  pour  terminer  la  guerre  (i) ,  et  ce- 
pendant rien  ne  s'effectuait  encore  :  il  ne  se  trouvait  pas  même  à 
portée  d'accepter  les  capitulations  des  villes  de  l'État  vénitien , 
qui  demandaient  à  se  rendre. 

Enfin ,  l'évéque  de  Trente  se  présenta  en  Lombardie ,  avec  un 
petit  corps  de  troupes  allemandes;  et  ce  fut  lui  qui  reçut  la  sou- 
mission de  Vérone  et  de  Vicence.  Le  4  juin,  Léonard  Trissino, 
émigré  vicentin,  se  présenta  aussi  devant  Padoue,  avec  trois 
cents  fantassins  allemands  seulement  et  un  béraut  d'armes  de  • 
l'Empereur.  Les  portes  de  la  ville  lui  furent  aussitôt  ouvertes. 

Trévise  avait  à  son  tour  envoyé  des  députés  pour  se  soumettre 
à  Maximilien  ;  mais  lorsque  le  peuple  de  cette  ville  vit  le  même 
Trissino  se  présenter  devant  ses  portes,  sans  forces,  sans  armes, 
sans  aucune  décoration  qui  pût  servir  de  garantie  delà  protection 
impériale,  il  ne  dissimula  point  sou  regret  d'échanger  la  domina- 
tion d'un  sénat  italien,  contre  celle  des  Allemands.  Un  cordon- 
nier, nommé  Marc  Caligaro,  reproduisit  aux  yeux  de  la  populace 
le  drapeau  de  la  république,  et  amassa  ses  concitoyens  au  cri  de 
vive  saint  Marc!  Les  nobles ,  qui  pour  sauver  leurs  biens  s'étaient 
empressés  de  se  rendre,  virent  leurs  palais  livrés  au  pillage. 
Léonard  Trissino  et  sa  petite  escorte  allemande  furent  chassés  : 
sept  cents  fantassins  italiens  furent  appelés  du  camp  de  Mestre, 
et  introduits  dans  la  ville;  et  ce  premier  événement  heureux ,  après 
tant  de  désastres,  releva  le  courage  des  Vénitiens,  comme  s'il 
présageait  un  meilleur  avenir.  La  ville  qui  la  première,  dans  les 
Etats  de  terre  ferme  s'attachait  au  sort  de  la  république ,  lorsque 
le  sénat  regardait  le  continent  entier  comme  perdu,  fulaccoeillie 

*•     *       '  •  *  ^  * 

(!)  Fr.  GuUciardini,  I .  Vllf.  p  l.-f. 

7       .  '  IH 


Digitized  by  Coogle 


m  HISTOmK  DES  lUÊPÏÏBLTOTTES  ITALTRHNES 

(le  nouvean  a\Tc  un  transport  de  reconnaissance.  La  aeipjnenrie 
accorda  aux  habitants  do  Trévise  une  exemption  d'impôts  pour 
quinze  années.  I^es  rôles  des  contribuables  furent  brftiés  sur  la 
place  publique;  et  le  camp  vénitien ,  qui  jusqu'alors  n'avait  cessé 
de  reculer,  se  porta  de  nouveau  en  avant,  pour  prendre  odo 
forte  position  entre  Marghéra  et  Mestre  (t). 

(1)  Fr,  Omteotêrditii,  L.  TIII,  p.  4SS.  —  Fr.  B^lcarii,  h.  XI,  p.  399.  -  Pétri 
BÊiÊétMkt,  rm.»  l.  ?in,  p.        JfMMrf,  Jtm,  éim»,  T.  X,  p.  Mb 
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CHAPITRE  VIII. 


LES  véniTIETTS  RCT^lîfKEÎfT  ET  DÉFENDENT  PADOUE  ;  LEUE  GUERRE 
DANS  LE  PERRARAIS,  ET  LEUR  DÉROUTE  A  LA  POLI8ELLA.  JULES  11 
LES  RELÈVE  DE  LA  SENTENCE  d'EXCOMMUNICATION.  CAMPAGNE  DU 
PRINCE  d'aNHALT  DANS  l'ÉTAT  DS  V£NISE  ,  ET  SES  CRUAUTÉS.  — 
1509  ▲  ItflO.  K 

^  !.,••*•.     ... ...     •       -,     .  .      /  ,  , 

Dans  la  détresse  où  s'était  trouvé  le  sénat  vénitien  après  la 
déroute  de  Vaila ,  il  avait  pris  le  parti  d'abandonner  toutes  ses 
possessions  de  terre  ferme,  d'ouvrir  toutes  ses  portes  aux  enne- 
mis, de  rappeler  toutes  ses  garnisons,  de  délier  tous  ses  sujets 
de  leur  serment  de  ûdélité,  de  renoncer  enûn  en  un  instant  à  ce 
qui  avait  été  pendant  des  siècles  l'objet  de  sa  politique,  et  de  se 
réduire  lui-même  plus  bas  que  n'aurait  pu  le  faire,  après  de  longs 
combats,  l'obstination  de  sa  mauvaise  fortune.  Une  résolution  aussi 
extraordinaire  a ,  tour  à  tour,  été  considérée  comme  la  preuve  d'une 
étrange  pusillanimité  dans  ce  sénat  illustre,  ou  comme  celle  d'uue 
profonde  politique.  Ceux  qui  lui  virent  regagner  ensuite  si  péni- 
blement, au  prix  de  tant  d'argent,  et  de  tant  de  sang  ce  qu'il 
avait  abandonné  dans  une  heure,  se  sentirent  disposés  à  l'accuser 
d'une  faiblesse  honteuse.  Ceux  au  contraire  qui  remarquèrent  que 
par  cet  abandon,  qui  mettait  le  comble  h  sa  mauvaise  fortune, 
la  république  y  avait  aussi  mis  un  terme,  et  que  dès  lors  elle  n'a- 
vait pas  cessé  d'être  secondée  par  les  circonstances ,  se  sont  plu  à 
croire  que  le  sénat  avait  prévu  ces  circonstances,  et  qu'il  avait 
calculé  d'avance  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'avantageux  dans 
l'acte  éclatant  par  lequel  il  se  soumettait  au  sort.  La  seigneurie, 
intéressée  h  persuader  au  peuple  que  dans  aucun  temps  elle  ne 
s'était  départie  de  celte  prudence  sur  laquelle  elle  fondait  son 
meilleur  droit  à  l'empire,  s'est  vantée  d'avoir  conjuré  l'orage  par 
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Fon  habileté;  el  lous  les  historiens  véniliens  loi  ont  altriboé  à 
cette  occasion  même  le  mérite  de  la  plus  profonde  prévoyance. 

Il  faut  convenir  cependant  que  toutes  les  circonstances  de  cet 
événement  perlent  l'empreinte  d'une  très-grande  et  très-juste  ter- 
reur. Toutes  les  ressoun  es  manquaient  à  la  fois  :  l'armée  était  ab- 
solument désor;^aiiisé»' ,  cl  les  sacrifices  inouïs  par  lesquels  on  y 
amenait  des  nH  i  ues,  ne  compensaient  pas  les  perles  journalières 
qu'elle  faisait  p;ir  la  désertion.  Le  général  comle  de  Piti^liano,  de 
même  que  son  collèj^ue,  Barlhélemi  d'AIviano,  alors  prisonnier, 
étaient  tous  deux  vassaux  de  Ferdinand  le  Catholique.  Avant  la 
bataille,  ils  n'avaient  point  obéi  à  ses  sommations  de  quiller  le 
service  de  ses  ennemis  Mais  l'on  pouvait  craindre  qu'ils  ne 
fussent  accessibles  à  des  négociations  nouvelles ,  lorsque  toute 
espérance  raisonnable  de  succès  dans  la  résistance  leur  serait 6lée. 
Lw  Tilles,  ébranlées  par  la  crainte  du  pillage  et  de  la  Mrocilé  des 
«Itraneiililiis,  De  montraient  nnlle  pwrt  le  iMitiod  de  sou- 
tenir m  siège  pour  demenrer  fidèles  le  râpnbliqoe.  A  reppradié 
d'nneréfohition,  lenn  enciennes  factions  se  réreillaient,  et  lee 
Gnelfes  on  les  Gibelins  iraient  tonr  à  toar  fespénnee  d'être  proté» 
gcs  par  le  teinqnenr.  Les  ^tUshomnies  vénitiens»  chargés  dn 
eommsndenient  des  places,  fO]ri|îent4eTant  eux  une  eiàrtIM  ilé- 
vitable,  à  laquelle  la  raine  de  lié«|i^AiiiUles  était  attacye  par  les 
rançons  eioriiiianlesqnele  rat<d0^PlM)p^éiigeait  d'éni^Mipi^ 
raissatt  perdn,tont  paraissait  san^'éqpr;  etil  est  bien  probable 
qne  l'abattement  seul  détermina  le  plus  grand  nombre  idH^Ste- 
teurs  à  plier  defsnt  un  orage  qu'ils  jugeaient  irrésistâ^e^^  "•  ^ 

liais  si,  su  contraire,  les  plus  habiles  politiques,  {farmi  les 
'fregadi,  avaient  calculé  les  conséqu(>nces  de  leur  soumission,  le 
résultat  ne  trompa  point  leur  attente.  Plus  d'un  État  a  été  bouleversé 
•par  l'erreur  funeste  des  peuples,  qui  ont  espéré  que  leur  sort  se- 
rait amélioré  par  l'invasion  des  élran^'crs.  ï.a  faiiiMii'  ilr>>  maiiv 
présents,  l'illusion  sur  un  nouvel  avenir,  ont  souvent  eiijia;;é  les 
villes  à  ouvrir  leurs  portes  k  de  prétendus  libérateurs.  Il  est  bon 
que  le  peiijdc  sache  que  l'ennemi  est  toujours  l'ennemi.  Si  ce 
•  peuple  a  des  vertus ,  il  corrigera  lui-même  les  vices  de  son  gou- 

(1)  Jo.  Matiatta  de  rebu»  Ilitfan  ,  L.  XXIX,  c.  XIX,  |>.  38;. 
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vernemenl;  s'il  n'en  a  point,  qu'il  les  souffre  en  patience,  car  ce 
n'est  pas  l'ennemi  qui  lui  apportera  une  réforme.  Dès  que  ci;lui-ci 
sera  entré  dans  les  villes,  dès  qu'il  aura  pris  possession  dos  pro- 
vinces, il  ne  tardera  pas  à  montrer  combien  son  joup;  est  plus  rude 
cl  plus  honteux  que  celui  des  compatriotes.  Alors  les  traîtres  qui 
l'avaient  appelé,  et  qui  se  paraient  auparavant  d'un  amour  hypo- 
crite pour  le  peuple,  perdent  tout  leur  crédit  auprès  de  leurs  par- 
tisans, et  ne  sont  plus  qu'un  objet  d'horreur  et  de  mépris  pour 
leurs  concitoyens.  De  tous  les  avauta{çes  que  le  sénat  deVenise  avait 
pu  se  promeltre  de  l'abandon  rapide  de  toutes  ses  places,  ce  fut 
celui  qu'il  recueillit  le  plus  tôt.  Il  ne  s'était  pas  passé  six  semaines 
depuis  que  les  troupes  françaises  et  allemandes  étaient  entrées 
dans  les  villes  vénitiennes,  et  déjà  les  chefs  de  parti  qui  les 
avaient  livrées  n'osaient  plus  soutenir  les  regards  de  leurs  compa- 
triotes. 

Cependant  si  les  Vénitiens  avaient  voulu  continuer  une  inutile 
résistance,  le  crime  d'avoir  appelé  les  ennemis,  qui  n'était  attribué 
qu'h  quelques  individus,  aurait  été  celui  de  tous  les  habitants.  De 
Bcrgame  jusqu'à  Padoue  toutes  les  villes  se  seraient  rendues  cou- 
pables de  révolte,  pour  éviter  les  horreurs  d'un  siège;  toutes  se 
seraient  ensuite  trouvées  engagées  parleur  rébellion,  et  elles  au- 
raient mis  de  l'obstinatiou  à  défendre  leurs  nouveaux  possesseurs, 
pour  éviter  la  vengeance  de  leurs  anciens  maîtres.  Le  sénat,  en  les 
déliant  de  leur  serment  de  fidélité,  leur  permit  à  toutes  de  céder 
sans  remords  aux  circonstances,  et  d'envisager  l'avenir  sans  crainte. 
Il  se  déchargea  lui-même  de  tout  l'odieux  de  la  guerre  ;  il  ne  leur 
avait  encore  demandé  aucun  sacrilice  douloureux  :  il  cherchait 
encore  à  les  sauver, au  moment  mémo  où  il  se  séparait  d'elles;  et  il 
laissait  sur  le  compte  des  ennemis  toutes  les  vexations  inséparables 
des  sièges,  et  des  occupations  hostiles. 

Au  dehors,  cette  politique  avait  un  égal  succès,  soit  a-veo  les 
ennemis,  soit  avec  les  puissances  neutres.  La  coalition  de  tous 
contre  un  seul ,  toutes  les  fois  qu'elle  est  offensive,  est  toujours  im- 
prudente et  impoliliquc.  Le  moment  vient  ou  chaque  puissance 
éprouve  à  son  tour  le  danger  d'avoir  renversé  la  balance  des  États. 
Chacune  d'ailleurs,  en  commençant  à  exécuter  ses  projeLs,  voit  naî- 
tre des  difficultés  et  des  obstacles  qu'elle  n'avait  point  prévus  d'a- 
vance; et  le  partage  des  dépouilles  du  faible  devient  la  première 
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source  de  division  entre  les  forts.  Tant  que  Venise  retenait  une 
partie  dos  provinces  que  le  traité  de  Cambrai  devait  lui  enlever, 
toute  discussion  sur  les  nouveaux  arrangements  était  ajournée;  et  la 
ligue  n'étant  occupée  que  de  vaincre,  ne  pouvait  encore  se  diviser. 
Mais  les  armées  vénitiennes,  en  évacuant  toute  la  terre  ferme, 
mirent  les  alliés  à  même  d'exécuter  immédiatement  le  traité  do 
Cambrai,  et  permirent  l'entier  développement  de  toutes  les  jalousies 
etde  toutes  les  craintes,  auxquelles  il  devait  donner  naissance.  Le 
sénat  cependant  avait  le  bonheur  d'avoir  dans  les  Lagunes  une 
retraite  inexpugnable,  où  le  siège  du  gouvernement,  le  trésor,  l'ar- 
mée et  la  flotte  pouvaient  demeurer  en  sûreté,  et  attendre  que  les 
vexations  des  ennemis  eussent  donné  de  nouveaux  alliés  à  la  bonne 
cause. 

Tandis  que  Maximilien,  qui  n'avait  rien  exécuté,  qui  n'avait 
accompli  aucune  de  ses  promesses,  proposait  de  poursuivre  plus 
loin  encore  des  succès  qui  n'étaient  pas  les  siens;  de  prendre  la 
ville  même  de  Venise,  delà  partageren  quatre  juridictions,  d'éle- 
ver dans  chacune  une  citadelle,  et  d'en  remettre  la  garde  à  chacune 
des  puissances  alliées(i);  Ferdinand  le  Catholique,  content  d'avoir 
regagné  ses  ports  de  mer,  commençait  déjà  à  faire  des  vœux  pour 
le  rétablissement  de  la  puissance  vénitienne;  Louis  XII,  qui  avait 
conquis  tout  ce  que  le  traité  de  Cambrai  lui  assignait  en  partage, 
et  qui  ne  poussait  pas  plus  loin  ses  prétentions,  avait  licencié  sa 
redoutable  armée,  et  s'en  retournait  en  France;  Jules  II  enfin  se 
reprochait  d'avoir  contribué  à  écraser  la  gardienne  des  portes  de 
l'Italie,  et  d'avoir  introduit  les  barbares  jusqu'au  sein  de  ce  beau 
pays.  Les  puissances  neutres  tremblaient  de  la  prépondérance 
funeste  obtenue  par  les  États  coparlageants;  et  celles  mêmes  que 
leur  faiblesse  et  leur  crainte  avaient  fait  concourir  à  l'association, 
faisaient  des  vœux  pour  la  voir  bientôt  dissoute. 

André  Foscolo ,  ambassadeur  de  la  seigneurie  à  Constantino- 
ple,  écrivit  au  sénat  que  le  sultan  Bajazeth  II  lui  avait  témoigné 
la  douleur  avec  laquelle  il  avait  appris  les  désastres  de  la  républi- 
que, et  son  regret  que  les  Vénitiens  n'eussent  pas  recouru  à  lui, 
quand  ils  se  voyaient  menacés  par  une  ligue  si  puissante;  assurant 

(1)70.  Mariana  de  rebut  Hitpan.,  L.  XXIX,  c.  XIX,  p.  im.— Franc.  Guic- 
ciardini,  L.  VIII,  p.  4ô7. 
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qu'il  était  prêt  à  les  assister  de  ses  furces  de  terre  et  de  mer,  coiume 
uu  bon  voisiu  et  un  fidèle  aliic.  Celte  uouvelle  arriva  à  Veuise 
prcsqueeo  même  temps  que  les  premières  lettres  des  ambassadeurs 
envoyés  à  Rome,  qui  faisaient  connaître  l'orgueil  extrême  avec 
lequel  Jules  11  les  avait  reçus,  et  ses  prétentions  insultantes.  11 
avait  demandé  que  la  république  abandonnât  à  Ma.vimilien  tous  ses 
Ltats  de  terre  ferme;  qu'elle  renonçait  à  la  souveraineté  du  golfe 
Adriatique;  qu'elle  se  départit  de  toutes  ses  immunités  ecclésiasti- 
ques, et  qu'elle  reconnût  humblement  avoir  péché  contre  le  saint- 
siège.  Laurent  Lorédano,  fils  du  doge,  proposa  à  la  seigneurie  de 
demander  immédiatement  les  secours  du  sultan  contre  ce  Jules, 
bien  moins  pape  que  bourreau  des  chrétiens  :  mais  les  sénateurs, 
plus  sages,  qui  connaissaient  le  caractère  de  Jules  II,  Jugèrent  qu'il 
fallait  accorder  quelque  chose  à  sa  hauteur  et  à  son  emportement; 
et  que,  pourvu  qu'on  ne  rompit  point  les  négociations  avec  lui, 
on  l'amènerait  bientôt  à  embrasser  avec  chaleur  les  intérêts  de  cette 
même  république  qu'il  semblait  encore  persécuter  (i). 

Maximilien  était  toujours  sur  les  frontières  de  l'Italie;  et  il 
continuait  à  se  transporter  rapidement  d'un  lieu  dans  un  autre,  ^ 
sans  que  ceux  qu'il  admettait  à  sa  familiarité  la  plus  intime  con- 
nussent jamais  ses  motifs.  Parce  profond  secret,  il  croyait  mériter 
la  réputation  de  grand  politique ,  de  même  que  ,  par  son  activité 
continuelle,  il  prétendait  à  celle  de  grand  capitaine.  Cependant, 
l'armée  qu'il  aurait  dù  rassembler  ne  se  trouvait  encore  en  aucun 
lieu  et  les  villes  qui  s'étaient  livrées  k  lui  n'avaient  pas  même  une 
garnison  suilisante  pour  un  temps  de  paix.  Léonard  Trissino , 
avec  trois  cents  fantassins  allemands ,  et  Brunoro  de  Sérégo ,  avec 
cinquante  cavaliers ,  occupaient  seuls  Padoue ,  quoique  cette  ville, 
la  plus  rapprochée  de  Venise,  fût  aussi  la  plus  exposée.  Les  gen- 
tilshommes de  Padoue  avaient  presque  tous  embrassé  le  parti  de 
l'Empereur;  et  ils  s'étaient  partagés  entre  eux  les  palais  et  les  do- 
maines que  les  Vénitiens  possédaient  dans  leur  territoire  (i).  En 
se  déclarant  pour  l'Empereur,  ils  avaient  espéré  qu'ils  obtien- 
draient des  distinctions  à  sa  cour,  et  qu'avec  son  appui  ils  éta- 
bliraient le  régime  féodal  dans  les  belles  plaines  de  la  Lombardie. 

(1)  Pétri  Bettibi  Hitt.  t^en.,  L.  VIII,  p.  185. 
(S)  lUem,  p.  186. 
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JltiélaioiliBipaliMts  de  ftire  mirer  les  bourgeois  et  leo  poymi 
nie  Padone  du»  cet  état  de  eoemission  abjecte  oà  les  gonlil^ 

bommcs  d'Autriche  et  de  Hoagrie  tenaient  leurs  Tassaox  et  lemi 
serfs.  Les  Allemands  n'a vaieat  commandé  que  quarante-deoxjooit 
k  Pedoee;  et  la  aobleiee  de  cette  ville  a?ut  àé^  en  le  temps  de 
fiiîre  sentir  à  Ions  ses  compatriotes  celle  arrogance  qui  croissait 
d'aulaiU  plus  qae  la  patrie  était  plus  humiliée;  mais  plus  elle  se 
vendait  k  l'Autriche,  plus  la  république  ponvail  compter  sur  le  dé- 
TOuemenl  de  tous  les  pays;«ns  et  de  presque  lous  les  bourjjeois  (i). 

Le  dof;e  Léonard  Lorédano  ne  croyait  point  cependant  que  le 
moment  tût  encore  venu  de  reprendre  l'offensive;  mais  le  sé- 
nateur Molino  communiqua  à  la  seijincui  ie  le  courage  de  recom- 
mencer les  combats.  L'armée  française  était  licenciée;  Jules  II  et 
Ferdinand  laissaient  espérer  (|u'on  pourrait  les  «létaclier  de  la 
ligue  :  Molino  ju;.,'eait  ce  moment  opportun  pour  entrer  en  lutte 
avec  Maximilien,  et  lui  repreiulre  de  force  ce  qu'on  lui  avaitcédé 
sans  résistance.  Le  provéditeur  André  Gritti  se  chargea  de  sur- 
prendre Padoue,  où  il  s'était  ménagé  des  intelligences.  La  récolte 
des  seconds  foios  avait  commencé ,  et  chaque  matin  il  en  entrait 
nn  si  grand  nombre  de  chariots  dans  Padoae,  qu'ils  offusquaient 
la  fve  des  landsbneebts  cbargés  de  la  garde  des  portes.  Le  wtiSm 
du  17  juillet,  André  Gritti  Ht  atancer,  par  la  porte  de  CMa- 
Lnnga,  in  long  convoi  de  cbars  de  foin;  maie  entre  le  dn^nèaM 
et  le  siiième  cbar  marchaient  six  homnes  d'armes  vénitiens, 
avec  six  bommes  de  pied  derrière  enx.  An  moment  ob  ils  euent 
passé  la  porte,  ils  tnèrentb  boit  portant  ebacnn  nnlandskneebt, 
puis  sonnèrent  dn  cor,  pour  ftire arrifer  les  renforts. Gritti,  ^ 
sniTait  à  pen  dedislanee,  aTélait  rendu  maître  de  laporle  avec  qua- 
tre cents  bommes  dTarmes ,  denx  mille  chevan-légers  et  trois  odile 
fantassins,  avantqneles  Impériaux  eussent  pu  se  mettre  en  délense. 
Pendant  le  même  temps ,  Christophe  Moro,  l'autre  provéditeur, 
avec  trois  cents  fantassins  et  denx  mille  paysans,  faisait  une  fausse 
attaque  à  Poriello,  pour  détoarner  l'attention  delà  garnison  (t). 

Padoae  était  d^à  alors  ce  qu'elle  est  aigoordliai ,  me  ville  im> 

(1)  Mrf  BtmH,  l,  vm,  p.  ISS.  ^  Fr.  Moertf  Hw.  GmlUe.  Cèmmmt. , 

L.XT,  p.  593. 

(3)  Mémoires  du  cJicv.  fiayard,  T.  XV,  cii.  XXX,  p.  77. 
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mease ,  mais  doseriez  dont  les  quartiers  sont  séparés  par  des  murs, 
et  forment  autant  de  villes  diverses.  Dans  ses  rues  sans  habitants, 
la  nouvelle  même  de  l'attaque  n'avait  pas  pu  se  propager ,  et  la 
ville  était  prise  que  la  moitié  des  Padouans  ne  savaient  pas  en- 
core qu'ils  fussent  menacés.  Trissino  et  Sérégo  se  rangèrent  en 
bataille  sur  la  place  avec  leur  petite  troupe  allemande,  espérant 
être  bientôt  joints  par  les  gentilshommes,  qui  avaient  paru  si 
zélés  pour  leur  cause  ;  mais  aucun  d'eux  ne  vint  à  leur  secours. 
Les  Allemands  furent  repoussés  avec  perte  dans  la  citadelle,  et 
comme  elle  n'était  pas  pourvue  de  vivres,  ils  ne  purent  s'y  défendre 
que  quelques  heures.  Il  fut  impossible  de  retenir  les  paysans, 
et  de  les  empêcher  de  piller  les  palais  de  quatre-vingts  gentils- 
hommes, les  plus  notés  pour  leur  attachement  aux  alliés,  aussi 
bien  que  le  quartier  des  juifs.  La  foule  des  paysans  du  voisinage 
accourait  pour  prendre  part  îi  ce  pillage;  dans  le  même  but,  de 
nombreuses  barques  partaient  de  Venise,  et  remontaient  la  Brenta 
et  le  Bacchiglione;  l'armée  entière  de  Pitigliano  arriva  entin  elle- 
même  avant  la  fin  de  la  journée  :  mais  les  provéditeurs  firent  pu- 
blier l'ordre  de  cesser  tout  pillage,  sous  peine  de  mort,  et  déro- 
bèrent ainsi  Padoue  à  la  ruine  qui  la  menaçait.  Le  lendemain ,  la 
citadelle  se  rendit,  et  ses  commandants  furent  envoyés  prisonniers 
à  Venise  (i). 

Le  jour  où  Padoue  fut  recouvrée,  fut  consacré  par  le  sénat  à  une 
fête  solennelle  d'actions  de  grâces  :  et  en  effet,  c'est  de  ce  jour  qu'il , 
put  dater  la  renaissance  de  la  république.  Tout  le  territoire  de 
Padoue  suivit  avec  empres-sement  le  sort  de  sa  capitale.  La  ville  de 
Vicence,qui  était  sur  le  point  de  se  soulever  aussi,  ne  fnl  conte* 
nue  qu'avec  peine  par  Constantin  Cominatès,  qui  y  conduisit  en 
bâte  tout  ce  qu'il  put  rassembler  de  troupes  impériales.  Légnago, 
avec  ses  forteresses,  ouvrit  ses  portes  aux  Vénitiens,  et  leur  donna 
un  point  d'appui  pour  attaquer,  à  leur  choix,  ou  Vicence  ou  Vé- 
rone. La  tour  Marchésana ,  à  huit  milles  de  Padoue  ,  qui  ouvrait 

{\)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VIII,  p.  439.  -  Pétri  Bembi ,  L.  VIII .  p.  190.  - 
Anonimo  Padorano  mstto.  presto  Muratori,  Annaiid'Jialia,  T.  X,  p.  50.  — 
Faoio  Giovio,  Fita  d'ÂlfbttM  d'Esté,  p.  24,  —  Jacopo  Nardi,  L.  V,  p.  809.  ~ 
Jo.  Marianœ  de  rébus  Hispan-,  L.  XXIX,  C.  XX,  p  289.— Fr.  BelcariiComm., 
L.  XI,  p  3^4. 
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•nael^BeUA  le  ourdînl  d'Esté  la  secomt  (i). 
L'évèqM  de  Trente,  qui  s'élut  durgé  de  défindie  Vénae» 

nit  dans  cette  ville  que  deux  cents  chevaux  et  sept  oeals  fanlii 
flot  :  il  craigeait  à  toute  heure  de  se  la  voir  enlever,  et  il  appela 
à  son  aide  le  aanfU»  de  Mantoue.  Celui-ci ,  s'élant  avancé  sur  la 
frontière  véronaise,  jusqu'à  l'He  de  la  Scala,  bourgade  tout  ou- 
verte sur  les  bords  du  Tartaro ,  à  moitié  chemin  entre  Maotoue  et 
Vérone ,  entra  en  négociations  avec  quelques  Siradioles,  qu'il  espé- 
rait débaucher  aux  Vénitiens,  et  qui  le  trompaient  par  un  traité 
double.  Ils  avaient  averti  Lueio  Malvezzi,  et  Zitlolo  de  Pérouse, 
qui  selaicul  reudus  secrèlenienl  à  Légnago  avec  deux  cenls  che- 
vaux ethuit  cents  fantassins,  et  qui  invi>slirenl  la  Sealadaus  la  nuit 
du  9  août.  Les  Slradioles,  en  approcliaut,  répétaient  le  en  de 
guerre  du  marquis,  pour  ne  pas  exciter  la  déliauee  de  ses  gardes: 
d'ailleurs,  tous  les  paysans  étaient  pour  eux, et  il  s'en  rassembla 
aussitôt  plus  de  quinze  cents  pour  les  seconder.  Boissy,  lieu  tenant 
du  marquis,  et  neveu  du  cardinal  d'Auiboise,  fut  arrêté  dans  sou 
lit,  et  fait  prisonnier  avec  luus  ses  soldats;  Guuza^ue  s'échappa 
en  chemise  par  une  fenêtre,  et  se  cacha  dans  un  champ  de  sorgo 
ou  millet  africain  ;  mais  despajaana  l'y  déceavrirent,  et,  mépri- 
aant  les  sommes  prodigiesses  qn'il  leâr  efkiH  pour  oa  lançon, 
ilsieiivièraMà  la  seigMiirie,quilereliBteB  prison  dana  la  tovr 
di  palaio  public  (â). 

On  aniteni  d'abord  qoo  eas  deoi  leveia,  éftmfiB  eoop  aor 
eonp  parte  liine^OfrélamioBt  Louis  Xtt,  qoidtaiteiieoiB  à  Mitait 
ot  remptebcraiOBt  de  ralmuner  m  Wnucei  mais  ee  moMifM, 
«piès  amir  coa^ûs  lea  pROfincoa  aalrefids  miteaaiaes  t^'îl  >Mdt 
ambilioiuiéoa»  eomnoBfait  à  s^aporeavoir  qn'il  avait  sacrifié ,  par 
«B  ftmx  calcul ,  la  sûreté  du  tout  à  l'acquisition  d'une  partie.  La 
.vorsalililé  de  Maiiaulien  lui  faisait  sentir  combien  il  pouvait 
pe«  oompier  sw  wi  tel  oUié;  et  malgré  la  défiaaeo  qui  eiiatait 


(1)  Fr.  Guiccianlini,  L.  VUl,  p.  440.  —  Peiri  Bembi,  L.  IX,  p.  195. 

(3)  l'r.  Guicciardinif  L.  VllI ,  p.  442.  —  jinatUm»  Fadovmmo  mu.  pn$$o 
MfÊmtwi^  .imum iMirtto,  T.X«».  61.  — MHJSMMJMtf. OL, 

196.  -  Paolo  G(othr  rm  €Altmm  tf'JWiy  p.».  —  AMiiWillMr,  M. 
Finr^  Lib.  T,  p.  310. 
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alors  entre  ce  monarque  et  Ferdinand,  l'âge  avancé  du  dernier 
faisait  prévoir  le  moment  prochain  où  le  petit-fils  de  l'un  et  de 
l'autre  leur  succéderait,  et  réunirait  les  couronnes  de  l'Allemagne 
à  celles  de  l'Espagne  :  alors  cette  même  maison  d'Autriche,  dont 
l'alliance  était  si  peu  profitable,  deviendrait  une  ennemie  dange- 
reuse; et  la  possession  des  provinces  vénitiennes,  que  la  France 
avait  mises  entre  ses  mains,  compromettrait  le  duché  de  Milan. 

Louis  XII  ne  savait  désirer  ni  la  victoire  des  Vénitiens  trop 
justement  irrités  contre  lui,  ni  celle  de  Maximilien,  qui  livrerait 
l'Italie  entière  aux  mains  des  Allemands.  L'Empereur  sollicitait  des 
secours  considérables  en  hommes  el  en  argent,  et  il  n'y  avait  pas 
de  sûreté  à  les  lui  refuser  ;  car  d'après  l'inconstance  de  son  carac- 
tère, et  la  disposition  où  Ton  savait  toutes  les  autres  puissances, 
une  ligue  de  Maximilien  avec  les  Vénitiens  eux-mêmes,  avec  l'Église 
et  Ferdinand,  pourchasser  les  Français  d'Italie,  n'était  point  un 
événement  invraisemblable.  Dans  cet  état  de  doute  et  de  craintes 
que  de  si  brillantes  victoires  n'avaient  fait  qu'augmenter,  Louis  XII 
se  détermina  à  laisser  sur  les  confins  du  Véronais,  La  Palisse  avec 
cinq  cents  lances,  auxquelles  Bayard  et  deux  cents  gentilshommes 
volontaires  se  joignirent.  Il  leur  donna  ordre  de  secourir  l'Empe- 
reur au  besoin  ;  mais  en  même  temps  il  retourna  lui-même  en  France 
pour  se  dérober  aux  sollicitations  de  secours  plus  considérables 
qui  pourraient  lui  être  adressées.  Il  se  flatta  que  l'Empereur  et 
les  Vénitiens  consumeraient  réciproquement  leurs  forces  par  une 
guerre  ruineuse  pour  tous  deux ,  et  que  Maximilien  dans  un  mo- 
ment de  besoin  lui  vendrait  Vérone,  avec  laquelle  il  acquerrait  la 
clef  de  l'Italie  du  côté  du  Tyrol  (i). 

Avant  de  quitter  la  Lombardie,  Louis  XII  avait  conclu  à  Bia- 
grasso  un  nouveau  traité  d'alliance  avec  le  cardinal  de  Pavie,  légat 
de  Jules  II.  Le  pape  et  le  roi  s'engagèrent  réciproquement  à  la 
défense  des  États  l'un  de  l'autre  ;  ils  se  réservèrent  chacun  la  liberté 
de  traiter  avec  qui  ils  voudraient,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  au 
préjudice  l'un  de  l'autre  :  mais  le  roi ,  en  son  particulier,  promit 
de  n'accepter  la  protection  d'aucun  feudataire  médiat  ou  immédiat 
de  l'Église,  annulant  expressément  toute  protection  semblable,  à 

(1)  Fr.  Guicciariiini  f  h.  VIII ,  p  441.  -  fV.  Belcarii  Cotnm.  Rer.  GaU., 
L.  XI,  p.  334. 
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laquelle  il  pourrait  s'être  engagé  jusqu'à  ce  jour.  Il  s'affranchissait 
ainsi  des  traites  solennels  qu'il  avait  conclus  avec  les  ducs  de  Fer- 
rare,  alliés  héréditaires  de  la  maison  de  France.  Le  pape  se  réserva 
la  nomination  aux  bénélices  actuellement  vacants  dans  tous  les 
États  du  roi  ;  mais  il  accorda  à  Louis  XII  la  nomination  de  ceux 
qui  viendraient  ensuite  à  vaquer  (i). 

Cependant  Maximilien  semblait  enûn  ressentir  quelque  honte 
de  son  extrême  négligence  :  la  perte  de  Padoue  l'avait  blessé  dans 
son  amour-propro  comme  un  affront  personnel,  et  ses  troupes  si 
longtemps  attendues  arrivaient  sur  la  frontière.  Rodolphe,  frère 
du  prince  régnant  d'Anhalt,  entra  dans  le  Friuli  avec  dix  mille 
hommes.  Après  avoir  vainement  attaqué  Montcfalcone ,  il  s'em- 
para de  Cadoro,  dont  il  massacra  la  garnison,  presque  dans  le 
temps  où  les  Vénitiens  se  rendaient  maîtres  de  Val  di  Sara  et  de 
Bellune.  D'autre  part,  le  duc  de  Brunswick  échoua  devant  Udine; 
puis  il  entreprit  le  siège  de  Cividale,  que  Jean-Paul  Gradénigo, 
provéditeur  du  Friuli,  défendit  vaillamment  avec  cinq  cents  fan- 
tassins.  Fn  Istric,  Christophe  Frangipani,  général  hongrois  au 
service  de  Maximilien,  après  avoir  battu  les  Vénitiens  près  de 
Verme,  s'empara  de  Castel-Nuovo  et  de  Ilasprucchio,  tandis 
qu'Ange  Trévisani,  capitaine  des  galères  de  la  république,  repre- 
nait Fiumiî  et  attaquait  Trieste.  Toutes  ces  provinces  devenues  le 
siège  de  la  guerre ,  étaient  soumises  à  la  plus  effroyable  désola- 
tion :  la  même  ville,  le  même  château,  étaient  pris  et  repris  à  peu 
de  jours  de  distance,  et  chaque  fois  abandonnés  au  pillage.  Les 
soldats  des  deux  armées  étaient  également  barbares,  et  également 
étrangers  au  pays  où  ils  combattaient;  aucune  discipline  ne  mo- 
dérait leur  cupidité  dans  la  victoire.  Les  Allemands,  peu  contents 
de  mettre  à  la  torture  les  villageois  qu'ils  surprenaient  dans  leurs 
demeures,  avaient  dressé  des  chiens  pour  découvrir,  dans  les 
blés,  les  femmes  et  les  enfants  qui  s'y  étaient  cachés  (2). 

Les  Vénitiens  ne  doutaient  pas  qu'aussitôt  que  l'armée  de  l'Fm- 
pereur  serait  en  entier  rassemblée,  elle  n'attaquât  Padoue;  aussi 
réunirent-ils  tous  leurs  efforts  pour  mettre  cette  ville  en  état  d'op- 
poser la  résistance  la  plus  soutenue.  Ils  y  firent  entrer  le  comte  de 

(1)  Fr.  Guicciardini ,  L.  VIII.  p.  440.  —  Fr.  Betcarit\  L.  XI ,  p.  324- 
{3)  Idem,  L.  VUI,  p.  Ô43. 
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PUigliano,  leur  général ,  avec  toute  sou  armée.  Bernardine  del  Mon- 
lODe,  Ântonioite  Pii»  Loooio  MahreEzi»  Giovanni  Gréco,  étaient  à  la 
tôle  de  leur  eivalèrie,  oA  l'on  comptait  six  cents  hommes  d  armes, 
'  ^«MiCeUclwfw-légeBB,  c*  quioxoeetitSlradiotes.  Douze  mille 
ÉuMant,  les  neffleim  de  IHalie ,  étalent  eosntadég  par  Dio- 
Bigi  Mdb,  ZitiDio  de  Péreoee,  Latunaio  de  Bergame,  et  8ee> 
eecaio'de  Spelèle.  Oue  les  Idognas  fiema  de  rilalie,  toos  ces 
•^èefe  aviifiBt  d^k  étriâi*  lear  npèlelioii.  Le  aéDH  ifait  eaeoie 
«ÉTiiyéà  PidQMdix  aiBe  ftntaadB»  eafltatveneVgiecs  etaONiMie» 
«ivés  deh  galine  de  11  id^ifw,  et  qiû«  kitt  qo'inttrmifa  an 
italiens  qu'on  nommait  ftfWffcifa,  étaient  eMOie  capeUee  de 
lendiedebone  services  (i). 

liés  capitaines  vénitiens  avaient  conduit  à  Padone  on  magoi^ 
que  train  d'artilkm;  ils  avaient  profilé  des  deux  rivières  qui  ti»> 
.Virsent  la  ville»  pe«r  y  iatroduire  toutes  les  munitions  qui  pou- 
vaient doTenir  nécessaires  pendant  le  siège  le  ploa  long.  Les 
paysans  de  toute  la  province,  redoutant  la  prochaine  arrivée  des 
Allemands,  s'étaient  empressés  d'y  transporicr  les  moissons  qu'ils 
vouaient  tle  recueillir;  ils  s'y  étaient  ensuite  réfugiés  eux-mêmes 
avec  leurs  familles  et  leurs  troupeaux;  et  relie  immense  ville, 
qui  le  plus  souvent  était  presque  déserte,  avait  pu  accueillir  dans 
son  sein  une  population  presque  quadruple  de  celle  ([u'clle  con- 
tient ordinairement.  Celle  population  n'avait  point  élé  oisive;  de 
nouvelles  Ibrtificalions  avaient  été  ajoutées  chaque  jour  à  l'en- 
ceinte de  Padoue.  Les  fossés  avaient  élé  remplis  d'eau,  qu  on  avait 
élevée  presqu  au  niveau  du  terrain  :  des  ouvrages  avancés  cou- 
vraient toutes  les  portes,  et  des  bastions  nouveaux  partageaient 
les  courtines  qu'on  avait  jugées  trop  longues.  Tous  ces  ouvrages 
«étaient  minés,  et  les  mines  chargées,  pour  qu'on  pùt  les  faire 
.aeeler  ai  on  ae  w^ftk  kné  de  lee  abandonner.  Le  inr  avait  élé 
eontemidaBa  toute  aa  longueur  par  large  terre-plein,  derrière 
.leqvd  on  avait araïaé  bd  nmveau  fDMé  laife  de  Ivaiae  Ima,  aw 
ne  ptoindavr  égale,  el  diftadn  dana  aaa  intétieer  ptr  daaeaae- 
Mea.  Ea^deMrelftAMaé^nmiiemaabialavardaihaîttow 
ka  conloara  de  la  ville,  et  était  également  gemi  d'artillerie.  Ainai 

(t)  Fr,  MmMM;  IA.  toi,  p.  4M-4S1.  ^  Pittr9         u».  k,  p.  taa. 
^  MéoMlrM  Al  rlirv.  WkjwHI,  T.  3tT,di.  XXXIH,  p.  90. 
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Padoue  était  défendue  par  une  triple  ligne  de  fortiftca lions,  qui 
présentaient  presque  l'image  de  celles  qu'on  emploie  aujourd'hui  (i). 

Pour  que  la  constance  des  assiégés  répondit  aux  préparatifs 
immenses  destinés  à  soutenir  le  siège,  les  Vénitiens  résolurent  de 
prouver  aux  Padouans  et  à  leur  armée,  qu'ils  attachaient  le  salut 
même  de  la  république  à  celui  de  cette  ville,  et  que  s'ils  venaient 
à  la  perdre,  ils  ne  se  réservaient  point  d'autres  espérances.  Les  lois 
et  les  usages  de  la  république  éloignaient  les  gentilshommes  véni- 
tiens du  service  des  armées  de  terre ,  tandis  qu'on  les  avait  en- 
couragés de  tout  temps  à  servir  sur  la  flotte.  Mais  dans  une 
assemblée  du  sénat ,  le  vénérable  doge  Léonard  Lorédano  engagea 
ses  compatriotes  à  se  départir  de  cet  usage  antique ,  et  à  laisser 
la  jeune  noblesse  prouver  également  son  zèle,  partout  où  son 
courage  pourrait  être  utile  à  la  patrie.  Il  déclara  que  ses  deux  fils, 
Louis  et  Bernard  ,  avec  cent  fantassins  entretenus  à  leurs  frais, 
iraient  s'enfermer  dans  Padoue.  Son  exemple  fut  suivi  avec  une 
noble  émulation  :  cent  soixante-seize  gentilshommes  vénitiens 
allèrent  renforcer  la  garnison  de  cette  ville ,  et  chacun  d'eux 
conduisit  une  suite  militaire  proportionnée  à  la  richesse  de  sa 
maison  (3). 

Maximilien  était  enfin  arrivé  à  son  armée;  il  avait  établi  son 
quartier  général  au  pont  de  la  Brenta,  à  trois  milles  de  Padoue, 
et  tandis  qu'il  y  attendait  l'artillerie  qui  devait  lui  arriver  d'Alle- 
magne, il  avait  attaqué  les  châteaux  des  monts  Euganéens  :  Este 
et  Monsélice  furent  pris  d'assaut;  iMontagnana  se  rendit  par  capi- 
tulation. Maximilien  s'empara  ensuite  de  Limène,  où  une  forte- 
resse défend  le  partage  des  eaux  de  la  Brenta ,  et  en  fait  couler 
une  partie  à  Padoue,  tandis  que  le  reste  se  rend  par  Vico  d'Arzéré 
à  la  mer.  Déjà  ses  sapeurs  avaient  abattu  à  moitié  la  digue  qui 
empêche  la  rivière  de  couler  tout  entière  dans  sou  lit  naturel  : 
mais  il  fit  interrompre  cet  ouvrage  sans  qu'on  en  pût  savoir  la  rai- 
son ,  et  il  laissa  ainsi  aux  Padouans  la  jouissance  de  leurs  eaux. 
Il  avait  aussi  voulu  se  rendre  maître  du  partage  des  eaux  du  Bac- 
chiglione  à  Longara  ;  mais  les  Stradiotes  qui  teuaicnt  la  cam- 

(1)  Fr.  Guicciardiniy  L.  VIII,  p.  451.- ^r.  Bclcarii  Comment.,  L.  XI,  p.  527. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  444.  —  Pétri  Bembi  Hiitt.  Veneta ,  L.  IX, 
p.  199. 
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pttgiie,  àe  peianMjHMis  à  mi  ovwrim  d'j  adwior  leurs  tra- 
no(i). 

L'artilkritÉllMiMrtaéUnl  «tifée,  MuMMai  Mlil  mb  eaip 
*mt  II  porte  4a  8ulM3Ne«;  il  «oneil  traiva  livp  te» 
€0— odé  par  lefci  dw  ■wiégli,  a  totWBMymi  démit  eeite  <t 
FMtoilo»  flilMaMt  k  YaniM,  ntnli  BNMiet  IdBHdi^^ 
Ge  fkt  wlMWt  la  M  aaptankn  qall  y  ifea  aaa  qaMêm  gfaéni , 
^pNawiiif  wiBgé  tiiilla  ptji  aafiroBantf  f  BMriaapfte 
•MetamYènliaiis  umt  le  loipa  é'kdwiw  la«  prépamifr  poi» 
liMHMeda  la  place  (s). 

8oia  les  avdiaa  de  MaiirniHen  se  tnnnraient  réunis,  La  FiltMa 
avee  aept  cents  lancée  ftai^aises,  Louis  Pic  de  la  Mirandole  avaa 
davecBtaiaiices  da  pape  Joies  II,  le  eaiiîBal  Hippolyte  d'Eala 
afeedeox  eeots  lances  du  doc  deFerrare,  le  cardinal  de  Gonza» 
gne  aTec  deux  cents  lances  de  Mantoue,  et  six  cents  hommead'ar> 
mes  italiens  à-  la  solde  de  I  Knipercur,  sous  leurs  différents  con- 
dolliéri.  L'infanterie  se  composait  de  dix-huit  mille  fantassins 
allemands  ou  landsknechts,  six  mille  Espagnols,  six  mille  aven- 
turiers de  différentes  nations,  et  deux  mille  Ferrarais.  Cent  six 
piè«!es  d'artillerie  sur  roues  étaient  venues  d'Allemagne  :  six  au- 
tres bombardes  étaient  si  grosses  qu'on  n'avait  pu  les  placer  sur 
des  affûts;  une  fois  établies ,  elles  demeuraient  immobiles,  et  ne 
pouvaient  tirer  que  quatre  coups  par  jour.  L  n  second  train  d'ar- 
tillerie était  arrivé  de  Milan ,  uu  Iroisièuie  de  Ferrare;  et  en  tout 
on  comptait  dans  les  lignes  de  l'Empereur,  deux  cents  pièces  de 
canon  sur  leurs  affila.  Jaania  depvadaa  aiècles,  dea  foreaa  aoaai 
eanaidéfaUeairaMiHUélleMployéeeà  raltafee  el  à  la  défisnae 
d^MviHe.  Umée  de  Maxiiriliea  oaoïptaitde  <|«aiTO^gla  à 
tmt  mOle  konoMai  al  qooiqa^elle  ae  Ad  presque  jamais  payée, 
le^eMat,  innkk  temm  et  la  piedigalitéderEMpeiav, 
qiilaettfittaniédelai,  et^eedéioauaageaittanrleenBlliis- 
iwi  babteila,  da  iHaqve  dflaqpilde  aea  fteéial»  ne  aiB|aiit 
peint  k  l'abaiidoMier  (s). 

(t)  Pétri  Bemhi  Hist.  reneta,  L.  IX,  p.  197. 
(9)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  449.  —  PelH  Bembi,  L.  IX,  p.  11»8. 
(9  lllariméidN(fanvlii9tte,pirMilofal  Mrvttair,Ch.  XZZ]l,p.a4. 
MiÊÊakm  éa  |imw  litiBlUiK  — échii  ê»  PWwMim,  T.  ITI»  p.87.  — /1r. 
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Joaqa^hml'Empaniv  n'mitéoiué  iP,Mi—  ^ïètfÊttÊf 

de  de  tt  venatilité,  de  «on  manqae  de  foi  et  de  lei  diaei|MtieMf 
M  oQiUMBeeMBt  dn  siège  de  MOM»  â  défkv^ 

feiix  celle  eethité,  eelte  înletligence  militaire,  el  eette  htien 
fenoonelle,  qui  ont  lendi  se  mémoire  chère  aux  AHeounub.  n 
avait  son  legBÎBent  eomwit  de  Sainte-Hélène ,  à  un  quart  de 
miUedeeanrs;  son  camp,qai  eeespeit  trois  milles  d'étendue,  était 
dans  presque  toute  sa  longueur  exposé  an  feu  de  la  plaee;  Maximip 
Uea  le  bravait  à  toute  heure.  On  le  voyait  toujours  au  milieu  des 
ouvriers, dirigeant  et  pressant  leurs  travaux  ;  et  en  effet,  par  son 
activité,  les  batteriee  fufeot  ouvertes  au  bout  de  cieqjottnsor 
toute  la  ligne  (i). 

Dès  le  quatrième  jour  depuis  l'ouverture  des  halteries ,  de  larges 
brèches  lureut  pratiquées  dans  les  murs.  Kn  conséquence,  Maxi- 
milien  mit  le  lendemain  sou  armée  en  bataille  pour  donner 
1  assaut  :  mais  pendant  la  nuit ,  les  Padouans  avaient  trouvé  moyen 
d'introduire  de  nouvelles  eaux  dans  leurs  fossés;  et  l'attaque  fut 
jugée  impossible  jusqu'à  ce  qu'elles  lussent  retirées.  11  ftillut  vingt- 
quatre  heures  pour  les  faire  écouler.  Au  bout  de  ce  terme.  Maxi- 
milieu  attaqua  le  bastion  qui  couvrait  la  porte  de  Coda-Lunga, 
cl  fut  tepottBsé.  DétanÛBé  à  remporier's  il  fit  svaiieer  de  ce  côté 
Vertillerîe  française,  qui  élargit  eensidénUeflasiit  le  Mehet  et 
tm  bont  de  deu  joen,  il  denM  «  eoevel  eiaaait.  Les  fiuitessiis 
alleneiids  et  espagnols ,  areacoorageant  par  énuletien  k  serpesecr 
leurs  maQx  qoi  eombetteieiit  leara  cAlés,  féBétréraot  soie 
fur  la  brèche,  apiès  cenbat  fimeoxdaiis  lequel  ils  psidiient 
ÎBÉDittcnt  de  neade,  et  s'élaUifent  série  bestiea  :  Mis àpciae 
les  YéniticDS  revaicBl-ila  abaadoitté,  qe'ile  nufent  le  Im  aex  floi^ 
ses  tontes  ehaigéss.  JLenr  eiplesMNi  Ét  périr  la  pinpert  des  nl»- 
qneers,  et  parmi  eui  les  phts  distingués  des  compagnons  d'armsa 
et  des  soldats  formés  à  l'école  de  Gonzalfe  de  Cordoue  (s).  Dans 
ce  BMBsent,  les  inférianz  ceasismés  fiiMt  chariés  eiee  foieer 


GnieekÊPHm',  Ub.  TIH,  p.  4BS.  -  PÊÊUmmètMki,        L.  IX, ISS.  - 

Jacopo  Nardi,  L.  Xt,  p.  211. 

(1)  Fr.  Cuiainnfitii,  L.  VllI.  p.  452.-./afopo  Nardt.  Ist.  #VDr.,li.?,p.ftl, 
{■ii  Jo.  Mariana  de  rebuê  Hitp.,  L.  XXIX,  c.  XX,  p.  SS9. 
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pvZiUolo  de  Pérowe,  eicbaMéi  éà  Ujmê  \m  miTra|ii 
afiient  occupés 

Cet  échec  jeta  du  découragement  dans  1  armée,  et  refroidit  l'ar- 
deur de  Maximilien.  Les  assiégés  ne  se  tenaient  point  enfermés 
dans  la  ville  :  les  Stradioles  avaient  voulu  eonserver  leur  logement 
dans  les  faubourgs,  et  ils  battaient  sans  cesse  la  campagne.  Les 
vivres,  il  est  vrai,  ne  manquaient  point  encore  aux  assiégeants; 
malgré  toute  l'autorité  du  gouvernement  vénitien  et  le  zèle  des 
paysans,  il  avait  été  impossible  d'en  dépouiller  absolument  celte 
riche  campaj^ne;  et  les  fourrageurs  n'eurent  jamais  besoin  de  s'é- 
loigner de  plus  de  six  milles  de  leur  quartier  pour  trouver  des  mu- 
nitions débouche.  Mais  si  le  siège  s'était  prolongé  quelque  temps 
encore,  les  tnwpes  tiuaîeiit  enfin  épronvé  les  eonséquences  de  leur 
indiseipUneet  4elt  penffelé  de  lew  chef  (s). 

Aftat  que  les  TénitieM  eaitspt  femé  la  brèche  par  laquelle 
les  Espagnols  et  les  Allemands  étaient  entrés,  et  oè  ils  anient 
lantsottitrt,  Maiiinilien  fit  proposer  àLaPiUsse  deflnrametlie 
pied  4  teite  à  sa  gendanMrie  poar  nonler  à  Tassait  avee  les 
landskneehts. 

Mais,  d'apiés  le  conseil  deB^fard,  Li  Palisse  répondit  qne  la 
gendaimerie  ftmfiaiBe  était  toute  composée  de  gentilshommes,  el 

qu'il  ne  serait  pas  convenable  de  la  faire  combattre  pêle-mlle  a?ee 
les  fantassins  allemands,  qui  était  roturiers.  Si  l'Empereur, 
^jonla-l-il,  ironlait  iaire  mettre  pied  à  tecre  à  sesprinees  et  à  sa 
noblesse  allemande,  la  noblesse  française  leur  montrerait  le  che> 
min  de  la  brèche.  Maximilien  communiqua  cette  réponse  aux 
Allemands,  qu'elle  provoquait;  ils  répondirent  qu'ils  ne  combat- 
traient qu'en  gentilshommes,  c'est-à-dire  à  cheval.  Maximilien 
impatienté  quitta  le  camp,  et  s'en  éloigna  de  quarante  milles, sur 
la  route  d'Allemagne,  laissant  à  ses  lieutenants  l'ordre  de  lever  le 
si^e  (3).  Ceux-ci  retirèrent  leur  artillerie  le  5  octobre,  seize  jours 
après  Touverture  de  la  tranchée,  et  portèrent  le  quartier  général 


(1)  Fr,  OiriaoflrJftrf,  L.  ?1II ,  p.  4>S.  —  MKUnnM  FUm»,  k  K, 
p.  IH.  - /M«vw  ^«nM,  IM.  mir^  l:  T,  R.  fil. 

(2)  Mémoires  deBayard,  Ch.  XXXIV,  p.  04. 

(5)  Mémoires  du  chev.  Bayard,  Ch.  XXX.TU  et  XXXVIII,  p.  Il(hl97.  —  Mémoi- 
ret  4e  Pleuraoget,  T.  X?I,  p.  5S. 
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à  Limène,  sur  la  roate  de  Trévise  :  au  bout  de  peu  de  jours, 
Maxiniilien  les  ramena  à  Viceucc,  où  il  reçut  lo  seraient  de 
fidélité  do  peuple,  et  oit  il  eoagédia  la  plus  grande  partie  de  son 
armée  (i). 

Maximilien  araît  perdu  beaucoup  de  sa  réputation  par  celte 
tentative  infructueuse;  et  Chaumont  étant  venu  dans  le  Véronais 
pour  avoir  une  conférence  avec  lui,  l'Empereur  lui  représenta  que, 
si  le  roi  de  France  ne  lui  donnait  pas  de  puissants  secours,  il  se 
trouverait  à  son  tour  en  danger  de  perdre  ses  conquêtes  ;  que  les 
Yéniiiens  songeaient  déjà  à  attaquer  CiKadella  et  Bassano  ;  qu'ils 
ne  maoqaeraient  pas  de  lewMr  entoile  kmn  annes  contre  Este , 
Mométe  ei  MenligiitBa  ;  et  qoe  le  seol  iMqpende  kiii^^ 
de  réonir  lee  Fnnctis  an  Alleanndt  pear  «ne  attM|ie  sar 
Légnago.  Mais  le  govferaeBMBtliraïKais  n'avait  aseone  mnb  éa 
ae  charger  seul  daa  liraia  et  dea  daagen  d'une  gierra  dent  lea 
avantagea  ne  devaient  paa  étie  penr  Ini;  el  leriqne  Maiiaillien, 
aprèa  beaneonp  d'indaolntion,  repartit  penr  TVeole,  La  Paliaae 
retira  aaatMpea  de  l'État  de  Vérone  penr  rentrer  dans  renceinia  . 
dn  Milanei  (a). 

Les  arméea  de  cette  ligne,  auparavant  ai  redoutable,  s'étaient 
retirées  de  lentes  parts.  Les  Yénitiena»  an  lieu  de  craindre  poor 
en-néases,  menaçaient  à  leur  tour  eeniqni  avaient  envahi  leurs 
provinces  :  d'ailleors  la  mésintelligence  commençait  à  s'introduire 
entre  leurs  ennemis.  Maximilien  se  plaignait  d'avoir  été  abandonné 
par  ses  confédérés ,  et  les  accusait  de  ses  mauvais  succès.  Le  roi 
de  France  se  plaip;nait  du  pape ,  qui ,  se  fondant  sur  ce  que  l'évê- 
que  d'Avignon  était  niorl  en  cour  de  Home ,  avait  conféré  son 
évéché,  au  lieu  de  le  laissera  la  nomination  du  roi  ;  et  le  ressen- 
timent de  celui-ci  alla  si  loin,  qu'il  fit  saisir  tous  les  revenus  des 
ecclésiastiques  romains  dans  le  duché  de  Milan  (3). 

iules  11  céda  enfin,  mais  de  mauvaise  grâce  ;  hautain ,  emporté 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIH ,  p.  \&^.-Petri  Bemùi,  L.  IX,  p.  fOS.—Paolo 

OMùy  FMm  rfr^akfM»#JMv,  p.  a4  -  ^.  BUMftt,  ub.  XI,  f.  las. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  L,  VIII,  p.  \r,r,.-Prtri  Rembi  Hist.  Ten.,  L.  X,  p.  505. 
(S)  />.  Guicciardini,  L.  VIII,  p.  455.   -  Fr.  l'.clcnrii.  I,.  \l.  p.  320.  -  Pa- 

riêU de  Gnusit  Diarium  Curia  Rom,,  T.  111,  p.  4S5,  apud  M^jmtUd.f  Ânntil. 
MwlM.,  1500,  S  SO,  p.  70. 
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<t  déimt  tout  «weritle,  il  neeonMrnit  pov  laeovrde  Fimee 
que  de  it  mtNenhnceet  du  nsMotiment  :  il  eonpltitsiir  leres- 
peet  religieiit  des  peuples  ei  sur  les  forces  de  l'Eglise,  et  il  ne 
ndiefehtit  rappvt  d'ioeoB  des  eonMdérés  :  il  s'éloigatit  de  tons 
flo  méoie  temps,  et  s'il  prenait enooie  quelque  intérêt  k  la  gneire, 
é'était  en  faveur  des  Vénitiens.  Cependant  il  ne  leur  avait  point 
Josqn'alors  donné  l'absolution;  il  voulait  auparavant  les  ISrîie  re- 
noneer  11  la  jvridiction  de  learvidôme  à  Fenrare,  comme  mes- 
aiHla  dans  an  fief  de  l'Église ,  et  an  droit  exclusif  qu'ils  s'arro* 
geaient  de  naviguer  et  de  commereer  sar  la  mer  Adriatique  (i). 

Les  Florentins ,  que  leur  jalousie  contre  Venise  avait  aveuglés 
au  point  de  leur  faire  désirer  des  succès  h  la  ligue  de  Cambrai, 
avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Maximilien  à  son  entrée  en 
Italie,  pour  régler  avec  lui  toutes  les  prétentions  de  la  chambre 
impériale,  sur  lesqnt'llos  ils  n'avaient  pu  s'entendre  un  an  aupa- 
ravant. Maximilien,  avant  de  quitter  Vérone,  y  reçut  ces  ambassa- 
deurs, parmi  lesquels  se  trouvait  Pierre  Guicciardini ,  père  de 
l'historien.  Les  finances  de  l'Empereur  étaient  épuisées,  ses 
besoins  pressants;  et  il  rabattit  beaucoup  des  demandes  exorbi- 
tantes qu'il  avait  faites  à  Macchiavclli  en  15(^.  Moyennant  qua- 
rante mille  florins  payables  en  quatre  termes ,  avant  la  fin  de  fé- 
Trier,  il  tint  les  Florentins  quittes  de  tous  les  cens  non  payés,  et 
des  Incstitiina  fills  powralent  M  devoir;  il  eeiiftnia  lenrs 
drafts  k  tons  les  Mb  impériaiix  qu'ils  possédaient;  fl  s'engagea 
SBfti  à  ne  les  point  trembler,  et  à  n'attaquer  jamais  lenr  gower- 
nement  (a). 

Pendant  ee  temps,  les  années  véaftiennes  lisaient  des  progrès 
rapides.  Le  provédf lenr  André  Gritti  s'approeka  de  l^ioeaee;  et  la 
vne  des  drapeaux  de  Saint4farc  eansa  aassitét  nn  soulèvement 
dans  eette  ville  :  elle  lui  ouvrit  ses  portes  le  99  novembre.  Le 
prineed'Anhalt,  qni  y  commandait,  se  retira  dans  la  dtadelle  avec 
Fkaeassa  de  San-Sévérino;  mais  dès  le  quatrième  jour  il  Ait 


(1)  Fr.  Guicciardini,  t.  VIII,  p.  456. 

(9)  Idem,  Lib.  Vlil,  p.  4M.  —  Jacifpo  Nanti,  L.  V,  p.  ftf.  ^  SUpione  ^m- 
mtmto,  L.  XXVIII,  p.  iSf.  -  IHarta  dêt  BonaùO&ni,  p.  IM.  -  I<yMft«t  M 
MacchUmUi  m  MtmttfMt  vmmUrimè  dWIO  immm6.  IBSi ,  T.  TD,  optre 

p.a89. 
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oUiféile  la  fendie  par  capiiulation  (i).  Si,  ao  lieu  de  perdre  oa 
temps  {Mrécieux  an  siège  de  celte  forteresse,  Gritti  ayait  immédia- 
tement poussé  jusqu'à  Vérone,  celle  ^ille ,  où  la  fermentation 
était  extrême,  lui  aurait  aussi  ouvert  ses  portes.  I/évêque  de 
Trente ,  qui  y  commandait ,  eut  le  temps  d'y  faire  entrer  trois  cents 
lances  françaises  sons  les  ordres  de  d'Aubigny,  et  un  f^ros  corps 
d'infanterie  espagnole  et  allemande.  Cependant  toïitesces  troupe 
8ufl[isai(Mit  à  peine  pour  contenir  les  habitants,  menacés,  insultés, 
pillés  tour  à  tour  par  les  soldais  de  toutes  nations  qu'ils  logeaient 
chez  eux,  et  soupirant  après  la  domination  paternelle  de  leurs 
anciens  maîtres.  L'armée  vénitienne,  après  une  attaque  mal  com- 
binée sur  Vérone  »  se  partagea  en  deux  corps,  dont  l'un  recouvra 
Bassano,  Feltre,  Chridale  et  Castel-Nuovo  de  Friuli;  l'autre  reprit 
Moniélice,  Montagnana  et  le  Polésine  de  Rovigo  (2). 

Cette  difisieo  de  l'année  était  chargée  d'eiécoier  sur  la  maieea 
d'Esté  me  vei^etnee  qû  tenait  k  etenr  à  la  répobliqne.  Lee  Ti^ 
nitiens  ne  poimient  pardonner  à  leor  (kilile  voiein,  qni  avait  il 
longtemps  véev  sons  leur  praleetion,  d'avoir  profité  de  lenrs  dés- 
astres ponr  lee  atlaqaer  lonqnlls  étaient  d^  aecaUés  par  tem 
lenrs  antres  ennemiB  :  rinsnlte  des  petits  qni  abasent  dn  triomphe 
momenlané  de  lenrs  alliés  eidte  do  pins  proAmds  ressentiments 
qrn  \m  ligues  pins  graves  des  pniasants.  Le  prento  nsefs  qne 
le  sénat  Toalut  faire  de  ses  Ihrees  ftit  de  montrer  qn'il  n'était  pes 
si  déchu ,  qu'il  ne  pAt  se  fiiire  respecter  par  an  duc  de  Ferrars. 
AngeTrénaani,  qui  commandait  la  flotte,  venait  de  brûler  Tri  este, 
et  il  se  proposait  d'attaquer  ÂncOne,  Fano,  on  les  Tilles  de  Fer- 
dinand en  Pooille:mai8  la  seigneurie  le  rappela;  et,  malgré  sa 
répugnance  h  s'engager  dans  le  Ut  d'un  fleure,  elle  lui  ordonna 
d'aller,  de  concert  avec  l'année^  ponir  le  duc  Alphonse  dans  an 
capitale  même  {z). 

La  flotte  vénitienne  entra  dans  le  Pô  parla  fiocca délie  Fomaci; 


(I)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIIl,  p.  458.  —  Pétri  Bembi,  L.  lX,p.  SOS.  —  Ft» 
BekarU,  L.  XI,  p.  m.-MacehimveUif  LegoMhm  •  ifmloM,  UHin  t",  17  ao- 
mbf*        T.  VD,  p,  ses. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  VIII.  p.  An9.- Pétri  Bembi,  Uh.  IX,  p.MS.— JToe- 
chiavelU,  LegaMiotte,  Lett.  IV,  S2  novembre  1509,  ex  Veronâ,  p.  308. 
(S)  Fr.  Guicc.,  L.  VIIl,  p.  459.  -  Pétri  Bembi Hiê*.  Fen.,  L.  IX,  p.  W7. 
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iUe  brûla  Corbola  »  et  elle  remonta  jvaqtt'à  Lago  Seoro,  ineeadiaBt 

•Qr  Itô  deux  rives,  dans  tonte  la  longueur  du  pays  qu'elle  parooii* 
rail,  Iw  ptbie,  les  châteaux  et  les  villages.  Lago  Scuro  est  lepoit 
de  Ferraro  sur  le  Pô  ;  il  n'est  éloigné  que  de  deux  milles  de  eeltB 
Tille,  et  les  chevau-légers  vénitiens ,  qui  étaient  venus  se  ranger 
sous  la  protection  de  la  flotte,  partaient  de  là  pour  répandre  la  dé- 
solution dans  tout  le  territoire  l'errarais.  Le  goût  (rA![»honse,  duc 
de  Ferrare,  pour  les  arts  mécaniques,  lui  avait  procuré  la  plus 
belle  artillerie  de  l'F.urope  :  il  avait  fait  son  amusement  et  son 
plus  grand  luxe  de  la  fonte  des  caiions  ;  il  les  employa  pour  sa 
défense.  Ayant  dressé  ses  batteries  à  Laj^o  Scuro,  sur  les  rives  du 
fleuve,  il  força  la  flotte  de  Trévisani  k  redescendre  jusqu'à  Poii- 
sella  ,  où  elle  jeta  l'ancre  derrière  une  petite  île  (i). 

Pour  mettre  ses  vaisseaux  en  sûreté  dans  cette  station,  Trévisani 
éleva  deii.v  bastions  des  deux  côtés  du  fleuve,  et  les  unit  par  un 
pont.  Alphonse  tenta ,  le  50  décembre,  d'enlever  ces  retranche- 
ments, et  il  fut  repoussé  avec  perte.  Dans  ce  combat,  Hemle 
Calelmo,  émigré  de  Naples,  et  fis  di  die  de  Son,  Ait  ftitprip 
fonnier  ptr  deeEaeIvreiie;  eomne  Uenefevfaient  eoô^woir  eo^ 
m  en  ser  eehd  qui  a[fail.droit  à  la  fiehenBçeii  de  ee  captif,  Xvm 
dTeox  abattit  «a  tête  d^m  coup  de  aaftro.  L'Arieale  a  iam^  la 
compaiiioi  de  tons  le»  Igea  en  ùmm  de  ce  iemie  homme,  Ywb 
dee  plus  distiagnée  de  la      de  Fenaie,  et  fami  du  poète  (§). 

Cependant  âianmont,  ne  foulant paelâmar  périr  le dne  de  Pei^ 
nre,  vint  à  Térone,  et  annonça  qv'il  allait  marcher  avr  Ticence, 
ce  qui  força  l'armée  Ténitienne  à  se  séparer  de  la  lotte  pour  dé- 
fendre les  États  de  la  république  :  le  àffdinal  d'Esté  profita  de  ce 
que  Tiéfimni  n'dtait  pins  maître  de  la  campagne  tontantoar  de  Po- 
lisella ,  pour  transporter  pendant  la  nuit  un  train  considérable 
d'artillerie  yis-à-vis  de  la  flotte.  Des  pluies  violentes,  en  gonflant 
la  rivière ,  avaient  élevé  les  vaisseaux  presque  au  niveau  des  di- 
gues. Le  cardinal  d'Esté  fit  ouvrir  des  embrasures  dans  ces  digues, 
et  y  fil  placer  dam»  «n  profond  silence  des  canons  eu  batterie,  aor 

(1)  FIT.  MbsMM,  L.  TIII,  p.  4M.  -  M€  BÊmktMÊt.Fm,,  L.  IX, 

f.  209.  -  Paolo  Giovio,  Vitm  di  /ttfbnêodà  Este,  p.  26. 

(3)  Arioêto,  Orlando  furioso,  Caiito  36,  Mr.  6-S.— /Wri^MM,  !•.  IX,  p.  MO. 
—  PùOto  Giotio,  yUa  di  JifimêOf  p.  27. 
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dessus  et  au-dessous  de  i'eudroit  où  était  la  flotte.  Le  bruit  de  la 
rivière ,  beaucoup  plus  violenl  que  de  coutume  ,  avait  dérobé  celte 
manœuvre  à  Trévisani;  et  ii  n'avait  point  prévu  que  1  éléva- 
tion subite  du  fleuve  permettrait  de  placer  l'artillerie  à  lleur 
d'eau.  Le  22  décembre,  au  point  du  jour,  il  lut  éveillé  par  le 
l'eu  roulant  de  ces  batteries  dont  il  avait  ignoré  la  cuustruc- 
tion,  et  auxquelles,  dans  uoe  longueur  de  trois  milles,  ses 
vaisseaux  ne  pourraient  te  dérober.  Il  n'avait  point  assez  de 
troupes  de  débtiqveoMiit  pour  Iw  lÉlafMr  et  ki  enleiar  de 
fMce  :  il  peidit  k  tdie;  et  en  lien  de  ftik»  eoiiper  la  digne  dn 
fleuret  ee  qui,  en  inondant  le  Fentiais»  anieit  kit  kniiar 
k  nivean  des  etix  de  menitee  à  le  déiéber  an  fan  ennemi» 
il  a'enfiiit  sor  nne  petite  hwp»  dèi  k  eonunenoenient  dn  ee» 
kat  :  pieaqna  tona  ka  éqnipagea  de  sea  vaiaieanz  aniviimt  aon 
eieapk»  kiaqa'ik  vivent  nne  galère  brftkeetdenxaitNaconkea 
à  ImmI  par  Tennenii;  prèa  dedans  nilk  peraonnea  fluent  tiéeaon 
inUaergtfiM;  qaime  galères,  plusieurs  moindrea  vaisseaux,  et 
aoixante  étendards ,  furent  conduits  en  triomphe  à  Lago  Senra, 
par  k  ^H'ftf^  d'Esté.  Trévisani  aurait  dû  payer  de  sa  tèle  aen 
imprudence  et  sa  lâcheté  ;  mais  le  nombre  dea  gentilshommes  qui 
avaient  prévariqoé  durant  la  dernière  campagne  était  si  graml, 
fn'lla  fusaient  un  parti  dans  l'État;  ils  se  défendaient  tous  réci- 
proqu^nant,  et  Trévisani  n^  fiit  puni  qne  par  on  exil  de  trois 
ans  (i). 

Ainsi,  la  campagne  de  l.">Oy  linissail,  pour  les  Vénitiens,  par 
une  déroute  presque  aussi  éclatante  que  celle  qu'ils  avaient  éprou- 
vée à  son  commencement.  Mais  la  destruction  de  leur  flotte  à  Po- 
lisella  fui  loin  d'avoir  des  conséfiueiices  aussi  funestes  que  celle 
de  leur  armée  à  Vaila.  D'aucun  côté  ils  n'étaient  menacés  par  des 
ennemis  en  état  d'en  tirer  avantage.  Les  Français  vendaient  leur 
protection  à  Ma.\imilieu;  ils  se  faisaient  céder  ,  sur  le  Miucio,  le 
château  de  Valeggio,  qui  complétait  leur  ligne  de  défense.  Ils 
avaient  envoyé  des  renforts  à  Vérone ,  et  de  l'aident  pour  la  solde 
des  troupes  allemandes,  mais  sous  condition  qu'ils  occuperaient 

(t)  P9tri  Bembi  Hi»t.  l  en.,  L.  IX.  p.  211  ;  L.  X,  p.  SIS.  —  Fr.  Guicdm^ 
dini,  Lib.  VIII,  p.  463.  ~  Fr.  Bétcwrii,  Lib.  XI,  p.  SSI.  —  jMopo  Nmréif  M. 
Fimr»,  i.  V,  p.  SIS.  -  JriMiOt  OHM»  fiêrim»,  Ciola  01,  ftmm  W, 
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les  principales  forteresses  de  la  ville  ;  et  même  avec  leur  assis- 
tance, les  généraux  impériaux  n'étaient  point  en  état  de  tenir  la 
campagne.  Bayard ,  qui  était  entré  avec  les  Français  à  Vérone,  ne 
trouvait  à  occuper  son  activité  que  dans  les  surprises  et  les  strata- 
gèmes par  lesquels  il  combattait  Jean-Paul  Manfrone,  son  anta- 
goniste; et  il  souillait  sa  gloire  par  des  cruautés  que  son  loyal 
serviteur  raconte  avec  ostentation  ,  parce  qu'elles  n'atteignaient 
jamais  que  des  soldats  roturiers,  pour  lesquels  les  gentilshommes 
ne  se  croyaient  tenus  li  aucune  compassion  (i). 

Le  duc  de  Ferrare  était  moins  encore  en  étal  de  poursuivre 
ses  avantages  :  le  pape,  qui  ne  perdait  aucune  occasion  de  rap- 
peler que  ce  duc  était  feudataire  de  l'Église,  et  qui  songeait  dès 
lors  à  le  réconcilier  avec  les  Vénitiens ,  demanda  et  obtint  d'eux 
qu'ils  n'essayassent  point  de  se  venger  sur  Ferrare,  et  qu'ils  ren- 
dissent même  à  Alphonse  la  ville  de  Comacchio,  prise  et  brûlée 
par  eux  le  4  décembre.  Le  duc  s'estima  trop  heureux  de  pouvoir 
à  ce  prix  suspendre  les  hostilités  (s). 

[15iO.]  Au  commencement  de  l'année  suivante,  les  Vénitiens 
perdirent  le  général  qui  commandait  en  chef  leurs  armées,  et  qui 
convenait  le  mieux,  par  son  caractère  circonspect,  à  la  prudence 
du  sénat,  encore  qu'il  eût  peutrétre  contribué,  par  sa  lenteur  et 
sa  déûance,  à  la  déroute  de  Vaila.  Nicolas  Orsini,  comte  de  Pili- 
gliano,  épuisé  par  les  fatigues  du  siège  de  Padoue,  s'était  fait 
porter  à  Lonigo,  dans  l'Etat  de  Vicence,où  il  mourut  d'une  (lèvre 
lente,  à  la  (in  de  février,  âgé  de  soixante-huit  ans.  La  seigneurie 
ûl  transporter  son  corps  à  Venise,  et  lui  fit  élever  un  magnifique 
tombeau,  surmonté  d'une  statue  équestre,  dans  l'église  de  San- 
Giovanni  et  Panlo  (5). 

Cependant  les  Vénitiens  avaient  enfin  consenti  à  tout  ce  que 
leur  demandait  le  pape  ;  ils  avaient  abandonné  leur  appel  à  un 
concile  général  ;  ils  avaient  promis  de  ne  plus  mettre  obstacle, 
dans  leurs  Ëtat3,  à  la  juridiction  ecclésiastique;  ils  avaient  renoncé 
au  droit  de  nommer  un  vidôme  à  Ferrare;  enfin,  ils  avaient  ac- 

(1)  Mémoires  de  Bayard,  Ch.  XXXIX  el  XL.  p.  137-148.  —  Fr.  Guicciardinif 
L.  VIII,  p.  463. 

(S)  Fr.  Guicciardini,  L.  VIII.  p.  463. 

(»)  Idem,  Ibid.  —  Pétri  Bvmbi,  L.  X,  p.  ÎI6. 
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cordé  à  tous  les  sujets  de  l'Église  la  permission  de  naviguer  et  de 
commercer  librement  sur  la  mer  Adriatique  (i).  Ils  avaient  en- 
voyé à  Rome  mw  ambassade,  composée  de  six  des  citoyens  les 
plus  illustres  de  leur  république  ;  et  en  retour  le  pontife  leur  ac- 
corda l'absolution,  le  i2i  février  l.'ilO,  second  dimanche  de  ca- 
rême ,  sans  imposer  à  leurs  ambassadeurs  d'autre  pénitence  que  de 
visiter  les  sept  basiliques  de  Rome:  il  retrancha  même  du  cérémo- 
nial de  l'absolution  les  coups  de  baguette  que  le  pape  et  les  cardi- 
naux devaient  donner  aux  excommuniés,  pendant  la  lecture  du 
Mmrm;  coups  qui,  dans  quelques  dreonsUnces  récentes, 
wnkmi  Mé  chtigés  m  une  nide  llagelltlMMi,  nr  des  pénitenli 
dë|iowlléide  leui  habits  (s). 

Lai  ajBbMMdflut  de  HaïuniliaB  et  de  Lo«ia  XII  afaiwt  tUt 
tait  ce  fl'ya  miaBt  pu  pov  mfkhtr  «elle  fécoaciliatioa  daa 
léMoÊÊKm  rÉcliae;«ais  Jokana'élaUpaaaiaéMtdélaMé 
4e  aaa  T<doiiléB  :  fl  anHeaaçii  «B  aovfenûn  BApiUpeir  Mai^ 
lien,  qnll  Joceait  incapable  d'eaémitar  aMne  dea  cbaaaa  fa'il 
«fait  piéniédltéea;  Louis  XII,  ai  eonlraifa»  Ini  ÎMpiiait  ane 
extrême  défiànee;  il  redoutait  égalerait  son  pouvoir,  et  sa  firî* 
blesse  qui  soumettait  le  roi  à  lestes  les  vokMitéa  da  cardinal  d'Am- 
boise,  et  il  regardait  toujours  ce  dernier  comme  sur  le  poiat  de 
lui  disputer  le  pontificat.  Anaai  Jalea  11  travaillait-il  avec  ardev 
k  détruire  la  puissante  influence  qve  Looia  XII  venait  d'acquérir 
sur  ritalie:  il  cherchait  pour  cela,  en  même  temps,  à  lui  susciter 
•ne  guerre  avec  rAn<î!eterre ,  à  le  bfOttiiier  avec  les  Soiasee,  et  à 
le  détacher  du  duc  de  Ferra re. 

Henri  VII,  roi  d'Angleterre,  était  mort  le  21  avril  1509,  et  quoi- 
qu'on mourant  il  eftt  recommandé  fortement  à  son  tils  Henri  VIII 
de  maintenir  la  paix  avec  la  I  rance,  celui-ci,  qui  disposait  d'un 
trésor  considérable,  et  dontrallianoe  était  sollicitée  par  toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  croyait  déjà,  dans  son  orgueil,  tenir  la 
balance  du  continent.  Jules  11  lui  envoya  la  rose  d'or ,  aux  fêtes  de 

(1)  U  MM ds  fÊtK^mpmdMnjmmU,,  Jmm, «ooIm.,  tSte,  §S»4,  p. 9S.-Mrf 
Mê9tbi,  L.  IX,  p.  91S.  —  Jacopo  Nanti,  L.  V,  p.  913. 

(9)  Journal  de  Paris  de  Grassis,  maître  des  cérémonies  du  pape;  apud  Raynald. , 
AnnaL  «octe«..  1610,^  7-10,  p.  TA.—Fr.  Guicciardini,  L.  VIU,  p.  4»!.- Pétri 

Mmèi,  m,  x,p.  Ma.- iM  MM»,  nmmj^nm, p.aB. 
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Pâques  de  1510,  présent  que  le  saint-siége  destine,  chaque  année, 
h  celui  des  souverains  sur  la  protection  duquel  il  compte  le  plus  (i). 
Cependant,  uu  moment  même  où  Jules  II  lui  faisait  ces  avances 
pour  l'engager  l\  attaquer  la  France,  Henri  VIII  signait  à  Londres, 
le  23  mars  1510,  un  nouveau  traité  de  paix  avec  Louis  XII,  en  se 
réservant  seulement  de  pouvoir  défendre  l'Église  contre  lui,  si  le 
roi  de  France  venait  àl'attaqoer  (s). 

Lee  négociatiMM  iê  lolti  D  nm  Im  Mim  «mil  plat  dt 
«Moès.  Onifà,  «ûûfjgMOlis 4e  tovUst  1m  fkteint  lemportéM 
m  Italie  pur  Cbarlet  Vm  et  ptr  LonU  XII,  m  récUmieBt  «mie 
k  Ivoire  powlevîMfurterie:  lit  élaieBtpenBidétqM  lesaméat 
frwcaiaee  m  povmieDt  «wibttlve  atai  eu;  et  île  vMltiiBt  m 
finie  pejer  à  m  plw  htmt  pris  lev  alliaiiM.  Us  ae  eeiwamieiH 
k  moweler  lat  capîtalitieiieafriféfleà  lev  tena^  qa'aitaiiKiM 
Ift  Fkanee  tagnHBlenût  la  peoaioii  amnUe  de  astaonle  mille 
Hnuaea,  ^*elle  leur  payait,  sans  compter  on  grand  nonlm  éa 
tiaileiiHila  particuliers  qu'elle  faisait  aox  liommes  influents  dans 
i  ehaqve canton.  Louis  XII,  irrilé  de  cette  demande,  déclara  qu'il 

I  M  aeoMttrait  point  la  eoiionne  de  France  à  l'inaolaMe  d'um 

rassemblement  de  paysans  et  de  montagnards.  Il  aigna ,  a?aB 
les  Valaisans  et  avec  les  Grisons,  nne  confédération  particulière; 
et  il  crut  pouvoir  se  passer  du  secours  des  cantons.  D'autre  part, 
Jules  II  avait  mis  dans  ses  intérêts  Mathieu  Schiucr,  qui,  en  l'an 
1500,  avait  été  promu  à  l'évêché  de  Sion ,  et  qui  s'était  toujours 
montré  ennemi  acharné  de  la  France.  Par  son  oiUrt  mise,  il  traita 
avec  la  confédération  :  il  promit  k  chaque  eanlou  une  pension  de 
mille  florins  du  Rhin  ;  il  les  engagea  à  accepter  la  protection  des 
États  de  l'Église,  et  il  se  fil  accorder  le  privilège  de  lever  en 
Snisse ,  et  pour  le  saint-siége ,  autant  de  soldats  qu'il  eu  aurait 
besoin  (s). 

Jnles  II  avait  cru  s'être  assuré  du  dévouement  sans  bornes  da 
êm  de  Ferme,  en  loi  fiusantreatitaer  la  tille  de  Comacchio,  et 


(1)  ifjmÊt»  Fadvm  §i  OunmMmu,  T.  XUI,  p.  175.  • 

C»)  Idem,  p.  270.  —  Pétri Bembi.  L.  X,  p.  221. 

(S)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  L\,  p.  400.— /mim  Symler,  Descriptio  yailuim 
ti  Jlpimm,  Lib.  U,  p.  Vàt.-Jacopo  Aordi,  M.  Fior,  L.  V,  p.  fKL  —  Fr»  M- 
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eu  empêchant  les  Vénitiens  de  l'attaquer  pendant  l'hiver.  C'était 
le  seul  des  feudatitires  de  TK^lise  qu'il  eût  ménagé,  et  il  croyait 
pouvoir  compter  sur  une  obéissance  absolue  de  sa  part  :  mais  la 
colère  (lu  pape  fut  extrême  quand  il  vit  le  duc  de  Ferrare  s'attacher 
toujours  plus  intimement  à  la  France,  et  subordonner  toute  sa 
poiiliquc  aux  volontés  de  Louis  XII.  Comme  jusqu'alors  le  pape 
était  en  paix  avec  ce  monarque,  et  observait  toujours  le  traité  de 
Cambrai,  il  ne  pouvait  faire  un  crime  à  Alphonse  d'une  alliance 
qui  ne  l'obligeait  à  rien  de  contraire  à  ses  devoirs  envers  le  sainte 
éégi.  Il  loi  cbercba  donc  d'autres  torts  :  il  lui  fit  défendre  de 
Mn  da  m1  à  Goaaoeliîo,  m  préjudioe  det  niiies  ptatl- 
ÉealMdUMiet  à  Cerrûr.  Alphoaie  lépoodit  que  pendtM  que  les 
▼éulHM  pofiédaieit  Gcrfit,  iU  hU  mîMt  imposé  par  fbvet 
«I  milé  par  kqMl  tts  J'enpêdiaiaBt  de  racoeillir  le  soi  ^ 
la  aalwe  Hmait  tmr  ao»  propre  territeîfe,  aMûs  qnll  s'avait 
aMM  obligaliao  wtlable  mnn  PÉgliae,  et  qaeCoBaeekio, 
0*  il  leeMÎUaH  le  ael,  aTélait  pae  Aefds  8alaMd«e,  nala 
de  tEmfin  miaiii.  De  nonvean  Joies  II  foulait  annuler  le  ees- 
mt  doul  fait  par  Alexandre  VI  pour  le  mariage  de  aa  fille;  il 
demandait  qne  le  eens  annuel  payé  par  Ferrare  fôt  reporté  de 
eentlfirina  à  quatre  mille,  et  que  les  divem  châteaux  de  Ro- 
magne,  que  Lucrèce  Borgia  avait  apportée  en  dot  à  AlphoMO, 
iHient  restitués  à  l'Église.  Le  duc  répondait  que  son  traité  arec 
Alexandre  VI  était  de  même  nature  qne  toua  eeux  que  concluait 
l'Église,  qu'il  avait  été  sanctionné  par  les  mêmes  autorités  ,  et 
que  comme  il  n'y  a.vait  contrevenu  en  rien,  il  n'était  pas  juste  que 
l'autre  partie  contractante  se  déliât  de  ses  enpçïements  (i). 

Louis  XIÎ  prenait  la  défense  du  duc  de  Ferrare,  en  vertu  du 
traité  par  lequel  il  s'était  engagé  à  le  proté<ier  pour  le  prix  de 
(n  nte  mille  ducats.  Mais  ce  traité  niêiiie  était  une  nouvelle  offense 
;ni\  yeux  du  pape,  puisqu'il  était  contraire  et  à  la  ligue  de  Cam- 
Inai  et  à  la  convention  postérieure  de  Biagrasso.  Louis  XII,  qui 
craignait  de  se  brouiller  tout  à  fait  avec  ce  fougueux  pontife, 
cherchait  en  vain  des  expédients  pour  conserver  son  influence  sur 
le  duché  de  Ferrare,  qu'il  regardait  comme  important  fort  à  la 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX, p.  470.  —  RajrnaUii  Annal,  eccies.,  1510,  S  15, 
p.Ti. 
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sûreté  du  Milanez,  et  pour  BatUfiûre  Jules  il  «a  le  féconcilianl 
avec  Alphonse  (i). 

Ces  négociations  étant  demeurées  sans  effet,  Louis  XII  jugea 
convenable  de  resserrer  son  alliance  avec  Maximilien  ,  et  de  pour- 
suivre la  guerre  contre  Venise  avec  des  forces  assez  considérables 
pour  intimider  le  pape,  et  mettre  lin  à  toutes  ses  intrigues.  Cliau- 
mont  eolra  daus  le  Poléaine  de  Rovigo  avec  quinze  cents  lances , 
et  dix  mSh  ftataiwin  de  divuies  nations  ;  Alphoose  le  joignit 
af»  dflu  tmtÊ  boBiBM  d'anMs,  einq  cents  cherau-légers,  et 
énx  Bille CuitaMios:  de  son  côté,  le  prinee  d*AiilttIt  ssfftitde 
yénaêvmïumét  impériale,  composée  de  trois  esBfslsacssAen» 
«sisos»  deu  osBtBboauiiesd'snBes,  et  trois  mille fintassin  ail»* 
Mids{  et  aprèsiTéife  lémi  k  ChamiiOBt,  tts^aifaieètent  smomMs 
eoBtie  Vieonoe  (4. 

Los  VéeilieDs»  peiriésistor  àcetieiBrasiost,  eherehtieataiee 
lagelélide  à  doamer  un  snceessenriBeoMtede  PitigUano.  Leeie 
divers condottiéri ,  qui  s  étaient  OBMéS  oépnrémoiit  à  leur  seniee, 
n'étaient  point  subordonnés  les  uns  aux  autres;  et  lenr  jelonsie 
4lait  telle,  qu'en  donnant  la  préfiérenosàTen  d'entre  eox,  le  sé- 
nat craignait  de  déterminer  tous  les  autres  k  se  retirer.  P(  nr  sa- 
tisfaire leur  amouT^propre,  il  fallait  qne  leur  généralissime  Hftt 
prince  souverain.  Cette  difOculté  flt  penser  la  seigneurie  à  donner 
le  4  onimaudemeut  de  ses  troupes  à  François  de  Gonzague,  duc  de 
Manloue,  qu'elle  retenait  alors  prisonnier.  Le  doge  le  fit  venir, 
et  lui  communiqua  cette  proposition  inattendue,  qui  fut  reçue  avec 
la  plus  vive  reconnaissance.  Le  doge  lui  demandait  seulement  un 
gage  de  sa  fidélité .  plus  que  douteuse  :  Gonzague  s  empressa  de  pro- 
mettre son  fils  Frédéric  en  otage,  et  il  écrivit  aussitôt  à  sa  femme 
de  le  remettre  aux  Vénitiens.  Mais  la  marquise  et  son  conseil 
étaient  entièrement  dévoués  à  la  France  :  elle  ne  voulait  pas  s'expo- 
ser au  ressentiment  des  Fianyais  et  des  Allemands,  qui  entou- . 
raient  de  toutes  parts  l'Ltalde  Mantoue,  elle  refusa  de  livrer  son 
fils,  et  François  de  Gonzague  demeura  prisonnier  (3). 

Les  Vénitiens  cherchèrent  alors  un  général  parmi  les  feude- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX.  p.  472.  —  Fr.  lielcarii,  L.  XI,  p.  338. 
l3)  Fr.  Guicciardini f  L.  IX,  p.  471.  —  Pdri  Bmnbi,  L.  X,  p.  SS8. 
(8)  P9lHBtiÊMam,Vtm,, L. X,^  9SB. 
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taires  de  l'Église,  que  le  pape  leur  avait  permis  de  prendre  à  leur 
service.  Ils  avaient  engagé  deux  Vitelli  de  Cilla  di  Caslello,  ne- 
veux de  ce  Vitellozzo  que  César  Borgia  avait  fait  périr  ;  ils  avaient 
donné  à  Laurent  Orsini ,  seigneur  de  Céri ,  qui  devint  célèbre 
soas  le  nom  de  Renzo  de  Céri,  le  commandement  de  toute  leur 
itt&nterie  ;  et  ils  se  déterminèreot  enfin  k  donner  le  b&ton  de  gou- 
Teraenr  général  à  Jean-Pid  BugUoni  de  Péronsc ,  qui ,  dan»  aaa 
rapports  avae  la  répuLliqae iorentine,  anit  ftit  naît»  b&momp 
4edonles  sv  sa  Hdélilé,  et  qui  cependant  se  BMtntra  digae  de  te 
«Miianee  qse  le  séaat  de  Venise  mit  en  Ini  (i).  L'année  qne  Ini 
«enflait  la  lépnbliqne  était  akft  oeasposée  de  lix  eents  Immumb 
d'annest  quatre  mille  cheran  légers  et  Stjradielaa,  et  knit  aulle 
flmUasins  Ne  se  tronnnt  pas  asseï  forte  penr  lé^sler  à  l'année 
eembinée  des  Fiançais  et  des  Impériaix,  die  reenla  sans  easse, 
abandonnant  le  Vieentin  anx  enneaus,  jnsqn'an  lien  nonuoié 
fitoentella ,  oà  elle  se  fortifia.  Elle  y  était  eonmie  par  trois  ri* 
yières,  la  Brenta,  la  Brentella  et  le  Baccbiglione,  tandis  qu'elle . 
luaait  eecnper  Tiétise  et  Mestre  par  des  garnisons  suflBsaotes  (s). 

Les  malbeoienx  Tioentins  restaient  abandonnés  à  lonte  la  fé- 
rocité de  leurs  ennemis.  Leur  ville  n'avait  pss  paru  en  état  de 
soutenir  un  siège,  et  les  Vénitiens  n'avaient  pas  voulu  s'exposer  li 
perdre  la  garnison  qu'il  aurait  fallu  laisser  pour  les  défendre.  Les 
Virenlius  envoyèrent  une  dépulalion  au  prince  d'Anhalt,  général 
de  Maximilien ,  pour  lui  demander  grâce.  Le  prince,  qui  étail  à 
Vicence  au  moment  où  la  ville  sciait  soulevée,  répondit  que  les 
Viccntins étaient  coupables  de  rébellion  contre  l'Empereur,  leur 
souverain  légitime;  qu'ils  n'avaient  d'autre  |)arli  à  prendre  que 
de  remettre  à  sa  merci  leurs  biens ,  leur  honneur  et  leur  vie,  et 
qu'ils  ne  devaient  point  s'alteudre  à  ce  qu'il  ne  demandât  une 
soumission  si  enlière  que  pour  faire  briller  davantage  sa  magna- 
nimité, en  leur  pardonnant;  qu'il  voulait  au  contraire  les  avoir  ik 
sa  discrétion ,  pour  que  Vicence  pût  à  jamais  être  nn  exemple  an 
monde  do  châtiment  que  mérite  la  rébellion  (3). 

(1)  /V.  GmMirétmi,  L.  DL,  p.  460.  -  PwMBtmèliiù*,  ^m.,  Ub.  X 

|..  t27. 

(9)  Fr.  Guicciarditu,  L.  IX,  p.  475.  —  J^'r.  Belcarii,  L.  XU,  p.  SM. 
(!)  rt,  emMmriM,  t.  IX,  p*  m,  -  Fr,  lilisrff,  t.  M,  p.  m. 
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Les  députés  Ticentins  ne  rapportèrent  h  leurs  compatriotes  qne 
cette  désolante  réponse;  mais  la  barbarie  insolent»^  des  Alle- 
mands contribua  h  tromper  leur  cupidité.  Depuis  le  comiiionce- 
ment  de  la  guerre,  les  Vicentins  avaient  sans  cesse  été  occupés  à 
soustraire  leurs  richesses  au  pillage.  Comme  leur  ville  n'est  éloi- 
gnée de  Padoiie  que  de  douze  milles,  ils  y  avaient  de  bonne 
heure  mis  en  sûreté  leurs  femmes,  leurs  enfants  et  leurs  biens. 
Le  cours  du  Baccbiglione  avait  favorisé  le  transport  de  leurs 
effets.  A  l'approche  des  Allemands,  ils  se  retirèrent  eux-mêmes 
avec  tout  ce  qu'ils  purent  transporter  encore  ;  et  le  prince  d'An- 
balt,  en  livrant  Vicence  au  pillage,  n'y  trouva  point  de  quoi 
satisfaire  l'iTidilé  de  ses  soldats  (i). 

Une  partie  des  YieeotiM  fli  ta  habillait  des  campagnes  foi- 
aines  tfait  dioisi  «■  antre  Uao  de  nloge.  Dana  les  Mita  an 
pied  desqoela  Tieenee  eat  kfttia  aa  trom  un  vaate  aaolerran» 
iMMDuné  la  gratte  de  Maaano  on  de  Longanu  D  a  étéemaéde 
maina  dlumuMa,  pour  en  tirer  les  pierres  mt  lesquelles  VI- 
eaaee  et  Padone  aont  eanainniea.  On  aasnie  fi'il  iTélend  à  nne 
grande  pfofoadcnr ,  formant  on  hliyfmtfce  dent  lea  eomperUaBcnH 
aont  aéiiidpéa  par  drétteita  paaiagaa  »et  eanp<a  aenwnt  par  daseam. 

Ce  sonterrain,  n'ayant  qu'une  étroite  ouTertnre,  eat  foeUe  à 
défendre  ;  et  dans  la  précédente  campagne  il  andt  aenri  de  refiife 
aux  ludMtans  du  voisinage.  Six  mille  malheareux  s'y  étaient  r^ 
tirés  avec  tous  leurs  biens;  lea  foaunaa  et  les  enfants  éuient  au 
fond  de  la  grotte ,  les  beaunes  en  gardaient  l'entrée.  Un  capi- 
taine d'aventuriers  flrançais,  nommé  L'Hérisson,  découvrit  cette 
retraite ,  et  6t  avec  sa  troupe  de  vains  efforts  pour  y  pénétrer  : 
mais,  rebuté  par  son  obscurité  et  ses  détours,  il  résolut  plutôt 
d'étouffer  tous  ceux  qu'elle  contenait.  Il  remplit  de  f;i;;ots  la  par- 
tic  qu'il  avait  occupée,  et  y  mil  le  feu.  Quelques  geiililsliommes 
vicentins  qui  se  trouvaient  parmi  les  réfugiés  supplièrent  alors  les 
Français  de  faire  une  exception  en  leur  faveur,  et  de  leur  laisser 
racheter  par  une  rançon ,  eux ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et 
tout  ce  qui  était  de  sang  noble,  liais  les  paysans,  leurs  compa- 

(1)  Fr.  Guicciardinij  L.  IX  .  p.  477.  —  Il  paraU  qu'alors,  ?i  la  persuasion  de 
Chaumont,  U  m  conteota  d'uoe  cootribiiUoa  de  50,000  ducaU  pour  «auver  lea  nai- 
MM.  -  P,  Jiwle,  l.X,  p.  m.  —  Bimif  Qmbi,  p.  as8. 
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gBOUB  d'infortane,  s'écrièrent  que  tons  devaient  périr  o«  lèflWfer 
€iiMinbie.  Cependant  la  caverne  entière  était  en  flammes,  et  son 
Mfertnre  ressemblait  à  la  bouche  d'nne  fournaise.  Les  aTenta-  ' 
riers  altendirfut  que  le  feu  eût  achevé  ses  terribles  ravages, 
avant  de  visiter  le  souterrain,  et  d'en  tirer  le  butin  qu'ils  ache- 
taient par  une  si  horrible  cruauté.  Tous  avaient  péri  éloutl'és,  à 
la  réserve  d'un  seul  jeune  homme,  qui  s'était  trouvé  à  portée  d'une 
crevasse,  par  laquelle  il  lui  arrivait  un  peu  d'air.  Aucun  des 
corps  n'était  endommagé  par  le  leu.  Mais  leur  attitude  suffisait 
pour  indiquer  les  angoisses  par  lesquelltis  ils  avaient  passé  avant 
de  mourir.  Plusieurs  femmes  grosses  éiaicni  accouchées  dans  ces 
lournients,  et  leurs  enfants  étaient  morts  avec  elles.  Lorsque  les 
aventuriers  rapportèrent  au  camp  leur  butin,  et  racontèrent  com- 
ment ils  l'aTaient  gagné,  ils  excitèrent  une  indignation  univer- 
fldle  :  le  eheitlier  Bayard  se  reodit  loi-même  à  la  caTerne,  avec  le 
p«év6t  de  ramée,  et  fit  pendra  m  at  pféaenee,  el  aa  nilien  de 
eelie  aeèoedliorrair,  den  des  miaéraUes  qui  afiieiit  illoaé  le 
fan.  Uali  eette  punition  Béme  ne  pot  eA«er,  pour  lee  Ralietts,  le 
aiwwrir  de  tant  de  cnuaté  (i). 

ITailleari  lanégligenee  de  MaTiariHen  à  ewrojer  k  eat  tranpae 
lenr  aolde»  eipoaait  les  filles  oè  elles  s^omalent  ant  fdns 
enèUes  veutions:  Yéronesenle,  dit  Fiemngei,  fiî  yétait  pré- 
sent,  Ait  pillée  trais  fins  dans  nne  semaine  parles  landsknedilB  qnl 
ftj  tranfatent  aans  aident  et  sans  nonrritnra  (t).  Maiiniilien  lenr 
annonçait  toojours  sa  prochaine  arrifée,  nMis  on  commençait  à 
n^order  aocune  foi  à  ses  paroles ,  aucun  crédit  à  ses  promesses; 
et  les  soldats  allemande,  rebntéa  d'nne  si  longie  attente,  por- 
taient sans  congé. 

Chaumont,  grand  maître  de  Franee,  et  gouTemenr  de  Milan, 
était  las  de  poursuivre  seul  une  guerre  dont  son  maître  ne  devait 
point  recueillir  les  fruits.  Cependant,  avant  de  s'en  retirer  aussi, 
il  crut  convenable  d'assurer  ses  précédentes  conquêtes  en  s'em- 
parant  de  la  ville  el  du  port  de  Légoago ,  qui ,  bàUa  des  deux  côtés 

(1)  MénoIretdneiMV.  BiyardfCh.  XL,  p.  181.  —  Ménoirw d«  PImtmism , 

T,  XVI,  p.  5S.  —  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  477.  —  Pétri  Bemhi,  L.  X,  p.  MS. 
—  Fr.  Belcarii,  L.  XII,  p.  340.  —  Giorio  Cambt,  M,  Fior,  p.  U». 
(S)  Mémoires  de  Fleuranget,  T.  XVI,  p.  65. 
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de  TAdige,  donnaient  aux  Vénitiens  une  grande  facilité  pour 
porter  la  fpierre  sur  celui  dea  Élato  voiaina  qu'ils  voudraient 
attaquer. 

La  garnison  de  Porto-Légna^o  avait  eu  soin  d'inonder  loui  le 
pays  qui  rentourail  sur  la  rivo  gauche  de  l'Adige  :  mais  le  capi- 
taine Molard  entra  dans  l'eau  jusqu'à  la  poitrine  avec  ses  aventu- 
riers, qui  formaient  l'avanl-garde  de  M.  de  Chaumonl;  il  délogea 
les  fantassins  italiens,  les  mit  en  fuite,  et  les  poursuivit  avec 
tant  do  rapidité  qu'il  arriva  pêle-mêle  avec  eux  dans  Porto- 
Légnago.  Les  fuyards  essayèrent  de  passer  l'Adige  ;  mais  ils  se 
noyèrent  presque  tons  dans  le  tnqet.  La  garnison  de  la  ville,  sur 
la  droite  de  la  rivière,  m  flM»tra  pas  plus  éè  féiolafioB.  Carlo 
Marino ,  provéditeor  vénitieii,  abandonaa  le  piMrior  Hehemeiit 
son  poste,  pour  te  réfugier  dans  la  dIadcUe,  qu'il  rendit  bieatàt 
par  eapltnlaûoii.  ndemem  prisoDoier  des  FiiB^  avec  tMaki 
genlilahoouifia  vénitiens,  tawMs  que  les  aoftdats  flpent  romvpét 
ans  armas 

La  joie  qie  poovaiteaiaar  à  Ghammt  ravanliga  q«1)^  vttsait 
deremporterà  Légnago,  futtroibléa  par  lu  nomUe  qsll  recnt, 
dans  ce  lieu  même,  de  la  mort  de  son  OMib,  le  cahÛnal  d^lm- 

boise,  à  la  faveur  duquel  il  devait  sa  fortune  rapide.  Geoigiad'Aii^ 
boise,  qui  avait  exercé  un  empire  si  absolu  sur  son  maître,  et  qui, 
d«piiia  raC606sion  de  Louis  XII  au  trône  avait  dirigé  seul  la  poli- 
tique française,  était  mort  à  Lyon  le  25  mai  1510.  Quoique  ses 
talents  fussent  médiocres,  sa  perte  fut  universellement  regrettée: 
il  entendait  du  moins  les  affaires,  et  il  connaissait  les  puissances 
avec  lesquelles  la  France  avait  à  traiter,  ainsi  que  leurs  intérêts 
divers;  tandis  que  Louis  XIÎ,  qui,  après  la  mort  de  son  favori, 
prétendit  gouverner  par  lui-même ,  n'avait  ni  connaissance  des 
hommes  et  des  choses,  ni  mémoire,  ni  application.  Jaloux  désor- 
mais de  son  autorité,  il  ne  permit  plus  à  ses  ministres  d'agir  en 
son  nom  sans  le  consulter,  et  ceux-ci  n'osaient  guère  lui  rappeler 
ce  qui  pouvait  lui  être  désagréable  ;  en  sorte  que  la  négligence  el 
l'oubli  faisaient  échouer  les  projets  d'abord  les  mieux  concer- 

(1)  Fr.  Gufcciardinf,  L.  IX,  p.  479.  —  Peiri  Bemhi,  Lfb.  X,  p.  ??r.  Fr. 
lielcarii.  Lib.  XII,  p.  340.  —  Jacopo  Nardi ,  Lib.  V.  p.  214.  —  Paolo  Giofrio, 
Fiia  di  Alfonw,  p.  35.  —  Mémoires  du  chevalier  Bayard,  Cb.  XL,  p.  149. 
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tés.  Florimond  Robcrlel,  qui  succéda  au  cardinal  dans  la  direc- 
tion dos  finances el des  affaires  étrangères,  exprima  lui-mèmo  vi- 
vement à  Macchiavel ,  alors  en  légation  en  France,  combien  il 
sentait  que  la  mort  de  soa  prédécesseur  causerait  de  dommage  aux 
affaires  (i). 

•  C'est  au  cardinal  d'Amboisc  qu'il  faut  attribuer  le  principal  mé- 
rite de  cet  ordre  dans  les  ûuances,  et  de  ces  ménagements  pour 
le  peuple  dans  la  perception  des  impôts,  qui  ont  rendu  chère  la 
mémoire  de  Louis  Xll,  malgré  la  faiblesse  de  son  esprit  et  les 
malheurs  de  son  règne.  Mais  ce  ministre,  économe  et  rangé,  n'é- 
tait point  désintéressé.  Il  laisst  WM  wccettion  de  onze  millions  de 
Ihrres,  équivalant  à  eiaqvanlMiiq  mUlkM  ^ 
€t  il  ranlt  aoqsiae  paadtPt  me  administralioii  de  douta  ans» 
tet  n  se  raiidaitamii  conple.  Par  aon  lealaiMBlil  Aâiait|M«r 
tniaeent  aille  dMata  4e  le»  :  Jdeall  piélaidit  que  cet  aorninei 
HfBûaiet  des  Uen  de  rÉj^iae;  qie  le  eaidiaald'Anboise  n'a- 
intpaa  ea  le  droit  d'en  dispoaer,  et  il  les  féefauna  ponr  kdnnnbn 
apOBleliqne.  Celle  bîiarre  demande  a^pnenia  la  aiéanialligenee 
«nliele  tainl4ié0e  etIaFianee  (e). 

Cbaumont  leçat  iossi  à  Légnage  IVndre  de  eongédier  Tint»- 
terie  des  Griaona  et  des  Yalaisans  qu'il  anit  aona  ses  oïdfea;  de 
laiaaer  cent  laneea  et  mille  fimtassins  dans  sa  nouvelle  conquête» 
et  de  nuMBer  le  reste  de  aon  armée  dana  le  doeké  de  Milan  : 
peu  de  jours  après  il  necat  toutefois  un  contre-ordre,  que  lea  i»- 
stances  de  Maximilien  avaient  obtenu.  Le  roi  lui  enjoignait  de  eott' 
linuer  à  seconder  les  Allemands  pendant  le  reste  du  mois  de  juin  ; 
et  en  effet ,  avant  la  fin  de  ce  mois ,  il  se  rendit  maître  de  Citta- 
della ,  de  Marostica  et  de  Bassano ,  puis  de  la  Scala  et  de  Covolo  (s). 
Mais  Louis  XII  éiail  résolu  à  ne  pas  tenir  sur  pied  une  armée  aussi 
considérable  sans  avant;ige  pour  lui-même;  et  en  menaçant  chaque 
jour  de  rappeler  Ciiaumont,  il  espérait  déterminer  entin  Maximi- 
lieu à  lui  céder  Vérone  et  sa  province.  L'Empereur,  au  contraire» 

(1)  JTMdhAMwHf ,  Ltgm».  «lit  Mr«vdf  AvmAi,  Utt.  X?I ,  U  Itait,  f  m|»- 
IflaiMlSIO^  T.  VII,  p.  380.  —  M<aiOiresdeBa7ard,C.XL,p.l51. 

(<*)  ïïi«(.  delà  Diplomatie  française,  T.  I,L.  Il,  p.  181.  ~#)r.4MMfrtf.,Ii.0L, 
p.  479.  —  Peiri  BemU,  L.  X,  p.  SM. 

(il  rr,  QuiMtmrdM,  t.  g,  p«  Ht.  ->  HêH  BêkM,  L.  X,  p.  m 
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te  croyait  toujours  ù  la  veille  d'cxéculcr  ses  projets ,  et  il  ne  renon- 
çait jamais  h  ses  espérances,  encore  qu'il  fût  toujours  également 
incapable  (le  les  réaliser.  Il  demanda  un  second  répit  d'un  mois  : 
il  promit  qu'avant  l'année  révolue,  il  rembourserait  les  ciii(|uanle 
mille  ducals  que  l'armée  de  Chanmont  coûterait  au  roi  pendant 
ce  mois;  qu  il  rembourserait  encore  cinquante  mille  ducals  qu'il 
devait  de  plus,  et  que,  s'il  ne  pouvait  le  faire,  il  laisserait  pour 
gage  Vérone  ei  tout  son  territoire  entre  les  mains  du  roi  de 
France.(i). 

MaifmUiwawtitaiMpitttittwe^  poir 
s'asBOfvr  ta  «wpéntuNi  pendant  eem  campagne  tv  la^ÎMlie 
il  liMidait  ée  si  gmidaa  aqténmeea;  il  loi  avait  datas  oe  Inl  abatte 
donné  sans  partage  radminiaCfalîça  de  la  Gaatille,  Miilage  dn 
petit^laderuietderantieiet  lecaidinal  d'Ambeiae  avait  été 
'leméffiaiettf  deeetraité»  qni  était  bien  peneontaneanxinléiéla 
de  la  Fianee.  Ferdinand,  ponr  eblenir  le  déeiateaMnt  de  Maii- 
Bilien  à  la  tntdlede  Ghariea»  avait  proaua  lont  ee  qu'on  hii  avait 
demandé,  Itien  résolu  k  faire  naître  eoanite  dea  elMtaoles  dans 
resécntion.  Il  s  éCailréaervé  le  eheii  d'envoyer  à  famée  impériale 
dans  le  Yéfonaia,  on  des  troupes  on  de  l'argent.  Maximilien, 
dont  les  finanees  étaient  lonjonra  dérangées,  demanda  de  l'argent 
de  préférenoe;  ee  fht  une  raison  pour  Ferdinand  d'envoyer  les  so^ 
cours  en  nature  :  le  duc  de  Termini  se  mit  en  marche  avec  quatre 
cents  lances  espagnoles  pour  joindre  l'armée;  mais  il  le  fit  avec 
tant  de  lenteur,  qu'il  n'arriva  pas  au  quartier  général  avant  la  fin 
de  juin  (2). 

L'armée  combinée  commençait  à  éprouver  le  man(|ue  de  vivres  ; 
elle  s'était  conduite  avec  tant  de  barbarie  et  d'indiscipline  pendant 
ces  deux  campagnes,  qu'elle  avait  absolument  épuisé  ce  pays, 
l'un  des  plus  riches  cl  des  plus  fertiles  de  la  terre  :  elle  avait  ainsi 
provoqué  le  plus  implacable  ressentiment  de  la  part  des  paysans, 
et  couiirmé  leur  atiadiement  à  la  république.  Ceux-ci  tenaient 

(1)  Fr.  GuMÊfdM,  L.  DL,  ^  U»,-J&et0oNâf<it,  lêi,  Fimr.,  fc.T,  ^  114. 

—  Jo.  Mariante  de  rébus  Higpaniœ,  LIb.  XXIX,  cap.  XXIII,  p.  594. 

(5)  Fr.  Guicciardmi ,  L,  IX.  p.  480,  —  l'etri  Bembi ,  L.  X,p.  229.  —  Jo, 
Marianœ  de  reb.  Hùpaniw,  L.  XXIX,  c.  XXill,  p.  â04  —Fr.  Betcarit,  L.  XI, 
p*  817.— Mévriiw  é»  liiari,  T.  X,  ch.  S,  p.  1S1 . 
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avec  Innl  d'enllioiisiasmc  au  gouvernemenl  de  leur  pairie,  que  ni 
promesses,  ni  ineiiaoes,  ni  le  supplice  même  qui  leur  était  pré- 
paré, ne  pouvaiviil  les  (lélermiuer  à  abjurer  Saint-Marc,  elàcrier 
vive  i l'empereur  !  L  évéque  de  Trente  en  fit  pendre  plusieurs  à  Vé- 
ix)ne  pour  les  punir  de  celte  noble  constance  (i).  L'assistance  de 
ces  paysans  râulait  fiMiks  et  sAiet  to«t«  1«  expéditions  des 
SiMditlii.  Ib  enleraknt  kt  coaevoit  et  lee  tralneers,  et  serpro- 
mim  lie  pertie  déiecfcài  :  émm  «m  3ecee  eeanioBe»  SoBdoe 
Beniene  de  Crème  tomba  entre  lenn  maine^  et  quoique  ee  elMf 
4e  parti  ttl  ileiB  «t  eme  datoi  de  Fmee,  AnM  Gfiiti  le  fit  ' 
peâdre  îauaédîttinMirt,  paeee  qn'dtiai  fèatatimMiie  vénilieB,  et 
elmljé  dHm  eeawaiideawnl  à  CrtMft  aa  peine,  il  avaU  ihié  en 
mhiioa  eette  lîUe  «nFriii|Bia(a). 

UehàHaa  daMoieéliee  étiit  ane  dci  priaeipalee ntnilee  to 
filnidiotee,  dans  leaia  eKeanioBa  ear  lee  derrières  de  Tamtfe' 
eanfllme:  il  e»t  bâti  sur  one  deedmee  îee  plus  élevées  des  monla 
ITa^tifrnn .  qui  s'élèwBt  eaKHaéenes  an  milieu  d'nne  plaine  fiie- 
mée  et  nivelée  par  les  «aux,  entre  Yieenoe,  Padoue,  Rovigo  et 
iiégnego.  li  élâît  entouré  de  trois  cDoeiaiet»  dont  la  pios  basse- 
aurait  demandé  deux  mille  liomnes  pour  la  défendre.  Les  Véni- 
tiens n'en  avaient  que  sept  cenls  à  Moosi'licc,  sous  les  ordres  de 
Martino  du  IJour^-Saiul-Scpnkro.  Cependant  ils  sortirent  avec 
audace  pour  allaquer  un  corps  de  landskûechts.  Accables  par  le 
iiouibrt  ,  <'t  vivement  ramenés,  ils  succoiuhèn  nt  à  la  Catij^ue;  ils 
furent  lorcés  dans  la  première  enceinle,  et  poursuivis  avec  tant  de 
rapidilé,  ([ii'ils  ne  pnrertl  s  enfcnncr  dans  la  seconde,  non  plus  que 
dans  ht  Iroisirnic,  encore  que  ces  murs  allassent  en  se  resserrant, 
comme  la  nionlaj^ue,  qui  s'élève  en  |)ain  de  sncre.  La  tour  même, 
bùtie  an  haut  de  la  colline,  n(!  servit  point  à  les  siiiivcr.  En  vain  ils 
ollrirent  de  s<'  rendre  la  vie  sauve;  les  Allemands  ne  voulurent 
|>as  les  ;!(•(  t'pler  :  ils  mirent  le  l'eu  dans  le  bas  de  la  tour,  et 
reçurent  sur  la  pointe  de  leurs  piques  les  malhcureuK  qui  vou- 
Inrent  s'échapper  par  les  créneaux.  Avec  une  égale  fureur  ils  détrui- 

« 

(1)  Mmtwktavêltt,  UgtMiam  •  Mantava,  L«u.  YI ,  de  Vérone,  30  novembre 

isoo,T.  vii,p.fe4. 

(1)  ê^.  GufeeianUni,  L.  IX,  p.  4SI. 
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sireiu  toutes  les  haBitatioAs  de  celte  bouiigMle»  rone  det  plni 
riantes  de  l'Italie 

Maximilien,  malgré  ses  promesses  si  souvent  répétées,  n'arri- 
vait point  à  son  armée  :  après  l'éclicc  re<;u  l'année  précédente 
devant  i*adoue,il  ne  se  tlatlait  pas  de  soumettre  celle  place;  mais 
il  pressait  Cliaumont  d'attaquer  Trévise,  qu'il  croyait  plus  facile  à 
réduire.  Chaumont  lui  répondit  que  celle  ville  était  également 
défendue  par  une  forte  armée;  qu'il  ne  voyait  point  arriver  à  la 
sienne  ces  troupes  allemandes  promises  depuis  si  longtemps,  et 
sans  lesquelles  il  ne  pouvait  rien  entreprendre  ;  qu'il  avail  déjà  été 
obligé  de  détacher  le  d«c  Alphonse  d'Esté,  et  Chàtillou,  pour 
défendre  TÉlat  de  Femre»  sur  lequel  il  commençait  à  concevoir 
de  rinqniéliide  ;  que  tout  le  ptys  avlonr  de  Tréviie  élail  magé; 
que  rarmée  n'y  tronveraît  point  devifres  »  et  y  ferait  difficilement 
airiver  ses  eouTois,  parée  qne  les  Stradiolea  teaaieBtla  campagne, 
et  qnlla  élaiest  aeeoiidés  avee  aèla  par  taia  les  paysans.  Mais,  tut- 
éîsqveeetla  contestation  enite  Maûailiea  at  Cbansoiit duaM 
«MOfo,  celil-ei  Mçnl  deserdnacupièsdesoBnaitMdfilaiaaerè 
l'année  impériale  Préey,  avae  qmtn  ceaialaBces  etqniaan  Mis 
finlasaina  espagnols  qu'il  avait  à  sa  solde,  et  de  ramener  an  plia 
tôt  le  reste  de  ramée  dans  le  dnelié  de  Mibm,  eè  deadanfem 
înatleiidns  rédammènt  sa  nrrtasnfn  (il 

m 

(1)  Uâuûbméa  «ter.  Bayani ,  Cb.  XL,  p.  157.  —  Ft,  MbcMM, L.  IX, 
^481.  -  J>«MJtoM^L.X,^aiO.— f1r.MM^L.ZII,p.Mt.>  /M 

Giovio,  Vita  di  Alfbmo  d'Esté,  p.  36. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  4dâ.  —  Pétri  Bembi,  L.  X,  p.  S31.  —  Fr, 
Bekarii,  L.  Xll,  p.  84S. 
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GUAPIÏHË  IX. 


JUUS  II  FAIT  ATtàmim  LU  F&AllÇiJB  A  OtHIt^  ▲  WËÊMàMM*  WÊ 

nA"»S  LE  MILAÎSEZ.  IL  DIRIGE  LE  SIÉGE  DE  LA  MIRA!^DOLE,  ET  ETTU 
DANS  CETTE  PLACK  PAR  LA  BRÈCHE  :  IL  EST  FOKCK  DE  s'e«FUÏR  DB 
BOLOGNE,   ET  SON  AAMÉE  EST   DlSSlpàs  A  CASALECCUIO.  —1510  A 

ISfI. 


Laplaptftte  pipMptffimMit  aif pondileac  dtatiui  Ige  qii  • 
k  phw  MWBDt,  amortit  les  îwmIobs,  qtd  Mut  ineambitimi  deat 
•n  n'a  plot  le  tempe  de  recoeillir  le'  fruit». et  qei  fiiit  déaiter  an 
lefKM  que  l'aibifaliesaBeiit  des  organes  rend  presque  nécessaire. 
De  ptaa,  l'édacation  qu'ont  reçoe  les  prêtres  n'est  pas  en  général 
.  de  natore  à  développer  une  grande  énergie;  et  la  religion ,  dont 
ils  ont  fait  lenr  principale  élude,  a  dû  leur  enseigner  la  modération 
et  la  tolérance ,  plutôt  que  remportement ,  ou  la  délerminatioo  de 
tout  soumettre  à  leur  volonté.  Cependant  plusieurs  papes,  dès  les 
temps  de  Grégoire  VII  jusqu'à  c«ux  de  Sixte-Quint ,  ont  manifesté 
dans  leur  caractère  une  obslination  inviiicible ,  une  irritation  cou- 
tn'  tout  coquine  pliait  pas  devant  leur  volonté,  un  cniporloment 
contre  ceux  qui  les  avaient  olVensés  ,  qu'on  n'aurait  cru  devoir  atten- 
dre ni  de  leur  âge,  ni  de  leur  éducation,  ni  de  leur  ministère.  Plus 
d'une  fois  même  ce  caractère  inflexible  ne  s'est  mauilesté  en  eux 
(lu'après  qu'ils  ont  rcru  la  tiare  :  et  des  hommes  qu'on  avait  connus 
jusipralors  doux  et  modestes  sont  devenus,  après  leur  exaltation, 
d'implacables  vengeurs  des  plus  légères  offenses,  et  de  cruels 
persécuteurs  de  leurs  anciens  amis. 

Ce  changement  dans  leur  caractère  ne  serait-il  point  dû  à  la 
croyance  dans  l'infaillibilité  de  leurs  décisions,  que  les  papes  par- 
tagent avec  tous  leurs  fidèles?  Cette  croyance  fient  furtifier  nn 
.travers  qui  n'est  déjà  que  trop  natorèi  à  l'esprit  hnmain/Chaqne 
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lioiniBe  pent  reconnaUre  la  supériorité  d'oa  attn  sor  lai-atee, 
qaam  aux  autna  lacvltéft  de  Tetprit:  naia  comme  il  n'a  pour  me- 
sure du  jugement  que  son  propre jagemcnt ,  il  n'arri?e  jamaie  à 
croire  qu'un  aulre  ait  l'esprit  plus  ^roit  que  lui.  D'après  son  propre 
instinct,  il  lui  scmblo  toujours  pouvoir  rectiûer  les  jugements  des 
autres;  et  sous  quelque  nom  modeste  qu'il  désigne  en  lui-même  ' 
cette  faculté,  sous  celui  même  de  sens  commun  ou  de  gros 
bon  sens ,  c'est  à  son  tribunal  qu'il  soumet  toutes  iea  opiuioïka 
humaines. 

La  consécration  d'un  pape  étant  supposée  lui  transmettre  tous 
les  dons  du  Saint-Esprit ,  sanctifie  en  quelque  sorte  en  lui  ce 
préjugé  intérieur  et  univoisi;!.  \ai  pressenlimenl  que  jusqu'alors 
il  n'avait  regardé  que  comme  un  iiislinct  heureux,  mais  que  déjà 
il  croyait  infaillible,  est  devenu  pour  lui  le  langage  même  de  la 
Divinité.  Sa  raison  se  change  à  ses  yeux  en  évidence  :  aucun  doute , 
aucune  incertitude  De  vient  plus  le  troubler  danaeeedéciaiona;  et 
oeux  qui  osent  s'opposer  ans  tokmléB  qii*il  esprimeen  coBlbmiilé 
vm  cette  élenèlle  sagesse,  par  laquelle  il  se  croii  inspiré,  lui 
paraiaseDi  dea  révoltés  qui  braveot  éjgalement  toolea  les  anlorilés 
divines  et  himialiies. 

Iieearactéie  delalea  II  était  dëaemais  dominé  par  celle  iirila* 
tien  contre  Ions  cen  qui  osaient  hésiter  k  aceonaplir  sesdesseîna. 
Ce  qn'il  avait  une  foie  résolu  lui  paraissait  Idlenent  marqué  au 
coin  de  l'éternelle  justice,' quil  était  toujours  prêt  à  punir  comme 
ennemis  du  Ciel  même  ceux  qui  disaient  naître  quelque  ebalaele 
à  Texécotion  de  ses  projets.  Sea  volontés  impétueuses  avaient 
presque  toujours  passé  les  homes  qui  auraient  dû  arrêter  an 
homme  de  Dieu;  mais  il  pouvait  se  rendre  témoignage  quelles 
n'étaient  poiui  dictées  par  l'intérêt  personnel,  et  qu'en  les  formant, 
il  n'avait  écouté  qu'une  certaine  élévation ,  une  corlaine  grandeur 
d'àme,  un  sentiment  même  de  justice  qui  lui  étaient  naturels.  Au 
comnuMirrment  de  son  règne,  il  avait  voulu  rendre  à  l'I^glise  son 
patrimoine,  scandaleusement  dilapidé  par  ses  prédécesseurs.  11 
avait  réussi  avec  les  moindres  feudataircs;  elles  Vénitiens  seuls 
avaient  arrêté  ses  projets.  C'est  ainsi  (ju'ils  avaient  cvcité  sa  tolère. 
Alors  il  avait  cru  devoir  les  punir  pour  la  gloire  ujèmi;  di^  l  l  l^lise, 
et  il  les  avait  en  effet  sévèremeiil  punis.  Mais  après  les  avoir  ame- 
nés ù  une  humble  pénitence,  il  voulait  que  les  autres  leur  pardou- 
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BaMent  comme  il  leur  afiit|NUNloaiié  Ini-nnéflM.  Il  mliitqaelw 

É^ilrti  da  litalie  GnisseDt  par  son  ordre,  comme  08  aviient 
commencé  aa  signal  qu'il  avait  donné.  Il  s'imlAïl  des  mes  penoB- 

Mllee»  de  la  cupidité,  de  la  cruauté  de  ses  anciens  associés;  et, 
après  avoir  employé  le  bras  des  barbares  pour  châtier  les  Italiens, 
il  se  croyait  obligé  en  conscience,  et  par  par  patriotisme,  àehas- 
scr  ces  mêmes  barbares  de  l'Italie. 

Ferdinand  le  Callioliqne ,  qui  suivait  par  intérêt  une  politique 
presque  semblable  à  celle  que  Jules  avait  adoptée  par  priiicipes, 
ne  s'était  point  trouvé  en  lutte  avec  lui.  Maximilicn  ,  qui  avait  re- 
perdu par  sa  faute  les  conquêtes  que  les  victoires  de  la  France 
avaient  livrées  entre  ses  mains,  n'excitait  que  son  mépris.  Jules 
accusait  hautement  son  incapacité  et  sa  versatilité;  et  s'il  lecomp- 
lail  parmi  SCS  ennemis,  c'était  sans  le  craindre  :  mais  le  senti- 
ment du  pajK'  pour  Louis  XII  était  d'une  autre  nature;  il  le  haïs- 
sait et  le  craignait,  quoiqu'il  ne  l'eslimàt  pas.  Il  connaissait  la 
faiblesse  de  caractère  et  le  pea  d'habileté  de  ce  monarque;  mais 
dTaatre  part»  il  savait  quelle  était  la  valenr  irrésistible  des  armées 
fttDçaises ,  leof  défooement  aveugle  à  leur  gonrernement,  fliabl» 
leté  de  leun  officiers ,  et  l'aetifité  des  soldats  par  laqiielle  ils  arfi- 
vtient  toujours  à  leor  Iml,  loales  les  fois  qoe  les  (kntes  de  leurs 
rois  ne  eaaaaieit  pae  leur  mine.  Il  aanît  que  Louis  XII  s'était 
Mi  aimer  do  people  en  Franee,  qu'il  poanit  disposer  de  tontes 
lee  raasowees  de  celle  immense  monardiie,  qi*!!  était  maître  do 
IHkmef  et  de  Génea,  el  qoe  la  moitié  do  reste  de  lltalle  sollî- 
dtait  son  alliaoee.  Il  teconoaissait  done  qne  poor  le  vaincre,  il 
avait  besein  de  réooîr  contre  loi  les  forces  de  presqoe  toote  l'Én» 
rope  ;  et  il  n'osa  Fattaqoer  qn'avec  une  dissimulation  qoi  ne  sem- 
blait pas  s'accorder  avec  son  caitelère  impétueux. 

Louis  XII ,  sincèrement  pieoi,  respectait  le  siège  de  Rome  : 
d'ailleors,  il  se  laiasait  dominer  par  les  scrupules  d'Anne  de  Bre- 
tagne, sa  femme,  et  il  regardait  une  brouillerie  avec  le  pontife 
comme  un  grand  malheur.  Il  cherchait  donc  tous  les  moyens  de 
satisfaire  Jules  II  sur  les  affain^sde  Ferrare,  qu'il  croyait  être  le 
seul  objet  de  contestation  entre  eux.  Mais  pendant  ce  temps  le 
pape  préparait  coutre  lui  une  triple  attaque,  à  Ferrare,  à  Gênes, 
et  sur  les  lacs  de  Lombardie,  el  il  né^^ociait  pour  attacher  à  son 
parti  Ferdinand  d'Âragon  et  Henri  VUJ  d'Angleterre.  Comme  il 
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reeMBSt  licalAt  llaptMiMHi^  de  cidier  tout  $m  oioiiveiBeiilf , 

il  fil  du  moiat  di  forte  que  ceux  que  ses  adversaires  vrendraiflstà 
démvrir  basent  atiriiHÎéft  m  d^iimi  ^'îA  ëiwiBiiiiit  miiib  qa^ 

'  Its  avires,  celui  d'attaquer  Ferrare. 

Louis  XII  avait  fait  à  Jules  II  des  offres  relatives  à  la  protectioa 
qu'il  accordait  an  duc  de  Ferrare ,  offres  qui  auraient  satisfait  te 
pontife,  si  celui-ci  n'avait  pas  porté  ses  vues  beaucoup  plus  loin 
que  sur  les  anciens  fiefs  de  l'Église;  le  roi  de  France,  il  est  vrai, 
avait  choisi  pour  celle  affaire  un  niuuvais  négociaieur  dans  la 
personne  d'AlbeiloPio,  comte  de  Carpi,qui,  ayant  lui-même  lieu 
de  redouter  le  duc  de  Ferrare  pour  la  conservalion  de  son  petit 
fief,  fut  ai  cusé  d'avoir  desservi  à  la  cour  ponliticale  celui  <iu'il 
élail  chargé  de  protéger  Cependanl  la  négociation  durait  encore, 
lorsque  Jules  H  fulmina  une  bulle  contre  Alphonse  d'Esté, 
le 9  août  1510.  Il  le  désignait  par  les  noms  délits  d'iniquité el de 
nourrisson  de  perdition;  il  lui  reprochait  sou  ingratitude  envers  le 
saiot-siége»  sa  désobéissance ,  les  impôts  qu'il  levait  sur  le  peuple , 
le»  iiumuoilés  ecclésiastiques  qu'il  avait  Tioléea,  le  sel  qu'il  faisait 
è  G— liidiio  ai  préjudice  to  saUnaeieGerms'eiifin,  la  ptoiec- 
ties  dn  roi  deFitaee»  qÉlI  «vait  eeUSoilée.  Peor  hMrtee  eee  Aiàlei, 
il  le  déclanit  déclin  de  tou  les  bouwiife»  de  leates  les  dignités» 
de  levé  les  lieik  qv'O  tenait  dnwnueiége  ;  il  déliait  Ions  aea.a4ele 
de  lenr  aenaent  de  fidélité,  teni  eee  eeUntodeeelni  d'ehéèMHiee  ; 
il  lenr  oïdenniît  mène  de  ee  laver  en  armée  «nlmlnî^penr  le 
liner  à  la  juaUee  de  INen;  il iefteppeit dTaimthàMeetdraf rneMin* 
Bicetiep,  et  II  cninpwait  dans  la  mlnie  aenleMie  lone  lee  pidifee 
qd  eonuMmqneraîent  avec  lui  (a). 

Un  meie  afant  cette  dénonciation  hostile ,  Jules  H  avait  reeMlié 
son  alliance  ayec  Ferdinand  te  Catholique:  il  Ini  avait  accordé, 
le  7  juillet»  l'investitere  du  royaume  do  Naples ,  qne  inaqu'alors  il 
n'avait  pas  voulu  lui  donner;  il  en  avait  fixé  le  tributinnuelanrte 
pied  d'après  lequel  les  Aragonais  l'avaient  payé  ;  il  avait  déclaré  qu'il 
ananlait  la  claiise  du  traité  de  filois  par  laquelle  la  réventen  de 

(1)  Pr.  GuieclurdM,  h.  IX,  p.  488.  —  Fr.  BëtearH,  L.  XU,  p.  S4i. 

(i)  Annal,  ecclei.,  1510,  S  1S,  p.  76.  —  Pétri  Bewtbi,  HUt.  yeuetœ,  L.  X , 

p.  3:^-.      /„.  Marianœ  de  rébus  Hitp.fL.  XXlX    c.  XX 111.  |».  2'Ji.  - 
Oiocio,  f  ita  Ui  Mfonto  dà  Utiê,  p.  à^.-f'r.  t^ktuii,  L.  Xil,  p.  ô4ô. 
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rAli«iie«l«bliCanipaiiie  était  MMntek  ta  ùontombét  Ptaw, 
ai  GflnHÔM  4e  Mx,  laMM'de  Fardiaand ,  mourait  nos  «ntaota  ; 
et  en  retavr  piMr  cet  eoncessions,  il  avait  obligé  le  roi  d'Aragon  il 
loi  promeltre,  poar  la  4léfeii8e  de  l'Église,  trois  cents  bommei 
d'armes ,  que  ce  roi  ferait  moreiwr  iwoilM  qu'il  en  aérait  reqeis. 
Jttloi  II  se  flattait  qoeoeo  troupes  auxiliaireo  hn  serviraient  à  eng»- 
ger  l'Espagne  dans  une  guerre  contre  la  France,  et  il  voyait  avec 
plaisir  le  rcssenlimenl  qu'il  excitait  en  annulant  de  sa  propreauto- 
rite  le  traité  de  Hlois  :  car  Louis  XI!  ne  s'en  prenait  pas  au  pape 
seul  pour  cet  acte  arbitraire;  il  accusait  Ferdinand  de  l'avoir  sol- 
licité, et  il  char<^ea  ses  ambaftsadeoraden  porter  leurs  plaiotes  am 
cortès  d'Aragon  (i). 

Toutes  les  démarches  do  pape  manifestaient  son  aniraosité  contre 
la  France;  déjà  il  rejiardail  les  cardinaux  français  comme  des  ota- 
ges ou  des  prisonniers  à  sa  cour.  Le  cardinal  d'Auch  étant  sorti 
de  Rome  pour  chasser,  le  jour  de  la  féle  de  saint  Pierre,  avec  des 
cbiens  et  des  lilels,  le  pape  crut  qu  il  voulait  senfuiren  France: 
il  le  fit  arrêter  et  jeter  dans  les  prisons  du  château  Saint-Ange. 
Peu  de  jours  après;  il  engagea  le  cardinal  de  Baïeux  k  jurer 
fÉlI  ae  iféeurlerait  point  de  taeoor  do  B«Be»  faoennaîssant  que 
$11  le  ftisait,  il  perdrait  por  cet  Mte  mbI  ta  dignité  dn  car- 
dfaMdat  (2). 

.  MotaeMOfeqnenBfaHiliédu  papeieflkt  pludontenaob  LootaXII 
M  piévofiit  mltaneiit  ta  point  anr  leqael  portenit  ta  pranière 
attnqno.  Jntai  ne  Ini  «fiit  pte  pofdonné  ta  traHenent  crael  qnll 
•fiit  infligé  tm  Génota,  en  dépit  de  sa  feoemmandation  :  il  était 
]ni*niénie  origimire  de  ta  rÎTièrâ  de  Génes;  aa  tamiltay  était  ttta- 
diéoen  parti  pop«taire»quele  roi  avait  opprimé;  il  avait  accueilli 
à  il  eo«r  taonoâbreQx  exilés  de  la  Ligurie,  ét  il  cherchait,  ptr 
ses  correspondances ,  à  ranimer  l'espoir  de  tous  ceu  qni  regret* 
taiont  l'amiqaeliberté  (s).  Ventant  tirer  parti  de  lenr  renenlinent, 

(!)  Fr.  Guicciardini,  L.IX,  p.  48  t.  —  Raxnaldi  Annal,  eccles.,  IjIO.  5  35, 
p.  80.  —  Fr.  Drlr  trii,  L.  XII.  |>.  343.  —  Jo.  Marmn  v  /f'\t.  ff/sp..  h.  WIX  , 
c  XXIV,  p.  295.  —  Jacopo  NartU,  L.  V ,  p.  âI4.  -  Paoio  Giooio,  ^ita  di  M- 

fimto,  p.  sa. 

(1)  RaynalM  Jttnai.  wote*.,  1510,    18, 10»  p.  7».  —  IV.  GiUooiQt^i  , 

L,  IX,  p.  484.  —  Fr.  Helcarii,  L.  XII,  p.  343. 
(3)  PtriBUarri  tiist.  Gemêetu.,  L.  XV  Ul,  p.  4i7  . 
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Mît  à  OetafiaD  Fré|OM,  l'im  des  teigrés  ^  Meot  taprès  d» 
Un ,  la  covrauM  docale  gve  ton  pèie  et  son  onde  avaient  portée. 
U  le  fit  mentir ,  avee  loos  les  aatrea  léftigiée»  far  «M  galère  peii- 
lifieale,  ^«'il  joignît»  pour eetle  eipéditiott ,  k  orne  gaUree  féni- 
lieonea;  en  même  tempe  il  fit  pawer  dans  ITÉiat  de  Lueqnes 
Maie-Antobio  Golonna,  qu'il  avait  engagé  à  quitter  le^aervieedes 
Flemntins;  il  lui  fit  rassembler  cent  hommes  d'annea/sept  eenis 
frotassins,  el  plnsienis  émigrés  génois,  en  donnant  li  entendre 
qn'il  méditait  une  attaquecontre  Fenrare;pni8  tdut  à  coup  il  lui  fit 
traverser  la  rivièie  de  Levant,  pour  venir  eamper  dans  la  vallée  de 
Bisagno,  tandis  que  la  flotte»  dont  personne  en  llalie  n'avait  en 
connaissance,  vint  jeter  l'ancre,  dans  les  premiers  jours  de 
juillet,  à  l'emlioacbofe  de  la  rivière  d'£ntello,  toatprès  do  port 
de  Gênes  (i). 

Mais  quelque  inattendue  que  fût  retlc  altaqno,  elle  n'obtint 
point  le  succès  dont  le  pape  el  les  émigrés  génois  s'élaienl  flallés, 
soit  que  la  vue  des  drapeaux  vénitiens  réveillât  l'antique  jalousie 
des  patriotes  de  Gènes,  soil  que  la  puissance  de  la  France  j)arùl 
à  celle  épO(jue  trop  redoutable  pour  qu'on  pût  espérer  de  l'ébran- 
ler. Les  villes  de  Sarzane  et  de  la  Spézia ,  Iraversées  par  l'armée 
de  terre,  et  celles  de  Seslri ,  Chiavari  et  Rapallo,  occupées  par 
la  flotte ,  cédèrent  à  la  force ,  sans  manifester  aucun  enthousiasme 
pour  ceoi  qui  se  disaient  leurs  libérateurs.  Le  (ils  de  Jean-Louis 
de  Fiesehi ,  et  le  neveu  da  cardinal  de  Finale»  avaient  chaenn 
amené  à' Gênes  sept  à  hnit  eenta  fimtassins  pour  détedra  le  gon- 
vemement  firan^  et  empéclier  tont  tnnmlle  :  en  même  tempe 
M.  dePr^an  entra  dans  le  port  avee  six  galères  provençales,  sans 
qn'Oelavien  Fiégoso,  on  GrilloGontarini,  qni  commandait  la  flotte 
vénitienne,  rénasisaent  à  rarriler.  Ces  deui  cbe&  de  reipéditioa 
neosmuenS-alora  qne  lovie  espérance  de  anecés  était  pentae  pour 
en  :  Mare-Antonio  Golonna  sTembarqaa  à  Rapallo ,  avec  nne 
seiiantaine  de  ses  cavaliers;  les  antres,  avee  les  fimtassins,  von* 

(1)  Fr.  GuiccianUni ,  Lib.  IX ,  p-  4SS.  -  Pétri  BiMorri  nist.  Genuem., 
h,  XVIU,  p.  497.  —  Ubirti  FolieUs  Gûnnêmê.  Uiêt.,  Mb.  XD,  I».  TST.  —  MMp^ 

mm,  m.  Mr.,  l.  pw  tii.— #y.  jMmrti,  l.  xn,  p.  848.  -  MmochS9tm, 
'   ùÊgMêtM  im  ptmuêë,  Ltt  i,  d>  Util,  isjrtiin  ine,  t.  ni,  p.  ais. 
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kurent  fldia  l«nr  ralnile  par  tefue;  ntît  Ut  Itoal  tUafvét  ea 
cheMn,  et  pmqae  abiolaBeDl  dépooUlés  par  les  payiai»,  irri- 
lèi  de  levé  Sériai.  La  Ûolte  Ait  aaifia,  dans  aa  rateile,  par  la 
fiolle  ftioçaite  jaaiin'aa  moot  Argeattro,  sor  les  eôlea  de  Sar- 
daigM.  Elle  rentra  eoaaile  daM  le  part  de  CifitlafYeoikia»  eaaa 
afeir  eombatta  (i). 

Daaa  le  anéaie  tenpa»  me  amée  peatifieale  plos  considéra- 
ble, commandée  par  le  neyea  dn  pape,  Françoia-Marie  de  La 
Rovère,  duc  d'Urbin»  s'était  mise  en  marche  pour  attaquer  le 
duc  de  Ferrare,  et  lui  enlever  la  petite  province  de  la  Romagne- 
Ferraraise  qu'Alexandre  M  lui  avait  cédée.  Elle  entra  sans  ré- 
sistance à  Lugo  el  à  liagua-Cavallo  ;  mais  comme  elle  assiégeait 
la  citadelle  de  Lugo,  elle  reçut  la  nouvelle  que  le  duc  Alphonse 
s'approehail  :  aussitôt  elle  s'enfuit  en  désordre,  abandoiinaiil  une 
partie  de  son  artillerie.  Elle  se  réunit,  il  est  vrai,  de  nouveau  à 
Imola,  et  reprit  bieulol  l'olfensive  :  tandis  quelle  attirait  sur 
elle  i  atlenlion  du  duc  de  Ferrare,  (îérard  et  Fran<,:ois-Marie  Ran- 
goni,  js'enlilshommes  de  Modène,  ouvrirent  les  portes  de  celte 
ville  au  cardinal  de  Pavie,  qui  s'était  avance  de  Holoj^ne  à  Casiel- 
Franco.  Rcggio  aurait  probablement  été  occupé  de  la  même  ma- 
nière, el  la  moitié  des  États  de  la  maiâoa  d'Esté  aurait  été  en- 
vahie, ei  M.  de  Cha«fliont  ne  s'était  empressé  d'y  envoyer  deu 
cents  laaees  (s). 

Mala  laies  avait  ménagé  nae  troisième  attaque ,  sur  laquelle  il 
avait  plv  compté  encore  que  wu  les  deui  préeédenles,  et  c'était 
de  la  part  dm  Saines.  Une  diète  aiaeniblée  à  Lncerae,  Ueméa 
par  le  leftn  canstsat  de  Loais  XII  d'angmenter  Im  peaaiotta  dm 
canioaa,  et  entninée  par  l'acUvilé  et  Imrmemtimenis  deMathien 
SoUner,  évéqoe de  Sien,  avait  résdn  d'atlaqaer  les  Fran^ala  cb 
tsmhardie.  Gbanmont,  poar  m  défendre  contre  les  Suisses ,  avait 
placé  cinq  centaheaunmd'armm  à  hrée;  ilavaitoblennda  fiHble 

(1)  Fr.  GuioeMimi,  L.  IX,  p.  4M.  -  Fetri  Bùtarri  Hitt.  G^n  ,  L.  xvilt, 

p.  428.  — Poo/o  Giorfo,  Fita  di  .Iffon.io  (fà  Este,  p.  57.  -Fr.  Belcnni,  !..  MI, 
p.  Ô43.  —  Macchiarelli,  l^tjtuMmeaUacort0diFraHcia,LetU&t'^eBloi»t 
âGjuiilel  lâlO,  T.  VU.  p.  330. 

(t)fy.MMaMiai^L.  a,  p.  4ss.~^.iMPflrtt,L.zii,»*ui.-Jwit 

GiwiOfVita  tli  Â^^mê»,  p.  il. -Jaropo  Van//,  l.  V,  p  216.-La  nouvelle  de  la 
priM  de  Mailnt  parvfal  à  BM*  te  M  «tùL-MaeckùmUh  I^pu-,  T •  VU,p.  Ml. 
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Gkirtas  lilt  4«e  4e  Ssvoie ,  la  proiMne  qn'fl  ne  laisserait  peint 
passer  les  Snisses  par  le  val  d'Aoete  :  enfin»  il  avait  Ikit  enlefer 
tans  les  baleani  dee  lacs  qui  sent  an  pied  des  flMntagnés,  rom- 
pra tevs  les  pontSt  retirer  tons  les  Tivres  dans  les  lieu  (bris,  et 
délmira  Ions  lès  menlins  (i). 

Pendant  lengtenipa  les  Snisees  anient  formé  la  seule  bonne 
infimtBrie  des  années  firançaises  :  aossi  inspiraient-iU  la  pins 
grande  terreur  à  la  gendarmerie,  aeeenlamée  k  les  avoir  tonjonrs 
pour  soutien,  liais  ils  n'avalent  pas  moins  besoin  eux-mêmes,  poor 
tenir  la  campagne,  de  eette  gendarmerie  k  laqaelle  ils  avaient  été 
Constamment  associés,  et  qu'ils  allaient  comlnttre.  D'ailleurs  les 
Saisses  ayaieot  de  bons  cminétables  de  régiment ,  mais  point  de 
général  expérimenté  ;  aussi  araient-ils  mis  l'évéqne  de  Sion  à  la 
léle  de  cette  expédition  :  ils  n'avaient  non  plus  ni  ponts,  ni  ba- 
teaux (2),  ni  arlillerie,  ni  une  cavalerie  suflisante.  Lorsqu'ils  pas- 
sèrent le  mont  Sainl-Golhard ,  au  coiuniencemenl  de  septembre , 
avec  un  corps  de  six  mille  hommes,  ils  n'avaient  que <iuiJlre cents 
chevaux  ,  dont  la  moi  lié  étaient  carabiniers.  Deux  mille  cinq  cents 
de  leurs  fantassins  étaient  armés  de  fusils,  cinquante  de  longues 
arquebuses;  le  re^te  portail  la  pique  on  la  hallebarde  (3). 

Les  Suisses  étant  sortis  de  leur  territoire  par  Bellinzona,  s'em- 
parèrent du  pont  de  Trezza  ,  que  six  cents  fantassins  français  dé- 
fendirent mal  contre  eux;  puis  ils  s'arrêtèrent  à  Varèse,  pour 
attendre  un  second  corps  de  quatre  mille  hommes,  qui  ne  tarda 
pas  à  les  joindre.  Chaûmont,qui  les  observait  avec  cinq  cents 
lanceu  et  quatre  mille  fantassins  »  était  déteiminé  à  ne  point  les 
combattre,  mab  à  les  foligner  par  de  petites  escarmouches  et  des 
alarmes  continuelles.  Bientôt  les  rivres  qu'ils  avaient  trouvés  à 
Varèse  étant  épuisés,  ils  toumèrenr  sur  leur  gauche,  vers  Casli- 
glione,  an  travers  d'un  pays  montneux;  marchant  par  gros  batail- 
lons^ sur  quatre-vingts  ou  cent  hommes  de  front,  avec  les  fusiliers 

(1)  Ft.  OmlocfÊr/int,  L.     p.  4Sr.    HMoIre  gkaMof^  de  It  mriMB  de 

Savoie,  par  Oalebenoii,  T.  II,  p.  luo. 

(2)  Settsa  provedimento  o  di ponti  o  di  nati.  GncrtAUn..  I.ih.  IX.  p  187  ;  ce 
^  ferait  croire  qu'avant  même  l'inveiitiofl  de«  pontons  actuels,  les  armées  trattô- 
pwtaleiii  ifee  èllef  depeNlelMlem»  pMr  hlire  let  peaii. 

(S)  Jacopo  S9rdi,  M,  Fiw,,  lA.    p.  ttS.  -      MmUmmét  rebtu  attr 

ptm.,  L.  XXIX,  «.  xxni,  p*  tes. 
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k  la  qieoe.  Us  «'miieèrent  de  celte  nuuûèie  tans  ae  laisBar  jaaMîa 
enlamer  par  la  eafalerieqni  voldgeaU  aor  leaiaflaoea,  tandia  qie 

cent  ou  coni  einqnaale  d'entre  eaz  peavaiest,  aana  déranger  la 
narcbe  du  batailloo»  sortir  daa  laagi,  lepoiuier  las  geadarmei 

et  y  reotrereasiiile.. 

L'armée  suisse  coucha  le  premier  jour  à  Âppiano  ;  le  second , 
elle  marchail  vers  Ganlù,  au  travers  de  la  riante  région  que  lés 
Milanais  nomment  les  monts  de  Brianza.  Arrivée  à  moitié  chemin, 
elle  abandonna  cette  direction  pour  se  rapprocher  des  raoula{;nes; 
elle  passa  un  jour  dans  les  faubotir^zs  de  Como,  et  un  antre  à  . 
Chiasso.  Les  Français  croyaient  encore  que  l'intention  des  Suisses 
était  de  traverser  l  Adda  sur  des  radeaux  à  sa  sortie  du  lac  de 
Leeco  :  mais  tout  à  coup  ils  retournèrent  vers  Trezza,  d  où  ils 
étaient  sortis,  et  rentrèrent  dans  leurs  uionla^ms .  soit  qu'ils 
sentissent  l'impossibilité  de  s'engager  sans  bateaux  dans  un  pays 
coupé  par  tant  de  rivières,  soit  que  le  manque  de  vivres,  et  de 
cavalerie  pour  en  aller  recueillir  au  loin,  leur  fil  prévoir  la  pénurie 
où  tomberait  bientôlleur  armée  ;  soit  enûn,  comme  d'autres  l'ont 
raeODté,  qu'après  avoir  reçu  du  pape  soixante  et  dix  mille  écus 
poor  prix  de  cette  expédition ,  ils  en  recnasenl  autant  dë  voi  et  de 
M.  de  ChanmoQt  pour  y  r^oneer.  Leur  ancienne  répatation  de 
loyanté  était  abeoliunent  ternie  :  ila  ne  ûiiaaient  pins  la  guerre  qie 
pour  de  Tarfent»  et  ai  la  masse  de  l'armée  ne  participait  pas  à  ces 
marebés  honleox,  lacondoile  dea  cheb  ne  les  mettait  point  à  l'abri 
da  aoapçon  * 

Le  plan  de  tootaa  ces  attaqneasîBudlanées  avait  été  sases  bien  * 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  487.  —  Fr.  Beicarii,  L.  XII,  p.  344.  — 
Ufti  MrvUcOT,  UiltriMi  ieaaiartf/nMonte  mm  drootulatM»  de  «lté  snerre  qoi 

M  M  pM  plut  d'honneur  nu  f;én(''ral  français  que  cette  véoalUé  aux  {;>^«^>'<^*"( 
misses  :  •  Le  gratitl  ni  iisiD'  {}]'  i\v.  Cliaumont  )  les  alla  attendre  en  la  plaine  de 
»  Galetas,  et  leur  feit  osier  tous  ferrcmenis  de  moulins  et  tous  vivres  de  leiir  cbemio  j 
a  «t  qid  pis  eit,  à  et  vfott  diwiU  •vottMteiq»of«MiMrtoa»  !«•  vIm  ettiM  audit 
»  lieu  de  Caleras,  Jusquet  où  veladreotletSuiMes,  et  en  beurent  tout  leur  saoul, 
»  roaisau  diable  crliii  qui  en  eut  mal...  Il  alla  des  advi-ndiriers  francois  audit  lieu 
»  de  Gâteras,  qui  voulureult>oire  du  vin  qu'où  a  voit  ciiipotsuuué  pour  lei  Suisses , 
»  nato  a«a  mMiratplw  de  deux  ceott.  Il  iiut  dire  qne  Diio  t^ea  neiia,  m  que 
•  reipieeeatoit  demeurée  au  fond  du  tonneau.  »  Mémoim  tfaicA«0.  S^ard, 
chap.  XLT,  p.  159.  Mais  ,  malRn''  l.i  inVvftt'  du  loy.il  scrviipur  ,  fpl  iMpIre  de  la 
coofiance,  ou  oe  doit  jamais  prêter  une  foi  entière  à  ses  récita. 
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tracé  par  Jules  II  ;  mais  leurs  chefs  différents  n'avaient  point  su 
conserver  le  même  ensemble  dans  l'exéculion.  La  tentative  sur 
Gênes  avait  précédé  celle  sur  Ferrare  et  Modène  :  l'expédition 
des  Suisses  élait  venue  ensuile ,  et  ces  derniers  étaient  sur  le 
point  de  rentrer  dans  leurs  montagnes,  lorsque  l'armée  véni- 
tienne/'sous  les  ordres  de  Lucio  Malvezzi,  profila  de  l'éloii^ne- 
ment  des  Français  pour  se  porter  en  avant.  Elle  recouvra  en  peu  ' 
de  temps  et  saos  eombat  Este,  Moosélice,  Montagnaoa,  Maros- 
tici  H  BiiHBO;  «Ile  reoln  dans  IFIeenee,  que  les  Allemands 
s'eaiajàreiit  point  de  défendfe,  et  elle  irrin  enfin  devant  T4» 
t«ne,  pressant  la  retraite  d'André  de  Capone,  dnc  de  Terminl. 
Gelnl-d  commandait  Tarmée  impériale  depuis  la  mort  do  prinee 
d'Ankalt,  snrvenne  pea  de  jours  auparavant  ;  et  11  ent  le  talent  de  . 
ne  poict  se  laisser  entamer  (t). 

Après  avoir  recoeilli  ses  garnisons  éparses,  le  dne  de  Termiai 
se  trouva  avoir  dans  Vérone  trois  cents  lances  espagnoles ,  cent 
lances  allemandes  on  italiennes,  quatre  cents  lances  françaises, 
et  quatre  mille  cinq  cents  Huitasrâis.  Dans  l'armée  vénitienne, 
on  comptait  huit  cents  hommes  d'armes,  trois  mille  chevan-lé<,'ers , 
presque  tous  Slradiotes,  et  dix  mille  fantassins.  L'artillerie  fut 
mise  en  batterie  contre  les  murailles  du  ch&teau  San-Félice,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Adige  :  au  beat  de  peu  de  joiirs,  elle  oavrit  de 
larges  brèches,  et  imposa  silence  à  celle  des  assiégés.  Déjà  les 
Vénitiens  se  préparaient  à  donner  un  assaut  avec  de  grandes 
chances  de  succès,  lorsque  dix-huit  cents  soldais  allemands,  sou- 
tenus par  que!(jut's  «^t'n(kll•mt'S  français,  fireiiUiiic  sorlieau  milieu 
de  la  nuit,  cncloucrciii  dt  iiv  canons,  mirent  en  déroule  l'infan- 
terie italienne,  et  tuèrent /illolo  de  Pérouse,  un  de  ses  meilleurs 
capitaines.  Malvezzi,  le  lendemain,  trouvant  ses  soldais  découra- 
gés ,  renonça  au  siège  de  Vérone,  et  retourna  à  son  ancien  quar- 
tier de  Saiul-Marliu ,  ù  cinq  milles  de  distance  (i). 

(1)  PttH Bmnbi HiH.  rmtMtm, Lib. X, p.  93i.  -  Pao^  GMo,  yUmdiJl' 
fmm  4à  Kitt-,  p.  88.  —  Jo,  Mmrttmœ  d»  féim  UUp,,  ISb.  XXZ,  c.  D, 

p.  ôoi. 

(2)  /'V.  GuiccianUni,  L.  IX,  p.  \m.-  Jacopo  Nardi,  Lib.  V,  p.  ilJ.—Paoh 
Giovio,  yita  di  Alfonw,  p.  58.  —  Fr.  Bekarii,  L.  XII,  p.  340.  —  Pétri  Bembi 

Btttm  f^9iÊ,t  ii«  XI,  p»  sas. 
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Après  cescourles  expéditions,  tout  esprit  dentreprise  semblait 
abandonné  sur  tous  les  poiols,  excepté  par  le  pontife  :  le  sénat  de 
Venise  fut  nn  moment  alarmé  par  une  sommation  de  Ladislas ,  roi  de 
Hongrie ,  qui  lui  redemandait  les  terres  de  Dalmatie,  que  le  traité 
de  Canitini  lai  mit  «Higiiées  ea  partage  ;  mais  plusiems  magnait 
se  M^NBt  fte  iMMirer  l'anbittadeir  lénilacs  •  en  praleitaDl  qat 
levr  roî  ne  àommk  aocme  avile  k  celte  eonuBelioa ,  ftUe  «ni- 
qoement  pour  cooiplaire  à  Muiniilieii  et  à  hwà  XII,  et  qve  li 
BttlioB  kngroiae  ae  lui  Iraniîrall  peint  d'eigent  poer  attaquer  k 
lépeliliqae  (t).  Les  eemmattdaBti  firancais ,  allemida ,  espegeele, 
fenanis ,  nn^pealeat  le  pays  aaie«r  d'eu  »  mais  p'eatiepVwiaispt 
aocDiie  eonfttéle:  le  seul  laies  H  aenUail  s'eiiaaHûer  d*oae  ar* 
deor  Boovelle,  après  elMeaa  des  échecs  qall  aiait  éproifds; 
et  son  irritation  était  aocroe  par  les  démarebes  .de  Loois  XII 
eoprès  du  clergé  de  Fnuaee. 

Le  roi  afait  ressenti,  comme  de  cruelles  injures,  les  attaques 
inattendues  que  lui  avait  suscitées  le  pontife  à  r.t'nps,  (  n  Loaa* 
hardie,  et  dans  le  Forrarais;  il  avait  témoigné  k  Maccbiavelli ,  en 
légation  auprès  de  lui,  son  ardent  désir  d'en  tirer  une  satisfac- 
tion exemplaire;  il  avait  voulu  intéresser  les  Florentins  à  la 
lierre  contre  le  pape,  en  leur  faisant  espérer  de  les  mettre  en 
possession  de  l'Etat  de  Lurques  ou  du  duebé  d'Urbin.  Il  complait 
enlever  ce  dernier  au  neveu  de  Jules  II,  pour  lui  faire  sentir 
dans  sa  propre  famille  les  fruits  de  la  j^uerre  (i)  :  mais  en  même 
temps  il  voulait  combattre  le  pape  par  des  armes  ecclésiastiques; 
et  au  commenceuieut  de  septembre  il  assembla  un  concile  de 
rÉfilise  fiallicane  à  Tours,  auquel  il  dénonça  ce  pontife,  qui  avait 
été  élu  par  des  intrij^ues  si  peu  canoniques,  et  qui  troublait  la 
chrétienté  d  une  manière  si  cruelle  par  son  humeur  helliqueuse. 
Le  concile  français  autorisa  le  roi  à  repousser  les  armes  da  pape 
par  les  armes,  et  à  porter  k  un  concile  oeconéDique,  assemblé 
de  concert  avec  l'Empereur ,  ses  plaintes  contre  le  chef  de  l'É- 
glise j(s). 

(1)  /V/r/  nembillist.  Vcn  .  L.  \,  p. 

(S)  MacchiateUif  LegoMue  alia  corie  di  Francia,  Leit.  0,  de  Blots,  9  août, 
1510, T. TU,  p.  98B. 
(S)  ikkt»,  Lett.  ISydeToara,  10  leplcaibre,  f,  m.^Fr,  OmMmfékii, 
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Ces  démarches  de  Louis  XII  au^iiientaienl  la  haine  de  Jules  II 
contre  la  France,  et  soq  désir  de  s'en  venger;  il  renouvela  donc 
«es attaques.  D'une  part,  il  renvoya  devant  Géoes  sa  flotte,  unie  à 
celle  des  Vénitiens,  po«r  etMyer  <f opérer  k  force  ou?erte  la  révo- 
jniioD  que  peu  aupeimal  il  miUraiBenent  testée pw surprise; 
il  Q'eotMemi Mcoès,  et  il ioraîtdû  s'y  atmdre  («).  ITaatre  part, 
il  réeolit  de  s'evaaoer  hii  même  jasqo'à  Bologne ,  poor  niMBer 
Fenere  son»  h  dometioB  diiecle  de  l^Égliie.  Il  n'iviit  point 
AbudoBné  lee  n^foeiatioM  afeo  rEaipeiMur»  avee  fienri  Vin, 
aiec  FerdiBaodleGaikolii|ae,  qt^il  ee  flattait  HaqMn  de  po»- 
']PoirdéctalBfir  contre  la  France;  naiail  aelIgQffaitqwBiéneeana 
Jear  seooiiiB  il  powiait»  senl  avec  lee  Véaîâeiia,  Battue  à  la  mb- 
qBéte  de  Féïrare;  et  le»  yénitieas,  de  leur  côté,  nos  parta^ar 
tooles  ses  eepénoioes ,  se  croyaient  obli;2;és  de  le  seconder  de  toirt 
leur  pouvoir,  pour  l'afferaiirdaBS  levr  alliaBce.  Jalee  II  avait  r»- 
jeté,  avec  one  fierté  toujoofs  oroiaaante,  les  propositions  que  la 
Fnuiee  lui  avait  faites  poor  one  paix  séparée.  Loais  Xil  laissa 
entrevoir  qu'il  renoncerait  à  la  protection  do  doc  de  Ferrare; 
mais  le  pape  exigea  aussitôt  (jiie  le  roi  abandonnât  encore  toute 
souveraiin  lé  sur  Gènes.  Macchiavelli  fut  chargé  par  Hobertet 
d'engager  la  république  de  Florence  k  offrir  sa  médiation  ;  elle 
fut  rejolée  avec  emportement.  Un  secrétaire  d'ambnssade  du  duc 
de  Savoie  fut  plus  maltraité  encore  pour  la  mèint;  ofl'ense.  Jules  II 
l'accusa  d'espionnage,  le  Ul  jeter  en  prison,  et,  peu  après,  mettre 
à  la  torture  (2). 

Le  ±1  septembre,  Jules  II  lit  son  entrée  à  Bologne  avec  toute 
sa  cour,  tandis  que  son  armée  s'avan(,a  dans  le  Ferr.arais  jusque 
sur  le  PO.  Les  Vénitiens,  pour  lui  complaire,  faisaient  en  même 
temps  remonter  vers  Ferrare  deox  iloltes,  l'une  par  rembouchure 
da»  Foniaei,  l^tn  par  le  P6  de  Prinaro.  Les  aoldala  vâDitieBa 
et  poBtffleaBi  niTaieûeDt  à  TobvI  le  Fenaraîa,  Biais  «bbo  met 
•'approcher  de  la  ville  ;  le  pape  avait  été  limapé,  et  aar  le  Bonte 

IX,  p.  805.  -  Rajnum 4imuî.  90Um,f  1510,  (H,  T.  IX,  Mf.  -  FV. 

Belcarii,  L.  XH,  p.  Î48. 

(1)  Fr.  Guicciartlini,  L.  IX,  p.  49ô.  —Fr.  Belcarii,  L.  XII,  p.  347. 

(9)  Fr.  Guiceimrdim,  L.  IX ,  p.  494.  —  Ar.  Mêbswii,  Lib.  XII .  p.  S4S.  — 
U^cMateUi,  U^aa.,  Ua.  de  Blote,  I  aoat  IIM,  p.  IMat  «f . 
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et  sur  la  qualité  des  soldats  qu'il  payait;  et  son  armée  n'était  point 
usez  forte  pour  entreprendre  on  siège  aussi  important 

Les  VéritieM  ttaient  mm  m  pritOB  le  marquis  de  Mantooe 
peaéant  plot  d'une  anaée;  ans  ils  venieal  de  le  reMeher ,  d'api^ 
les  flollidtalioM  lëuiee  du  pape  et  de  l'emperew  dfli  TÎnei  Bih 
jiieth  IL  Dès  le  eoMMBoemit  de  aon  tégÊb,  Jeufr^tmiçob  de 
Genyagoe  tnit  ehefcbé  à  ae  eendlier  la  lliveer  de  eelaipd.  n  Id 
eavoyail  IMqMuieiit  dea  pfdaeDta,  U  enlretenalc  avee  a6iii  aa  eor- 
leapoBdaaee;  etBajaielii  lecmuNit  eelte  leigve  eoBtaaae  es  ae- 
mipagiuattaei înalaiieea  peur  le  marquis  de  Haotooe de  amiaeee , 
qui  ne  laiaaèreot  paa  lien,  aa  sénat  de  Venise,  même  à  déHbâper  (4. 
Teatefois  ee  Art  an  pape  qae  lea  Vénitiens  livrèrent  leur  priaoB- 
nier,  puisque,  par  une  circonstance  singulière,  ses  deux  amis  lea 
plasdiaii^ étaient  le  pape  et  le  sultan;  et  Jules  II,  qui  avait  so- 
lennellement privé  le  duc  de  Ferrare  du  titre  de  gonfalonier  de 
l'Église,  conféra  cette  dij^'iiiié  k  Gonzague,  dans  l'espérance  de 
l'attacher  ainsi  irrévocablement  à  sa  ligue  avec  les  Vénitiens.  Le 
marquis  do  Mantoue  se  trouvait  dans  une  situalioii  diflkile,  entre 
la  politique  cl  la  reconnaissance.  ï^es  Vénitiens  venaient  de  leur 
côté  de  le  nommer  capitaine  général  de  leur  armée,  eu  lui  donnant 
la  solde  de  cent  hommes  d'armes  et  de  douze  cents  fantassins  :  ce- 
pendaiil,  s'il  saltacliait  à  la  ligue  où  le  pape  et  le  sénat  voulaient 
l'allirer,  ses  Étals  demeuraienl  les  premiers  exposés  aux  attaques 
des  Trançais.  Ceux-ci  prirent  en  ellet  ce  momeiii  pour  envahir  le 
Maniouaii  ;  et  Gonzague,  qui  peut-être  avait  secrètement  sollicité 
M.  de  Chaumont  de  lai  fournir  ce  prétexte,  abandonna  les  hautes 
dignités  qu'on  lui  avait  conférées  pour  vaquer  à  la  défense  de  ses 
sujets  (3). 

Pndaat  ee  tempe  il  était  aarveoa  au  pape  une  grave  maladie,  et 
Jsleall  tiaitait  aaaanléeeDire  Tavia  de  leva  lea  aiédeeiiia,  eoone 
il  traitait  la  goerre  centre  l*avla  de  leaa  lea  milîtairee.  n  ne  von- 
laitéeenler  ancon cenaail;  il  ne  ae  lalaaait  déeoorager  par  a»> 


(1)  />.  GuiccianUni,  L.  IX,  p.  395.— Fr.  Delcarii ,  L.  XII,  p. m.  JiiWpi 

Aianli,  L.  V,  p.  210.  —  l'aolo  Giovio,  Fitadi  Alfbn»o,  p.  43. 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  iX,  p.  491.  —  Fr.  Belcarii,  L.  Xil,  p.  S50. 
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Digitized  by  Google 


DU  mom  AGB. 


m 


cune  difficulté,  et  il  insistait  toujours  pour  qu'on  attaquât  sans 
relard  les  ennemis  (i).  Mais  la  discorde  entre  le  duc  d'Urbin  et 
ie  cardinal  de  Pavie,  qui  avaient  dans  l'armée  une  autorité  pres- 
que égale,  aurait  rendu  celle  attaque  très-liasardcuse.  Le  duc 
d'Urbin ,  dans  un  mouvement  de  colère ,  fit  arrêter  le  cardinal  de 
Pavie  et  le  fit  conduire  à  Bologne,  pour  y  être  jugé  comme  cou- 
pable de  trahison  :  toutefois  ce  cardinal  se  justifia  si  bien  auprès 
du  pape,  qu'il  recoom  sur  lai  plus  de  crédit  et  d'autorité  qu'au- 
paravant (s). 

le  dae itJfftiii  mit  eafis  fldt  cooipraiân an  pape,  qu'tful 
d'tttaqoer  Feirare  il  dendt  attcndfe  It  joBctioii  d'âne  amée  fé- 
■îtîeiiBe,lbne  de  tieis  eeiito  hommdB  d'aimée»  beaneoop  de  eh»* 
na4éfen,  et  quatre  oûUe  fiulaiiiBs»  qai  s'était  aiaiieée  s«r  le 
P6  jotqii'à  Fiehéraelo,  et  qai  était  ieeeadée  par  qoelqaes  ga- 
liiee.  AIplMkBee  d'Elfe  eovpalt  le  etienin  à  cette  amée;  il  alli- 
qiait  «m  détail  aiec  beaiwwp  d'acthité  et  de  conage  les  gdAiea . 
TéailiiaiMi,  et  learfiiiiait  éprouver  combien  il  était  dangeiende 
ae  haaaider  dans  le  lit  des  rivièies  (s).  Pendant  qu'il  les  arrêtait 
ainsi  au  passage,  M.  de  GhaanMnt  véaolnt,  d'après  les  seUicîHK 
tbns  des  Bentivoglio,  de  s'avancer  rapidement  sur  Bologne,  et  de 
forcer  Jules  II  à  la  paix.  Dans  sa  marche  il  prit  les  cbàteaus  de 
Spilamberto  et  de  Castel-Franco,  qui  chacun  ne  tinrent  qu'un 
seul  jour;  et  il  vint  loger  le  12  octobre  à  Crespolano,  à  dix  milles 
de  Bologne,  avec  l'intention  de  te  présenter  le  lendemain  devant 
les  murs  mêmes  de  la  ville. 

Il  n'y  avait  alors  dans  Bologne  qu'un  petit  nombre  de  soldats 
pontificaux  mal  disciplinés  :  le  pape  attendait,  il  est  vrai,  trois 
cents  hommes  d'armes,  que  le  roi  d'Aragon  s'était  engagé  à  lui 
fournir;  et  l'armée  vénitienne  arrêtée  à  Fichéruolo,  devait  aussi 
le  joindre  :  mais  il  paraissait  peu  probable  qu'il  pût  tenir  jusqu'à 
l'arrivée  des  uns  et  des  autres ,  d'autant  plus  que  les  partisans  des 
Bentivoglio  commençaient  à  s'agiter,  et  que  la  masse  du  peuple, 
oubliant  tous  leurs  torts,  se  rattachait  à  eux  par  cette  affection 
aveugle  qui  lie  tous  les  hommes  au  temps  passé.  Les  prélats  et  les 

(»)  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  496.  —  Fr.  Belcarii,  L.  Xll,  p.  550. 
(3)  Fr.  GHiccùudini,  L.  IX,  p.  497.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XII,  p.  S50. 
m  Fr.  amkeiméini,  UUi,p.m,  -  JV.  BilM#i<^  l.  XII,  p.  »l. 
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<()urtisans  qui  n'avaienl  jamais  vécu  quodaiis  los  loisirs  el  les  dé- 
licatesses de  Rome,  se  plaignaient  amèrement  de  ce  que  le  pape 
les  avait  entraînés  avec  lui  dans  une  situation  si  périlleuse  pour 
leurs  fortunes  et  pour  la  gloire  du  sainl-siége.  Avec  des  instances 
que  jusqu'alors  Jules  II  n  aurait  jamais  souffertes ,  ils  le  pressaient 
ou  (le  les  mettre  tous  en  sûreté  par  une  prompte  retraite,  ou  de 
traiter  avec  Chaumont,  aux  moins  mauTaises  conditions  qu'il 
pourrâil  obtenir 

Jalet  n,  sans  promettra  de  se  conformer  à  ees  eooeeiU ,  fit  fo- 
■ir  les  tmbjssidears  véattiens,  et  leur  déeim  que  le  lenée- 
mtiB  wnad  Hftaàn  joor,  il  n'tnit  pts  reçn  à  Bologne  wi  ren- 
ibrt  tiré  des  troupes  qnlls  snfilent  m  camp  de  le  Stdlttt,  il 
tralltffait  aiec  les  Français.  Il  eonfoqoa  easaile  le  conseil  et  les 
collèges  de  Bojegne;  il  leor  peignit  a?ee  des  conlenrs  trte^ves 
randenne  tyranaio  des  BsntifogKo,  I  la^lle  il  les  afiit  soot- 
mUss  il  les  exhorta  à  défendre  le  goofemement  paternel  de  TÈ- 
gNse,  et  la  liberté  dont  Us  Jonlssaient;  il  leor  recommanda  de 
s'appfof isionner  de  vivres  pour  sonlenir  «n  siège,  et  II  leur  a^ 
esrda  l'exemption  des  gabelles  aux  portes  pour  celle  circon- 
stance. Mais  Jules  II,  malgré  la  faiblesse  de  rige  et  celle  de  la 
SMladie,  était  le  seul  homme  qui,  dans  ce  moment  de  danger, 
conservât  de  la  vigoenr.  Il  fit  rassembler  sur  la  place  pttliUÎ|ie 
Ions  les  Bolonais  qoi  avaient  promis  de  combattre;  on  l'assura  qu'il 
n'y  avait  pas  moins  de  quinze  mille  hommes  de  pied ,  et  de  cinq 
mille  chevaux.  Jules  II  était  alors  dans  son  lit,  accablé  par  un  ac- 
cès de  lièvre  :  dès  qu'il  entendit  les  cris  de  la  populace,  il  s'élança 
de  sa  couche ,  il  se  montra  à  sou  balcon ,  il  donna  aux  troupes  la 
hénéiliction  dans  la  forme  usitée  au  moment  où  elles  marchent  au 
combat,  et  s'abnndonnant  à  un  transport  de  joie,  il  s'écria  qu'il 
avait  déjà  remporté  la  victoire  sur  l'armée  française  (2). 

Cette  foule  cependant  qui  avait  salué  le  pape  par  ses  cris,  ne 
s'armait  point  pour  combattre.  Les  courtisans  exprimaient  une 
terreur  toujours  croissante;  les  ambassadeurs  de  l'Lmpereur»  du 

(1)  Fr.  Guiccfardinif  L.  IX,  p.  500.  —  Jacopo  ^ardi ,  Tft.  Fior  ,  Lib  V. 
p.  919.  —  Parisiide  Grantin  Diarium  CuriœHom.,  T.  III,  p.  597  j  apudR«^- 
nalU.,  1501,  i  sa,  p.  79.  ~  Fr.  Belcani,  L.  XIMp.  351. 
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roi  catholique,  de  PAngleterre,  sollicitaient  Jules  11  d'entrer  en 
négociation.  Il  céda  enfin  ,  et  il  envoya  demander  à  Chanmont  un 
sauf-conduit  pour  le  comte  Jean-François  Pic  de  la  Mirandole, 
qu'il  voulait  charger  de  négocier.  En  môme  temps  il  fit  porter 
à  Florence  les  plus  précieux  joyaux  do  I  Fglise,  et  entre  autres 
la  mitre  tout  enrichie  de  pierreries ,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
triregno  (i). 

Chanmont  savait  que  Louis  XII  était  tourmenté  de  scrupnlesen 
combattant  contre  le  pape,  et  qu'il  aurait  fait  presque  à  tout  prii 
sa  paix  avec  lui;  il  se  prêta  donc  avec  empressement  aux  négocia- 
tions qui  lai  étaient  proposé».  D  àMBtnda  rabsolution  de  toutes 
Ub  tmmm  praïKmeéflt  ttmin  Alphonse  d'En»,  lat  PartivogK» 
et  leiifs  adhtaili;  la  leMiMion  tu  Beatîvoglîo  de  leeie  Ment» 
tout  mdiliia  ^'îk  i^élablinMQt  àqMili»''fia|[te  aillem  Boini 
de  diMM  de  Mogne,  le  feftvoi  à  dee  aiUtiei,  dea  difleoliéa 
aMrelepapeetlediiedeFeiiare,  ledép6cde  Medèiie  aalre  lea 
BMinade  ninponv,  et  m  adapennoB  dlmnea  panr  an  moia» 
dorant  laqQèlle  ehaean  redenlnit  ce  ^'il  poaaédait  M. 

Cea  eonditioiM  paraissaient  infiniment  dnrea  à  lolea  D;  il  ae 
fâaignait  tonr  à  tsar  de  l'inaolencc  des  Français  et  des  lenteare 
dea  Yénitiana  :  eontre  ton  naage  il  écoutait  lea  lollidtatiena  de 
ses  cardinaux ,  mais  il  ne  se  déterminait  à  ancnn  parti ,  et  il 
laissait  passer  le  lemps,  lorsqu'à  la  Gn  de  cette  même  journée  du 
13  octobre,  Chiappino  Vitelli  entra  dans  Bologne,  avec  six  cents 
chevau-légers  vénitiens ,  et  un  corps  de  cavalerie  turque  au  ser- 
vice de  la  république  ;  il  rendit  aosftitét  au  pape  aa  confiance  et 
sa  hauteur  accoutumées. 

Chanmont  sï-tail  avancé  jusqu'au  pont  du  Uéno,  à  trois  milles 
de  Bologne;  il  avait  accei)té  la  médiation  des  ambassadeurs  de 
l'Empereur,  du  roi  d  Espagne  et  du  roi  d'Angleterre  :  mais  le  matin 
suivant  tout  était  changé  ;  le  pape  ne  voulait  plus  faire  aucune 
concession  :  les  amis  des  Benlivoglio  n  avaieiit  point  fait  de  mou- 
vement dans  Bologne  ;  un  nouveau  corps  de  Slradiotes  devait  y 
entrer  par  une  porte  avant  la  fin  de  la  journée,  tandis  que  par 
une  autre,  Fabrizio  Golonna  devait  y  amener  une  partie  des 

(1)  />.  GuicciarUini,  L.  IX,  p.  Sei. 

(f) /(*m.,  L.  a,  p.  5M.  -  #y.  Martv;  1»  n,  ^  aai. 
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hommes  d'armes  espagnols ,  et  de  la  cavalerie  légère  :  Chaumont 
pouvait  à  son  tour  se  croire  en  danger.  Honteux  et  désespéré 
d'avoir  été  la  dupe  <\o<.  négociations  du  vieux  ponlife,  il  se  relira 
lentement  sur  Castei-l  raiico,  puis  sur  Rubièra  ;  tandis  que  Jules, 
qui  lui  avait  fait  dire  qu'il  n'cnlciidrait  à  aucun  traité,  si,  comme 
condition  préliminaire,  la  France  n'abandonnait  pas  la  défense 
du  duc  de  Ferrare,  se  désolait  de  ce  que  ses  généraux  n  avaient 
pas  poursuivi  et  détruit  l'armée  française  dans  sa  retraite.  Son 
dépit  redoubla  i>a  maladie ,  et  le  24  octobre  uu  désespéra  de  sa 
vie  (i). 

A  peioecommençaiMlàseiélablirqa'Uéfirifîtàtowletii^^ 
«Mtei  IM  leim  dfcdiira.  n  ieew  le  ni  de  Fitnee  d'an^eir 
hii  a?neer  een  mée  centie  le  pape  el  Km  lae  etidfiMK,  fitr 
«oe  soif  ciiaMMile  daiuig  do  pootife  wmniw.  0  dédan  qill  ae 
piHenit  plM  PoniUe  k  aneane  ■éfoeittieD,  si  an  préalable  Feiw 
mt  n'était  paa  temm  eaue  ms  maina;  et  il  pieaia  laaTéaitieM 
afac  «■  redoobieaet  d'aidegr,  de  léaair  Icar  ar»éat  la  liMne» 
poar  eQUepraidfe  le  aiége  de  celte  ville  (i). 

L'année  peatifeale  ae  léonit  en  elbt,  à  Modène,  à  celle  dM 
VénitieDa;  mais  toutes  deai  attendaient  le  marquis  de  Mantoue, 
qai  avait  leço  le  titre  de  capitaine  général,  et  qui  leur  fit  perdra 
un  temps  précieux,  sans  jamais  les  joindre.  Dans  le  même  teMfa, 
Ja  flotte  vénitienne  fat  attaquée ,  à  Bondèno ,  par  le  dne  de  Ferrare 
et  M.  de  Chàtillon,  et  forcée  à  sortir  da  Pé  avec  assez  de  perte. 
Enfin ,  l'armée  pontificale  se  mit  en  mouvement  ;  elle  entreprit  le 
siège  de  Sassuolo ,  et  Jules  U  eut  la  joie  d'entendre,  de  sa  chambre, 
le  bruit  de  sa  propre  arlillerie,  joie  qu'il  exprima  avec  autant  de 
vivacité,  que  peu  de  jours  auparavant  il  avait  témoigné  de  cha- 
grin lorsqu'il  avait  entendu  l'arlilleric  des  ennemis  à  Spilamberto. 
Au  bout  de  deux  Jours,  Sassuolo  se  rendit;  et  Jules  II,  renon- 
çant à  l'attaque  de  Ferrare,  fit  marcher  son  armée  contre  la 
Mirandole.  Ce  château,  et  celui  de  Coucordia,  formaient  le  fief 
on  la  petite  principauté  de  la  famille  des  Pichi ,  si  illustre  dans 

(1)  Fr.  GuicciatHlini,  L.  IX.  p.  ÎÎ03.  -  Jacopo  Nardi,  Lib.  V,  p.  519.  —  Fr. 
Belcarii,  Lib.  XII,  p.  353.  —  Puriêii  de  Gnuêiê  Diarium  CwrimBom*  atmd 
lU^ynald.,  1510     18  p.  79. 
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ks  liliNt.  le  «Mit  LmU  Pie  de  la  WrmM^  tnit  époesé  la 
iUe de manéehal  Jeaahlaeqeei Trindiio :  eell»ei,  nooifliée  Fna- 
çaise,  était  demearée  vem»  elelle  s'était  abandonnée  aans  ré- 
aerve  aez  diiectea  de  eos  pèie,  qei  avait  ittt  de  la  Mifandele 
une  place  d'anui  fraeçaiie  ;  tandis  qne  le  eaeite  Jean-Françoia 
Pic,  cousin  de  son  mari ,  qui  préiendait  de  son  oÔCé  à  niéritage 
de  ce  fief,  s'était  absolument  dévoué  au  pape 

Le  duc  de  Ferrare  était  épuisé  par  les  longs  efforts  qu'il  avait 
dû  faire;  il  ne  lui  restait  que  peu  de  troupes  dans  sa  capitale,  el 
Chaumont  était  mal  en  étal  de  le  secourir  :  aussi  dut-il  s'estimer 
heureux  de  ce  que  l'armée  du  pape  abaudunnait  l'attaque  dont 
elle  l'avait  meuacé  pour  tourner  contre  la  Mirandole.  On  crut 
même  que  le  cardinal  de  Pavie  avait  été  gagné  secrètement  par 
lui  uu  par  la  France,  lorsqu'il  avait  donné  le  conseil  au  pape  de 
commencer  par  cette  attaque.  Chaumont  »  cependant ,  envoya 
Marin  de  Montchenu  ,  et  Chanlemerle ,  neveu  du  seigneur  du 
Lude,  avec  cent  fantassins  el  deux  canonniers»  renforcer  la  gar- 
nison de  Mirandole,  où  la  comtesse  Françoise,  et  son  cousin 
Alexandre  Trivulzio,  se  préparaient  à  soutenir  un  siège  (s). 

L'année  pontificale  élîdt  lente  dans  tous  ses  mouvements ,  et 
taojoui  flipoaée  au  intriguée  de  eeu  qjû  teilaiwt  tm  aemt 
«pédMr  Teiéentiett  des  deseeimdn  pape,  anaai  ne  pn^le  iTap- 
praefaer  de  CeMafdia  qu'après  le  aiiiea  de  déceabre.  La  plaee 
Art  priae  le  jour  wêêm  de  roovartan  des  batleriea;  la  dtaddle 
aeiendttàeoiBpeeilieii.ecraiaéepoBliilealepaiaaaialégede  . 
la  Mûandole. 

Le  te  ne  nenieiai»  eestie  les  mnpaita  de  la  Mirandole, 
que  le  qoetriABe  Jear  depeie  ranivée  de  ramée.  LlipalieMO  de 

Jules  II  ne  poufait  e'aceoaiBMder  de  cette  leniew;  d'aiUea»,  il 
ae  déiait  de  tout  le  Mide  6b  ■éaMtflBp&;  il  accusait  tour  à  tour 
tous  ses  capitaines ,  et  même  son  neveu  le  d«c  d'Urbin,  de  mal- 
habileté on  de  perfidies  II  se  détermina  enfinà  donser  an  monde, 
dane  lee  premiefa  joora  de  l'année  1511 ,  vo  apeelacle  anaai 

(t)  A>.  MmMM,  L.  IX,  p.  5t7.  —  Fr.  BtImU,  Li|>.XU, p.  SS*. 
Jâùm  Nmdt,  Ub.  V,  p.  SI9.  -  Pmoh  GM»,  FUm  4t  Jlfmm  dêMah, 

p.  45. 

(3)  Mémoire»  du  ciiev.  Bayard,  T.  XV,  di.  XLU,  p.  179. 
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acaodaleix  yffauttayn  :  il  se  fit  porter  «n  IMèn,  le  1  Jtsfiir, 
de  Bologne  aa  camp  devant  k  Mirtnèole,  inmwipigiié  par  tfoie 
eaidinin  U  prit  son  logement  éaM  oae  pMite  maison  de 
ptfMOi,  à  deux  portées  darbelèledw  mm,  et  lew  le  km  mène 

dn  eaaonde  la  place  ;  et  sans  se  laisser  arrêter  par  ane  neige 
eontînnelle  »  par  la  lâcheté  des  ouvriers  qu'il  faisait  rassembler, 
et  qui  s'enfuyaient  à  chaque  décharge  d'artillerie,  ou  par  la  dif- 
ficulté des  vivres,  il  commença  lui-même  à  diri^'or  les  ouvrafîcs, 
il  faire  mettre  sous  ses  yeux  les  canons  en  batterie,  et  à  en  presser 
le  feu.  Âprès  avoir  suivi  ses  travailleurs  pendant  l'excès  du  froid 
d'un  hiver  extraordinairement  rigoureux,  avec  une  activité  qu'on 
n'aurait  pas  plus  attendue  d'un  vieillard  malade  que  d'un  pape, 
il  retourna  à  Concordia,  lorsque  tontes  les  batteries  furent  ou- 
vertes, pour  eu  attendre  l'etret.  Mais  quoiqu'il  n'y  fût  qu'à  quelques 
milles  de  distance  du  camp ,  c'était  trop  loin  encore  pour  son  im- 
patience; et  il  revint,  le  quatrième  jour,  se  loger  tout  à  côté  de 
ses  batteries ,  dans  une  petite  église,  encore  plus  près  des  murs 
qoe  n'était  son  précédent  logement.  Dès  lors ,  se  livrant  à  loole 
rimpétMiilé  de  eoa  eeneièFe»  il  réprimiidiit  ton  à  tour  loae 
eee  cepinîiies,  à  It  fdeene  du  eeil  Mne-AatoiM  ColosM  t  il 
pereouiit  eneîdle  fanpée»  il  ehàtiiltlee  rat»  il  eBeevngeiît  lee 
•«Ine;  et  il  proMUità  tons  ifiû  m  leeemit  peiit  la  plaee  k 
eonpeeitioa»  wna  qill  m  idaertefitl  le  pilla|e  ani  aoldats  (t). 

Le  ebeialiir  Bijud  était  alan  ai  camp  dn  dw  de  Pentre, 
anr  le  M  :  il  5  fit  aiertl  ^  le  pope»  qai  arnit  été  pemer  la  Boit 
an  chftteaa  de  Saii-Félice,  dotait  ea  repartir  le  leodemifa  pew 
releemer  k  la  Mirandole.  Bavard  eonnaissait  sur  cette  roule»  à 
deu  millee  de  San-Pélice,  à  quatre  de  la  Mirandole,  deiK  ev 
trois  maisons  qa'on  avait  abandonnées  à  eanie  de  la  guerre  :  il 
alla  n'y  loger  pendant  la  nuit  aveoeeatbommes  d'année.  «  Demain 
»  au  matin ,  ditril  aidac  de  Ferrare,  qnand  le  pape  deslogera  de 
>  Seint-Féliee,  je  une  iitemé  qu'il  n'a  que  ses  cardinant,  été- 


(I)  i'arisii  de  Grossis  Diarium  Curias  Romance  in  tuss.  arcano  ^a- 
Hotmi:  apud  Hnynald.,  1511,  $  4^.  P-  BmMmkL  Vm^  L.U, 

^tiS. 

{%  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  dSt.  >-  Me9p9  NmnU,  Ub.  f ,  p.  990.  -  /Ir. 
BeUan'i,  L.  XU,  p.  SS5. 
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>  ques  et  protonotaires,  el  bien  ceol  chevaux  de  sagarde:  je  aor-  . 
»  tirai  de  mon  embuscbe ,  et  n'y  aura  nulle  faulteque  je  ne  l'em- 

»  poigne.  »  Le  projet  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  fut 
hautement  approuvé;  tout  fut  ponctuellement  exécuté  selon  ses 
ordres.  Déjà  les  prenii<'rs  clercs  du  corlép'  du  pape  avaient  passé 
devantjrenibuscade  d'où  iiayard  sortit  pour  les  (  luir^er  et  les 
poursuivre  :  «  Mais  le  pape,  qui  venoit  derrière,  n  avnil  pas  clie- 

>  Diiné  un  jet  de  boulle  hors  de  Saint-Félice,  qu  il  tomba  du  ciel 
»  la  plus  aspre  et  véhémente  neige  qu'on  eût  vue  cent  ans  de- 
»  vaut.  3  Avant  que  les  l'uvaids  échappes  de  l'enihiiscade  fussent 
arrivés  jusqu'au  pape,  le  cardinal  de  Pavie  le  délermiua  à  rentrer 
dans  le  château ,  pour  laisser  passer  ce  mauvais  temps,  c  Sur  le 
»  point  que  \q  bon  cbm|ier  arrivoità  SaintrFélice ,  le  pape  ne  fti- 
»  «dit  qu'entrer  dedaot  le  diltwi ,  lequel ,  au  ori  qu'il  ouit,  enl 
»  tfllie  frayeur,  que  labilBiMDtat  nus  aide  sortît  do  Htîèn,  al 
9  lai-infiine  aida  à  lever  le  pool  tqni  ftil  dllevnç  de  boBeqmt» 

>  car  s'il  eût  aetant  demeuré  qu'on  mettroil  à  dire  un  Mr  noi» 
»iir,U  iUiitereqvd..  Ui  |Mipe  d«Mrt  dedw  «hileaa 

>  de  Saim-Féliae,  lepel  de  la  belle  psir  4e*il  ifoit  ene  »  tiiwiMi 

>  la  ièw»  tnet  an  hm$  de  jonr ,  et  la  mmt  MM»da  aee  mm  le  due 
»  dllflkîn,  qui  le  vint  qnérir  avec  qoelre  ccpte  boauM»  CerMea» 
»  et  le  Biena  eQaeniiéiB(i). 

Alexandre,  neveu  du  maiéchii Jean^aeqMe  Tiivulzio,  défen- 
dait le  Miraodole.  Il  avait  sous  ses  ordres  quatre  cents  fantimina 
dtrangera,  et  il  montrait  d'autant ploa de  persistanee  etdeeoufaga» 
qu'il  eaciefait  plus  assuré  des  secours  de  M.  de  Chaumont;  mais 
celui-ci,  qui  détestait  le  maréchal  Trivulzio,  n'était  point  fâché 
que  la  fille  de  ce  rival  perdit  son  Mtage»  et  n'avançait  point  k 
son  aide. 

In  boulet  de  canon  avait  percé  le  logement  du  pape,  et  tué 
deux  hommes  dans  sa  cuisine  :  cet  accident  n'avait  fait  que  redou- 
bler la  colère  de  Jules  II.  Enfin,  un  froid  violent  glaça  les  fossés 
de  la  Mirandole,  de  telle  sorte  que  l'eau  qui  devait  servir  à  la  dé- 
fendre ouvrait  au  contraire  un  passage  pour  parvenir  jusque  sur 
la  brèche.  Alexandre  Trivulzio  vil  alors  rinipossibililé  de  soutenir 
un  assaut,  et  capitula  le  âO  janvier,  il  paya  une  contribution  de 

Méinoir««ducliev.BaydrU,i;h.  XLlll,  p.  175  180. 
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six  mille  ducats,  poar  racheter  la  Mirandole  du  pillage,  et  le  pape, 
cédant  aux  instances  de  tous  ses  courtisans, consenlil  à  l'accepter. 
Quelques  officiers  dcmiuirèrcnt  prisonniers  de  guerre  tandis  que 
le  re^le  de  la  garnison  eut  lalibertéde  se  retirer;  et  comme  les  por- 
tes de  la  ville,  qu'on  avaii  appuyées  par-derrière  avec  des  terres- 
pleins,  n'étaient  plus  praticables,  le  vieux  pontife  n'eut  pas  la 
patience  d'attendre  qa'on  les  eût  déblayées  :  il  monta  par  une 
éclielle  8or  la  brèche;  et  après  atoir  fidt  ainsi  soo  entrée  dans  la 
lliraBdole,  U  endoiiMltpoiaeisiMraeoarteletii-fVinçoisPic, 
piMt  dn  eonte  Lovit,  fMiqiM  son  ennemi  (4). 

Après  It  prise  delà  lÔfandole»  le  pape  elles  lénttieBseBBayè- 
nBteneoradtos'sMpenr  dêkBMIia,  surlebtsPè.ponr  eapé- 
chsr  les  fifres  dTawifer  >  Wemm  mÊâê  coms  Ils  assiégesientcs 
ehUssn,  ils  y  Israit  sorpris  par  le  dne  Alphonse  Asie,  d'spiès 
n  plan  qne  lit  snnlft  le  chevaUer  Bajatd;  et  Ils  7  pavélient 
tant  de  monde»  qn'ils  ne  pwent  plis  songer  à  lenler  le  sléfo  de 
FeniPS<i). 

Cependant  Louis  XII ,  désespérant  de  ramener  par  des  négocia- 
tions^ h  des  pensées  pacifiques,  un  pape  dont  toutes  les  actions 
annonçaient  tant  de  violence,  donna  ordre  à  M.  de  Cbaumont  de 
l'attaquer  k  son  tour ,  eC  de  lai  fiiire  sentir  quelle  était  la  puis- 
sance d'un  roi  de  France.  Chaumont ,  qui  n'avait  dû  la  haute  faveur 
dont  il  avait  joui ,  qu'à  la  protection  de  son  oncle  le  cardinal  d'Am- 
boise,  était  jugé  depuis  la  mort  de  celui-ci  à  sa  juste  valeur.  On 
ne  lui  trouvait  ni  des  talents  distingués,  ni  une  connaissance  suf- 
tisante  de  l'art  de  la  guerre,  ni  assez  de  déférence  pour  ceux  qui 
l'avaient  étudié  mieux  que  lui ,  ni  assez  d'attention  à  maintenir  la  dis- 
cipline, qui  n'était  plus  observée  dans  le  camp  français.  On  lui 
reprochait  son  excessive  jalousie  du  vieux  maréchal  Jean-Jacques 
Trivulxio,  qui  aurait  conduit  la  guerre  à  uuciin  plus  heureuse,  si 

(1)  Fr.  Guiccianh'ni,  Lib.  IX,  p.  510.  —  Muratori,  ylnnali  ciltalia,! .  X. 
p.  64.  —  Jacopo  Nardi,  Lib.  V,  p.  220.  —  Paoio  Giovio ,  Fita  di  Alfonao  dà 
Mtt9f  p.  éd.-Pariêii  de  GrattU  Diarium ;  apud  Baynald,  1511,  S  46,  p  100. 
-MlMOirw  dichOT.  ■v«d,T.ZV,ife.ZUIl,p.  ISO. - lUmtUn  UWkmm- 
ges,  T.  XVI,  p.  71.  -  OtfPf.  CtmM,  T.  SU,  p.  180.  ^MrC  JiMWms.  ^«0., 
L.  XI,  p.;546. 

(9)  P9tH  Bmnbi ,  Lib.  XI ,  p.  247.  -  Méjaoiret  de  Bayard ,  Cb.  XLIV , 
p.tSMSi. 
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CbamMBl  mit  plos  «wveiit  voilo  aaim  ms  Mnaeils.  Ce  n'en 
pont.  Il  «Il wai,  leetnelife  ^  M  dmoe-le  Birédhil  4e  fkxh 
itigeft,  qai  rtppelle  €  le  pl«s  tige  boniiie  de  bien  en  lovt  estât 
»  qaiè  je  pense  jamais  avoir  vea ,  et  de  le  pies  grande  diligence, 
»  et  plus  grandeipHt.»  Mais  Flewangcs  étaitneveede  Chavnumt, 
et  loi  devait  en  partie  aon  avancemeni  (i).  ■  • 

Trivnlzio  était  revenu  de  la  cour  de  France  jaetementkrépeqae 
de  la  prise  de  la  Mirandole  ;  il  fut  appelé  au  conseil  de  guerre  eù 
l'en  devait  décider  entre  les  plans  d'attaquecontre  le  pape.  F/armée 
fénitienne  était  fortifiée  au  Bondéno,  sur  le  Panaro;  près  de  son 
embouchure  dans  le  1V>.  Celle  position  dans  l'État  de  Ferrare  était 
rendue  presque  inaltaqnalilc  par  des  inondations  et  de  nombreux 
canaux.  Trivulzio  pr()[)os;i  do  ne  point  ciierclier  à  la  forcer,  de 
tourner  vers  le  midi,  de  iiu  iiaccr  Modène  et  Bologne,  d'enlever 
ces  villes  si  elles  n'étaient  poinl  défendues,  et,  si  l'armée  véni- 
tienne sortait  de  sa  forte  position  pour  les  défendre ,  de  s'attacher 
à  la  détruire  dans  une  grande  bataille.  Mais  il  suffit  aux  yeux  de 
Chaumont  et  de  ses  flatteurs  que  Trivoizio  eût  ouvert  c^t  avis  , 
pour  qu'on  en  suivit  on  tout  opposé.  Il  représenta  qu'Alphonse 
dTEete  ne  devait  pas  être  exposé  plus  longtemps  à  la  désolttieB  de 
MNi  pays;  que  si  foD  ae  Murekait  pfenipleeMot  k  son  seeonfs, 
Femupe  nepownit  éviter  de  se  leedre;  que  quelque  forte  que  At 
It  pesitieD  desTédUcos  tu  Bsadàie,  le  bnrâwuis  frmçiise  et  le 
SQpérioiflé  de  son  artillerie  hrî  issnrtieBt  ta  fleloire;  qv'eoÉB  m 
s*qipfoehetttdesÉtitsdellaBle«e,  il  délemiMfait  le  flMrqoisdê 
Goiunc«eàsortlr  de  sa  leogae  inésohitioa ,  et  à  araidr  toi  araées 
tefistass,  esMse  il  m  mit  d^k  seerèleneBt  le  désir  (s). 

L'innée  française  se  mit  en  eftt  ea  naonveaient  le  long  de  la 
rive  droite  du  Pô;  et  lorsqi'eUe  Ait  arrhée  à  Sennidi ,  sur  les 
bords  de  ce  fleave».CkaiiDOBt  ^Sfança  atee  quelques  officiers  jne> 
qu'à  la  Stellata,  pow  avoir  une  conléroace  avec  le  duc  Alphonse. 
Celui-ci  fit  mieux  connaître  Télat  du  pays  jusqu'au  Bondéno ,  et 
deiii  joaqn'àFiMleeCà  CeBtè.oà  élûent  lécésles  aeldsie  del'É- 

(I)  MMm  de  Fleurangec,  T.  XVI ,  ^  M.  -Paoh  Oiitit,  rUm  «  Àl^mm 
ééSm, 9, 51.  ~  Fr.  BikarH,  L.ZU,  p.  88S. 
(i)  Fr.  OuMÊféM,  i.  a,  p.  SU.  -  Ft»  Mtànrti  ammmt.,  L,  Xlt, 
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glise  et  les  Vénitiens.  Toutes  les  digues  des  rivières ^ avaient  été 
rompues,  toute  la  plaine  était  inondée;  cl  c'était  le  long  de  l'é- 
troite levée  qui  contenait  les  eaux  des  canaux  ou  celles  du  Panuro, 
qu'il  fallait  marcher  à  l'ennemi.  Ces  levées  avaient  été  coupéesen 
plusieurs  endroits  et  les  coupures  garnies  de  troupes  et  d'artillerie. 
Alphonse,  il  est  vrai,  (jui  languissait  de  se  débarrasser  d'hôtes  qui 
complétaient  sa  mine,  s'efforçait  de  prouver,  d'après  les  cartes 
des  iujj;énieurs ,  <jiie  la  disposition  du  terrain  donnerait  toujours 
l'avantagea  l'artillerie  française.  Mais  dans  un  nouveau  conseil  de 
guerre ,  tenu  à  Sernii<li ,  Trivulzio  démontra  l'imprudence  extrême 
de  hasarder  une  armée  entière ,  au  milieu  d'un  pays  inondé ,  sur  la 
ligne  étroite  d'anedigue,où  le  moindre  accident  survenu  k  l'artillerie 
«a  aux  ckars  de  moniiioD ,  pouvait  couper  tonle  eonuBuiiicaiion 
de  It  léleà  U  qœoe  de  la  eoloiiiie,  et  où  le  moîndie  ralaid  pwu^ 
nit  la  finie  périr  fiiile  4e  fifiet*  Ce  projet,  dans  leqeel  e»  aiiit 
trop  kngtmps  persUté,  AU  d«M  elwaiiwiBé  WÊÊmi  de 
raéGite{i)» 

CbauflieiUieiteiîlpeeBieuàCKieiertir  le  aeifiiîi  de  Iba» 
teae  deea  M«litlilé.Gelv-ei  ae  déséla  a?ee  beeneeop  d'adiMae 
ealve  les  daps  paiCia*  U  aippliail  laa  Yénitee  de  ne  pas  le  Cweir 
k  eedéelanr,  tandia  q«e  aon  pa|a  était  eplMié  de  tant  d'anoéai 
mnmh»,  qa'il  se  poefait  ae  jowdie  àeex  sans  Mnv  tout  le  Mafr> 
lewB  m  pUlaiB  daa  Fraoçaie.  U  aippliait  épiloMaat  CbaumoU 
de  pffwadre  partance  eieofe  qmkpm  laaaainai,  tandis  qu'il  négo- 
ciait avec  le  pape»  pow  lelirer  de  ses  maios  son  fils  qu'il  lui  a?ait 
laissé  en  otage.  Ainsi,  paniaiaiit  tour  à  tour  prêt  à  embrasser  la 
cause  de  chaewi,  U  leeeapfBaU  tooedoia  à  contiiMier  à  le  19^ 
aager  (2). 

Le  cardinal  HippoIyled'Kste  prétendait  avoir  des  intelligences 
à  Modène,etil  pressait  M.  de  Chaumont d'attaquer  celte  ville  pour 
la  rendre  à  sa  famille.  Mais,  pendant  ce  temps ,  les  négociations 
du  roi  d'Aragon  avaient  pourvu  à  sa  défense.  Ferdinand  voyait  avec 
beaucoup  d'inquiétude  la  puissance  française  s'étendre  dans  le  midi 
de  l'Italie;  et  il  cherchait  tous  les  moyens  de  séparer  les  intérêts 
de  Maximilien  d'avec  ceux  de  Louis  Xll.  Alphonse  d'Esté  tenait 

(I)  Fr.  Guicciardini,  Lîli.  IX,  p.  515.  -  /•  r.  nelcurii,  L.  XII,  |».  ."ÎSS. 

(i)  Fr.  Guicdardinif  L.lXff.  515.-/'e/rt  £/em6t  //u/.  A  «m.,  L.  XI,  p.  349. 
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IMèneoiMdtrEmiira»  at  HaiWliiB  mk  de  JiMt  nolift 
dt  If  pItMte  deetfif  topepe  t'Mtinptié  dTansfUle^  mm» 
kmtt^MderEnperear.  FerdiaaBds'eflbrça  de  persuader  àJaletlI» 
qu'en  laissant  cette  ville  en  dépAtenlre  les  mains  do  chef  deFEni» 
pire,  il  pourvoinil  piM  elBcacemait  à  sa  défense  qu'en  la  gardant, 
U  il  jetterait  des  germes  de  dissension  entre  Louis  XII  et  Maximi» 
Ikn.  U  lalliit»  à  la  vérité,  la  crainte  de  l'approche  de  l'armée  fran- 
çaise pour  déterminer  Jules  II  à  renoncer  aux  prétentions  qu'il 
commençait  à  former  siir  la  suzeraineté  de  Modène;  il  ne  s'y  résolut 
que  lorsque  le  danger  devint  pressant;  et,  pour  se  dérober  au  dan- 
ger, il  consigna  celte  ville  à  Witlrost,  aminsaadeor  de  Maximilien 
•oprès  de  lui  (i). 

Ce  ne  lut  qu'après  avoir  vainement  tenté  une  surprise  sur  Mo- 
dène, et  après  avoir  éprouvé  rinipossibilité  de  faire  avancer  son 
artillerie  engagée  dans  les  boues  profondes  de  Carpi ,  que  Chau- 
mont  consentit  à  reconnaître  le  dépositaire  impérial,  sous  condi- 
tion que  celui-ci ,  de  son  côté,  s'engagerait  à  demeurer  neutre  dans 
la  guerre  entre  le  roi  et  le  pape.  Cette  suite  de  mauvais  succès  avait 
&it  perdre  à  Cbaumont  la  couiiance  de  l'armée ,  et  celle  de  la  cour  : 
m  Ud  douait  pas  qu'il  a'eil  taiieé  prendia  Mitindole  par  ktam 
pour  te  flniéehal  Trifiltio,  et  qn'ils'eAt  bdaeé  éehapper  par  iM»- 
pMild  roooaétBdtt  wtomm  Mùàèm,  on  de  dtflivier  Ferme.  Il 
iTapenevait  de  déelin  deat  i^tatiea  »  et  de  la  parle  de  le  fcveer 
de  aoD  mine;  il  élait  toeniHBlé  de  lamds  d'avoir  à  ee^beltre 
eoBtre  le  pape,  rneèsdn  chagrin  le  mdit  iialadeitu  eeddoit, 
fime  NDione  dTni  peal  daea  l'cae,  coiuaeil  était  iwt  éebaefll, 
oootribee  eaeon  à  riinir  aa  aanlé  :  aMia  loÎHBéflae  ae  enit  empoi- 
sonné, et  le  dit  à  son  neveu  Fleoraigeatee  prenant  congé  de  loL 
Il  ae  Al  porter  à  Correggie,  et  dèa  oe  moment  il  n'oBt  pins  d'autre 
pwafa  qee  d'obtenir  du  pape  son  absolution  pour  avoir  fait  la 
gaerre  contre  lei«  Cette  absoletion  Tôt  en  effet  accordée;  mia 
Charles  de  Cbaumont  d'Amboise,  grand  maître  de  France ,  et  gou- 
verneur du  Milanez,  était  d^à  mortle  H  lévrier  Iftil ,  quand  elle 
arriva  à  aeaamia(i). 

« 

(f>  Fr,Gmt€êianUHi,Uk,  IX,  p.  Bl».  -  /M  Oitvit,       di  Jtfkmâùdà 

Este.  p.  40.  -  Fr.  Belcarfi,  L.  XII,  p.  358. 
(9)  MAoïoirw  Oc  riMraafM,  T.  XVI,  p.  m-Fr.  GmMt^rdiMi,  L.  IX,  y.  dit». 
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Tous  les  adversaires  dn  pape  n'avaieatpltli  conscience  si  liM* 
rée;  le  cheTalier  Bayard  ne  s'était  fait  aaciin  scnipule  de  loi  dresser 

une  embuscade  ;  et,  s'il  faut  en  croire  son  loyal  serviteur,  qui 
nous  a  laissé  sps  m<^moircs,  loduc  Alphonse  d'Esle  alla  plus  loin  : 
il  séiluisiluu  secrélaire  du  pape,  nommé  Au^îustin  déGuerlo,qui 
lui  avait  été  envoyé  pour  le  détacher  de  l'alliance  française  ,  et  il 
l'engagea  à  promettre  qu'il  empoisonnerait  Jules  II.  Mais  lorsqu'il 
communiqua  ce  complot  à  Bayard,  celui-ci  répondit  :  «  Hé,  mon- 
»  seigneur,  je  ne  croyroye  jamais  que  un  si  gentil  prince  comme 
>  vous  estes,  conscnlist  à  une  si  grande  trahison  ;  et  quand  je  le 
»  sçauroye,  de  vrai  je  vous  jure  mon  âme ,  que  devant  qu'il  fust  nuit, 
»  en  advertiroye  le  pape.  —  Puisque  ne  le  trouvez  pas  bon,  dit  le 
»  doc»  la  chose  demourera^dont  si  Dieu  n'y  met  remède,  tous  et 
B  moi  nous  repentirona.  >  n  est  ]M>artaiit  juste  d'aTertir,  pour  hi 
idpafatiM  da  dse  de  Fenwe,  qu'on  peut  soifent  dlener  det  do»> 
Iw  iv  It  lémUé  dv  Mrvîiew  de  Bayard  qui  a  dorit  mêmé-^ 

HlOilOS  (l)» 

A  k  Mfft  de  GhioMoat ,  le  MiiéeM  Trifiliio  prit  le  eon^ 
denevt de  famée»  m  attendaal  les  ecdiee  de  la  eonr;  maie  jva* 
^  oe  qi*H  aitiril  1«  aérait  eendmié  o«  son,  il  oefovlat  poiM 
iMter  «M  elrepriie  qn'il  pMtalt  n'èm  paa  ehaigé  d'achever.  D 
dona  doue  à  aee  aeMala  un  repos  qoe  lea  antiea  polaaaiieea  ai- 
reot  à  profit  pour  d'activée  aésoeiatioaa. 

Maximilien,  dominé  par  aon  fessentiment  eontre  les  Vénitiens, 
avait  jasqu'akite  peniaté  dans  son  alliance  ayec  la  France,  et  il  y 
avait  mis  nne  constance  qa'on  n'était  point  accoutumé  à  lui  voir 
déployer.  Il  était  entré  vivement  dans  les  projets  de  Louis  XII , 
pour  la  réforme  de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ;  et 
il  avait  convoqué  à  Augsbourg  une  assemblée  des  évéques  alle- 
mands, pour  les  engager  à  demander  un  concile  :  mais  il  avait 
trouvé  dans  sa  nation  beaucoup  plus  d'opposition  qu'il  ne  s'y 
était  attendu  (a).  Alors  seulement  il  avait  prêté  l'oreille  au  roi 

• 

-  Pétri  Bembi  flist.  fen.,  L.XI,  p.  US.— Jl»ûpO Hardi,  L.  V,p.Ml.— i'Wto 
GioviOf  yUadi  Alfonsodà  E$te,  p.  51. 

<1)  MAMirw  «1  ctentfMr  Bayard,  Ch.  XLT,  p.  IMMH. 

(9)  Utiredt  Maximilien  àla  vme4cG«liiiunHen;  apud  Lumig.  R.  A.,  T.  XIII, 
P  81 1  et  Mq.  -  ScbiiUt,  Ilit.  éM  kVmmê»,  lA.  YD,  ch.  UXIV,  T.  V, 

p.  m. 
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d'Aragon,  qui  lui  conseillait  de  s'assurer,  par  un  traité  de  paix, 
de  te  qu'il  availdéjà  conquis  en  Italie,  ou  de  ce  qu'il  y  prétendait 
encore,  et  de  terminer  tous  ses  différends  avec  le  pape ,  assuré  que 
les  VénilieDS  se  conformeraient  au\  volontés  de  leur  seul  allié. 

D'après  ce  conseil,  Maximilieu  envoya  Mathieu  Lang,  cvèque 
de  Gurck,  son  secrétaire  intime,  à  Mantoue,  pour  y  assembler 
un  congrès,  auquel  il  invita  le  pape,  le  roi  de  France  et  celui  d'A- 
ragon à  envoyer  des  ambassadeurs.  Jules  II  saisit  avec  empresse- 
ment cette  ouverture;  il  crojait  dispoèer  des  Yéoi liens  à  sa  vo- 
lonté, et  s'il  poQfiitles  itooeilier  IbiîBilieii,  il  se  flattait 
anasi  de  bradller  eel«î-€i  vm  la  Fnaoa,  eonlM  laqMlId  il 
MoirisniliBe haine ^Mriea  ne  peoviil éteindra.  IXantn part, 
LoiuaXIl  leçnt  ectie  eoBunanietlIôn  vm  nne  «KHéaie  déiimee; 
U  eottnai«ait  Je  fenalililé  de  eon  allié»  et  il  craignait  que  le  pape 
ne  le  loi  enlevât ,  aoi  t  en  hii  ofimt  l'abandon  dn  MUanes ,  aoit  en 
donnantàrévéqoede  Giink  la  dignité  de  eaidinel»  elle  comblant 
dae  fimon  del^Égliae.  Lonis  XII  ne  redontait  pas  moins  Fetffi* 
nand ,  dont  les  rcmontnneas  b^poerites,  sur  le  danger  de  tron* 
blerlapaix  de  l'Église  par  un  eoncile,  ou  de  le  distniie  lui-même 
de  aa  aainte  expédition  contra  les  inûdéloa  d'AiUfie,  semblaient 
cacher  quelque  projet  pernicieux  (i). 

Malgré  ces  inquiétudes,  Louis  XTÏ  envoya  l'évêque  de  Paris, 
prélat  distingué  par  sa  connaissance  du  droit ,  au  congrès  de  Man- 
toue, soit  pour  y  surveiller  les  menées  de  ses  ennemis,  soit  pour 
n'être  pas  accusé  de  vouloir  seul  la  guerre.  Cet  évèque  y  arriva  au 
mois  de  mars,  peu  de  jours  après  l'évêque  de  Gurck ,  et  don  Fédro 
de  Urréa,  ambassadeur  du  roi  d'Aragon  auprès  de  l'Empereur. 
Bientôt  Jérôme  de  Vich  de  Valence,  ambassadeur  de  Ferdinand 
auprès  du  pape ,  y  arriva  aussi  ;  mais  ce  fut  pour  solliciter  Matiiieu 
Lang  de  visiter  d'abord  Jules  II,  h  Ravenne,  et  de  prévenir  favo- 
rablement son  esprit  en  même  temps  ({u  il  lui  rendrait  un  hommage 
auquel  le  pape  avait  droit  de  s'attendre  de  la  part  d'un  cvèque 
chargé  de  négocier  avec  lui.  Le  secrétaire  de  Maximilien ,  homme 
arrogant  et  altier,  disputa  longtemps  sur  la  oondesceadance  qu'on 
Inl  demandait,  encore  qnVm  Ini  iû  enirarair  qn'elle  serait  pnbe- 
btement  lécompensée  par  quelqu'une  des  pramièns  dignités  de 

(I)  ft.  MêHÊnikH,  Ub.  K, p.  n7.  —  A*. BtÊûÊrii,  h,Xa,p^9S$, 
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l'K^'lisc.  Enfin  il  partit  le  ^(»  nuirs  pour  renrontrer  le  pape;  et 
Jules  II  ,qui  voulait  à  tout  prix  gagner re  favori ,  flâtler  son  orgueil, 
et  éveiller  son  ambition,  résolut  d'aller  au-devant  de  lui  jusqu'à 
Bologne,  ce  qu'il  ne  fit  qu'après  avoir  nommé  en  plein  consistoire 
huit  nouveaux  cardinaux ,  au  nombre  desquels  était  le  grand 
ennemi  des  Françai»,  Malhias  Schiner,  évéque  de  Sion,  et  avoir 
déclaré,  avee  le  cooseDleineiit  do  saeré  collège,  qu'il  en  ton- 
Mmit  «a  ■e>fii«>  Ai  pêeion,  9Aê  de  potfBir  iftir  è  révéqm 
èb  Gvek  eetta  espémce  (i). 

LiHitiée  de  réféfMdeGwek  k  Bologne,  tni»  jmt  après  l'tp- 
rifée  d«  pape  dut  een»  Titte,  flU  eAébide  avee  a«lHil  de  pompe 
avrall  pi  m  méon  k  iMMinir  le  aouvenin  fii  femyait 
Gel  éiéfae  pfenaU  le  tîtie  de  Healeaait  de  l'Empenar  es  IiaUet 
elilélaitaiilTipar  «ngnuid  ■aaifcie  de  aeigBeiifB  et  de  gentile» 
haMaa,  fii  déployaient  dans  lew  train  la  phtt  graide  Mifiit» 
eenoe;  l'accaeil  ({o'oii  lai  préparait  n'était  pas  moiM  anagniflqiie. 
L'ambaaiadear  de  Veiriie  auprès  du  pontife  se  rangea  Ini-méme 
modestement  parmi  ceax  qai  vealaient  lui  faire  honneur.  Mais 
Mathieu  Lai^  léOMNgna,  aveo  «M  extrême  insolence,  qa'îl  était 
Mené  de  ce  que  l'enfoyé  des  ennemis  de  son  mallie  eeait  se  pré- 
aenter  devant  lui.  Le  pape  lui  accorda  une  audience  pnhliqae  eo 
plein  consistoire  :  là  l'évêque  de  Gnrck  déclara,  en  présence  de 
tous  les  cardinaux,  que  Maximilien  l'envoyait  en  Italie,  parce  qu'il 
préférait  recouvrer  ce  qm  lui  appartenait,  par  la  paix  plutôt  que 
par  la  guerre;  mais  ({u'il  ne  traiterait  sous  aucune  autre  condition 
que  celle  de  retirer  des  mains  des  Vénitiens  tout  ce  qu'ils  avaient 
usurpé,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  ou  des  terres  de  l'Empire ,  ou  des 
domaines  de  1  Autriche^s).  Il  parla  avec  la  même  arrogance  à  l'au^ 
dience  privée  du  pontife  ;  enfin  il  montra  plus  d'insolence  encore  le 
lendemain  ;  car  ayant  appris  que  le  pape  avait  député  pour  conférer 
avec  lui  les  trois  cardinaux  de  Saint-Georges,  de  Rcggio  et  de  Mé- 
dicis,  il  regarda  comme  au-dessous  de  lui  de  traiter  avec  tout  autre 

m 

• 

risii  (le  Gnutii  Diarùm  CuHm  itwiii— |  w^uiBiQniiM  Mm^ÊCoêm^  15tt, 

S  47,  |i.  100. 

(9)  Son  discours  a  été  conservé  par  Michel  Coccinius,  et  inséré  daMlw  JntuU. 

MoiM.  M^tmutt  ins,  fai,  ^  lei. 
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qœ  le  sovranin  pontUb,  et  il  dëpntar  Iroto  de  ses  gentilshommes 
poor  leseDiendie 

Le  pepeaveittnpd'ergQeU  po«r  ^  rioti^eiiee  de  et  sdiel- 
terne  ne  lui  ptrAl  pu  difioHe  à  snpporler;  eependtnt  il  prenait 
peUence  dans  Teipéfaiice  de  réoMir,  par  celle  iiégoeiatioB,  k 
braailler  l'Empereur  avee  lea  Fraaçaia.  Sa  baise  eoblra  e«x  alMt 
toujours  croissant;  et  il  en  donna  one  preofe  par  lea  exeomaiQ> 
nications  qu'il  fulmina  le  jour  de  Pâques;  en  lisant  la  baQe  In 
emnd  DmmmL  Qneiqae  les  négociations  fussent  actuellement  ea> 
▼ertes,  il  y  comprit  nommément  Alphonse  d'Ëste,  Jean-Jac- 
ques Trivulzio ,  et  les  magistrats  de  Milan  et  des  antres  villes  de 
Lombardie,  qui  aidaient  le  roi  à  recueillir  des  impôts,  dont  ce 
monarqiio  faisait  usage  contre  l'Église.  Louis  XII  lui-même  y  Ait 
aussi  rorapris,  mais  iraplicilemenl,  parmi  ceux  qui  avaient  ar- 
rêlé  la  juridiction  eecléûa&tique,  et  partagé  lea  opinions  des  et- 
communies  [i). 

Maximilieii,  à  ce  qu'assurait  l'évéque  de  Gurck  ,  ne  consentirait 
à  laisser  aux  Vénitiens  Padoue  et  Trévise ,  seuls  restes  de  tout  leur 
territoire,  qu'autant  qu'ils  payeraient  deux  cent  mille  ducats  pour 
une  première  investiture  deces  deux  villes,  et  qu'ils  s'engageraient 
ensuite  k  un  cens  annuel  de  cinquante  mille  ducats.  Les  Véni- 
tiens, se  TOjant  abandonnés  par  le  pape,  furent  obligés  d'entrer 
en  ponrparler  sur  ces  demandes  eiorbitaates;  ils  offrirent  d'ac- 
quitter lea  demeentmilledMalB  .à  plnsienra  échéances  à  long 
terme.  Ha  obtinrent  «m  dlminvtieB  aor  le  eeoa  annuel  qui  leur 
était  aoBil  demandé;  et  lia  ne  disputaient  plus  que  sur  la  posses- 
ikm  dtt  patriarcat  d'AquiMe,  qulla  préteadaient  eonserrer  (s), 
lenqie  réféqne  deGorek  demanda  an  pape  me  seconde  aodlenea 
poor  traller  éfalement  dea  diifiraids  dn  roi  de  France  et  dn  dw 
de  Fenrare  avec  le  aaiiileiége.  n  lui  déclara  que  Uttla m»  animé 
dn  désir  lé  plus  ardent  de  finie  la  paix,  était  prêt  à  consentir  an 
iteriiice  de  plunenrs  de»  inlévâta  les  plne  cbers  de  la  maison 


(1)  Fr.  GuicciardiHi,  L.  lX,p.Sia.>^.  B^tmrU  CaMNMM#.,L.  XII,p.lS1. 
^Jacopo  Nardi,  L.  V,  p.  aSS. 
(I)  Jhdte dMi  AnmmA»,  18  tel.  «mH,  Jmial.  9eetêê.  Bm.,  isil ,  (  50  , 

^  101. 
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d'Estc  :  mais  Jules  H  n'eut  pas  la  pirience  d'en  ciitcudre  davan- 
tage. Ce  n'étaient  pas  quelques  concessions,  dit-il,  qui  pouvaient 
le  contenter ,  mais  un  entier  abandon  ;  car  il  était  résolu  d'exposer 
sans  résem  aa  tiare,  et  aaAaae  aa  ^ie,  pour  punir  le  doe  de  Fec^ 
itre.  n  ajesla  qu'il  na  eompranait  pas  eomnent  Maifaiilien  ne 
aaisiaaait  paa  avec  eaipnaaenienl  reeeaaien  qui  Ini  Mtelbriede 
ae  wnger,  aivec  l'aigont  al  leeennea  4tt  anliea,  dea  ii^vea  aana 
nonbn  qnll  airait  reçnea  deé  Frangaia;  qve  leldeviitéln  lebntde 
twialeara  tiaiKaonaamMe,etle  prix  dea  aneriieeaqnilinipoaiit 
anx  Vénidena  ponr  lea  ideeneilier  à  l'Empire, 

L'éf^e  de  Gvrck  disputa  quelque  teapaanrcea  propoaitiona, 
«loll  pnraiaaait  n'avoir  point  prévues  d'avance;  mais  bientôt  il 
connut  rimpossibilité  de  concilier  les  prétentions  de  Jnlaallafee 
lea  inalrnçtioDs  absolument  difiërentes  qu'il  avait  reçues  de  aon 
awllre.  Alera  effrayé  de  l'impétuosité  du  pontife,  il  déclara  too- 
knr  se  retirer  k  l'heure  même;  et  en  effet  an  sortir  de  l'audience,  le 
25  avril  l.'if  !  ,  il  partit  de  Bologne  pour  Modène,  se  plaignant 
amèrement  du  pontife,  et  sommant  les  ambassadeurs  d'Espagne  de 
faire  retirer  les  trois  cents  lanc^  que  le  roi  Catholique,  comme 
souverain  de  tapies,  avait  jusqu'alors  tenues  au  service  du  aainl- 
siège  (i). 

Le  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio  avait  été  confirmé  dans  le 
commandement  de  l'armée  française  en  Italie;  mais  il  avait  eu  or- 
dre en  môme  temps  de  ne  pas  troubler  les  conférences  pour  la 
paix.  Lorsqu'elles  furent  rompues  par  le  départ  de  l'évêque  de 
Gurck,  il  résolut  de  montrer  le  parti  qu'un  vieux  capitaine  pou- 
vait tirer  des  ressources  qui  jusqu'alors  avaient  manqué  par  l'inex- 
périence et  la  présomption  des  lieutenants  de  Louis  XU.  Il  se  mit 
en  mouvement  an  commencement  de  mars,  avee  donna  eenla 
laneea  et  aept  mille  fimiaaoina;  etdèa  le  premier  jour ,  il  ae  ren- 
dit niaitre  de  la  Coneofdia  (•).  D  ne  mnlntpaa  attaquer  anaai  La 
Mirandole  pour  ne  pas  paraître  uniquement  oeanpé  dea  Étala  dont 
aa  fille  avait  été  dépouOlée;  maia  d'aprèa  aea  dirediflDa»  Gnaion 

[1)  Fr.  Guirrfardinf,  L.  IX,  p.  524  -  Jaropo  Sardi,  Lih.  V,  p.  922.  -  Fr. 
BeUMriif  L.  Xil,  p.  iQi.—Pariêiide  GnusU  Diarium; apud  S^rn.,  l5U ,  ^  57 

H   «I P'  tes. 
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de  Foix ,  (lac  de  Nemours,  arriTé  à  Varmée  dès  l'année  préc^klcnte, 
ealeva  à  Massa ,  près  de  Finale,  Jean-Paol  Manfroni,  capitaine 
diitiiigué  des  Yénitiene»  qui  s'y  trouvait  aiec  tvoU  ooits  cheran- 

légers  (i). 

Le  pape  avait  envoyé  à  Gènes  Alexandre  Frcgoso,  évêqne  de 
Vintimillc,  pour  lâcher  d'y  exciter  une  rébellion.  Ce  prélat  fut 
arrêté  par  la  vigilanro  de  Trivulzio,  et  conduit  à  Milan,  où  il 
avoua  tontes  les  intrigues  dont  il  était  chargé  (2).  Trivulzio  réso- 
lut d'en  tirer  vengeance.  Après  avoir  remonté  le  Panaro,  toujours 
en  vue  de  l'armée  ennemie,  il  le  passa  enfin  à  gué  entre  Spilam- 
berto  et  Puimaccio,  et  vint  établir  son  quartier  dans  ce  dernier 
village,  à  trois  milles  de  l'armée  ecclésiastique.  Celle-ci,  n'étant 
plus  couverte  par  la  rivière ,  et  ne  voulant  pas  hasarder  une  ba- 
taille, se  retira  au  pont  de  Casaleccbio,  derrière  le  Réno,  trois 
milles  aa-deaSB6  de  Bologne,  dans  an  lien  fort,  et  illustré  au  com- 
mencement dn  éèà»  pvéoéîent  pnr  nne  gmide  hittille  (3). 

Geiffes  de  Fronditaig,  qai  acquit  earâite  «ne  grande  léputa- 
Hm  taf  les  guenw  dltaUe,  lynil  jniBt  TrimlziD  aivee  deox 
mille  cinq  canin  tonéiknechts,.qnH  hu  inennit  de  Ydiene  (4) , 
ceinî-ei,  ifrti  s'Hib  niida  maître  de  Oulel-Fnuioe,  iTéln- 
blir  anr  le  gnnd  ebemin,  enlie  ce  fort  et  la  Sanoggia,  indéeii 
anr  le  parti  qn'il  mât  à  prendre.  R  jugeait  dangerian  d'attaqnv 
ramée  pontîicale  dans  la  forte  poeitien  qu'elle  occupait;  et  il 
croyait  moins  sfor  encore  de  tenter  un  coup  de  main  sor  Bologne, 
malgré  les  inatanees  das  BentiTOglio»  qui  pimnetlaient  d'exciter 
en  même  tempe  m  soulèvement  parmi  leurs  partisans.  TriTttliio 
B'aeeordait  que  peu  de  foi  à  ces  espérances  d'émigrés  dont  Chaumont 
avait  tout  récemment  éprouvé  la  vanité  ;  mais  la  nouvelle  que  Jules  II 
avait  quitté  Bologne  mit  tout  à  coup  un  terme  à  son  indécision. 

Le  courage  des  prêtres,  comme  celui  des  femmes,  est  le 
plw  souvent  le  résultai  d'une  grande  ignorance  du  danger. 


(1  )  Fr.  Guicciardini,  L.  IX,  p.  Oaft.-^r.  Mwi^  L.  ZII,  ».  fflt  MimÊm 

de  FleuransM,  T.  XVI,  p.  74. 

$58,  p.  105. 

(5)  Fr.  Guicciardini.  L.  IX.  p.  r.^a.-Fr.  M«n'^  L. XII,  p. iM. 
(4)  Mémoires  de  l  leuraoges,  T.  XVI,  p.  81. 
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KMtA  9t  noutO'ia  mènent  proportkmBé  à  la  ciremialiiiee  : 
tanlftt  il  étonne  par  sa  témérité,  et  taalét  il  se  dément,  lom- 
ffii'eft  esprit  pHis  calme  on  mien  inelrait  ne  verrait  ancune 
raison  de  se  troubler.  JeleB  II»  eo  apprenent  que  Trivulzio  s'é- 
tait Biit  ea  BMMiTement,  partit  poor  Tannée,  afin  de  déter- 
miner par  sa  présence  ses  capitaines  à  livrer  bataille.  Le  duc 
d'Urbin  s'y  était  toujours  refusé  jusqu'alors;  et  la  retraite  des  Es- 
pagnols, après  la  rupture  dos  négociations  de  l'évêque  de  Gurck, 
le  confirmait  dans  son  opposition ,  malf^ré  toutes  les  lettres  dii 
pape.  Celui-ci  avait  l'intention  de  loger  le  premier  jour  à  Cento; 
mais  il  fut  oblitîé  de  s'arrêter  à  la  Piève,  parec  que  mille  fantas- 
sins ,  qui  occupaient  Cento,  ne  voulurent  point  en  sortir  qu'on  ne 
leur  eût  payé  Irnr  solde.  Irrité  de  leur  obstination,  il  revint  le 
lendemain  à  Holojine;  c'est  là  que  de  nouveaux  détails  sur  la 
marche  de  Trivulzio  lui  inspirèrent  tout  à  coup  la  peur  à  laquelle 
jusqu  alors  il  avait  paru  inaccessible.  Il  résolut  d'aller  se  mettre, 
dans  RaTenne,  à  l'abri  des  dangers  de  la  guerre;  mais  auparavant, 
il  appela  auprès  de  hille  sénat  des  Qnertiite  de  Boidgiie.  n  remontra 
am séBalenrs  «pMcTéltit hn  qui  les  sneit  tirés  d'an  d«r  esdafage, 
i|o1l  leir  afilt  aeeovdéde  nenbieoses  eieBiptloB8,<|ii1l  leur  mk 
distriM  des  giiees  pobnqees  et  privées»  qall  leur  aviit  tban- 
éoané  ht  neafailiea  de  le«rs  nagfstrals,  el  radminislfetien  de 
leors  reienas  poMies;  qee  le  légal  qoffi  duMisssit  an  Miliea 
d'eu!  B'élait  k  Botogae  fÉ^iia  moBaflMBt  de  hi  sosmdnelé  de  rÉ- 
glise;  Budsqne  seii  ponveir  était  inAaimeat  Knilé.  et  qu'il  ne  se 
dirigeait  qae  par  hin  conseils  :  qu'en  eflbt,  depvis  que  MegM 
était  rentrée  sons  l'avlorilé  du  saioMége,  son  commeroe  avait 
prospéré,  ses  manefiictiiies  avaieM  repris  de  l'activité,  et  plu- 
sieurs de  ses  citoyens  étaient  parvenus  aux  plus  hautes  dignités  de 
la  biérarcbie;  que  le  moment  était  veau  de  montrer  s'ils  savaient 
apprécier  de  si  grands  avantages,  en  défendant  leur  ville  avec 
énergie  contre  cette  attaque  subite:  que  pour  lui,  il  ne  né-ilige- 
rait  pas  plus  la  défense  de  Boloj^ne,  qu'il  ne  ferait  celle  de  Home 
elle-même;  qu'il  avait  donné  ordre  aux  Vénitiens  de  jeter  un  pont 
à  Serniidi  sur  le  P«),  et  de  venir  joindre  sou  armée;  qu'il  avait 
envoyé  d»'  l'argent  aux  Suisses,  pour  en  faire  descendre  dix  mille 
en  l.emiiardic;  qu'il  demandait  seulement  aux  Bolonais  de  lui 
déclarer  avec  franchise  s'ils  voulaient  ou  non  défendre  leur  ville. 
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U  priMT»  «1  pÊéââmi  é«  téMt  ém  OunaUit,  lénit  dtns  aa 
iépouè  tralei  Im  «tyWMiOM  de  reconnaissance ,  de  fidéBlé,  4« 
4éf6MBient  et  de  cowrtce»  que  loi  fooraiiBait  l'étude  de  la  rhéto- 
ri^;  et  Jules  II  partit  ssas  élever  4e  deotee  mr  li  àeUe  Mitmo 
que  feraient  les  Bolonais  (i). 

QMÎqne  le  pontife  eût  pour  esc  oric  les  trois  cents  lances  mffh 
inoles  qui  s'en  retournaient  dans  le  royaume  de  Naples,  il  n'est 
point  prendre  le  chemin  direct  de  Ravenne,  cl  il  passa  parForli. 
Jules  II  accordait  la  plus  entière  confiance  au  cardinal  de  Pavie, 
auquel  il  avait  laissé  le  commandement  de  Bolo}^ne,  avec  le  titre 
(le  légat.  Cependant  ce  prélat,  seigneur  de  Castel  del  Rio,  et  de 
TaïK  ienne  famille  des  Alidosi,  qui  avait  possédé  la  souveraineté 
d  Imola ,  avait  demandé  vainement  à  Jules  II  de  rétablir  ses  neveux 
dans  celte  priiit  ipauté,  qui  depuis  longtemps  leur  avait  été  enlevée; 
et  ses  ennemis  prétendaient  que,  blessé  des  refus  de  Jules,  il 
avait  dès  lors  cherché  secrètement  tous  les  moyens  de  se  venger. 
De  concert  avec  le  sénat  des  Qoarante,  il  avait  ciioisi  les  vingt 
capit^^nes  de  milice  sous  lesquels  toele  la  jeunesse  de  Bologne 
avait  été  enrégimailée;  et ,  aaH  iaiyivtaca,  aeit  iuMélité,  il 
afaît  fenûs  ^'Ue  taent  pieaqiie  teea  twted'eDfreleB  perliMBe 
dei  BenlKeglio.  La  Ibelfeft  qû  tappdait  cea  aMtea  aaigMeit; 
elqei  ae  f<îoaiaiait  ée  lea  leir  appiochar  daea  le  caMpréa  1H> 
tqIxîo,  était  alora  aeeondée  par  laaprapriélairaa  detecreayqiiicrai- 
fBaiMt  qee  raméa  ftaaçaiae  M  ^lât  leara  caaqMi^ies;  par  les 
saidMida,  qui  orai^naieBt  plna  encore  pov  lanra  an^aaiBa  et 
leva  bentiqMa;  par  teoa  ceiikeBlliiqiii,  hum  avoir  préeiaéiMnt 
aeMiartaoas  Jules  II  ,  seaeetaient  humiliéa  par  le  gonvemement 
éea  prima.  Biaaiét  U  leor  fctaiaé  de  reamallm  qella  étaient  de 
beaucoup  les  plaa  nombreux-,  et  comme,  par  Timprudence  du 
lé0it,  ila  aetrouyaient  armés  et  maltreadea  partea,  eelaMîn'afait 
mcM  moyen  de  les  faire  obéir  (2). 

Laraqae  le  eardinal  a'aperçat  toet  à  eonp  de  la  naevaise  die- 


(1)  Fr.  Guiociardini,  L.  IX,  p.  HiJ.^Paoto  Gtotio,  f^Ua  di  ^ifotuo  dà  E$te, 
p.  89.  —  Fr.  Bêlcariif  L.  XII,  p.  S63.  —  ParUiide  Gnuêi*  Diar.;  apud  Re^- 
iMidL,$5a,p.1«i. 

(2)  Fr.  Guicciardini ,  L,  IX,  p.  ?>?0.  -  încnpo  Kardi,  L.  7,  p.  M.  —  Pnrio 
Giovio,  Fitm  di  Alfinuo,  p.  64  —/'r.  Beicmrii^  L.  XU,  p.  S64. 
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pontioli  dn  iiiflie«,  il  prétendit  que  le  die  dViMa  hd  mil 
donné  reidie  de  tes  envofer  an  eanqi  de  Cnnleedilo,  nuée  elles 
lifeièrent  de  iqvtir  de  la  ville  :  il  Tonlnt  enstite  ftife  entier  dans 

Bologne  mille  hemeed'infaDterie,  commandés  par  RamauntlD; 

miie  les  mêmes  capitaines  de  milice  refusèrent  de  les  admettre. 
Cette  doobie  déaobéieianee  fl«ppt  de  terreur  le  caidinai  de 

Pavie,  qui  avait  beaucoup  d'ennemis ,  et  dans  la  noblesse,  et  dans 
le  peiqde;  et  qui ,  tout  récemment ,  venait  de  faire  périr  injustement 
trois  ou  quatre  ciioyens  distingués.  Dès  que  la  nuit  fut  venue,  il 
sortit  déf^uisé  du  palais,  pour  se  réfugier  dans  la  forteresse.  Sa 
terreur  et  sa  précipitation  étaient  si  grandes,  qu'il  ne  prit  pas 
même  avec  lui  sou  argent  et  ses  pierreries,  H  les  envoya  chercher 
dès  qu'il  fut  lui-même  en  sûreté;  et  aussitôt  après  avoir  reçu  sa 
cassette,  il  sortit  de  la  forteresse  par  la  porte  extérieure ,  pour  se 
retirer  à  Imola,  avec  les  cent  chevaux  qui  lui  étaient  restés  pour 
sa  «^arde  {i). 

Lors(jue  la  tuile  du  légat  fut  connue  dans  la  ville,  le  21  mai , 
Laurent  Ariosli  et  Francesco  Rinucci ,  deux  des  capitaines  de  la 
milice,  dont  le  dévouement  aux  Beutivoglio  était  connu,  et  avait 
même  été  confirmé  par  des  persécutions,  coururent  aux  portes 
de  Sin^eiiennt  de  Lame,  les  abattirent  à  coups  de  haelie,  et  les 
Ufiènnt  anx  Benlif oglio ,  auxqueb  Trivnhio  avait  donné  nnt 
laneta  firancaiaea.  ntnr  lea  oeanner. 

Le  camp  do  dne  dTUrbin  a'élendait  de  Gaaaieecbio  joa^  la 
porte  nooniée  Sarogone.  Bienlét  on  y  Ait  inalmît  de  la  Ariie  dn 
lésait  etdn  aonlèfOMant  dn  panpie  bolonaia.  UnetiRenrpaniqne 
iTempain  à  riartant  dn  «haf^l  daa  aoMala.  Le  dne  dUridn  donna 
le  aignal  de  la  foferoile»  qnoiqno  la  nût  ftt  d^k  ameée  :  aea 
HonpeaaendmtenniareiMprédpitaïunant,  akandennant  loalea 
leurs  tentes ,  tooe  lenrs  équipages ,  et  leurs  camamdea,  ipii  étaient 
de  garde  de  Tau  ire  côté  de  la  rivière,  où  ila  ne  reçurent  anenn 
ordre.  Les  Bolonais  remargnèrcnt  de  leurs  murailles  ce  men- 
vement  de  Tarmée  pontificale,  et  les  Bentivoglio  en  donnèrent 
avis  à  Trivulzio.  Le  peuple ,  toujoors  hardi  contre  ceux  qui  fuient, 
flortit  avec  impétootité  ponr  attaqner  lea  aoldata  de  ÏÈ^m, 

(1)  Fr.  GuicciarUini,  L.  IX,  p.  MO  -  Diarium  Parivide  Gra*êù;apud Itay- 
nald.,% 59, p.  103. -M. di  Giotto Cambi, p. SI^S.— /  r.  Beicariit  L.  XU, p.  364. 
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MOUM  ils  piMaient  le  long  4m  laspirto.  Sa  même  temps  les 
ptinas  dgiceadifcnt  to  montagnes  a^ec  ém  eris  effroyaMet . 
pour  ifoir  part  an  pillage.  L'obscurité,  qui  augmente  la  terreur 
et  diminue  ïe sentiment  de  la  honte,  le  soulèvement  imprévu  des 
citoyens  et  des  paysans,  la  crainte  de  l'armée  française,  chan- 
gèrent bientôt  la  n  lraile  en  fuite.  Si  Raphaël  des  Pazzi,  qui 
.  commandait  les  troupes  laissées  sur  l'autre  bord  du  Réno,  n'avait 
pas  opiiosé  aux  Français  une  résistance  obstinée  a»  pont  de 
Casalecchio,à  peineun  soldat  du  duc  d'Urhin  aurait  pu  s  échapper. 
Sa  position  fut  forcée  à  la  (in ,  il  demeura  prisonnier;  et  les  gen- 
darmes français,  commençant  la  poursuite,  atteignirent  bientôt 
les  bagages,  et  ramenèrent  à  leur  camp  un  si  grand  nombre  de 
bêles  de  somme  chargées  de  butin ,  qu'ils  désignèrent  dès  lors 
celte  déroute,  pour  laquelle  ils  n'avaient  pas  même  eu  besoin  de 
eombAltre,  par  le  nom  de  Joumét  de$  énitn.  Vingfc-six  pièces  de 
tmotk,  éûàiqmamébfgmtMnp  le  drtpstv  4m  due  dlTiMi , 
d  WÊk  grand  nomlne  d'enseignes ,  une  grande  parlfe  des  équl» 
pages  de  l'sfmés  de  FÉgliae,  et  presque  toos  eeox  des  YdiilieBs, 
démoulèrent  entra  leofs  msins.  Oislnode  Mngnsns»  GinKo  Msn- 
finne,  et  plnslsars  antns  cspitsines  ftunnt  faits  priserainrs; 
pnesfoe  tonte  rinftnterle  Au  dissipée  :  nais  Ramsuotto ,  qni  » 
ame  nn  corps  d'année  Ténilien»  eeenpail  la  montagne  de  San- 
Laea»  enoote  qall  n'appilt  qne  fort  tard  la  dérante  de  ses  eem- 
pignoni  d'awes ,  réusmt  «pendant  à  eondntra  sa  tronpe,  par  les 
lisntann,  jusqu'en  Romagne,  et  à  la  mettre  en  sûreté 

Lorsque  Jnies  U  reçut  à  Ravenne  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Bologne ,  il  en  conçut  d'aatant  plus  de  douleur  qu'il  avait  attaché 
plus  d'importance  à  cette  conquête,  et  qu'il  l'avait  plus  considérée 
comme  faisant  la  gloire  de  son  pontificat.  La  conduite  du  peuple 
à  Bologne  l'allligea  davantage  encore;  il  n'y  avait  point  en,  il  est 
vrai ,  de  sang  répandu  ;  on  n'avait  lait  do  violence  à  personne,  ni 
dans  la  noblesse,  ni  dans  le  peuple,  mais  c  elait  pour  lui  seul 
que  tous  les  outrages  semblaient  réservés  :  sa  statue  colossale  en 

41)  Fr.  Ouktctmrm^t,  L.  IX,  p.  S8S.  -  /«M|Ni  Nmétf  Ub.  V,  - 

Mémoires  du  chevalier  Bayard,Cb.  XLVI,  p.  208.  —  Mémoires  de  Flcuranges, 
T.  XVI,  ^.  sa.  -  Fr.  BtieturU,  L.  Xll^p.  Ul^-PHri  Btmbiiiiti,  ^e».*  L.  Xi. 
p.  S50. 
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bronze,  ouvrage  de  Michcl-An<;e  Huonarolli  ,  avait  été  élevée  sar 
la  façade  de  la  calhédrale  de  Sau-Pétroiiio;  le  peuple  Tabattitavec 
tous  les  témoignages  de  la  haine  et  du  inépris,  et  les  Rentivoglio 
la  firent  (budre  pour  en  faire  un  double  canon,  avec  lequel  avant 
six  jours  ils  tirèrent  <:ontre  le  cliàlcau  (i).  Celui-ci  était  grand  et 
bien  fortifié,  mais  au  moment  du  IksoIu  il  s'était  trouvé  dépourvu 
de  j^aruison  ,  de  vivres  et  surtout  de  munitions  de  guerre;  en 
sorte  que  l'évéque  Julio  Vitelli,  qui  y  commandait,  fut  obligé  de 
le  rendre  avant  la  fin  de  la  semaine.  Les  Beniivoglio ,  qui  crai- 
gnaient qne  le  roi  de  France  ne  voulût  laisser  une  garnison  dans 
Mll6  dtadaUe ,  engagèreni  le  peuple  k  li  fiier.  Ladw  ée  Fmi«, 
proUttit  de  k  letoaile  ê»  Famiée  pMtiâetle ,  mit  nBovné 
Gaaia,  k  Piève »  ColigMk,  liigo,  et  les  ailm  piaeee  4e  Romagne 
qne  k  pipe  tel  aieil  mkném.  Trifalik  avait  pa  de  aiàne  se 
lendie  mattie  dlmek;  nak  11  wû\nt  attMidre  ks  ordres  de 
FffSftee»  aiBBt  de  pswssr  danotage  me  giene  q«i  lépngnalt  I 
la  censokMe  d«  fei,  et  ptas  saeeie  à  eelle  de  k  reine  Anne  de 
Bretagne  (s). 

Prancok  des  Alidesl»  éréqoe  et  cardinal  de  Pavie,  et  Mgat  de 
Bologne,  pouvait  être  accusé  d'avoir  causé  tous  ces  désastres;  son 
adnûniiMkn avait  eatoilé  la  haine  des  Bolonais  contre  l'Église; 
son  iflipnidsnce  avait  soulevé  la  ville ,  et  sa  lâcheté  avait  fait 
perdre,  avec  Bologne ,  l'armée  qui  devait  la  défendre.  Tous  les 
officiers  échappés  k  la  déroute  de  Casalecchio,  rejetaient  sur  lui 
seul  la  honte  de  leur  terreur  et  de  leur  fuite  :  el  le  dur  d'I'rbin, 
dès  longtemps  son  ennemi ,  l'accusait  plus  hautement  que  les 
autres.  De  son  eolé,  le  cardinal ,  pour  se  justifier,  accusait  le  duc 
d'Urbin  de  trahir  le  pape,  parce  que  sa  femme  Kléoiiore  de  Gon- 
zague  était  lille  d'î«abelle  d'Esté,  sœur  d'Alphonse,  qui  avait 
épousé  le  marquis  de  Manlone.  Le  duc,  disait-il,  n'avait  jamais 
cherché  de  bonne  foi  à  dépouiller  l'oncle  de  sa  femme  ;  et  en 
elfel,  Fleurauges  répète  à  plusieurs  reprises  que  le  duc  d'Urbin 
était  l' ruuçais  de  cieur,  el  dédirait  la  paix  (3). 

(1)  MémoirMde  Fleurangct,  T.  XVI,  p.  8S. 

(9  ft,  moo<m«m;  us.  m,  p.  m,  -  Smem  AMT,  Ub.   p.  «4.-  Ft, 

BelcaHi,  L.XII,  p. 

(3)  Jo.  Marianœ  Hist.  Uinp. ,  l  ih  XXX,  < .  M.  p.  VA.—JoMpo  Nardi,  L. 
p.  394.  —  Paoto  Giocio,  f  tta  di  Alfotuo,  p.  64. 
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AlUlosi  vint  à  Ravenne  pour  se  juslilier;  et  Juk's  II,  qui  l'ai- 
Diail,  et  qui  avait  eu  lui  uue  aveuj^le  conliance ,  le  reçut  avec 
joie,  etl'iuvita  à  revenir  le  même  jour  dîner  chez  lui.  Comme  il 
retournait  en  effet  au  palais ,  escorté  par  son  beau-frère  Guido 
Vaina,  capitaine  de  sa  p;arde,  le  duc  d'Urbin  le  rencontra.  Cette 
pompe  militaire,  au  moment  où  tous  les  malheurs  de  l'armée  lui 
étaient  attribués,  augmenta  rirrilatîon  do  duc;  il  s'avai^a  au 
milieu  des  soldats  du  légal,  qui  par  respect  lui  faisaient  place, 
et  il  le  poij^narda  à  la  fie  de  tous.  Lonqvli  fiiiflaiit  même  on 
annonça  cette  tioleiiee  au  pape,  il  répondit  par  des  erisde  ftirenr 
et  de  désespoir.  Il  ne  regrettait  pas  sealement  un  cardinal  qui  loi 
était  si  cher»  mais  encore  la  dijjpiité  eedésîastiqne  que  pendant 
tOQl  son  pttutifleat  il  s'était  étndié  ii  rendre  plu  sacrée»  et  qui 
était  ontragée  sois  ses  |enx  par  son  propre  neren.  Ls  jonr  même, 
diMWMigimiedadMliw,  il  MpariitdilMKfaiMNpavMiouiier 
èllaiie(i)i  «t  à  peine  étaitril  arrivé  à  RiaM»  ^»  piMr  lÔMOf 
à  son  cliaîprin ,  il  apprit  ^'on  aflBchait  dana  lnns  les  lieu  pnbtiea» 
èModène,  à  Bologne,  etdaoi  plnsieurs  autres  villes,  uns 
Tocalion  de  tous  les  prélats,  en  concile  général ,  à  Pise ,  pour  la 
l**  jour  de  septembre ,  et  une  citatioii  à  lui-même  de  a'|  fendre  » 
pour  que  r&glise  ièx  tétoméè  daaa  son  cM  et  dans  a«  nuaf 


(1)  Parisiide  6ra$Hs  Diarium  ;  apud  Rayn.  Ann ,  1511,^60,  p.  10(3.— 
MèiBoire*  du  cheralier  Bayard ,  Ch.  XLV ,  p.  303.  —  lator.  di  Giov.  Cambi . 
p.  aSS.  —  /->.  BtiOÊrii  Oamm.,  JL.  XU,  p.  MS.  -  Peiri  B*miù  tiùt.  yen,,  L.  Xi, 
p.t61. 

(9)  Fr.  Ouiccimdlnt,  Ub.  IX,  p.  639.  -  Ptblo  GM>,  f^Ua  di  Atfimw , 
r*  <K».  -  R§yitÊmAtm,molÊê,,  tMI,f|  1-7,  p«  aSsIitf  .-JV.  Bêêmriif  L.  XII, 
P.SSB. 
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CHAPITRE  X. 

àMmmufmàaum  wa  wmàMimn,  tosfaist  a  notma;  ooiraui  m 
ffon;.  «siNAin»  u  catioliqub  8*auib  a  jvtiM  II  n  aux 

Tims;  LEUR  ARMÉE  COMBIT^KE  S'AVVNCE  SUR  BOLOGKB;  GASTO!»  JOm 
FOIX  LA  FAIT  RECULER,  KT  A£Pa£IfI)  BJi£8CLà,  QUI  S'ÉTAlT  RiYOL- 

TiE.  —  luii  A  ittia. 

* 

Lt  pltptrttopelIliÉltliHdieDsmiMldifpm 
Al  môade»  et  mu  fd  coMerfMCBt  «moi»  «m  «nbn  dlidé» 
paidmce  chnr^hiiwit  te»  «litdint  levanllilé,  tandii  (petM 
les  gitBfe  iaiéiéti  de  lear  ptliie  étaient  décMéi  » 
eni,  par  dés  puissances  dootltenpériorilé  était  telle ,  qae  la  lutte 
■ène 'était  impossible.  Aux  portes  de  l'Italie,  le  dee  de  Safoie 
et  le  marqoia  de  Montferrat  se  disaient  toujours  souverains;  aiit 
le  ioi  de  Franee,  dévora  duc  de  Milan  et  doge  de  Gènes ,  les  enr 
tourait  de  set  provinces  :  il  fiuaait  traverser  à  tonte  heure  leurs 
États  par  ses  armées;  il  se  servait  de  leurs  arsenaux,  de  leurs 
magasins,  de  leurs  forteresses;  il  ne  semblait  pas  même  juger 
nécessaire  de  consulter  leur  volonté,  ou  de  les  unir  h  lui  par  des 
alliances;  et  durant  ces  guerres  qui  les  ruinaient,  ces  princes  ne 
faisaient  jamais  remarquer  leur  existence.  Tous  deuv,  il  est  vrai, 
étaient  à  cette  époque  dépourvus  de  talent  cl  de  caractère.  Guil- 
laume IX,  lils  et  successeur  deBonifaceV,  régnait  sur  le  Montferrat. 
11  était  parvenu  à  la  couronne  en  4493,  lorsqu'il  n'était  encore 
âgé  que  de  sept  ans;  et  sa  mère  Marie,  qui  s'était  montrée  abso- 
lument dévouée  aux  intérêts  de  la  France,  avait  exercé  d'abord  la 
tutelle.  Après  sa  mort,  cette  tutelle  avait  été  déférée  à  Constantin 
Cominatès,  parent  de  Marie.  Lorsque  Guillaume  fut  parvenu  à  la 
majorité,  il  força  Constantin  à  quitter  le  Montferrat  :  alon  eet 
kemme  intrigant  et  adroit  s'attacha  à  Maxhnilien ,  et  prit  nne  part 
irèeMÎTe  «a.  négociations  de  l'Empcrenr  et  dn  pape.  Le  jeune 
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manivis ,  au  contraire ,  ne  sortit  point  de  l'obscurité  où  il  était  de- 
mearé  dans  son  enfance.  Le  31  août  1508,  il  avait  épousé  Anne, 
fille  de  René,  duc  d'Alençon,  de  qui  il  eut  le  fils  qui  lui  succéda 
&k  1518,  et  la  fille  qui  porta  ensuite  l'héritage  de  Montferrai  à  la 
maison  de  Gonza^ue.  Après  la  mort  de  cette  première  femme , 
Guillaume  IX  épousa  Marie,  fille  de  Gaston  IV,  conile  de  Foi\.  Il 
avait  choisi  l'une  cl  l'autre  épouse  parmi  les  dames  françaises, 
comme  s'il  avait  senti  qu  ell'eclivement ,  <ii'piiis  que  les  possessions 
de  la  France  l'entouraient  de  toutes  parts,  il  n'était  plus  un  souve- 
rain indépendant,  mais  seulement  un  prince  français. 

ilMlettlBielBmpscldflpoisraniéftlIMH,  CkailMlII i<guit 
•V  k  Stfoî»  et  le  PiénMmt  n  mit  lOMédé  à  PUUbart  H,  il» 
eoBHûelmde  PMlippe,  longtemps  emni  mw  leson  demmle  4e 
ftpme.  A  iflo  avépBÎacBt  as  trône  »  il  «fût  Iroiifé  la  plus  grande 
perlie  deece  l^tiii  ommb  epMM§e>  tietodneliCMai  dowâ- 
lièns  :  U  ae  hû  iertût  pneqie  ni  letarai,  m  pevfoir.  n  n'mait  qee 
4i>MtaM;eeBavMlireMtflaiile^.etlentesMtM 
Ms.  On  ne  ponfait  iTaHeadie  àee  ^'il  faeemàtpar  liinBénie  «ne 
iBiperimffl  ^e  des  événeMeta  aniérienn à  son  règne  avaient  ôlée 
à  sa  couronne.  Aussi  longtemps  qu'il  pêi  fimignoré  et  oisif dane 
k  dépendance  de  k  Fianee ,  il  préféra  celte  obscurité.  Lea  éféa^ 
ments  d'une  guerre  à  laquelle  ii  amut  voulu  demeurer  étranger» 
l'appelèrent  enfin  malgré  lui  à  jouer  nn  rôle  :  il  fut  forcé  de  choisir 
entre  deux  potentats,  qui  transportèrent  chez  lui  le  théâtre  de 
leurs  combats.  Son  indécision  lui  fit  alors  perdre  tousses  États  : 
mais  ses  longues  calamités  ne  commencèrent  qu';iprèa  k  lempaoù 
finit  proprement  l'indépendance  italienne  (i). 

Le  duc  de  Ferrare  et  le  marquis  de  Mantoue,  a})rès  s'être  enga- 
gés tous  deuî,  par  une  ambition  imprudente,  dans  la  ligue  de 
Cambrai ,  y  avaient  perdu ,  l'un  sa  liberté,  l'autre  la  moitié  de  ses 
Klats.  Jean-François  de  Gonzague,  cependant,  avait  réussi,  au 
milieu  de  la  tourmente,  à  rentrer  dans  la  neutralité  d'où  il  n'au- 
rait jamais  dû  sortir. Alphonse  d'Fste,  au  contraire,  supportait  le 
plus  grand  effort  de  la  guerre  :  c'était  lui  que  le  pape  et  les  Véni- 
tiena  poursuivaient  avec  le  plus  d'acharnement  ;  et  c'était  au  sort 

de  aea  États  que  paraissait  tenir  la  pacification  de  niiUe.  Les 

• 

(1)  «liAeiiou,  Uutoirc  eénéalogiqM  4e  It  MtoM  ét  Siiate,  T.  U,  p.  ItMi^ 
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royaumes  de  Naples  cl  du  Sicile  n'appartenaient  plus  aux  Italiens; 
tous  les  princes,  loules  les  républiques,  qui  avaient  maintenu  si 
longtemps  leur  indépendance  dans  l'État  de  l'Kglise,  avaient  été 
dépouillés  de  leur  souveraineté  par  Alexandre  VI  ou  par  Jules  II  ;  ceux 
qui  conservaient  encore  quelque  pouvoir,  étaient  descendus  au  rang 
de  feudalaires  obéissants  et  craintifs  devant  leur  suzerain  ;  et  le  duc 
d'Lrbin,  général  et  ncveudu  pape,  qui,  entre  eux  tous,  avait  jus- 
qu'alors paru  s«'ul  niéuagé,  venait  d'encourir,  par  le  meurtre  du 
cardinal  de  Pavic,  une  sentence  de  dé{>osition ,  qui  ne  fut  pas,  il  est 
vrai,  mise  à  exéeuliou ,  et  qui  fut  révoquée  au  bout  de  cinq  mois  (i). 

Dans  toute  l'Italie ,  il  ne  restait  plus  d'aatres  États  indépendants , 
après  Venise,  l'Église ,  et  cemx  que  nous  Tenons  de  passer  en  m* 
fie,  qaelm  trais  lépabliqow  é» Totome,  Flnraocn,  Bmam et 
Lacques;  tootfli  Irais  nsntras,  et  speelrtiiees  InfrièiBs  éTian 
fMrre  qni  dsfsit  déslder  ds  rsodUMeedelev  mliées  Mes  Irais 
isurakiiss,  etdMnhant  à  Anraoïiblisr»  psr  knr  MUité  lelaslle» 
lenr  tslifilé  psssés»  pnnr  qn'on  as  Ira  preisit  fm  ét  rtassai» 
à  roue  «■  à  l'anira  ëas  ptftias  kUifénâlis.  Uofnss  stSteas 
sniftisnt  dsynis  IwigHips  os  tpièm  ysHtiqnn ,  gis  lenr  ftîMssii 
Isw  srait  ftik  nisfisr.  Il  était  pins  nonrasa  poor  FItnnes »qii 
s'était  si  longtemps  eonaidéfée  comme  le  l»|er  de  tontes  les  mê^ 
ciations  de  llleiie  :  mais ,  sans  de  longues  années  de  npos ,  celte 
lépnbUqoe  ne  pouvait  se  relever  de  l'épuisement  où  l'avait  jetée  Is 
guerre  allumée  par  Charlee  VIII  et  par  la  révolte  de  Pise.  Le  gon- 
fildeiBier  JKeira  Sodérini ,  en  rendant  compte  de  son  administration 
en  grand  conseil  le  22  décembre  1510,  soumit  k  l'inspection  de  ses 
concitoyens  les  états  de  recette  et  de  dépense  des  huit  années  qu  elle 
comprenait:  ils  montaient  à  i>().S,.")tK>  llorinsd'orou  10,899,(><K)fr.; 
et  quoique  cette  somme,  estimée  d'après  la  valeur  de  l'argent  à 
cette  époque ,  fut  considérable,  elle  indique  une  grande  diminution 
dans  la  richesse  et  les  ressources  de  la  république ,  lorsqu'on  la 
compare  à  ce  que  Florence  pouvait  dép*;nser  sans  se  plaindre,  . dans 
ses  guerres  avec  les  délia  Scala  ou  les  Visconti  (4). 

Le  lendemain  même  du  jotir  où  le  gonfalonier  avait  donné  à 

(I)  niiynnhti  Jnn.  eccles.,  Inll,  ^61,  p.  104. 

(9)  Scipione  Amminio,  Lib.  XXVIll,  p.MO.— /«tor.r/i  Gtoc.  Cambi,  T.  XXI, 
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l'Italie  l'exemple  nouveau  d'appeler  le  public  en  témoignage  de  sa 
comptabilité,  on  découvrit  à  Florence  une  conspiration  tramée 
contre  lui  pour  l'assassiner.  C'était  à  la  cour  tlu  pape,  à  Holo^jne, 
que  le  complot  avait  été  formé;  et  le  rcsseniiment  implacable  de 
Jules  II  contre  quiconque  osait  s'opposer  à  sa  volonté,  lui  avait 
donné  naiss;)nce.  Jules  nef>ouvail  pardonnera  Sodéri ni  sa  partia- 
lité pour  la  1  rance  :  il  lui  voyait,  il  est  vrai,  faire  obsiTvcr  la  neu- 
tralité à  sa  république  ;  mais  il  soupçonnait  les  offres  secrètes  que 
Louis  XII  lui  avait  faites,  et  la  disposition  de  la  république  à  se 
déclarer  contre  l'É^dise  dans  un  moment  critique.  Sodérini 
l'avait  particulièrement  offensé,  en  accordant  un  sauf-conduit  et 
QO  asile  dans  Florence  à  cinq  cardinaux  qui  traversaient  la  Tos- 
MM.  Cm  [irélals  s'étaient  lo«t  à  eonp  moâlrés  alarinés  de  la  mort 
d*»  éè  iMun  MBèg—  à  Aictet»  et  flt  radeat  fefMé  de  rejoindie 
le  pape  àBtltgM.  Jaks  II  ilBiiî^  os  ëe  ce  qu'on  ranil  io«p> 
«OMé  d'an eapbieMMBMBt,  m  4eee  aettutà  l'abri  4e 
iee  ven^MiMi  ceox  «pli  veoliit  peidie.  Lie  éaq  eurdiiaazde 
Siit»4>Dee,  Gommi»  Biien,  Seiiil^lilo  et  Sen-SéiériM, 
lepirtiniit  de  Fleienee  pomr  MUib,  le aiiiat  dèe  leis  onverld- 
■MDt,  d«Bi1ecl«gé,àla  tétede  parti  d'oppositioa  eontreliieen, 
et  embrassèrent  tous  lee  inléfèls  de  b  France  (i). 

Jnleell  aaaoeiant,  dans  son  leaaentiment,  Sodérini  à  Louis  XII 
et  aux  cardinaux  rebeUea  à  am  antorité»  léeolnt  de  se  défaire  de 
lui,  et  de  changer  le  gouvernement  de  Florence.  Prinzîvalle  délit 
Stufa,  citoyen  florentin  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fils  d'nn  zélé  partisan 
des  Médicis,  se  trouvait  alors  à  Bologne  :  on  lui  connaissait 
le  courage  et  l'adresse  propres  à  exécuter  toute  entreprise  dilli-  • 
cile:  ils'otfril  à  servir  la  colère  du  pape  et  à  tuer  le  gonfalonier. 
Marc-Antonio  Colonna  promit  de  lui  trouver  dix  hommes  d'élite 
pour  le  seconder;  et  l'rinzivalle  partit  pour  Florence,  afin  d'asso- 
cier à  son  projet  quelques  nobles  llorentins.  Il  s'adressa  avant  tout 
à  Philippe  Strozzi,qui  avait  épousé unesœur  desMédicis,  etqu'il 
croyait  non  moins  zélé  que  lui  pour  cette  famille.  Mais  Slrozzi 
lui  répondit  qu'il  avait  déclaré  à  ses  beaux-frères  qu'il  leur  ren- 
verrait leur  sœur,  si  jamais  iU  loi  faisaient  parler  de  politique: 

(1)  Scipiont  Ammiruto,  L.  XXVUl,  p.  990.  —  I$tor.  di  Gùnio  Vambi, 
T.  XXI,  p.  141. 
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il  Dc  voulul  pas  même  promcltrc  de  lui  garder  le  secrel  sur  celte 
ouverture;  et  Prinzivalle,  après  avoir  vainement  essayé  de  Tinli- 
mider ,  s'enfuit  à  Sienne  sans  perdre  de  temps ,  et  se  mit  à  ooovert 
4w  raehflcehes  qoe  laséénmnrin  »  auxqMb  StNoi  f an^ 
llrMitblaDlftt€Mrtitlu.Son  père.  Liai» de  It  Surfi  ArtntM 
jugemeDtà  M  fkÊt  [4510]  ;  et,  sans  que  lâcoiipHcîlé<ltftm»é<, 
U  tet  ralégié»  pow  dnq  aiw,  a«iit    irieiriat  de 

Sv  cet  «atnftOiM ,  le  gniid  eonseO  ttUtnl  aMsUé  le  »  dé- 
eenlm»  pont  TéleetioB  des  coalUoiiien  de  ceapignie,  Piane 
Sedèriaî  ae  leti,  et  randil  eenple  à  aea  eeoeilofeM  do  eompiet 
eonlra  lû  qû  maii  d'éln  déeanvert.  Lea  ae^jiféa,  dit4l  »  tiaiaûl 
tiwé  dUBcile  de  le  tiar  dana  aoû  apparfeMDt  ao  palais  p«Mie, 
dangereux  de  l'attaquer  en  plein  conseil;  et  comme  il  ue  sortait 
jamais  qu'avec  la  seigneurie  dans  les  cérémonies  publiques,  ila 
avaient  élé  réduil»  à  attendre  une  de  cea  aolannitéa.  La  découverte 
de  leur  iconjnration  les  forcerait  à  chanfereaeofe  de  projets;  mais 
il  ne  pouvait  se  flatter  qu'elle  aavfitaft  vie  :  le  poison  était  déjà 
préparé  pour  lui.  Il  n'affecta  point  un  courage  et  une  indiliérence 
auxquels  sa  vie  passée  ne  l  avait  pas  {)réparé:  on  reconnaissant  le 
danger,  il  ne  s'y  résigna  qu'avec  douleur,  et  son  discours  fui  sou- 
vent interrompu  par  ses  larmes.  Cependant  il  en  appela  au  témoi- 
gnage de  .sa  conscience;  elle  {  assurait  qu'il  n'avait  point  mérité  la 
haine  de  .ses  concitoyens,  ou  les  poignards  dont  il  se  voyait  en- 
touré; et  il  invoqua  sur  sa  conduite  le  jugement  de  tous  les  Flo- 
rentins qui  avaient  siégé  avec  lui  dans  la  seigneurie.  Plus  dc  trois 
cents  ciloyens  avaient  été  prieurs  .sons  sa  présidence ,  pendant  les 
.  huit  ans  qu'il  avait  été  à  la  tète  de  I  Klat  :  il  les  somma  de  dire  Û 
jamais  il  s'était  proposé  d'autre  but  que  le  bien  de  la  patrie  eom- 
mma»,  si  jamais  II  await  éieoaté  aucune  vue  privée,  ancn  inléfèl 
panomiel;  si  jagaals  il  avait  raeoauaîidd'anewi  individu  «n  po- 
deatat»  an'lrilnniox,  aox  corpa  de  métea,  pour  kaaonalraîre 
•nx  loia  eoauminas.  H  ■evmtetdaaumdarpoar  hd-aaêaMancoM 
gaide,  ni  em|doyer  ponr  aa  délénae  d'entier  cmraaae  qne  eetle 
digoilé  mte  dent  to  penple  l'tnôt  lefdtn  :  naak  U  IncHli  k 
aeU  k  a'eccnpaf  de  la  liifcniB  de  l'Élit  pepwlaiin  pinrtt  qpa  de 

m  MfÊmmJwuÊirÊÊê,    ZXVni,  p.  lal  -  MMv  tUBIm,  OamH,  T.  ZXI, 
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celle  de  sa  personne.  C'était  bien  moins  h  lui  qu'on  en  Tonlait  qu'à 
la  liberté,  à  l'épalité ,  à  ce  conseil  mémo ,  par  lequel  tous  les  Flo- 
rentins participaient  à  l  administration  de  la  république.  Les  par-  « 
Irsans  de  l  oligarcbie  ne  se  proposaient  d'autre  but  que  de  fermer  ' 
le  grand  conseil;  et  sa  mort,  pour  laquelle  ils  avaient  conspiré,  j 
ne  devait  être  que  le  signal  d'une  révolution  •  plus  importante  ' 
qu  ils  méditaient  (i).  •  ; 

[15H.]  Le  grand  conseil,  en  eflel,  considéra  la  tentative  con- 
tre la  vie  de  Sodérini  comme  l'indication  d'un  projet  pour  ren- 
verser l'État  populaire;  et  puisque  le  parti  vainqueur  avait  tou- 
jours trouvé  facile  de  sanctionner  une  révolution  à  Florence  en  | 
convoquant  un  parlement,  le  conseil  voulut  ôter  cette  facilité  i 
aux  factieux ,  lors  même  qalb  «éMÎMint  tas  leurs  criminels  * 
desseins.  Il  porta ,  le  âO  janviir  IM  i ,  une  loi  par  laquelle  il  piéfil 

10  CM  tà  ta  MMpirtleiit  prifertient  It  république  de  eoo  fgum- 
fidooiar,  de  ses  prient  on  de  lenrs  ooilègoes,  on  bien  éélrai* 
iii6Bt  le»  boutes  destiato  M  tiftge  de  k  magiilrt^ 

qae  raatotilé  ddl6|tét  ptr  le  ptifto  ymltMûl  tupendte;  et  0  . 

Yonlnt  qv'alort ,  tt  Uea  d'ittsîsblw  m  ptrleMit  qti  'ne  'déUbé*  i 

rtU  jtMtit  fir  têli  el  me  Ifterté ,  le  eoateO 

11  ptrtiede  ee  etawil  qti  pourrait  s'assembler,  se  tint  pcuroo» 
voqué,  et  se  mit  en  pwtBWion  da  drail  de  •éofgaaiter  It  tépB-  ' 
bliyie  (s). 

Yers  le  même  temps ,  la  trêve  conclue  au  mois  d'sYril  1106 
avec  Pandolfc  Pétrucci  et  les  Siennois  était  arrivée  à  ton  terme  : 
elle  avait  été  prolongée  de  deux  mm,  pendant  que  la  guerre  de  Pise 

durait  encore  ;  et  les  Florentins  avaient  consenti  à  suspendre  aussi  j 

lonjîtemps  la  réclamation  de  leurs  droits  sur  Montépulciano.  Mais 
ils  n'avaient  désormais  plus  de  raison  pour  un  pareil  ménagement. 
Louis  Xll,  qui  désirait  se  servir  d'eux  contre  le  pape,  leur  pro- 
mettait de  puissants  secours;  et  il  leur  faisait  espérer  la  conquête, 
non  pas  de  Montépulciano  seulement ,  mais  de  Sienne  elle-même. 
Pour  profiter  de  la  faveur  du  roi,  le gonfalonier  envoya  Maecbia- 
velli  à  Sienne;  il  le  chargea  de  dénoncer  à  cette  république  l'ex- 
piraiiou  de  la  trêve,  et  de  lui  déclarer  que  Florence  ne  la  reoou-  * 

r 

(1)  Scipione  ÂtnmirtOo,  L.  XXVIII,  p.  SOS.  —  Giov.  Cambi,  p.  246. 
(S)  Scipionê  Ammit^o,  L.  XXVUI,  p.  SM.  -  G«n>.  CWÊibt,  p.  948. 
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voilerait  point,  à  moins  que  Montcpulciano  et  son  territoire  ne 
lui  fussent  restitués.  En  même  temps  il  fit  avancer  sur  cette  firOB- 
lière  les  hommes  d'armes  qu'il  avait  dans  l'État  de  Pise 

Do  mémo  que  les  Florentins  s'appuyaient  sur  la  protection  de  la 
France,  les  Siennois  eomplaienl  sur  celle  de  Jules  H.  Pandolfe 
Pétrucci,qui  élail  tout-puissant  dans  leur  république,  n'avait 
rien  oublié  pour  gagner  l'aflection  du  vieux  ponlit'o;  il  venait  de 
racheter  et  de  lui  offrir  en  don  le  château  de  la  Suvèra ,  chef- 
lieu  et  réaideaee  des  anciens  comtes  de  Ghiandaroni ,  dans  l'État 
de  SieBJie.  En  même  temps  la  balie  afait  reconnu  dans  Ju- 
IfltQ  mÊémùmêÊÊÈ  de  êetle  iunUle  éteiate,  qui  avait  comme  lui 
fom  nmm  perltetee  m  cfcéaes  Mis  kir  egwtiett  se  pewnit 
feiie  se  praifer  que  par  eslle  de  foem  dss  Beivdie,  ivee  les 
gleedsdes  GJiieidiray.  Le  pape,  qui  diriftiterdeBMMitdoMer 
de  nilusIratieB  I  se  finflle  piébéicue  el  îpmtéd,  eeeepli  ee 
préssil'tfeejeie;  il  eenpril  dès  1ers  Sieeie  dms  MMssse  tl- 
lisneess  il  aseseds  le  ehepesi  de  esrdÎBal  à  Alphoeso,  ils  de 
PkiBdolfe  Félrwd,  el J  eabfMS  lâ  détese de  liM  |bi 
de  cet  ÉUt  (s). 

Nésunoias  Jelseae  pemifteneonrager  les  Sienaeisà  mÊmm 
guerre  avec  Florenee^ÉÉf  k  pessesmsa  de  Mselif ekiano.  Autant 
Louis  XII  délirait  cette  guerre  pour  tourner  toiles  les  forces  des 
Florentins  contre  l'État  de  l'Église,  autant  le  pape  devait  leeni»* 
dm  il  oomit  par  elle  eie  i^is  grande  frontière  aux  attaques  des 
Français ,  et  il  se  trouvait  appelé  à  les  combattre  en  Toscane  aussi 
bien  qu'en  Uomagne.  11  envoya  aux  Siennois  Giovanni  Vilelli  el 
Guido  Vaina,  pour  les  protéger,  avec  quelques  compagnies  de 
gendarmes  et  de  clievau-légers;  mais  en  même  temps  il  s'offrit  pour 
médiateur  entre  les  deux  républiques.  Il  fit  sentir  ii  Pandolfe  tout 
le  danger  qu'il  y  aurait  à  introduire  les  Français  on  Toscane;  il 
obtint  dos  Florentins  un  pardon  sans  exception  pour  tous  les 
rebelles  de  Monlépulciano,  el  la  restitution  de  tous  leurs  privi- 
lèges; et  il  fil  enfin  signer,  le  5  septembre  15H  ,  un  traité  d'al- 
liance entre  les  deux  républiques ,  pour  vingt-cinq  aus,  en  vertu 

(1)  I/cxin-dilinn  de  Miccliiavol  rsl  en  dnle  du  3  décembre  161S.  LfgtM.f  T.  VII, 
p.  389.  —  Sci/tione  AmmiratOj  L.  XXVllI,  p.  S94. 
(S)  OriM»  MakÊtoUi,  Aarfe  «Mma,  P.m,  L.  vn,  f.  111. 
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daquêl  Montépulciano  fut  restitué  avec  son  territoire  au  Floren- 
tWB,  qvi»  de  leur  côté,  s'engagèmtà  fMNUitlr  loot  le  reste  des 
possessions  delà  république  de  Sienne,  elèymiiBleoirrMMorilé 

de  Pandolfe  Pétrucci  et  de  ses  fils 

Ce  n'était  point  par  un  retour  à  des  sentiments  plus  pacifîques 
que  le  pape  s'était  fait  médiateur  entre  les  deux  républiques  tos- 
canes, mais ,  au  contraire,  pour  suivre  avec  moins  d'empêchement 
ses  projets  belliqueux,  et  chasser,  eomme  il  le  répétait  sans  cesse, 
les  barbares  d'Italie.  La  victoire  des  Français  sous  les  murs  de 
Bologne,  et  la  dispersion  absolue  de  son  armée,  l'avaient  laissé  à 
la  discrétion  du  roi  de  France,  qui  aurait  pu,  sans  trouver  d'ob- 
stacle nulle  part,  poureuivre  ses  avantages  jusqu'à  Rome,  et  y 
dicter  la  paix  à  Jules  II.  Mais  Louis  XII ,  au  milieu  de  ses  succès, 
était  troublé  par  le  remords  de  faire  la  guerre  à  l'Église.  A  peine 
fut-ii  informé  de  la  déroute  de  l'armée  pontificale ,  qu'il  donna 
ordre  à  JeanrJacqoes  TriYulzio  de  ramener  ses  troupes  dans  la 
dncbéde  Miltti:  3  éélba<fit  iMte  réjcfmmMt  publique  pour  des 
tMeèidoBt  U  imigiiMit;  et  il  déebra  que ,  qooiqall  neertt  point 
•voir  eommm  do  iknle,  il  était  prêt»  pour  avoir  la  paix,  à  A»> 
Hûlier ,  et  à  demaiider  pardon  an  aaint-aiége  (s). 

Le  pape,  m  emtaàn,  coaniiinintln  thiiileMO do  roi,  ne  ae  re» 
Uchait  €■  riitt  de  sea  premièrea  prélentiona,  et  aenblaitpiiaer 
dana  ses  lovera  des  moûih  pov  montrer  ploa  d'arrogance.  Unévè- 
qê»  éeoaaaia,  amlnaaadoor  de  son  roi  à  Rome,  avait  oArt  aa 
médiation,  et  repris  les  négociatkHis  abandonnées  par  révéqno 
de  Gurck.  JoleaU  lui  communiqua  ses piétentiona.  II  voulait q«o 
le  doedeFenrararemnçàt  à  tous  les  avantages  qu'il  avait  obtenns 
par  mm  mariage  aToc  Lucrèce  Borgia;  qu'il  payât  à  la  chambre 
apostolique  l'ancien  tribut;  qu'il  restituât  Lugo  et  toute  la  Roma- 
gne-Ferraraise  ;  et  qu'il  reçût  un  vidôme  pontifical  à  Ferrare,  au 
lieu  du  vidome  vénitien  qu'il  y  avait  admis  autrefois.  Louis  était 
prêta  accepter  ces  conditions,  quelque  dures  qu'elles  lui  parus- 
sent. Mais  pendant  ce  temps,  Jean-Jacques  Xrivulzio,  après  avoir 

.  d)  A^rtMM  jtwmUmi;  l.  XXVIH,  p.  m.  —  Oriiaia  JftiwwMf,  SttriêéÊ 

Siena,  P.  Ml,  L.  VII,  p.  115  v.—Istot  .  di  C/or.  CImhH  f*  SSS.— Jtoeqw  iMnK, 

L.  V,p.  227.-  /'>.  Guircinniini,  L.  X,  p.5S0. 
(î)  Fr.  Guicciardini,  L.X,  p.  555. 


Digitized  by  Google 


S56  HISTOIRE  MS  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

• 

nptis  la  Mirandoîe,  avait  licencié  sonarmco,  à  la  réservedecinq 
cents  lances  et  <le  treize  cenLs  fantassins  allemands,  qu'il  avait 
envoyés  li  Vérone.  Dès  que  le  pape  en  fut  informé,  et  qu'il  cessa 
de  craindre  cette  armée  victorieuse,  il  changea  de  lan^ja^^e,  et 
ajouta  de  nouvelles  conditions  absolument  inacceptables  à  celles 
qu'il  avait  d'abonl  proposées.  Il  voulut  que  la  paix  entre  Maximilien 
et  les  Vénitiens  fut  conclue  en  môme  temps  que  la  sienne  avec  la 
France;  qu'Alphonse  d'Ksle  lui  remboursât  tous  les  frais  de  la 
guerre;  et  que  les  Bentivoglio  et  les  Bolonais  révoltés  fussent 
abandonnés  îi  ses  vengeances.  Ces  derniers  avaient  déjà  cherché  à 
le  fléchir;  ils  avaient  oSèrl  à  la  cbambre  apostolique  le  tribut  que 
payaient  leurs  pères  «t  lao»  aneétres-,  ils  aivaient  rappelé  au  pi> 
lais,  eoBue  lieeleBaiit  da  pape,  l'évôqiw  é»  Clnusi,  aupartfiBt 
leor  priMBoier.  Mail  Jnles  II  n'avait  répooAi  I  laiir  maaâmom 
que  par  des  SMileaoea  d'esoMBUiuîcatiM  et  dlalerdit;  etil  avail 
chargé  doax  de  saa  eapilaiiies,  Maie-Antonio  Golonnaet  Ranta- 
solto»  de  rafager  sana  pilié  le  territoiie  bolonais 

Louis  Xn  «fait  espéré  qno  la  demande  d«coneile,«ipriniée  par 
le  clergé  de  France»  inspirerait qnelqne  inquiétude  àun  papedeni 
réIectioD  arait  élé  très-peu  canonique»  et  dont  l*kuBieur  beDi» 
4|ueu8e  donnait  un  aeandale  continuel.  Il  afait  engigé  Maximilien 
à  recourir  à  cette  convocation ,  et  tous  deux  avaient  sollicité fal- 
nement  Ferdinand  de  ae  joindre  à  eux.  Ds  s'étaient  ensuite 
adressés  an  pape  pour  le  sommer  d'exécuter  le  canon  do  concile  de 
Gmslance»  qui  ordonnait  la  célébration  d'un  concile  oBComénique 
tous  les  dix  ans.  Ils  lui  avaient  rappelé  son  propre  serment,  au 
moment  de  sa  consécration,  serment  par  lequel  il  s'était  enijagé, 
sous  peine  de  parjure  et  d'anathème ,  h  convoquer  avant  l'expiration 
de  deux  ans  un  concile  de  toute  l'Kglise.  Enfin ,  ils  l'avaient  averti 
que  le  conclavo  ([ui  l  avait  élu,  ayant  décidé  que  les  deux  tiers  des 
cardinaux  avaient  le  droit  de  convoquer  le  concile  si  le  pape  ne 
le  faisait  pas.  Us  étaient  décidés,  sur  son  refus,  k  s'adresser 
à  eux  (s). 

.  (1)  Fr.  Guicciartiini,  L.  X,  p.BiS.-Mr<  AHNMfllM.  Fm,,  Ii.ll,p.«a. 

—  Fr.  Belcarii,  L.  XII,  p.  "00 . 

(9)  ItqjrnaUii  Ann.  eccles.,  1511,^  3,  p.  87.— Morà'  Comwi.,  L.Xll.p.8SS. 
->  Pleury,  Hiitolre  MdMarik|iie,  L.  CXXU,  e.  M. 
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Cette  demande  présenlét'  au  pape  u'était  qu'une  vaine  formalilé;  ni 
l'Empereur  ni  le  roi  de  France  ne  s'étaient  point  attendus  à  cequ'il 
y  eût  égard  ;  ils  comptaient  convoquer  le  eoneile  par  lear  propre 
ivtofité,  on  par  celle  des  cardûuniz  qai  ataleBt  abtDdonnéJvîes» 
eiqû  s'étaient  i^A^è  Mîlaa.  Maïs  le  clioîrdela  viUieùlla 
aeiemMefaient  l'Église  les  arrêta  quelque  temps  :  MariMiHen  in- 
eislait  poor  CkMistance;  lionis XU  ponr  Lyon;  les prélato ilalte 
lie  mlaîent  pas  sertir  dllalie.  Les  deunnnaiqnes  se  déddàiM 
à  leur Miplaire;  et  sfee  ragrânentdes  Flofentins,  ils  fimtchoii 
de  Pise«  oli  on  concile  avait  été  cpnToqoé  nn  sièele  anpuaivant; 
dans  des  circonstances  piesqne  semblables.  LevoisinagedeRome» 
la  fedlilé  de  l'abold  par  mer,  et  la  protection  d'an  gonvemement 
neutre ,  semblaient  ne  pas  iaimer  de  prélestes  an  pape  pour  refiiser 
de  s'y  rendre  avec  aes  pfélals. 

Les  ambàiBsadeQrs  de  l'Empereur  et  du  roi  de  France  proposè- 
rent, le  iG  mai ,  aux  cardinaux  réfugiés  à  Milan ,  de  convoquer  à 
Pisenn  concile  œcnménique  ;  et  ceux-ci ,  après  avoir  mis  quelques 
conditions  à  leur  consenlement ,  pour  assurer  la  liberté  de  celle 
assemblée,  publièrenl  en  cflel  leurs  lettres  de  convocation  pour  le 
f  septembre.  Maximilien  en  avait  publié  d'autres  en  son  nom, 
comme  avocal  et  protecteur  de  l'Église,  <lès  le  10  janvier;  et 
Louis  XII,  dès  le  15  février,  en  exhortanl  en  même  temps  les 
évéques  de  l'Allemagne  et  de  la  France  à  se  rendre  à  Pise 

Mais  quelle  que  fût  la  puiss'înce  des  deux  monarques,  la  sou- 
mission de  leur  clergé,  et  le  mécontentement  général  de  l'Église, 
Jules  II  ne  courait  pas  un  grand  danger  dans  cette  lutte,  et  il  le 
sentait;  en  effet,  il  opposait  la  bardiease  et  l'impétuosité  de  son 
eancièro  aux  ménagements  et  Hnx  seropales  de  ses  adveisabfcs, 
qai,  par  lenrs  apologies  mêmes,  esmmepar  lev  empnsMmentà 
entrer  en  négociation»  semblaient  reoennaltie  qo'ils  n'tvment  pas 
le  bon  droit  de  knr  célé.  Inles  0,  pov  lenr  éler  tont  prétesie, 
osnfoqia  hû-méme;  par  one  bidle  dn  18  jnillet,  in  concile 
b  Sainf4ean-de-Latfan  ponr  le  19  avril  l5iS.  En  mémo  temps, 
il  pnUia  an  monitobre  contre  les  cardinani  lebelles,  pour  les 

(1)  RagnuUdi  Anmml.  Molm.,  1611 ,  S 1,  p.  M.  —  LabhH  CpmIMi  Qmwtât; 
T.XIII,p.148S.— i/400|>oMn«>  !..     p.  ttS.  -  M»^  «MMM^  !..  XI,  p.  flS*. 
Ji».  BÊwIttnm,  L.  SU,  e.  I,  p.  9M. 
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priver  do  cardinaltt  et  4e  tons  Umn  hàùûàtm  eeelénael^Bes, 
ù  dans  soiiMte  joue  ib  M  ee  pnéMVttiettt  pes  liai  peur  te 

joBiilier 

Les  préparatifs  pour  lesdeux  eoneikt  Ibrent  tout  à  eevp  sospe^ 
dnsper  Itmalidie  im  pape»  qni  ajiiit  ptm  iacewinodélelTteAt» 
Ait,dàtleqMtriènejeiir»  rédnità  loiileeiliéiiiilé.nigiiki  du» 
mû  éfaneainemeBtqiii  dora  ploaiems  hemce;  tant  eeaxful  1'» 
leaiaieiil  leenueit  mort  :  lebndt  s'en  répandît  daaa  la  vilks-d^ 
eoanriBn  ftirent  cspédiéfteB  tOMaena  pour  en  porter  la  neofirilet 
•et  ka  eardioanx  abaaala  de  HMe  ae  h&lèrent  de  se  oMltre  en 
route  pear  y  revenir,  sans  en  excepter  eanzqtii  avaient confeqaé 
|p  coDdle  de  Pise.  Cependant  Jules  II,  sorti  deaa  léthargie,  vos» 
lut  motm  eidreaax  affaires  de  sa  famille,  qu'une  seconde  attaque 
(lu  même  mal  pouvait  priver  subitement  de  son  chef.  H  assembla  » 
dès  le  lendemain  un  coiisisloire,  dans  loquel  il  arrnrda  au  duc 
d'Urbin  ,  son  nrveu  ,  sa  j^ràce  poui  rbomiciUe  du  cardinal  do  Pavie; 
«'l  il  le  nHahlil  dans  la  jouissance  de  tous  les  fiefs  qu  il  tenait  de 
rfcl{j;lise.  En  même  temps,  il  publia  une  buite  sur  i'éleclion  du 
futur  pontife,  pour  prévenir  ou  punir  par  les  peines  les  plus  sévè- 
res une  simonie,  telle  que  celle  dont  hii-mème  s'était  reoda cou- 
pable lorsqu'il  avait  obtenu  la  tiare  (2). 

Bientôt  la  santé  de  Jules  II  se  rétablit  comme  avant  cet  acci- 
dent, quoiqu'il  persistât  à  repousser  tous  les  conseils  de^  méde- 
cins, et  à  suivre  un  régime  directement  opposé  à  celui  qu'ils  lui 
prescrivaient.  Son  aidenr  guerrière  se  ranima  avec  ses  forces,  et  il 
ee  raliemit  toujours  plaa  dana  le  projet  de  chasser  lea  baièana 
dltaUa.  Lea  plidBtaa  «t  Jk  mkèn  àm  peuples  opprianda  par  ka 
DltnaMMMaina  airaieaA  fouai  à  Jules  les  plus  justes  aaelilh  pov 
cette  antrepriae,  ai  aealenant  aaa  fofeaaafvaieBt  étéeu  proportiaii 
af«c  la  hKte  oà  il  B'engagealt» 

La  gwm  peadaat  eetle  campagne  n'iafait  peint  été  aignaléa 
par  des  aetim  d'éekt  Maiîaailica ,  toqonra  sesablaUe  è  lii- 


(1)  Fr.  Gvicciardini,  Lit).  X.  p.  5."Î8.  -  Raynaldi  Annal,  erc/cs.,  S  9,  p.aO. 
—  Jacopo  l^ardi,  I,.  V,  p.  MO.  —  l'aolo  Gioûio,  Fila  di  /llfonso,  p.  66. 

(i)  n'.euicciardini ,  L.  X,  p.  545.  —  Pariêiide  Guunê  Diorhtm,  apud 
MÊVfmUU,  S  84 ,  p.  ta.  -Mfi  BmM  BM,  Fm.,  h.  Xn,  f.  «H Fr.  Btimrtt, 
i.  Xni,  F.  S70. 
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wAm»  s'égaraililMda  vtites  projets  qu'il  éHdt  iocàpaUe d  exé- 
ealor.  QmI  que  Ht  l'éjpiuaeMBt  d»  VédiiMu,  il  a'auit  point 
po  proAUr  éê  It  pai«ule  éiMniM  flùle  par  Ift  Fkanee  pour 
powBer.coBtn  en  tes  «oaqeélM.  0  nf^gitit,  il  mi  mi,  le 
Frioli.etUanUfédut  tmueeelle  Ihttfièfe  à  It  ph»  einjante 
déiolatîoBs  loaleAMi,  toin  d'aeqHérir  Tiéflie  on  Mené,  an- 
qielkall  Mfoilait  point  lenooeer ,  il  n'anrait  paa  mène  eoBMrvé 
Vérone»  lanelaganifonfinançaiie  que  Lonie  XII  mit  mise  dans 
œtle  plaoe.  H  était  veoa  à  Insprack,  et  il  ae  proposait  enem  de 
mareber  aiec  son  année  jusqu'à  Rome ,  pour  rétablir  rempif» 
germanique  dana  toutes  les  prérogatives  qu'il  possédait  au  temps 
de  QiailMnagne  ou  d'Othon  le  Grand;  mais  les  troupes  de  l'Em- 
'  pire»  sur  lesquelles  il  comptait  toujours,  n'arrivaient  jamais,  et 
les  siennes  seules  n'étaient  pas  suffisantes  même  pour  tenir  téte 
:»  la  république  de  Venise.  Aussi  passait-il  subitement  d'une  am- 
bition démesurée  au  découragement,  et  ne  demeurait-il  jamais 
avec  constance  dans  l'une  ni  dans  l'autre  disposition.  Quelquefois 
il  prétait  l'oreille  aux  propositions  que  lui  faisait  Ferdinand  le 
Catholique,  de  se  réconcilier  avec  les  Vénitiens  et  avec  l'Église  , 
et  d'attaquer  de  concert  avec  c  a\  les  Français.  Dans  un  de  ces 
accès  de  découragement ,  il  invita  les  Vénitiens  à  lui  envoyer  un 
négociateur.  Le  sénat  lit  partir  aussitôt  Antonio  Giustiniani  pour  se 
rendre  auprès  de  lui ,  et  ordonna  en  même  temps  des  supplications 
dans  tous  les  temples  pour  l'heureux  succès  de  sa  mission  ;  mais 
avant  l'Mvée  de  oat  snvoyé,  Meiimiliatt  annît  ekangé  d'avis.  Il 
fédaisU  k  huit  jours  lesnl^oiidnitdeGiiBlInital,  et  ngeli  tontes 
les  propoiitiOM  que  esInM  amitapyefftéesfiy.  Lonls  lUnigno- 
ndt  anenne  de  aso  irrésolutions,  et  il  sanÀt  que  os  mèm  aHié 
qn'U  dotait  déin|if,  et  fonr  lequel  il  devait  eonAullie»  était  à 
tante  henro  nr  le  point  de  paanr  dans  ka  lanfi  de  «s  adver- 
saires 

De  aon  eété,  inlea  II  confiait  à  peine  MaximOien  nu  nomfcre 

de  ses  ennemis ,  encore  qu'il  l'elt  vn  concourir  à  la  convocation 
da  QoneiAe;  tandis  qnll  metudt  son  espéiunco  dans  le  roi  d'Ara- 

U)  P9triB»mH  HUt,  f^m^  Ub.  XI,  p.  15S  «t  Sia 

p.  ses. 
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goD ,  cM  tAa^féttm  «I  les  SuiMM;  et  àé^jk  set  wtgKJMm 
«iprès  de  eet  liois  paîMiMes  prontiflat  «o  aspect  plos  fimmble. 
La  politique  consliale  de  FefdSMad  le  Gatholiqae  tnil  été  de 
comir  son  ambitioB  du  mtiqee  de  It  leligjoa;  aien  dès  ^  le 
pape  iTélait  déclaré  allié  des  YénilieM,  n'avaiUl  pas  cessé  d'à-' 
diesser  à  Loals  XII  des  remontrances  hypocrites,  sw  llmpiélé 
qD'il  f  avait  à  eomkaUre  le  chef  de  l'Église.  Jnstpi'alon  il  avait 
étéocoipéde  ses  conquêtes  en  Âfriqoe;  Piétro  Navarre,  qsil y 
avait  envoyé,  lui  avait  somis  Ovan  et  Bn^çia  ;  les  vais  d'A^fer  et 
deTfémiaène  s'étaient  reconnus  ses  fendataires,  et  nn  nouvel 
empire  espagnol  semblait  s'établir  an  delà  du  détroit  de  Gibral- 
tar (i).  Mais  sur  la  nouvelle  de  la  déroule  do  liologne,  il  rappela 
d'Afrique  Piélro  Navarra,  et  il  le  lit  passer  dnns  lo  royaume  de 
Naples,  avec  trois  mille  de  ses  meilleurs  fantassins  espagnols, 
pour  ne  pas  laisser  ce  royaume  à  la  discrélioii  d'un  monarque 
victorieux  qui  conservait  des  prétentions  sur  les  provinces  qv'on 
lui  avait  ravies. 

,  Henri  VllI  d'Angleterre,  à  la  sollicitation  de  Jules  II,  avait 
consenti  à  faire  de  coiieerl  avec  Ferdinand ,  des  représentations 
à  Louis  Xll,  sur  le  schisme  qu'il  se  préparait  à  exciter  dans 
l'Église;  il  lui  avait  demandé,  pour  le  bien  de  la  clirétienté, 
d'envoyer  les  cardinaux  et  les  prélats  de  son  royaume  au  concile 
de  Latran,  et  de  permettre  à  l'Église  de  recouvrer  sa  ville  de 
Bologne.  Gonflé  d'oigneil ,  et  se  eoaflaBt  dans  les  immenses 
richesses  que  lii  avait  Wsaées  tum  père,  il  se  croyait  Tariiitre  de 
rSorope.  et  il  re^udaH  Mbs  les  aaliioilalion  qu  lai  étaieiit 
adiesséas  par  ess  diven  meaawpMs,  coauBe  des  heauBayes  dw 
h  son  pavvoir  et  à  sen  gésie. 

Mais  cTélait  dans  les  Suissas  qie  le  pape  plaçait  son  prineipal 
cspeir  ;  et  l'impradenee  de  Loiis  XII  ravait  mien  servi  enoove 
que  ses  propres  négociatioiis.  Ce  monarque  dans  nn  moarement 
d'orgueil  avait.de  neavean  rsfnsé  de  se  réconcilier  avec  les  Suisses 
et  d'aHgpMilar  lein  pensiei  H  avait  juré  qu'il  ne  se  laisserait 
peiatraBfOBiier  parias  paysan,  et  il  avait  défisndtt  laaortiedes 

• 

9çeÊÊê.,  ISte,  S  SS^  p.  Si.  —  P.  MamH  An.  Gtm.  ÊHtt,,  L.  XVm, 

p.  4S0; 
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vivres  de  France  el  de  Lombardie  sur  leurs  frontières.  !I  avail 
cru  les  réduire  ainsi  par  la  discUe  à  recevoir  ses  lois ,  tandis  qu'au 
contraire  il  les  avait  ai^^ris,  et  les  avait  précipités  vers  l'alliauce 
du  pape  et  des  Vénitiens  (i). 

Les  projets  de  Jules  II  conuiieiiçsieiit  enAn  à  prendre  plus  de 
ÔMisistaiioe  et  les  emeniis  qu'il  siseittic  à  la  Fnaee ,  s'eabar- 
dissukt  ptr  le  seutkieBt  de  leur  aoeord ,  alTeetaieat  avec  elle  nm 
ton  plus  moncanL  Les  ainbassadewrs  féuiia- d'Aagletenre  et 
d^ragM  Arart  à  Lotis  XH  de  aomlles  représeûtatloM  sor  la 
fiOleetioB  ipi'il' accordait  an  eoacile  de  Pise  et  a«x  BèstivogUo  ; 
eeloH»  deoîaBda  «o  leloar  sealemeat  que  les  eardiiaax  de  soa 
parti  Ament  reçus  en  griee  par  le  pape,  et  que  les  BeatIfO|^ 
fiusttt  CQOservés  dans  la  ttéme  snboidination  féodale  où  lears 
aaeélres  andent  été  Icbim  depuis  vn  siède  :  mais  les  ambassa* 
deurs  ne  voulant  point  admettre  ces  ouvertures  de  négociations, 
lAuis  Xli  leur  déclara  enfin  qu'ikne  pooirait  pas  avec  plus  d'honr 
leur  abandonner  la  protectioa  de  Boiogne,  que  celle  de  sa  pfopw 
ville  de  Paris  (2). 

Dès  que  la  réponse  de  Louis  XII  fut  rapportée  à  Rome ,  une 
confédération  entre  le  pape ,  le  roi  catholique  el  le  sénat  de 
Venise,  fut  solennellement  publiée  le  5  octobre,  dans  l'église  de 
Sain le-Marie-du-Peu pie.  Les  confédérés  déclaraient  que  leur  al- 
liance avail  pour  but  de  conserver  l'union  de  rKglise,  menacée 
d'un  schisme  par  le  conciliabule  de  Pise,  de  laire  rctouvifr  au 
saint-siéj^^e  la  ville  de  Bologne,  et  tout  autre  lief  qui  médialeuienl 
ou  immédialeinent  pouvait  lui  appartenir,  désignant  par  ces  mots 
l'Elat  de  Ferrare;  enfin,  de  cliasst;r  d'Italie  avec  une  puissante 
armée  quiconque  s'opposerait  à  ce  double  but,  c'est-à-dire  le  roi 
de  France,  l^our  former  cette  armée  le  pape  promettait  quatre 
oeuls  hennés  d'armes,  cinq  cents  cbevau-l^erset  six  mille  lu» 
tasslas;  la  république  de  Yeoise,  boit  cents  benne»  dlirmes , 
mille  ehefM-M^  et  buit  unlle  faulanins;  le  roi  d'Aragon , 
douie  ceats  bonuaea  d'anMa«  auttle  ebgfai  ldtfMO  et  dli  nille 
flintaieiBs  espagnols.  Mais  le  contingent  du  dernier  étant  regardé 

(I)  Fr.  Guicciardini ,  L.  X,  p.  547.  ~  l'r.  Belcarii  Comment.,  L.  Xllt^ 
<S9  F^.  ««MM«Ns^L.X,p.S«.  >#lr,  Mw«,kZIU»».in. 
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comme  sapériev  à  ce  que  pouvaient  lui  permettre  ses  finances ,  le 
pape  et  leiéiiH  4e  Ycnîse  s'engageaient  à  hii  pt^er  elitcen  vingt 
mille  dmts  par  mois,  nud  kmgtemps  qaedonndt  !•  gneire. 
L'innée  de  le  ligne  défait  être  eonumidée  pir  don  Baymend  Ile 
CardMe»  Catalan,  fieenrei  de  Naplea.  Une  flatte,  de  douze nia- 
aeanx  catalans  et  qnalorae  vénitiens ,  datait  en  même  tempe 
porter  la  goene  anr  les  eMes  dé  Fnnee.  Tons  les  paya  conquis 
par  les eenlidérés,  qm  avaient  afipartenn  anmAris  an  Téni»  ' 
tiens,  devaient  lenr  dtre  rendus.  L'Empereor,  et  le  roi  d'Angle^ 
tene,  poniaient  s  ils  le  désiraisnt,  éire  admis  dans  eette  alliance. 
hà  pape  aimit  stipulé  cette  réserve  en  faveur  du  premier,  dans  ta 
fagneeapérancedeledétnclH'r  de  la  France;  le  cardinal  d'Yorli, 
ambassadenr  dn  aaeend ,  ei  l'un  des  Dégociatenis  de  la  ligne , 
n'ayant  pas  encore  reçu  d'instructions  pour  la  a%ner,  mit  de- 
mandé la  même  réserve  pour  son  maître 

Après  la  j)ublicalion  de  rette  alliance,  Jules  II  traita  avec  plus 
de  rigueur  les  prélats  désobéissants.  Lorsque  le  terme  lixé  par  son 
monitoirc  fut  écoulé,  il  déclara  en  consistoire,  le  2i  octobre,  les 
cardinaux  de  Santa-Croce,  de  Saint-Malo,  de  Cozenza  et  de 
Baieus ,  décbus  de  leur  dignité,  et  soumis  à  tontes  les  peines  dont 
l'Église  frappe  les  hérétiques  et  les  schismatiques.  Il  publia  un 
second  moniloire  contre  le  cardinal  de  San-Sévérino,  qu'il  avait 
ménagé  jusqu'alors,  et  il  Irappa  d'inlerdil  et  d'excommunication 
les  Florentins ,  pour  avoir  })ermis  dans  leurs  Étals  l'assemblée  d'un 
conciliabule  schismatique  (s). 

Le  concile  qui  causait  tant  d'irritation  an  pape  avait  dté  eon* 
voqné  ponr  le  V  septembre;  nmis  k  eetle  époque  il  s'était  seal^ 
ment  piésenté  à  Pise  nn  eommissaiie  de  l'Empersar,  nn  eom» 
miaeairedn  roide  France,  et  m  eeelénastiqne,  an  nom  des  prélats 
et  abbés.  Gaa  trois  personnes  demandèrent  ragrément  des  magfo- 
trais  florentins,  qui  déclarèrent  avoir  ordre  de  ne  point  se  mêler 
de  lenn  opéittiens.  Les eonunissaires  se  rendirent  enaniieb  ré- 
1^  calMdnle,  eè  ila  flrent  chanlm  la  messe  dn  SainiApfft , 


(1)  y  y.  Guicciardini  ,  L.X,  p.  550.  -  Haxnaldi  .Innal.  eccles.,  .  §G0. 
p.  i96.—Jecopo  NanUj  L.  V,  p.  828.— /Wn  Betnbi,  L  XII,  p.  266.- fV.  Bel- 
mrtt,  L.  xm,    STi.—/».  MmHÊÊim  ét  nbm»  Bùpm.,  h,  XZX,  c.  ?,  p.  MV. 

(1)  Fr,  CmManÊM,  Im  X,  p.  «1.  -  Jtopê  tfmfUt  t.    p.  mo. 
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«I  te  lilHûes  pour  l'omwiwB  dn  eancile  :  iniiiMMiiliWiBl  apuèt 
«nie  cMMBiOt  Imn  to»  piéintilalionaqiiî  se  mwftienlàPiM, 
qaittèwt  k  vUlo, pev  m puie trauver  enietoppét dtOB n»- 
iBiditdoatlaiMyeawitteppé  low  IwlÎMULcè  leooAÔleMnft- 
•«■Manit  («). 

Les  FloreotÎDs  avaienl  Moonlé  Iflar  fille  de  Pise  pMr  k  eéié- 
bniion  du  ooBcik,  kÎM  penoaikt  qie  kroide  France  et  l'empe- 
fMr  tfàiliiign,  igMut  de  eonoeri»  rtoMmMée  des  évéques 
de  ces  nations  serait  asseï  oombreose  pour  inspirer  du  respect  à 
la  ciirciienté  et  de  k  craiete  au  pape.  Ils  fureol  fort  alarmés  quand 
ils  virent  que  le  concile  commençait  par  trois  personnes  seule- 
ment, d'autant  plus  qu'ils  apprirent  qu'il  n'y  avait  pas  un  prélat 
d'Allemagne  qui  se  fût  mis  en  cliemin  pour  s'y  rendre,  et  que  les 
vingNpialre  évéques  de  France  que  les  ordres  du  roi  avaient  fait 
partir  de  leurs  diocèses,  ne  s'acheminaient  que  lentement,  et  avec- 
une  répugnance  évidente.  Le  clergé  italien  ne  se  pronon<.ail  pas 
avec  moins  de  force  par  avance  contre  le  concile,  en  sorte  qu'il 
était  impossible  qu'une  assi;mblée  commencée  sous  de  tels  auspices, 
acquit  jamais  du  crédit.  D'autre  part,  les  censures  du  pape,  les 
nenaceade  eonfiscalion,  la  nominaliou  du  cardinal  de  Medicis  aux 
kfitkBB  de  PéroHse  et  de  Bologne,  inspiraient  une  grande  terreur 
à  k  idpddiqœ.  Les  déoenvirs  de  Uberté  et  balle  eATojèrent ,  dAs 
k  10  seplwîkre,  JheeMtvd  tax  eaidiMMX  qni  •;ékkiit  arrélés 
Il  SaB^kaniBo»  et  tu  loi  de  Fmace,  pour  ki  disaiiader  de  teair 
k  eoneik  k  Pue,  et  ks  Mpplkr  de  k  baMlfoer  daaa  qnelqne 
Milve  fille,  ftlli  ne  jogealeal  pas  pin  oaiifOMbk  enoeve  de  k 
dkMMdie  et  de  iTaeNfder  me  k  pape  (•). 

Mak  Maeehknel  ne  pnt  obleair  dn  rei  d'anlie  pranMiae  qM 
edk  de  tramfiier  k  eoneik  dos  anemliê  fille,  apfèa  qn'il  anrait 
iam  k  Pise  ses  deix  on  tiok  pieinlène  aeaskne.  Les  qoelve  ear- 
dinanx  n'easkat  pas  s'avealorer  k  Piae  aans  y  être  protégés  par 
nne  garalion  finâceiae  ;  ks  Fkfeatins  kisaient  diOiculté  d'en 


(1)  Fr.  Guii  clardlni,  L.  X,  |».  MT.  —  Istor.  ili  iiiov.  Canibi,  T.  XXI,  p.  964. 
—  ^Scipione  Ammitato,  L.  XXVIIl,  p.  295.  -  Jacopo  tardif  L.  V,  p.  MB.— 
tHnrt^  iM  BêiÊÊU9nif  p.  ISS. 

(j)  Istruzioue  ,lnta  al  MacvhiatolK  ilai  deeemwM éi0bÊrià •  fcrffa»  teM^ 
imb,  mi,  LBg0MWM9,  T.  Vm,  1. 194-401. 
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i^eefoir  m:  eoÉB,  le  l*'  B«v8alH«»  Im  cavdiMn anîtênit è 
Piee  vm  qudqats  piéltto.  H»  fodawat  g'MmewMgr  dm  h  cnfcé 
dtale;  le  peaple  nealé  lov  eo  Inm  les  porlei.  Ile  penènal 
eMceeflÎTflBient  à  quelques  aatne  églieee  ^  leur  foreot  feméae 
de  même  ;  cnGn  ils  e'élàblifcot  avee  betneonp  de  peine  daieeelle 
<le  Seiot-Micbel ,  pour  y  chanter  leur  première  messe  (i). 

Les  cardinaux  et  les  prélats  français  éuient  «ninéeà  Piae  aow 
le  proicction  d'une  gefde  décent  cinquante  archers ,  qae comman- 
daient Odet  de  Foi X ,  seigneur  de  Lautrec ,  et  Cb&lillon;  mais  bien 
que  celte  garde  donnât  de  la  jalousie  aux  Florentins,  elle  n'était 
suflisante ,  ni  pour  faire  respecter  les  prélats  dans  Pisc ,  ni  pour 
les  mettre  à  l'abri  d'une  insulte  de  Rome.  Le  clergé  italien  mon- 
trait pour  eux  un  sentiment  prononcé  d'aversion,  et  leur  refusait 
tous  les  vases  des  églises ,  et  tous  les  ornements  des  autels  pour 
qu'ils  ne  les  souillassent  i)as  :  le  peuple  les  poursuivait  dans  les 
rues  avec  des  invectives.  Eux-mêmes  agissaient  contre  leur  con- 
science, par  cette  déférence  li  l'autorité  royale,  qui,  si  souvent, 
a  été  la  seule  coiisé(}uente  des  libertés  réclamées  par  l'Église  gal- 
licane vis-à-vis  du  siège  de  Uome.  ils  soupiraient  après  une  occa- 
sion de  quitter  une  Tille  où  ils  se  trouvaient  si  mal  ;  et  ils  en 
nieiient  une  qui  ne  s'accordait  guère  avec  la  dignité  de  leor  aseen- 
bMe.  Leurs  dooMatiques  ayant  pris  querelle»  le  13  noteaibra, 
avec  de  jeuMa  Piiaiia,  pow  dea  fillea  pabliques ,  lea  afcbefavinfal 
an  aeeonra  dea  prêtrea,  lente  la  popolaee  aeeoadi  lea  jennea  Pi- 
aana;  Lantrae  et  (Million  ftmntUeeaéa  dana  lanèléeqnllaa'ê^ 
fti^ident  de  aépanr  ;  et  eneore  qae  le  tnflMdte  At  ealnd  par  km 
aoina,  et  par  oenx  dea  ofieiein  ioranlina,  lea  eardinanx,  dèa  le. 
lendemain,  «luMèrant  Piae,  aprta  ^étn  ijonnéa  è  Milan  (a). 

La  Alite  de  Pise,  des  pèna  dn  eoneile ,  calma  quelqne  pen  l*ir- 
ritation  de  Jalea  II  contre  le  gonfidonier  Sodérini,  et  ralentit 
l'eiéenlien  dea  pnjela  qu'il  afait  fMnéa  ponr  le  dépeaséder?  d'ay- 

(1)  /«Mr.  «  «tw.  OmM,  T.  ZH,  ^  m^n,  -  A^iMt  ^mmùmlOf 

L.  xxviii,  p.  aaa-i9a.  —  JtowpvJM^  l.  t,  p.  m.  ~    aumrti,  l.  ziu, 

p.  574. 

(D  Fr,  OnUdmnUtÊt,  L.  X,  p.  550.-/«tor.  M  Giov. Cambi,  T.  XXI,  p.  376. 
—  Se^pionê  .immtruH,  h.  XXTBI,  p.  m.  -  n^mnW  AummL  tetiÊÊ,,  j  41, 
p.  09.  -  Pmh  FUë  éttimmXfh,  U,p.  101.  -  Fr,  MomrH,  L.xni, 
p.  574.  • 
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tant  plus  que  Pandolfe  Pétrucci  lui  représenta  qu'en  l'attaquaiU  à 
force  ouverte,  il  mettait  à  la  disposition  de  la  France  tontes  les 
forces  des  Florentins,  qui  cependant  ne  demandaient  pas  mieux 
que  de  demeurer  neutres.  Jules,  sans  porter  la  guerre  dans  lÉlat 
florentin,  laissa  an  lilire  cours  aux  intrigues  du  cardinal  de  Médicis, 
^11  tnH  nppndti  èm  iMUiènt  de  la  république ,  par  les  léga- 
liQiit      Im  vnïi  eonfléw  (t). 

Le  geoftknîor  Sodérini  itail  pevis  dee  peitinM  peadmi  le 
duéede80B«dniliii8lnitiMi,etlesliédicieen  tfaSent  gagné  pen- 
dait leereiil;  eoh  k  etoee  deit  diepoeîtlon  netnnlle  des  peuples 
à  NigfeltBr  le  tempe  peeeé,  qo'ile  est  m  tvee  les  Uhiiieiie  de  li 
jevnene,  et  à  pordra  le  sontiBir  dee  ntm  plHAt  fftt  cM  àm 
biens,  tandie  qifiie  eenteit  lee  preMien  anee  pliie de nvidté, 
lorsqu'ils  sont  présents  ;  soit  parce  que  la  pvildence  du  gonf»> 
lenier  étail  quelquefois  jnélée  de  fiûMesse ,  et  qu'il  eieitait  l'en* 
vie,  sans  la  tempérer  par  la  eniiile;  soit  eniii  parce  que  le 
cardinal  de  Médicis  avait  réussi,  per  beaucoup  d'adresse  et  de 
prudence ,  k  effacer  l'animosité  que  son  frère  Pierre  avait  exci- 
tée. Il  s'était  montré  en  toute  occasion  le  protecteur  des  Floren- 
tins à  Rome,  et  il  avait  témoigné  autant  de  bienveillance  à  ceux 
qui  avaient  agi  contre  sa  famille,  qu'à  ceux  qui  lui  étaient  demeu- 
rés dévoués.  11  allribuail  l'inimitié  des  premiers  aux  malheureuses 
erreurs  de  son  Irère,  et  il  voulait  que  leur  souvenir  en  demeurât 
éteint  avec  sa  mort  (2). 

Le  gonfalonier ,  qui  voyait  approcher  un  orage ,  ne  voulait  point , 
pour  mettre  la  république  en  état  de  défense,  demander  au  peu- 
ple de  nouvelles  contributions,  de  peur  d'augmenter  le  mécon- 
tentement. [i5l!2J  11  jugea  donc  plus  convenable  de  faire  suppor- 
ter aux  prêtres  seuls  les  frais  d'une  guerre  excitée  par  les  prêtres, 
n  demanda  au  clergé  florentin  une  subvention  de  ceat  niUe  flefioe 
à  lever  en  quatre  termes  :  eette  somme  derait  être  rendue  aux  pré- 
leurs,  an  boetde  l'année,  s'il  n'y  avait  point  de  guerre  avec  l'É- 
glise, an  boni  de  cinq  ans,  si  la  guerre  éclatait  n  ftit  aeaes  dUBcile 

(1)  Fr.GuicciardiHi.L.  \ ,  p.  55G. -Scipione  AmmiimtOf  L.  MLVIU,  p«  MO. 

-  PaoU>  GioviOf  Fita  Ui  Leone  X,  L.  Il,  p.  101. 

(S)  Fr.  Gmkèimràinilj  L.  X,  p.  549^  -  Jacopo  N«tr4if  litor.  Fior.,  L.  V,p. HO. 

-  /Y.  B9hsrUf  L.  Zlll,  p.  171. 


Digitized  by  Google 


566  HISTOIRE  DES  JLÉPUBLigiES  ITALIEN iN ES 

4'dMeair  ieéOM«iteneiitd«coiiBeils  à  cette  subvenlkM«IlMtdMh 
que  famille  tt  IfonTait  un  puétie»  qui,  fO«r  défendre  ses  pwywt 
MnéicM,  OMMiçttl  l'État  des  conséquences  funestes  des  mÊtmm 

aectésiastiques,  et  arrêtait  les  suffrages  de  ses  parents  (i). 

La  saison  la  plus  propre  à  tenir  la  campagne  s'était  écoulée  sans 
aucune  action  d'éclat.  Le  roi  de  France  avait  licencié  sou  armée 
après  la  l)ataiile  de  Bologne;  et  il  ne  conservait  plus  en  présence 
de  lenneini  qu'un  petit  nombre  de  f^endarmes  en  garnisoï»  à  Vé- 
rone. Les  Vénitiens,  ménageant  la  laihiesse  du  vieux  Lucio  Mal-  " 
vezzi,  avaient  eu  la  complaisance  de  le  laisser  à  la  lèle  de  leurs 
armées,  encore  qu'il  ne  fût  plus  en  étal  de  les  conduire,  parce 
qu'ils  ne  pouvaient  le  décider  à  demander  sa  démission ,  et  qu'ils  ne 
voulaient  pas  alUiger  dans  ses  derniers  jours  un  homme  qui  avait 
autrefois  bien  mérité  d'eux.  Il  mourut  enfin»  et  Jeau>Paul  Baglioni 
Itti  fot  dOBoé  po«r  sacceeeeur  (s).  Maximilien  t'élail  noalré  alter- 
ntifCHMità  Inipnek,  à  1VMle,àBntteeL 
•«ieelâh«iMe,  amie  pape,  tfw  Y— iie;  il  tnil  mmncé  ifimi  ne— 
lHidie  4*1010  Isfantn  tosKelle  :  maÎB  qiaad  m  le  croyait  prêt  à 
peniire»  Mot  à  caap  il  s'éloignait  po«r  ne  ptriie  4e«haéM}il 
peanit  4hm  iM  ««Cre  fille,  daiis  âne  Mtie  prefinee,  eè 
point  atlnda  »  et  il  erojait  fiûre  pram  d'ue  pelitk|M  nblile, 
loiaipill  dUjeBait  toea  lea  caleila  qee  lea  aeina  tmcnt  Ma 
aiirlii(s). 

Cependant  lea  provineea  vénitienneB  et  cellea  dn  Farrarais  oonti» 
naeient  à  être  ravagées  avec  autant  de  iurenr  qna  jaaiain.  Lea 
beargs  et  les  châteaux  étaient  pris  et  repria»  rançonnés  et  pillés» 
qfiand  ilsécliappaientàrincendie  ;  les  campagnes  étaient  dévastées  ; 
les  malheoreax  paysans,  réduits  an  déaeapoîr»  périssaient  dans  la 
misère.  Maximilien,  auteur  de  tous  ces  maux,  n'abandonnait  au- 
cune des  prétentions  qu'il  était  hors  d'état  de  faire  valoir.  Il  ne  vou- 
lait point  de  paix,  et  ne  faisait  point  la  guerre.  Louis  XII,  au 
contraire,  voulait  la  paii,  ei  iaisait  la  guerre  pour  un  allié  qui  ne 


(1)  J»lor.diGioc.Cambi,T.XXl,  p.iùH-^iTÏ.-ScipiofUÂtnminUOfL.XXMlUt 
p.  907.  —  J>.  Gnfeotardini,  h.  X,  p.  5B9. 
(i)  PeM  BemU  Hi$t,  Km.,  L.  XI,  p.  154  «t  flS7.  '^Fr.  BtfmrH  Omm., 

I,.  XIII.  p.  5(51».  . 
(3)  Ff.  GmcciaidiHif  L.  X,  p.  âOO. 
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le  secondait  pas,  et  qui  lui  inspirait  une  juste  défiance.  Il  s'affli- 
îïeait  des  vaines  (lép(Mises  que  lui  causait  Maximilien  ;  et  comme  iî 
avait  quelque  penchant  à  l'avarice,  iî  se  refusait  souvent  à  des 
déboursés ,  qui ,  en  amenant  la  guerre  à  une  plus  prompte  conclo- 
sion,  auraient  produit  une  économie  réelle.  Les  Vénitiens  sou- 
piraient pour  la  paix,  mais  ils  ne  pouvaient  l'obtenir  de  l'inconsé- 
queoce  de  Maximilien  ;  le  dac  de  Ferrare  ne  la  désirait  pas 
.  moins  ardemmeat,  niait  «Ile  lui  Mt  refusée  par  fobstinatioD 
du  pape. 

Toviet  hsnégodatioiM  fow  une  paciieitioii  ayant édMMé,  et 
It  ligae  dn  pape  tfee  Fordiiiind  ajant  été  pvbliée  aa  conittenee- 
■enid'eelolive,  UwaXlIdaaaaofdieàli.delaPaliiaed'aaBeBi- 
htar  de  Boareaii  ramée  franfaiM,  de  aolder  dea  fluttuNins,  ei 
dTatlaqiier  la  Roawiglieafaat  qa»  lea  fiapagaelBy  ftiateat  pamau. 
U  ae  pfopaaaît  d'eBlferhunnéaM  m  HaBè  aa  printeaspa  anhant» 
avec  des  foreea  aapéneavea»  et  de  fnroer  enfin  ses  ennemis  à  la 
paix.  Mais  avant  que  ces  ordres  ftissent  exécutés,  la  Loaibardie 
fat  alarmée  par  la  noovelle  que  les  Soissea  préparaieDt  nBeaMoiMle 
«  invasion. 

Louis  Xn  ne  s'était  pas  contenté  de  refuser  aux  Suisses  l'aug- 
mentalion  de  vingt  mille  francs  de  pension  qu'ils  demandaient;  il 
avait  parlé  d  eux  en  toute  occasion  avec  mépris,  il  avait  blessé  leur 
orgueil  national,  il  avait  fait  arrêter  en  Lombardie,  avec  des  cir- 
constances offensantes,  un  courrier  des  cantons  de  Schwilz  et  de 
Fribourg;  et  il  avait  ainsi  secondé  les  intrigues  du  pape,  qui 
oxcilait  ces  fiers  montagnards,  en  leur  proniellaul  la  gloire  de 
chasser  les  Français  d'Italie.  Les  Suisses  avaient  fait  demander  à 
Venise  des  canons,  et  cinq  cents  hommes  decavalerie{i);  ils  avaient 
aussi  reçu  quelque  argent  de  cette  république,  et  au  coninience- 
menl  de  novembre  ils  traversèrent  le  Sainl-Gothard  ,  et  s'assemblè- 
rent à  Varèse  au  nombre  de  dix  mille  hommes ,  ayant  avec  eux 
sept  petites  pièces  de  campagne ,  et  de  grosses  arquebuses ,  portées 
pardiesofaeYaox.  La  diète  avait  accordé  à  cette  armée  Féteadaid 
déployé  dans  le  aiède  précédent  k  Nand  contre  le  die  de  Baurgo- 
gne  ;  dès  Ion  il  n'avait  ploa  été  porté  li  la  guerre.  Ce  diapean  ré- 
véfé  attirait  aana  eesse  de  nooveau  volontaires.  En  pen  de  temps 

(1)  PêM  Bméi,  l.  XO,  p.  m,  171  * 
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ils  furent  plus  de  seize  mille.  Les  Français  n'avaient  en  Lombar* 
die  que  treize  cents  lances  et  deux  cent  gentilshommes  volontaires  : 
encore  une  partie  de  ces  troupes  semitrelle  à  la  garde  de  Vérone 
et  de  Bnwia,  nM  ntve  à  celle  de  Belogne;  el  Gaston  dePeii, 
piMur afiilw les SeineB,  n'avait  tnlovr de hn  qae  trobesatofen- 
dames  et  deunUle  ftBtaBaîii8'(i). 

Les  Mises  s'étaient  avancés  de  Taièse  à  Gaiérale,  et  ensnils 
delààBnsti,  sans  NMontrar  de  léiistanee.  Gaston  de  Poix  et 
lean-JacqnesTiriwItio  se  tenaient  sorlenis  flancs  ponr  les  inqaié- 
ter,  etn'esaieni  les  combattra;  Théodero  Trivnlaio  fiiisaît  en  Uile 
fertller  Milan  ;  et  les  Milanais ,  qooiqa*ils  détestassent  le  goaveiw 
nsnient  français,  redenlaient  davantage  encoie  farrivée  de  ces 
montagnards  barbares»  et  soldaient  à  leors propres  frais  des  ttm» 
tassins  pour  garder  les  mors.  Les  générani  français  annonçaient 
bien  qu'ils  n'avaient  aoenneinquiétode,  et  qu'il  learseiailliMilede 
défendre  la  ville  ;  mais  on  leur  voyait  en  même  temps  appro> , 
visionner  le  château,  et  fidro  des  préparatifeqni  annonçaient  Fin* 
tenUon  de  s'y  retirer. 

Les  Suisses,  que  rien  n'arrêtait  dans  leur  marciie,  arrivèrent  • 
jusqu'à  deux  milles  des  portes  de  Milan  :  là  ils  tournèrent  tout  à 
coup  sur  Monza;  mais  reconnaissant  apparemment  leur  incapacité 
ponr  l'alUKjue  des  villes,  ils  n'essayèrent  point  non  plus  de  se 
rendre  maîtres  de  Monza ,  et  ils  parurent  se  préparer  à  passer 
l'Adda;  les  Français  fortifiaient  avec  soin  l'autre  rive  de  ce  fleuve, 
dans  la  crainte  que  les  Suisses  ne  se  joignissent  à  l'armée  véni- 
tienne. L'inquiétude  était  encore  extrême  à  Milan ,  lorsqu'un  ca- 
pitaine suisse,  muni  d'un  sauf-conduit,  vint  faire,  au  nom  de  ses 
compatriotes,  l'offre  de  se  retirer,  si  ou  leur  payait  un  mois  de 
solde.  Il  s'en  retourna,  rapportant  aux  Suisses aoe offre fortinfS* 
rieure  à  leur  demande.  Il  revint  le  lendemain  avec  des  piétentions 
pins  élevées  qae  le  premier  joar.  Gaston  do  Foiz  ajouta  quelque 
dnse4  l'offre  qn'il  avait  Adie  la  voile»  mais  non  pointasses  pon» 
salisAdreles  Sdssm.et  la  négociation  frit  rompve;  néanmoins, 
à  l'élomismsnt  do  tonlB  lllalio  Jcs  SnisBss  npfinnt  le jomr  sni- 

(I)  PttriB^mbt,  h.  XII,  p.  V.-Fr.  GtOanMbU,  L.X,  p.  M8.~lfteit> 
m  im  ciMV.  Bayird,  Cfc.XLVU,  p.  SIS.  -  Fr,  Btlmrtt,  L.  SIIl,  p.  m. 
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wt  lectadade  CoBa»«ti«Blièr«BtdaM  km  pitrie(i).  L'aiyan 
qnlh  wiitdaBinJé  pour  ramée  ne  leur  mit  point  été  payé;  et 
ailliiqaiéCadeqMleircMflaitGaatoBdeFoillesdéleffmiiiaitiesIe 
à  ae  retirer,  fomme  leavppoaePin]  Jove  (i),  on  a  liendeiTéloaner 
fnlla  a'aeeephicnt  pas  sa  dernière  ofte,  lyantree',  il  eat  nai, 
aflnMBtqie  lea-eapilaiiiee  aniaeea  ftirent  corrompus  par  Ywigui/t  - 
fwlev  tôt  payé  en  eeeiet;  et  un  capitaine  d'All^x,  on  de  Sa- 
pe»49as,  eatdésigné  comme  négoeiateor  deee marché  booteux  (s). 

Four  la  seconde  foia  ie^Siiaiei  tfalent  tronpé  la  confiance  d« 
pape  et  des  Vénitiens  qni  les  avaientpayés  ;  leur  mauTatse  foi  on  leur 
malliabiieté  leur  faisait  perdre  ce  haut  crédit  qu'ils  ayaient  acquis 
par  leur  bravonre  dans  les  guerres  où  la  gendarmerie  française  les 
secondait.  Cependant  leur  courle  invasion  faisait  sentir  tout  le 
(langer  de  la  position  des  Français,  avec  l'armée  du  pape  et  de 
Uaymond  de  Cardone  en  face,  relie  des  Vénitiens  sur  un  flanc, 
Gênes  toujours  agitée  par  les  intrigues  du  pape  sur  l'autre,  et  les 
Suisses  à  dos.  Louis  XTI  alarmé  lit  passer  à  Gaston  de  Foix  tout 
ce  qu'il  avait  de  troupes  disponibles  :  il  lui  ordonna  de  ne  rien 
épargner  pour  lever  une  nouvelle  infanterie,  et  il  sollicita  les  FIo-  ; 
rentins  de  se  montrer  les  fidèles  alliés  de  la  France;  de  lui  ' 
envoyer  non  point  trois  cents  lances ,  comme  ils  y  étaient  obligés 
par  tei  traités,  maia  tontes  les  forces  qu'ils  pourraient  réunir,  et 
4e  ee  foifeoir  qae  le  oene  pe«r  lupMile  il  les  pressait  de  com-  ' 
betire  élMt  le lev  entiBt  q«e  la  aieane .  puisque ,  d'après  la  liaine 
ée  Mes  II  et  rambitioo  de  Feiéiaesd,  ils  ae  poe^nûent  Awler 
qaeeea  priacee  n'iiwiiiMeit  eeaire  en  de  leir vikoiw,  aoit  que 
leaFleraitiaeeBimtûaaQa  ptiaoaeperteelrieàlegBenre  («).  t 

Le  ^ooMoaier  Sedériai  aeateit  pieiaeneat  It  Curée  des  raiioos 
eUégaéea  par  le  toi  de  Fraaee  :  il  était  penaadé  da  priaeipe  ai 
ameel  répété  par  MaceUaul,  qae  le  parti  milo|ea  est  le  plaa 
peialeieBi  de  toai,  et  qa'en  ne  secondant  ni  les  «as  ai  les  aatm» 
4»  Biéeoateale  toat>le  WMide.  D  vofait  qa'aprèa  avoir  effBBié  le 

(I)  Fr,  Guicciardini.  L.  X,  p.  564.  —  Frl  Bélwii,  L.  XIII,  p.  376. 
(fl)  FméiAlfimm  ^Etie,  p.  77.  —  rUa  di Lwme  X,  L.  Il,  p.  110. 
m  dmmiam  Pmâamin, pnmo  OwmÊtrU  JmmmUiPimtt,  Ad  aim.  -  Vé- 
rnutm  de  Bayard,  Ch.  XLTII,  p.  517. 
W  Fr.  Guùxiunlim',  L.  X,  p.  BSS.  ~  /y.  BeioarU,  h.  XIU,  p.  S77.  i 
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pape ,  on  oAMMianit  le  i«  de  FiMM,  qii  M  iMvvti^ 
IKaiMiiKiar1iii,eiiBe  lnaiW9Hili]HaleieQiMntili|Mléiiur  le 
titité,  etqw  ee  Mitit  eéfMieiiii  me  heelilité  anx  yeude  Fei^ 
dînaed  d'Aiefen.  Meie  le  perli  ^ni  e'efpeelilugMÀlQaiir  me 
l'mtttrtieii  de  le  pardie,  ee  fartlftMt  diee  cette  mniiiMi  de  levé 
eaeui  «{lie  to  Cûblesse  de  lew  ciiMlèie  eMMdiut  aux  deoB» 
el  de  cew  qe'mi  jeele  leseentiiBeot  contre  LoaieXIl  et  le  aeieea 
de  Franco ,  poor  lee  tnaeeetions  relauves  à  la  guerre  de  Piee, 
roidaieat  défiaets  eavers  une  famille  qui  les  avait  si  longtenpe 
trODDpés.  Aussi,  malgré  tous  les  efforts  du  gonfalonier,  la  répo- 
Idique  s'en  liut  à  l'exécution  stricte  du  traité  qu  elle  avait  conclo 
avec  Louis  Xïl;  ol  eliecMivoya  même  François  Guicciardini,  l'his- 
torien, en  ambassade  à  l'*:rdinand,  pour «excuaer  d'avoir  fiMimi 
ce  secours  à  son  ennemi  (i). 

Vers  la  fin  de  décembre  ,  l'armée  espagnole  et  pontiûcalc  com- 
mença à  s'avan(er  en  Horiia^iie.  Le  vice-roi,  don  Raymond  de  Car- 
done,  s'arrêta  à  Imola  pour  attendre  le  reste  de  ses  troupes  et  son 
artillerie,  tandis  qu'il  envoya  Piélro  Navarro,  capitaine  général 
de  l'infanterie  espafjnole,  attaquer  les  possessions  du  duc  de  Fer- 
rare  eu  Uomagne.  Toutes  les  bourgades  et  les  châteaux  que  ce  duc 
possédait  au  midi  du  l*û,  se  rendirent  à  Navarro,  sur  la  sommation 
d'un  trouipelte,  k  l'exception  de  la  même  baslic  de  la  Fossa  Gé- 
niolo,  qui  avait  été  attaquée  Cannée  pféoédente,  el  secourue  à 
temps  par  Ba|ud.  VeMidel  Pagano ,  oMer  dieliagti  da  dae  de 
Ferme,  y  eoMeedeit  one  garniaoB  de  «eat  einqeane  teia»- 
liae  :  il  oppoae  née  vigourwee  léaiirtf  ae  au  altaqaaede  Piélve 
Navanro,  jusqe'av  dernier  jour  de  reniée*  oè.  la  taatie  fin  priae 
d'aanit,  et  la§iffniMNi  panée  an  fil  de  l'épée.  ymàêd  Ueaé, 
accablé  de  ftillirnn  rt  nhlinirt  do  ici  rondfo  fitt  eaeoîie  nMeaaoïé  de 
HOg-^roid  par  lea  mnanlmana,  dont  llaftnlcfie  eipagnole  élÉIt 

alon  preeqne  wiqnemot  eonpeeée  (4* 

tapeatewiende  labasiie  de  Géniale  était  de  la  plan  hante  ia» 
portanee  anx  yenit  dn  dnc  Alphonae,  pour  l'attaqae  en  la  défenae 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  577.  —  Fr.  Beloarii,  L-  XIU«  p.  977. 
(I)  JrtOÊio,  (V/m<to/WrA>w,(M>IH,flr.a4$elCaatoXUI,«lr.i.  -*/1r. 
Omteoiardimi,  L.  X,  p.  m.  -  PetH  Bmèi,  Ub.  XU,    V^—  Pwêh  Cimh, 

nta  di  Jlfonno,  p.  71.#y.  Mow^l.  XIII,  |b  fH.  -  JIMN^  JMHtf 

d'IteUia,  àd  ano.  1519. 
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éàFmue,  piice  qu'elle  Mandate  biWfigtfiMda^AQ 

dès  qall  sut  que  Navarro  était  fetMné  Éoprèt  du  Tiee^nii,  et 
qu'il  n'avait  laiaié  que  deux  canta  hamna  an  ganriaan  à  la  baa- 
tia,  il  viot  attaqaer  aette  pinco  avae  neuf  pièces  de  canoo.  Saa 
flBvrailles  étaient  enecre  ébranlées  par  la  aiéga  qa'alle  ipendt  da 
aaataBÎr,  et  les  Espagnols  n'aYaienl  pas  eu  le  temps  d'eo  fermar 
toutes  les  brèches;  en  sorte  qu'Alphonse  la  prit  d'aïaaot  la  mfaïc 
jour  :  mais  il  y  fui  blessé  à  la  tête  ;  et  ses  soldats,  pour  la  vai^er 
aussi  bien  que  le  inallicureux  Vcstidel ,  massacrèrent  le  capifaioa 
et  toute  la  garuison  ,  sans  en  laisser  un  seul  pour  porter  au  papa 
la  nouvelle  de  leur  déroule.  Tous  ces  petits  combats  ont  acqvla 
une  importance  classique  par  le  poème  de  l'Ariosle  :  lisse  passaient 
sous  ses  yeux  ;  ils  étaient  le  meilleur  litre  de  gloire  de  son  patron, 
et  le  poêle  les  a  illustrés  par  ses  vers  (i). 

Cependant  l'armée  du  roi  d'Espagne  et  du  pape  avait  achevé  de 
se  réunir  à  Imola;  et  l'on  n'en  avait  de  longtemps  vu  une  aussi  re- 
doutable. On  y  comptait,  à  la  solde  de  P'erdinand,  mille  hommes 
d'armes,  huit  cents  dechevau-légersque  les  Espagnols  nonmiaient 
ffki^  d^apida  les  Mauraa,  et  hait  mille  fantassins  espagnols.  Fa- 
Wea  GalBMa  y  aamit  aana  la  neMi ,  aTec  le  titre  de  gouver- 
■cor  général  ;  Proaper  Colonna  avait  lefnié  de  s'y  ranger  sous  les 
aadnadi  OD  aatra.  Un  aatae  cmaail  aiait  aaipéehéle  é«e  d'UiiMn 
d'aceaptar  la enamandwiaDt  de  l'aiaée da  pape,  quidavaitdlw 
aabafdaïuiéa  à  eelladaBayaaoDd  da  Gaitee;  le  daa  da  Tanaini, 

Mea  n  afate  vaata  lai  aabalitaar ,  vanate  da  flMwir 
Gmallaiia  :  cTélait  doae  la  aaidîaal^dgat,  Jaao  .da  IMdiaia,  qal 
aaaMMiiidait  l'année  pontificale,  afaot  aav  aea  «nlna  Mai^ 
Antonio  Colonna ,  Giovanni  ITilaili ,  Malataaia  Bagiioai  et  Raphaël 
daa  Paui,  avec  huit  cents  hommea  draraaaa,  hait  aaataahawia-l^ 
gers  et  huit  mille  fantassins  (2). 

Le  plus  ardent  désir  de  Jules  II  était  da  recouvrer  Bolagna;  et 
la  première  des  opérations  de  l'année  combinée  fut  d'entrepren- 
dve  la  aiéga  da  celle  TiUa.  EUa  frit  paaitioii  le.96  janvier  IMS, 

<l)  Fr.  Guicciardfni,  Uh.  X,  p.  508.-  Jacopo  Nardi,  L.  T^p.atl.— IM 
Giorio,  rifn  tli  Leone  X,  L.  II,  p.  i06.- Fr.  nelcarU,  lA.  UR,  f.  878.  — /». 
Martami'  Hiêtor.  Hi$pan*,  L.  XXX,  c.  VI,  p,  307. 
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vm  la  im  comrie  de  Mige,  9ù»n  las  «ortigim  el  1»  gnuMb 
fovle  ^  de  Botogne  m  Boongiiet  tandb  qce  Fabrice  Ce* 
lemia  ¥iiit,  avee  rataelFfude  forte  de  sept  eenla  heMea  d*a^• 
OMS,  cinq  ooato  elievaii4é9efa  et  sii  mille  fiilaawei»  ae  loger 
aar  ik  foate  «{bî  eendiil  en  LomlNurdie,  ealre  Bologne  et  le  pom  . 
de  Réno;  occupant  en  anflaw  temps,  sur  sa  gauche,  les  hanteore 
4e  San-lliehele  in  Bosco ,  et  Santa-Maria  del  Monta,  lica  assié- 
geynia  commencèrent  aussitôt  à  déloarner  les  canaux  qui  amèaenl 
les  eaux  du  Réno  et  de  la  Savenne  dans  les  foaaéade  Bologne, 
et  à  former  leora  eaplanadea  anUMur  de  la  Tille»  poar  j  établir  lenia 
batteries  (t). 

Odel  de  Foix,  seigneur  de  Laiilrcc,  et  Ives  d'Allègre,  comman- 
daient la  garnison  française  de  Bologne;  ils  avaient  sous  leurs 
ordres  deux  cents  lances  françaises  el  deux  mille  fantassins  alle- 
mands. Les  quatre  frères  Benlivoglio  avaient,  de  leur  côté,  mis 
sous  les  armes  tous  leurs  partisans.  Cependant ,  les  fortifications 
antiques  de  Bologne,  qu'on  n'avait  point  eu  le  temps  d'appuyer 
par  des  ouvrages  nouveaux,  ne  paraissaient  pas  pouvoir  résister 
longtemps  à  l'artillerie  :  l'enceinte  des  murs  était  trop  vaste,  la  po- 
pulace était  tremblante,  et  plusieurs  des  chefs  de  la  noblesse  étaient 
auspects  aux  Bcntivoglio  (2). 

L'attaque  de  Bologne  présentait,  il  est  mi,  des  difficultés 
égales  à  sa  dé&nae.  Les  assiégeante  Tenaient  d'apprendre  qne 
GealNideFeis  diati  arrivé  à  Finale,  I  moitié  chemin  entre  la 
Mirandole  el  Fenare,  et  à  nae  peti  te  journée  de  Bologne  ;  que  aon 
année  émit  d^.  respectable,  et  qu'à  tonte  bewe  il  recarail  de 
BonvalM  tran^  Cin  ne  povnit,  avec  nn  tri  foiainage,  laimar 
fam^garde  de  Fabrice  Golonna  an  delà  de  Bologne,  landia  ^ 
le leatederaimée  était  dneéléop^;  il  follaUdoM on  la  rappe- 
ler an  qaartier  général,  on  aller  la  |oiadie  :  dana  le  premier  eaa, 
on  laiaaait  la  ville  oorerte  au  aeisonn  qne  lea  Fmnçaia  ^n- 
draienC  7  jeter;  dans  le  eeeond,  rarmée  entière  était  eipœée  à 
Bunqoer  de  vima.  Si,  ooaune  le  eonreillait  Piélro  Navairo,  on 

(1)  Fr,  (HUùoUKtUni,  Lib.  Z,  p.  S68.  -Jo.  Mariants,  L.  XXX,  c.  ?n,  p.  M8. 
—Fr.  Mtarii;  L.  Xin,  p.  fia. 

(J)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  569.  —  Mémoires  de  Fleuranj^es,  T.  XVI,  p.  8I> 
—  Obienrattons  lur  cm  MénoirM,  ^JM,  Qiosi»,  Fitm  di  Leone  X,  p.  IM. 
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donnait  ordre  à  tons  les  soldats  de  faire  provision  de  vivres  pour 
cinq  jours,  encore  roiirait-on  risque  que  Bologne  tînt  plus  lon|^ 
temps ,  ou  que  l'armée ,  ferrée  à  la  retrnile ,  et  passant  alors  sow8 
les  murs  de  la  ville,  éprouvât  tous  les  inconvénients  qui  avaient 
rendu  désastreuse  la  déroute  de  Casalecchio.  Don  Raymond  de 
Cardone,  hésitant  entre  ces  divers  partis,  n'osait  point  mettre  en 
batterie  sa  grosse  artillerie ,  de  peur  de  manquer  de  temps  pour  la 
retirer ,  si  Gaston  de  Foii  lai  venait  livrer  bataille.  VvOtt  part , 
le  cirdii^l  ée  Médieis ,  qui  n'entoidait  rien  à  la  gaerre,  m  oooh 
prenaiit  peint  lontet  efes  diflleidiés,  le  pteanit  de  eomnenoer  hM- 
teqee  de  Bologne  a?ae  me  iniietanee  qii  olliDiisait  les  adlHms 
espagnols  (i). 

Enfti,  Cardone»  averti  qne  ikalon  de  Foii  aToeeniMiità  aoninel- 
lie  Genlo,  la  Piève,  et  d'ralieB  eblteaiii  bolonais  dn  eM  de  Fer- 
nie,  tandis  qne  son  armée  se  lassenkMait,  jagea'  qa'il  avait  le 
temps  de  presser  l'attaque  de  Bologne  :  il  onvrit  ses  batteries  dn 
eMé  de  la  porte  San-Sié&no»  par  laquelle  on  va  en  Toscane,  et  il 
en  rapprocha  son  avanl^garde.  En  peu  delemptil  eat  fait  au  mur 
une  brèche  de  plus  de  cent  brasses  de  longueur;  et  la  tour  de  la 
porte  fut  tellement  endommagée,  que  les  assiégés  furent  d)lig^  de 
l'abandonner.  Dès  lors  il  aurait  pu  donner  un  assaut  avec  quelque 
espérance  de  succès;  mais  Piétro  Navarro  voulut  qu'on  attendît 
l'explosion  d'une  mine  qu'il  faisait  creuser  sous  la  chapelle  du  Bar- 
racane ,  pour  attaquer  la  ville  par  deux  endroits  à  la  fois.  Sur  ces  . 
entrefaites,  Nomours,  averti  du  danger  que  courait  Bologne»  y 
envoya  cent  quatre-vingts  lances  et  mille  fantassins  (î). 

La  mine  préparée  par  Piétro  Navarro  étant  terminée,  il  la  fit 
jouer;  mais  elle  ne  produisit  point  l'effet  qu'il  en  attendait  :  le  mur 
demeura  entier,  cl  la  petite  chapelle  à  la  même  place.  Les  assail- 
lants prétendirent  qu'au  moment  de  l'explosion  ils  avaient  vu  la 
petite  chapelle  soulevée  dans  les  airs,  la  ville  ouverte,  et  les  sol- 
dats rangés  en  bataille  dans  son  intérieur;  mais  qu'en  retombant 
à  sa  plaèe  en  an  seul  bloc»  elle  avait  emIemantiNnné  la  brèche 
qu'elle  avait  laiasde.  On  ernt  avee  easpresscment  een  qui  pr^ 
tendirent  avoir  vu  iTopérer  ce  mirade,  an  milien  d'une  épiàsse 

(1)  /V.  Ûuieeiardini,  L.  X,  p.  871.  —  Fr.  BebmrU,  L.  ZDI,  r* 
(1)  Fr.  MmMM,  1m  X,  ^  571. 
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fnm^c,  dans  «n  moment  de  terreur  et  de  Amgcr.  On  ne  demanda 
|M>iui  au  capitaine  Brisson ,  porte-enseigne  du  maréchal  de  Tleu- 
ran^es  ,  qui  défendait  cette  même  chapelle,  comment  il  avait  fait 
poui  lie  pas  s'apercevoir  da  prodige  i  «t  le  petit  sanctoiire  Ait 
changé  en  an  temple  par  ke  oftandee  des  détela  (i). 

Cet  événeiMoi  Biraenlen  Ait  aoifi  par  wm  antre  qoi  ne  parait 
goère  moiM  incroyable.  LeaaaBiégeaiita,  InfenDéa  da  aaeonrs  ({ue 
NoBOiii  ifaît  fidl  paaaer  à  Boiogne,  jngèrmit  qn'il  tnM  renoneé 
h  s'approcher  lid-iDêiBedecella  fille  avec  leHaaon  araiée;  et  ils 
flupent  ploa  aégliganti  è  Auare  girder  la  caapagne.  Cepeadant 
Nenovra  afait  aeoti  la  nécearilé  de  lepwwier  lea  Eapagnolaafant 
qne  les  Yénitiena  ae  ftisaed t  afaneéa ,  pour  ne  pas  avoir  lenra  den 
améaa  en  même  temps  sur  lea  bras;  et  il  était  parti  de  naale 
dans  la  nuit  du  4  an  5  février,  avec  mille  trois  cents  lances,  sit 
■liUe  fiintassins  allemands,  et  huit  mille  Français  on  Italiens, 
pour  entrer  dans  Boiogne.  Une  neige  el  vn  vent  effroyables  ra- 
taient accompagné  pendant  sa  route;  mais  il  n'avait  trouvé  nulle 
part  de  corps  de  garde  ni  de  vedettes  sur  les  nombreux  canaux 
qn'il  avait  dû  traverser;  aucun  paysan  n'était  sorti  de  sa  maison  , 
parce  temps  afl'reux  .  pour  porter  des  nouvelles;  et  deux  heures 
avant  la  nuit  il  était  entre  dans  Bologne,  sans  avoir  donné  un 
coup  de  lance.  Il  s'était  d'abord  proposé  d'attaquer  les  Espagnols 
le  lendemain  matin  (>  février  ;  mais  comme  il  ne  doutait  point  que 
son  ennemi  ne  fût  instruit  de  sa  marche,  cl  qu'il  n'espérait  pas 
le  surprendre,  il  céda  aisément  à  ceux  qui  lui  persuadèrent  de 
donner  un  jour  de  plus  de  repos  à  ses  troupes,  pour  se  remettre 
d'une  marche  aussi  pénible.  Raymond  de  Cardone  toutefois  n'ajH 
prit  point  l'arrivée  de  Nemours,  ni  ce  soir  même,  ni  pendant  la 
plus  grande  partie  du  jour  suivant.  Lorsqu'il  en  fut  instruit  par 
an  cfaetaa-léger,  que  ses  gens  firent  prisonnier,  il  jugea  anssilM 
Déoesaaiia  de  ihira  labaite.  FBadaat  la  aak  da  B  aa  7  Iftvrier,  H 
it  retirer  aea  eaaeaadea  batteries;  et  la  mtia  Mitant,  de  boaae 
heare,  il  ae  porta  aar  IboIb  ^  en  bdiaaat  la  fleur  da  aea  troupes 
à  l'arrière  farde,  poar  tepaamai  lea  atHfnea  dea  Vkaaçala  (t). 

(I)  Fr.  Guicciardini ,  L.X,  p.  573.-  Mémoires  du  maréchal  de  Fleiiranget,. 
T.  XVI,  |>.  85.  -  Le  récit  de  Guirci.-trdini  n  /'té  copié  pv  PaulJOTe.  yU»  M 
Leone  X,  p.  108;  et  par  fielcarius,  L.  Xlll,  p.  560. 

(D  Fr.  Cnhotmrdkd,  U  X,  p.  BTS.  —  He9p9  Kandi,  h.  Y,  p.  m.  -  HM 
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Mais  Nemours,  en  faisant  lefer  le  siège  de  Bologne,  éprouTait 
les  plus  vives  inquiétudes  sur  Brescia.  Dans  celle  ville  et  dans 
toutes  celles  de  la  Lombardie  v(^nitienne,  le  gouvernement  français 
était  détesté  ;  les  paysans  professaient  l'attachement  le  pins  vif 
pour  la  république  :  rarince  vénitienne  s'approclinil  de  cette  fron- 
tière, et  elle  était  commandée  par  le  provédileur  André  Critti, 
qui  joignait  à  la  politique  d'un  sénateur  vénitien  l'activité  d'un 
général.  Les  craintes  de  Nemours  ne  lardèrent  pas  h  être  réa- 
lisées; le  5  février,  avant-veille  du  jour  où  le  général  français  était 
entré  à  Bolot^ne,  André  Gritti  s'était  rendu  maître  de  Bres>cia,  el 
il  en  assié^'oait  la  citadelle  (i). 

Les  Français  s'étaient  proposé  de  contenir  la  ville  de  Brescia 
dans  l'obéissance  par  leur  sévérité.  Ils  avaient  fait  couper  la  téte 
aa  comte  Jean-Marie  Martincngo  :  Ils  avaient  fiiit  passer  en  France 
plnsieun  autres  geDlilshommes  comme  otages;  et  diag  une  qne- 
idleswveime  eatre le ceale  Gunlieia  et  le  eomte  Louis  Âvogaro , 
ils  avaient  Montré  contre  le  second  me  ptrtiilité  «pi  l'Mt  déter- 
Btnéà  ht  tengsince  (s). 

Avogaro  écrivit  an  oonssil  des  IMil  Venise,  pour  lut  oftrir  son 
Oisîslanceeteelle  d'an  parti  nomlnen,  afin  de  ramener  sa  patrie 
sons  l'antorité  de  la  répobliqne.  Il  était  resté  dans  Breseit  poor 
enéonts  le  complot  qu'il  avait  formé  ;  nais,  la  première  ap- 
proche d'André  Gritti ,  la  femme  de  Tun  des  conjurés ,  maîtresse 
du  commandant  de  la  forteresse,  lui  révéla  la  conjuration  :  l'ordre 
fut  donné  d'arrêter  Avogaro ,  qui  n'ont  <|n'à  peine  le  temps  de 
s'éeiitpper»  Gritit  cependant  s'était  mis  en  marche  avec  trois  cents 
gommes  d'armes,  treize  cents chevao-légers  et  trois  mille  fantas- 
sins; il  avait  passé  l'Adigc  à  Albérèprès  de  Légnago ,  et  le  Mincio 
entre  Goilo  et  Valcggio  ;  et  il  s'était  présenté  au  jour  convenu 
devant  la  porte  que  le  comte  Avogaro  devait  lui  livrer  :  la  fuite 
d'Avogaro,  et  la  découverte  de  son  complot,  firent  échouer  cette 
tentative,  et  le  fils  d'Avogaro  fut  fait  prisonnier  par  les  Français  (s). 

Bembi,  L.  XII,  p.  275.  —  Paolo  Giovio,  Vita  di  Leone  X,  L.  II,  p.  111.  —  Fr. 
BelcarU,  L.  XIU,  p.  380.  -  Jo.  MarUma  de  rebu$  tiUp.,  L.  XXX,  c.  VII, 

9.  m. 

(l)Fr.  GuieeittnU»i,  L.X,  p.  574. 

(2)  Mémoires  duchcv.  Bavard,  Ch.  XLVIIl,p.iIO. 
Çi)  Peiri  Bemin  Uitt.  yen.,  L.  Xll,p.  37S. 
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Ce  malheur  même  redoubla  l'aclivilé  du  comte  et  son  désir  de 
se  venger.  Il  parcourut  le  Val  Trompia  et  le  Val  Sabhia,  entre 
les  rivières  de  Mella  et  de  Cliiésa  ;  il  appela  aux  armes  tous  les 
montagnards  aussi  bien  que  les  riverains  du  lac  de  Garda  ;  et  le 
o  lévrier  il  renouvt'la  son  altaijue  de  concert  avec  André  Gritti. 
Pendant  (pie  celui-ci  lixail  Tallention  des  Français  sur  une  des 
iwrtt's,  une  bande  de  paysans  passa  sous  les  murs,  par  la  grille 
ijui  donne  un  écoulement  au  canal  appelé  Garzelta.  Dans  toutes 
les  rues  on  entendit  aussitôt  répéter  le  cri  de  Saint-Marc  ;  et  M.  de 
•Lude,  qui  commandait  la  garnison  de  Breada,  ae  lelira  dans  le 
château  avee  aea  addala,  el  les  gentilsliomniea  attachés  ai  parti 
français  :  leors  maiaons  ftuent  pillées  par  la  popalace  aniai  Uen 
•qae  les  équipages  delà  garnison  ;  plnaienrt  Français épaitdaiia  ka 
rneç  lurent  naaaacrés,  et  le  palan  én  comte  Gambara»  rirai  d'A^ 
fogaro»  ftit  démoli  («). 

Le  aonlèvement  de  ftreacia  fiit  aoasitôl  sdvi  par  celai  de  iMt 
le  paya  qa»  les  Français  anient  conquis  sar  les  Yénitiens.  Ber- 
game  arbora  l'étendard  de  Saint-Mare;  et  la  gamiaoa  française  se 
j-etira  dans  les  deoi  châteaux  qui  commandent  cette  ville  :  Orci- 
Vecchi,  Offci-Nnovi,  Pontévico,  et  tous  les  châteaux  bressane  et 
iiergamasques  ouvrirent  leors  portes  à  André  Gritti  :  Crémone  et 
Crème  attendaient  son  iqtprodie  Sfec  impatience;  mais  les  Véni- 
tiens qui  célébrèrent  ces  conquêtes  STce  des  transports  de  joie ,  et 
qaî  nommèrent  aussitôt  des  gouverneurs  pour  toutes  les  places 
qu'ils  venaient  de  recouvrer,  ne  mirent  pas  autant  de  diligence  à 
leur  faire  parvenir  les  secours  nécessaires.  Ils  chargèrent  toutefois 
Jean-Paul  Ba^lioni  de  faire  avancer  son  armée  pour  seconder 
Gritti,  et  attacjuer  la  citadelle  de  Hrescia,  dont  les  murailles 
étaient  déjà  entrouvertes,  eloùdu  Lude,  avec  le  capitaine  basque 
llérigoye  ,  n'avait  qwv  peu  de  vivres  (2). 

Gaston  de  Foix  reçut  à  Bologne,  le  lendemain  de  la  retraite 
des  Espagnols  »  le  messager  de  M.  du  Lude,  qui  lui  annonçait  la 

(l>  IV.  thUeet4ÊÊ^,  m.  X,  f..87l.  -  Wfnàm  du  ebtr.  layaid. 
Ch.  XLVin,  p.  »1.  -  P^tfiBmti,  Lit».  ZIl,  p.  978.  -  fy.  BaharU,  L.  ZIU, 

I»,  r,81. 

(3)  Fr.  Guicciardim,  L.  X,  p.  575.— Mémoires  deBayard,  Cli.  XLVlII.p.  333. 
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perle  de  Braseia,  et  \m  denandail  les  plus  prompis  secours.  11 
kâua  trois  ceati  hmm  «l  qwlra  mille  fentassios  dans  la  ville 
qs'il  fMiit  de  délhmir,  et  9  repartit  ansitôt  avee  toat  le  nile 
de  aea  amée,  à  Itqiielle  il  lit  ftire  une  diligence  jusqu'alen  aasa 
«aample.  Poar  seivre  «ae  ligne  plae  diveete  il  tnifena  le  Haa- 
toaaa»  a'en  demaadaat  la  penaiâaiee  aa  aoaveraia  qu'apièa  être 
défàeatfé  aar  aoa  terriloiie;  à  tiais  aullea  dlaola  ddia  Seala,  il 
atldlgait  Jeaa-Paal  Baglieai ,  ^i  ae  aoapçoaaait  poîat  aoa  appro- 
che, et  qai  était  kda  de  Mre  aae  aaaai  giaade  dillgeace; il  l'al- 
taqaa  aaas  hésiter,  avec  le  petit  nombre  de  geadarmea  ^i 
toaiaient.  Baglioni  souiint  ce  premier  dioc  avec  beaoooopdebra- 
faare;  maia  l'année  de  Nemours  s'avançait ,  cl  lui  apportait  sans 
cesse  de  nouveaux  renforts  ;  elle  força  enfia  Baglioni  à  prendre  la 
foite,  après  lai  avoir  fiât  perdre  beaacoap  de  monde.  Gaston ,  sans 
s'arrêter,  eontinna  sa  route  vers  Brescia  ;  et  il  arriva  devant  cette 
ville  le  neuvième  jour  depuis  sou  départ  de  Bologne  (i). 

La  porte  extérieure,  ou  du  secours,  du  château  de  Brescia  était 
ouverte  à  l'armée  française  ;  la  porte  intérieure ,  qui  donnait  sur  la 
ville,  n'était  encore  fermée  que  par  un  rempart  élevé  en  hâte  par 
André  Gritti  :  mais  huit  mille  hommes  <lt'  bonnes  troupes  défen- 
daient ce  rempart.  Nemours  les  fil  sommer  de  lui  rendre  la  place, 
Câi  leur  promenant  vie  et  bajiucs  sauves.  Ils  répondirent  que  la 
ville  appartenait  aux  Vénitiens ,  et  qu'avec  l'aide  de  saint  Marc 
ils  espéraient  la  leur  conserver.  Le  lendiniain,  19  février,  jour 
de  jeudi  gras,  les  Français  descendirent,  au  point  du  jour,  du  châ- 
teau dans  la  cour.  <  En  toute  l'armée  du  roi  de  France,  dit  le  loyal 

>  aervitear,  a'eateieot  point  alors  plus  de  doaie  mille  comlpattants; 
»  toatdbiaaapeadeaeadiiequi  yestoit,  n'y  avoit  que  redire,  car 

>  c*eBloit  loaieflear  de  chevalerie  (2).  » 

Le  capitaine  Bayard  avait  demaadé  à  former  la*  première  at- 
taque; il  marchait  à  hi  léte  de  la  colaaae  fraaçmae  avec  aa  eam^ 
pagaie  de  ceat  ciaqaaqte  geadanaea,  aaïqoeia  il  avait  fiiitamttre 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  r»7r».  Mémoires  do  R riy.inl,  Ch.  XLIX  ,  p.  tJ5- 
SB9.  —  Hémoires  de  Fleuranges.  T.  XVI,  p.  87.  —  Jacopo  Nardi,  L,  V,  p.  181. 
'•^MriBembi,  !..  XII,  p.  975.  -  Paoio  Gittfhf  Fita  di  Leone  X,  L.  II,  p.  IlSk 
—  Fr.  Btkmrti,  L.  XUI,  p.  881 . 

(1)  HteoiKN au  cher,  iqrard,  Ch.  L,  p.  148. 
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poà  à  tente;  à  set  côtés  marchaienl  les  capitaines  Malart  et  Héri- 
gtye  arec  lears  Basques  à  pied  :  pois  deux  mille  landskoechto  d« 
capitaine  Jacob,  et  enfla  environ  sept  nlîlle  fantassins  français» 
sons  les  capitaines  Bonnet,  Maugiron  et  le  bâtard  de  Clèves.  Le 
duc  do  Nemours  conduisait  ensuite  la  gendarmerie  qui  avait  mis 
pied  à  terre;  et  Louis  de  Brezé,  grand  sénéchal  de  Normandie, 
commandait  les  crnt  gentilshommes  de  la  maison  du  roi.  Ives 
d'Allègre  avait  été  laissé  hors  de  la  viUe  avec  trois  cents  hommes 
d'armes  à  cheval,  pour  '^rder  la  porte  de  Saial-Jean,  la  seule  que 
les  Bressans  n'eussent  pas  inurée  (i). 

Une  petite  pluie  avait  rendu  le  terrain  glissant,  et  les  hommes 
d'armes,  couverts  de  leur  pesante  armure  avec  laquelle  ils  n'é- 
taient point  acxoutumés  à  marcher,  bronchaient  souvent  soit  en 
descendant  du  château,  soit  eu  montant  sur  le  rempart  par  le- 
qnd  Gritti  «vaUfiBnié  k  fiUew  Is  ûme  de  Nemours  donna  Yeumr 
pie  d'ôter  teetotlM»  pour  t'ittmmt  aieu  sar  te  tefiaiii;  «I  te 
dteraterie  fraaçaite  avait  eneue  amea  l'habitude  dea  plas  nidea 
•nicieea»  peur  que  aoi  paa  fiât  pfaia  aaauié  ta  aulitliant  pieda 
■sa  (a).  Uasaatt  ftit  nateot,  et  tedédMaeobatÎBée;  ealte^Bayaid 
fimMhît  te  pranior  te  lenupart  :  ania  eomme  il  Tanilà  pdne  dé- 
pané,  il  feçaldaaatehaBtdelaciiaaeiiiicoipdepîfiieflinida» 
qne  te  pîqae  aa  iwnplt»  et  qae  te  far  et  «a  bout  ds  At  daMt- 
ffèNnt  daaa  te  bteasare.  <  BteD  ciiida  élie  fiappé  à  aMVt  date 

>  doolear  qall  sentit  ;  li  cauMnonça  à  dire  au  sei^jneur  de  M olart  : 
»  GompaigDOB»  fiûctes  marcher  foa  gens ,  la  ville  est  gaignée;  da 

>  BMÎ,  je  ne  saorote  tirer  ouUre,  car  je  suis  mort.  »  Deux  de  sea 
arehen,  détachaat  me  porte»  l'j  poaàieBl,  et  remportèrent  dana 
une  des  maiaoBa  tea  pins  apparentea  de  te  vilte,  qœ  te  préaeaee 
da  chevalier  sauva  du  pillage  (5). 

La  chute  du  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  avait  inspiré 
aux  soldais  français  qui  le  suivaient  un  désir  ardent  de  le  venger. 
Le  rempart  était  forcé;  et  les  Vénitiens  poursuivis  se  retirèrent 

(1)  MéflMirM  du  «ht?. avant,  p.  tll.  ^Htewlfit  d*  Fleurmges,  T.  XVI, 
p,  vr,  ^PtiHBumH  Wm,  rm^  In  Xn,  Mrs.  —  Avi»  CimrtÊ,  FM  m 

Leone  X,  L.  II,  p.  115. -Fr.  £fe^rft,  L.  XIII,  p.  aat. 
(i)  Mémoires  de  Bayant,  Cil.  L,  p.  S45. 
(5)  Ibidem,  p.  347. 
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ému  le  pahIsdB  capitaiM  4e  jistiee,  ear  la  plaoe  ûm  Bnileiie. 
Im  VnmsÊk  j  minînat  f  veeqoe  avsiilftt  qv'en ,  et  le  oombit 
mmaÊ/m^ÊL  avee  va  nea? el  achmemeat  Lee  hafailami  ne  per- 
dtleBt  peiatcouafe;  ile  ftiaiiest  pleoviir»  dee  ftoétoee  et  dee 
mile,  lee  pienee,  lei  toilee,  lee  bnadeae  enHmiée,  et  Tea» 
beiillante,  su  lea  aaiaillanla.  La  tnmpa  fénitieme  Hm ,  sor  k 
pbee  du  Brolello ,  ud  second  combat  noo  bmim- obstiné  qoe  sur  I 
le  nnpart;  mais  elle  en  fui  chassée  de  Hovieau ,  et  alors  elle  ne 
Imva  plus  de  refuge.  Les  vainquewe  le  pearsaivaient  de  rue  en 
me ,  et  ils  en  laiaaient  on  horrible  massacre.  Gritti  et  Afegaio  | 
comptaient  encore  s'enAiir  par  la  porte  de  Saint-Jean  ;  mais  à  peine 
eurent-ils  fait  abaisser  le  pont-levis,  que  Ives  d'Allègre  s'y  préci- 
pim,  et  les  attaqua  de  front,  tandis  qu'ils  avaient  Nemours  der- 
rière eux.  Tous  deux  fureul  faits  prisonuiers,  et  aucun  de  leurs 
soldais  ne  fut  épargné.  Le  massacre  conlinua  sans  interruption, 
tant  qu'il  y  eut,  quelque  part,  de  la  résistance;  les  plus  modérés 
comptent  sept  ou  huit  mille  morts;  les  mémoires  de  iiayard  vingl- 
deux  mille,  et  ceux  de  Fleurantes  quarante  mille  (i). 

Le  pillage  commença  seulement  quand  le  sang  eiil  cessé  de  j 
couler;  mais  l'avidité  du  soldat  répoudil  à  sa  férocilé.  Non  cou-  * 
teut  d'enlever  tous  les  meubles  des  maisons,  et  tout  ce  qui  avait 
qaelque  valeur ,  il  fit  prisonniers  les  habitants,  et  les  força  par  des  ■ 
loorments  à  révéler  en  quel  liée  île  avaient  caehé  quelque  partie  t 
de  lettre  rieheseee.  Somrent,  lorsqu'il  ne  pouvait  tirer  d'eux  auciui 
aveo ,  oa  lorsqu'il  soupçonnait  que  ces  malheureux  ne  lui  avaient  | 
pas  encore  tout  révélé»  il  les  foisait  périr  à  la  torture.  Tout  ce 
qui  avait  été  déposé  dans  les  églises  et  les  eouvents  Ait  la  proie 
des  soldais;  les  fémmes  les  plus  distinguées,  et  les  religieuses 
elles-mêmes,  ne  furent  point  à  rabri  des  dernières  violeoees.  j 
Bayard  défendit  de  toute  insulte  la  dame  qui  l'avait  logé  chex  elle» 
et  ses  dent  filles;  mais  leur  profonde  reconnaissance  montra  a»- 
sei  combien  cet  acte  de  générosité  avait  paru  rare.  Deux  jours 
entiers  furent  accordés  à  toutes  les  horreurs  de  la  licence  mili- 
taire. Enfin,  Gaston  de  Foix  fit  cesser  le  pillage,  et  fit  sortir  ses 

(t)  Fr,  GuiceImM,  L.  X,  p.  vn.—Mor.  iU  eh9.  Cmmbt,  T.  XXI,  ff.  «I . 

—  JtKO^O  îs'ardi,  L.  V,  p.  3:^3,  qui  assure  que  l'on  compta  quatorze  mille  morts. 

—  Méasires  d«  Bayant,  Ch.  L,  p.  354. -Mémoire*  d«  Fleiirao«M,  T.  XVi,  p.  8ë. 
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Uwtpct  da  la  viUe  :  nais  U  fit  déetpker  le  eomle  Look  A.vo0m 
nr  la  plaoe  pdbliqne;  et  tes  deu  fiU  soUnnt»  pas  après»  le 
même  avpplîee.  La  pîUafe  de  Brescb  fai  estimé  à  troia  awlKaaa 
d'ECUs,  el  l'on  lemarqna  qu'il  attira  hienlôt  sur  les  vainqueurs  la 
punition  des  cruautés  qui  l'avaient  souillé,  c  II  n'est  rien  si  certain , 
»  dit  le  loyal  servileir,  que  la  prinse  de  Bresse  fut  en  Italie  la 
»  ruine  des  François;  car  ils  avoient  tant  gaigné  en  celte  ville  de 
»  Bresse,  que  la  plupart  s'en  retourna  el  laissa  la  guerre,  et  ils 

>  eussent  fait  bon  luesiierà  la  journée  de  Raveajie,GQauiie  voes 

>  entendrez  ci<après  (i).  * 

(0  Màmlrw  du  dwT.  Bajard,  Ch.  L,  p.  a45-958.  «      G^teoUirdimt,  L.  X, 

p.  R77.  —  Petro  Hembo,  L.  XII.  p.  576.  —  Anonimo  Paiforano,  mssto.  pressa 
Muratori,  Jnnali  d'italia  ad  ann.  131S.  —  Istor.di  Gioc.  Cambi,  T.  XXI, 
p.  âdl-SSS.  —  Jaoopo  Nardi,  Ub.  V,  p.  333.  —  Paolo  Giocio,  Hta  Ui  d^omo, 
p.7a.  '  rte  «XWM  X,  L.  II,  p.  lis.  -  Fr,  Btlùurtt,  L.  XOI,  p.  S8i.  -  /«. 
Marian9êtré^  Bkftm ,  L.  nX,e.  Tifl,  p.  9t9.^JmHiiF9miUi,  L.  IT, 
p.  71. 
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CHAPiïfiË  XI. 


BATAILLK  DE  RAVEXNK;  MORT  DE  GASTO?!  DE  FOIX,  ET  AFFAIBLISSE- 
MENT DE  LAKMÉE  FRANÇAISE;  JULES  11  PEKSISTE  A  «EFUSER  LA 
PAIX  :  OlSSlMULATlOPi  DE  MAXIMIUER  ,  lEBlTATlO.^  DES  SUISSES;  IL» 

<n  wkoMWsm  aux  Tiimint,  it  gbamuit  m  fiAve^B  d'h 

TAUB.  —  m%. 


L'on  te  plu  grtndB  maux  que  etoae  la  iMemot  te  ptates 
popvlainBy  e'cst  «in'eUe  délratt  dans  le  eamt  tainiaûi  let  iMlioiw 
pffimitivM  do  jule  et  de  riojoele,  qe'elle  confond  ce  qsà  eel  Imnk 
néte  avec  ce  4|ni  cet  honteux.  Lonqn'on  juge  .dans  le  cafane  la 

conduite  des  partis  et  de  leurs  coryphées,  on  iTéionne,  el  Ton 
s'aillige  pour  la  nature  hnnaine  »  de  voir  des  peaples  entiers  ap- 
plaudir à  des  actions  qui  nous  révoltent,  des  indifidag  distingaéa 

par  les  qualités  les  plus  brillantes  se  souiller  sans  remwpds  par 
une  férocité  ou  une  perfldie  qui  outragent  riiunianilé.  On  serait 
alors  tenté  «le  douter  du  pouvoir  universel  de  la  ronscience,  loi 
primordiale  de  notre  existence,  si  Ion  ne  reportail  passes  rej^ards 
sur  l'inlluence  entraînante  que  les  jugements  des  autres  exercent 
sur  nous.  L'amour  du  beau,  l'amour  du  juste ,  est  donné  à  chaque 
homme;  mais  la  connaissance  de  ce  qui  est  beau  el  de  ce  qui  est 
juste  n'est  point  assez  rapide  en  lui  pour  devancer  l'instruction 
qui  lui  est  offerte  par  les  autres.  La  lenteur  de  son  esprit,  el  sur- 
tout  sa  paresse,  ont  besoin  d'être  dirigées  par  1  opinion  publique; 
et  le  plus  souvent  l'assentiment  de  tous  a  tracé  cette  vraie  ligne 
monde  que  chacun  à  part  aurait  eu  de  la  peine  à  déterminer.  Ainsi, 
la  eonadeace  cet  devenue  presque  toujoora  l'écho  de  la  yoîx  po- 
[^ire;  et  llionune  màm  ém%  renlBBdenent  cat  le  pins  supé- 
rieir,  n'ayant  point  en  le  tea^ia  d'eiaminef  par  lui-mtee  tontaa 
les  qneationa  de  la  morale ,  adopte»  pour  le  plus  grand  nombie» 
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le  jugement  ({ui  lui  est  suggéré  par  autrui,  et  qu'il  eroil  devoir  à 
des  uffectious  ou  à  des  répugoaoces  iimées  dans  un  cœur  hoo^ 
uéte. 

Mais  lorsque  l'esprit  de  parti,  s'emparanl  de  la  société,  la  par- 
tage en  deux,  chaque  portion  sdmet  une  croyance,  qui,  pour 
ceux  qui  snirent  cette  Imnnière,  se  préseat*  twe  Ions  les  cano- 
tàree  de  ropinion  publique,  et  devient  comme  elle  le  légolUew 
et  le  supplément  de  le  eooseienee  individaelle.  La  violenee  de 
Teaprit  de  parti  s'attache  presque  toujours  à  des.qœstietts  morales 
qoe  le  préjugé  a  décidées,  et  sur  lesquelles  la  raison  demeure  en 
suspens.  Tels  sont  »  l'origine  dn  povroir  et  sa  légitiaulé»  les  de- 
f«»ir8  des  siqets,  les  droits  des  diojens,  ta  fidéUté  qoe  les  piMÛecs 
croient  devoir  à  leur  monarque,  que  les  seconds  croient  pouvoir 
eiiger  de  leur  gouvernement.  L'eiamen  de  chacune  de  ces  ques- 
tions, d'où  la  conduite  de  l'homme  d'honneur  peut  dépendre  dans 
les  occasions  ks  plus  importantes,  efiraye  par  sa  difficulté  :  mais 
les  homMi  de  parti  ne  les  examinent  pas;  ils  adoptent  le  pour 
on  le  contre  avec  une  foi  aveugle,  qu'ils  regardent  comme  leur 
sentiment  moral,  comme  la  voîi  de  leur  conscience;  ils  accusent 
de  mauvaise  foi  eenx  qui  ont  embrassé  le  système  contraire  au 
leur,  et,  se  sentant  appuyés  de  l'assentiment  des  seuls  hommes 
qu'ils  écoulent,  des  seuls  hommes  avec  qui  ils  raisonnent,  ils 
méprisent  leurs  adversaires,  et  voient  des  coupables  dans  tous 
ceux  qu'ils  fombaltent.  Ke  philosophe  seul  reconnaît  combien  les 
principes  sont  diiliciles  à  établir  dans  les  questions  abstraites  de 
la  politique,  et  combien  elles  présentent  de  faces  différentes  aux 
meilleurs  esprits  :  aussi  comprend-il  toutes  les  opinions ,  les 
excuse-t-il  toutes,  et  ne  voit-il,  dans  les  dissensions  politiques, 
que  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 

Le  comte  Louis  Avogaro,  et  le  parti  nombreux  qu'il  avait  en- 
traîné dans  la  rébellion,  pouvaient  justifier  leur  cause  par  tous 
les  noms  les  plus  sacrés  parmi  les  hommes.  Lorsqu' Avogaro  vou- 
lait rétablir  dans  sa  patrio  eette  sséaM  aulsrilé  de  la  république 
do  Tenise  sous  laquelle  il  était  né,  et  seus  laquelle  aon  père  avait 
vécu ,  y  s'arasait  pour  ce  que  les  houimessonleonveaus  d'appeler 
le  pouvoir  légitime;  il  eombuttait  en  même  temps  pour  la  liberlé, 
que  Hlalie  erojuit  voir  dans  le  gouveniement  répubNeara  de  Ve- 
nise; il  eombaltait  pour  nndépendance  italienne,  contre  le  Joug  ' 
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.  4*1106  nation  étrangère;  il  combattait  enfin  pour  la  religion  et 
l'Église,  car  le  pape  avait  embrassé  la  défense  de  Venise,  et  ses 
adversaires  étaient  flclris  du  nom  de  schismaliques.  Cependant 
l'un  des  béros  de  la  France,  Gaston  de  Foix,  condamna  Âvogaro 
au  supplice  avec  ses  deux  (ils;  il  s'efforça  de  l'enlacher  du  nom  de 
traître  :  il  ne  crut  point  le  sacrifier  à  la  politique ,  mais  h  la  justice; 
et  il  assista  lui-même  à  une  exécution  dont  il  semblait  s'applaudir. 
Un  poêle  français,  regardant  Avogaro  comme  dévoué  à  la  honte, 
ne  s'est  fait  aucun  scrupule  de  le  noircir  de  perlidies  supposées; 
et  plus  le  nombre  des  tragédies  historiques  est  petit  en  France, 
plus  le  rôle  odieux  que  Du  Bi;l!oy  a  fait  jouer  au  comte  Avogaro  a 
laissé  une  forte  impression  populaire  contre  lai  (i).  Enfin ,  les 
hittoneos  français,  loi»  de  rovgir  di  ■anacve de  Bieieii ,  se 
ieot  k  m  eû^éfer  let  coMéqaeaeêS.  Os  n'y  mit  ?«  4|m 
des  joarnéee  glorieaees  poir  Louis  XII,  le  père  du  peuple,  ea 
poor  NèflMMVB,  ndole  de  faraiée;  el  3s  eut  ateablé  de  lear  mé- 
pris eeax  qie  leus  compatrîoles  mient  Ytlneus,  sans  paratlie 
cooipieBdfelesBoMesseMiaMiitsqsilevmicBtnis  lesaraes 
àk  DitiB. 

La  répnlatieii  et  leearaetère  de  GasiODde  Feéx,  dM  deNeMun, 
sont  de  noofitiiz  eiemples  de  rinlaeaoe  des  pr^Qgés  de  parti. 
Ce  prince,  né  le  10  décembre  1489,  et  qnm  Mi  entre  depttis  pea 
danssa  vingt-troisième  année,  si  on  lejagesir  sa  gloire»  est  «ades 
plos  grawis  bommes  qu'ait  produits  la  France;  si  on  examine  ses 
aetions»  il  parait  un  des  chefs  les  plus  féroces  qui  aient csiidiiit 
les  armées.  Dans  la  bataille,  où  il  accordait  rarement  aucun  quar- 
tier à  ses  ennemis,  on  le  voyait  sans  cesse  exciter  ses  soldats  au 
carna^'e;  dans  les  villes  conquises,  aucun  ne  traitait  avec  plus  de 
dureté  les  peuples  vaincus,  et  ne  les  suiiniellail  à  des  contribu- 
tions plus  pesantes;  dans  son  camp,  où  la  iiéj^ligence  de  M.  de 
Chaumont  avait  laissé  s'enraciner  des  habitudes  d'indiscipline, 
aucun  cher  n'avait  rétabli  l'ordre  par  une  sévérité  plus  eonstnnle 
et  par  uneri^^ueur  plus  inflexible  :  aucun  enlin  ne  ménageait  moins 
la  vie  de  ses  soldais;  il  les  entraînait  par  des  marches  rapides  au 
travers  des  marais  ou  dans  des  neiges  profondes;  et  il  les  luisait 

(1)  Fr.  Guicciardini .  L.  X,  p.  577.  —  Paoto  Giov.,  ritadi  Leone  X,  L.  tl, 
p.  115.  —  Gaston  et  Bt^ard,  tragédie  de  Ou  Belloy,.  1771. 
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plus  rigouran. 

Mais  BU  général ,  plus  eoeore  qu'an  bonne  «l'Élit,  est  Vwmfi» 
éb  aon  aièeleet  de  ce  préjugé  si  puiçsuU  qjn  a  oonrert  de  liai  de 
gloire  le  sooeèt  nilitaire.  D  n'eit  pas  jesie  de  radie  lui  iadifidii 
napOMaMe  dTiuie  opieloa  popolîdfe  à  laqMlle  chaeaii  de  wnh 
peekétre  a  ooDirIbaé.  Les,  applaediaaemeBtt  qee  les  pies  ftiblas 
OBt  donnés  aux  forts  en  loete  occasion ,  eet  enthoesiaaBM  qee  le 
sexe  le  plus  limide  nnent  pour  la  bravoure,  cette  eenrorae  de 
gloire  dont  les  poètes  ont  chargé  le  front  des  vainqueurs,  ont  été 
autant  d'offenses  faites  k  l'humanité.  L'opinion  publique  s'est  plu 
à  enivrer  les  goerriers,  pour  lesdcchainerOMttileeQBtielasoeiélé; 
elle  a  réservé  tous  ses  lauriers  pour  leurs  victoires,  sans  leor de- 
mander compte  ni  d^  motifs  de  guerres,  ni  des  moyens  de  succès  : 
elle  demeure  seule  responsahle  do  la  redoutable  frénésie  des  con- 
quérants. Ceux-ci  ne  sout  que  ce  que  le  monde  les  a  faits;  et 
Gaston  de  Foix  ,  l'un  des  hommes  qui  peut-être  a  fait  le  plus  de 
mal  à  l'humanité,  proporlionncllemcnt  à  sa  courte  carrière ,  n'en 
méritait  pas  moins,  par  l'élévaiion  de  sou  àme,  comme  par  ses 
talents ,  l'estime  ({ui  lui  a  été  accordée. 

Gaston  de  Foix,  qui  avait  été  pourvu  à  vingt  deux  ans  du  com- 
mandement important  de  la  Lotiihaniie,  avait  donné  dans  cette 
première  jeunesse,  les  preuves  d'un  talent  militaire  que  peu  de 
vieux  guerriers  out  égalé.  Entouré  d'ennemis  tous  également  dau- 
gereux,  il  avait,  an  cœor  de  l'hiver,  fait  face  à  tous  successlve- 
nent  avec  la  même  armée  ;  et  toujours  il  les  avait  surpris  dans 
«M  sénrilé'  pafidte,  tandis  qoe  eouMl  le  croyaient  eœupé  par 
d'antres  adversaires.  Depeisie  nois de  novembre,  il  avait  harusé 
Isa  Susses deaeendns en Lombardie,  et  les  avait  fbreésà  repaaser 
'  lenrs  montagnes;  Il  avait  contraint  rarmée  dn  roi  d'Espagne  et 
dn  pape  à  lever  le  siège  de  Bologne,  et  kse  retirer  en  Bmiisgne; 
il  atait  batte  Jean-Panl  Baglloni  avec  lea  Yénitiena  entre  l'Adigs  ^ 
etie  Mineio,  et  11  avait  enfin  repris  Brescia,  où  il. avait  détruit 
l'armée  de  Giîtti  et  d'Avegaro.  Apiès  cette  dernière  victoire,  il 
psraiasait  iTabendoBaer  an  plaiatr ,  et  ne  pins  aoBger  qn'anx  fêles 
dn  carnaval  ;  mais  pendant  ce  tempsson  armée  marchait  et  se  pré- 
parait à  frapper  de  nouveaux  coups  :  aussi ,  pour  le  tirer  de  celte 
dinipation  trompense,  n'avait-il  pas  besoin  des  sMsaages  de 
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marcher  an  combat  (i). 

Lonis  XII  voyait  enfin  se  former  l'orage  que  Jules  II  s'occupait 
depuis  si  longtemps  d'attirer  sur  lui.  Ferdinand  avait  profité  de 
l'influence  qu'il  exerçait  sur  son  gendre,  Henri  Vlll  d'Angleterre, 
pour  l'engager  à  signer  à  Londres,  le  17  novembre  loi! ,  une 
alliance  dont  le  but  avoué  était  de  faire  recouvrer  à  l'Angleterre  la 
possession  de  la  Guienne,  tandis  que  Ferdinand  comptait  en  pro- 
fiter pour  faire  lui-même  la  conquête  de  la  Navarre.  Jean  d'Albret, 
roi  de  Navarre ,  avait  embrassé  aveuglément  tous  les  intérêts  de  la 
France: pour  complaire  à  Louis  X!I ,  il  avait  reconnu  le  concile 
de  Pise  ;  et  il  se  trouvait  compris  dans  les  excommunications  fulmi- 
nées coiitre  ses  fauteurs.  Ferdinand  oe  croyait  pas  avoir  besoin 
d'autre  prétexte  pour  s'emparer  de  ses  États  ;  mais  il  fallait  détour- 
ner les  secours  que  la  Fitnee  anratt  envoyés  à  ton  lIHé.  Dans  oe 
Imt,  Feidinand  engageait  Henri  Vm  à  atttqoor  la  Gnienoe;  el  11 
hrî  eflbtit,  pour  raideràen frire  fat  eoBqnéle, cinq  eenta honuBes 
d'armes,  qninie  eenis  cbevan-légers  et  quatre  mille  hommes  de  ' 
pied  (i). 

«  Henri       tint  seeret  pendant  qvel^e  temps  le  trailé  qnll 

«vaitsigné  avee  Ferdinaiid;  il  en  nia  Teiialaaee  ILonis  III»qni 
en  a^tenqne^neindiee:il  re(ntBiémedeeelnî-ci»lel^déeem- 
hn,  un  dernier  payement  dn  sabsîde  qne  le  roi  de  France  avait 
promis  de  loi  donner  pour  le  maintien  de  la  paii  (s).  Mais  à  Ton* 
yerturede  son  parlement,  le  4  février,  il  communiqua  à  cette  as- 
semblée son  projet  d'attaquer  la  France  pour  dissoudre  le  concile 
de  Pise,  et  Ciire  rendre  Bologne  à  l'Église.  Il  obtint  eiï  retour  des 
subsides  considérables ,  pour  l'exécution  de  projets  qui  semblaient 
fort  étrangers  h  l'Angleterre  (*).  Un  vaisseau  du  pape  ,  le  premier 
qui  eût  encore  déployé,  dans  la  Tamise,  l'étendard  pontilical, 
arriva  à  Londres  chargé  de  vins  grecs  et  de  fruits  do  Midi ,  que  le 

(1)  Jo.  VonaMmf/enièMlK9.,L.ZZX,«.Tin,p.S1S.'MéiliOi>«tduclMV. 

Biiyat-d,  Ch.  L,  p.  256. 

(â)  R^mer,  Fœdera  et  ConvenUone»,  T.  XIU.  p.  Sll.  —  Bapia  de  ThOffM, 
■trt.  fADgMm,  L.  XT,  T.  YI,  p.  41. 

(3)  Vîriwer,  Fœdera ,  T.  XIII,  p.  510. 

(1)  Rapin  de  Tlioyras,  Lib.  XY,  p.  44.  —  UmM^9  aiêkuj  of  tingland, 
Ch.  XXVIII,  T.  V,p.  llâ. 
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pape  destinait  en  présent  aux  prélats,  anx  lonls  et  aux  membres 
<le  la  chambre  des  communes  :  cet  honneur  nouveau  et  inouï  sé- 
duisit les  Anglais  aussi  bien  que  le  roi;  et  la  nation  tout  entière 
t'associa  avec  enthousiasme  à  une^'uerre  s;iiis  motif 

Louis  XII  avait  à  redouter  l'attaque  des  Anglais  sur  toutes  ses 
côtes ,  celle  de  Ferdinand  sur  tonte  la  fronlière  des  Pyrénées,  celle 
des  Suisses  sur  la  Bourgogne  aussi  bien  que  l'Italie.  Dans  cette 
dernière  contrée,  le  pape,  le  vice-roi  de  Naples  et  les  Vénitiens 
meuavaieut  de  nouveau  son  lieutenant ,  le  doc  de  Nemours,  tandis 
que  Maximilien ,  son  seul  allié,  pour  leqod  il  s'était  jusqu'alors 
épuisé  d'hoBines  et  d'argent,  noii-MttleBWBt  ne  leaeoondait  point , 
■inia  mène  loi  fttiaati  enindre  à  to«le hem  qnll  ne  inmUm 
parti  de  aea  enneMia.  Maaimilien  Tenait  de  \m  praMetlialaeoBtl» 
■mtiendeaon  aantié;  mais  il  y  avait  joint  deadesandea  ai  eiM^ 
bitamea,  dea  plainlea  aî  iajMlea  et  ai  ndienlea,  y'elieaaawMiient 
préiiger  nne  piodnine  fcnNiil]erie(t).  Goouae  il  n'avait  eonfié  oaa 
aeerata  h  anenn  eonMent ,  en  ne  aanraît  décider  ail  était  dèa 
leraiéaDinà  tromper Lonia  UI,  en iTil  eédahaanapnjeta  à  ean 
înoonaéqnenee  liabitneUe. 

Lea  Floceptina  eninnémes  yacillaient  daus  ralUance  de  la 
Fianee;  leurs  seconra  n'arrivaient  point  4  l'armée;  le  terme  de 
ralliance  expirait  dans  pen  de  nwia,  et  ils  se  refusaient  à  la  re- 
nonTeIer;il8  négociaient  sans  ceaae  avec  Ferdinand  et  don  Raymond 
de  Cardone,  et  ils  venaient  de  se  faire  relever  par  le  pape  de  l'es- 
commnnication  prononcée  contre  eux.  Qmnl  au  duc  de  Ferrare 
et  aux  Bentivoglio,  ils  demeuraient,  il  est  vrai,  fidèles  à  Louis  Xll; 
mais  leur  alliance  était  une  charge  et  non  un  bénéfice  ;  incapable 
de  se  défendre  par  eux-mêmes,  ils  n'attendaient  de  proieriion  que 
de  la  F'rance.  La  seule  espérance  de  Louis  Xll  était  dans 
l'armée  de  daston  de  Koix.  Si  celui-ci  battait  Uaynioud  de  Car- 
done ,  il  pouvait  inspirer  à  Jules  II  assez  de  terreur  pour  l'amener 
à  signer  la  paix 

Gaston  de  Foix,  dès  que  son  armée  fut  parvenue  de  nouveau  au 
Finale  de  Modène,  vint  l'y  rejoindre;  il  avait  reçu  des  renforts  de 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  578. 
(9)  Fr.  Gutcdardini,  L.X,  p.  579. 
(8)  Fr,  OmtteUirdini,  L.  X,  p.  58e. 


—  Fr.  BelcaHi,  L.  XIIL  p.  S8S. 

—  Fr.  Belcarii,  L.  XIII,  p.  S85. 

—  Fr.  Ihioariifh. XIU,  |i.iai. 
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France,  et  ilcompttitMSses  ordres  seiie  cents  lances ,  cinq  mille 
JanlessiBS  allemands,  cinq  mille  Gascoas,  et  hait  mille  Tuliens 
ou  Français.  Le  duc  de  Ferrarelui  amena  encore  cent  hommes 
d'armes  ,  deux  cents  clievau-léj;ers,el  le  train  d'artillerie  par  lequel 
il  l'emportait  alors  sur  tous  les  princes  de  l'Europe.  Le  cardinal 
de  San-S6vérino,  qui  s'était  lait  donner  par  le  concile  de  Pise, 
Iraiisléré  à  Milan,  le  titre  de  légal  de  Bologne  ,  était  venu  joindre 
l'armée  en  appareil  militaire  :  heureux  de  s'éloigner  d'une  assem- 
blée qu'on  abreuvait  de  morliiications,  car  les  prélats  n'avaient 
pas  été  reçus  avec  moins  de  défaveur  à  Milan  qu'à  Pise.  Le  peuple 
les  accablait  d'injures  dans  les  rues;  et  le  clergé,  se  soumet- 
tant à  1  interdit  prononcé  par  le  pape,  avait  suspendu  le  service 
divin 

Le 26  mars, Gaston  partit da  Finale  de  Modèiie  pour  s'avancer 
dm  la  BomH^  AsUint  il  définit  liner  balaîHe,  aitant  Ray- 
immI  de  Cavdone  était  résolu  à  défiler.  Ce  denier  avait  aoaa  aea 
ordres  qMtone  ceats  bonniiea  d'araiea,  mille  ekevaii-légers ,  sept 
nille  fiuiiaaaiiis  eapognols,  et  trois  nille  ItaHeM;  el  il  atteadaif 
encore  six  mille  Suisses,  qoe  le  cardinal  de  Sion  s'était  engagé  k 
Imeondureanz  frais  eosmins  da  fNtpe  el  des  TénitieBS*  Cepen- 
dant Ferdinand  M  avait  donné  l'ordre  d'éfiler  tonte  aeiion,  ponr 
aHendreqne  Vattaqne  des  Anglais  llNiçlt  Lonis  XII  à  rappeler  son 
armée  d'Italie.  Aussi  reculait-il  devant  Tannée  française,  occupant 
toqonrs  des  lieux  fivts,  oè  il  ne  pouvait  être  attaqué  sans  dés- 
tvinta0s(i). 

Neoioors  voulut  d'abord  pénétrer  entre  Castel-Guelfo  et  Médi- 
cina,  au  levant  de  Bologne;  et  les  Espagnols  prirent  position  à 
quatre  on  cinq  milles  de  distance ,  sous  les  murs  mêmes  d'Imola. 
Nemours  vint  les  y  chercher,  et  Rapprocha  jusqu'à  un  raille  de 
leur  armée  ;  néanmoins  lorsqu'il  reconnut  que  leur  position  était 
presque  inattaquable,  il  continua  son  chemin  sur  Forli.  Mais 
tandis  que  les  deux  armées  étaient  en  présence,  les  Espagnols, 
qui  se  croyaient  sur  le  point  d'être  attaqués,  se  pressaient  autour 

(1)  Fr,  GMieetardini,  L.  JL, p.  SSS  «1 5SI.  -  Fr.  BatemU,  L.  XIU,  p.  S85. 

—  Jacopo  Nardi,  I,.  V.  p.  233. 

(3)  / Y.  Guxccianlini,  L.  X,  f.  5S1.-Fr.  B^iimru,  L.  Xlll,  p.  SSS.-Mémoiref 
de  Bayard;  Cli.  L ,  p.  857.  * 
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<lu  légal,  Jean  de  Médicis,  pour  lui  demander  l'absolution  de 
leurs  péchés.  Ils  avaient  un  tel  désir  de  toucher  ses  habits,  qu'a- 
handouuant  leurs  drapeaux  et  leurs  rangs  pour  se  serrer  autour  de 
lui,  ils  excitèrent  dans  leurs  chefs  une  sérieuse  inquiétude.  Tou* 
tefois,  nous  dit  Giovio,  le  légal  pleurait  de  joie  en  voyant  que  ces 
Espagnols  si  féroces,  si  adonnés  à  la  rapine  et  au  carnage,  nour- 
rissaient en  même  temps  des  sentiments  si  religieux.  Médicis 
s'avança  au  milieu  d'eux  avec  uoe  croix  d'argent  :  il  prononça 
leur  absolution,  et  leur  promit  les  récompenses  éternelles,  s'ils 
étaient  tués  pour  la  défenie  de  riBlorité  pantifieale  ;  mais  en  même 
temps ,  il  les  supplia  de  ne  pM  ionpie  letis  ftngs  pendant  qoe 
l'ennemi  était  si  près  d'enx  <i). 

Les  jonrs  soifants,  Nemonn  eontinna  de  tenter  de  flûre sertir» 
par  des  naréhes  habiles,  les  Espagnols  de  lenr  position  :  mais 
eeux-d,  qm  avaient  lenr  §anelie  appayée  k  l'Apennin ,  tnwvaSent 
loojottfs  des  campements  anniagm  en  pivotant  snr  cette  eilet 
tandis  «pe  les  Français,  qoi  sTavançaient  par  «ne  plaine  trtabnme 
et  eoopée  de  canam,  ne  trouvaient  jamais  ime  position  oè  il  pÉt 
lenr  convenir  d'engager  la  bataille  (s). 

Pendant  que  les  deux  généraux  déployaient  leur  habileté  dans 
ces  mancnvres,  Gaston  de  Foix  reçut  de  Louis  XII  un  courrier, 
pour  le  presser  de  livrer  bataille.  Il  venait  d'apptendreqne  Maxi- 
milien  avait  conclu ,  par  l'entremise  du  pape,  une  trêve  de  din 
mois  avec  les  Vénitiens,  sous  condition  que  ceux-ci  lui  payeraient 
cinquante  mille  florins,  et  que  l'une  et  l'autre  puissance  garderait 
ce  qu'elle  possédait.  Fax  même  temps  Jérôme  Cavanilla  ,  ambassa- 
deur du  roi  d'Aragon,  avait  demandé  son  audience  de  congé  :  ce 
qui  paraissait  annoncer  une  atlaciue  prochaine  du  <  ôlé  des  Pyré- 
nées, fiaston  lui-même  avait  reçu  des  avis  qui  redouhlaienl  son 
impatience  de  comballre ,  raais  qu  il  cachait  soigneusement  à  tous 
ses  ofliciers.  Le  capitaine  de  ses  landsknechls ,  Jacob  von  Embs 
ou  Empser,  était  depuis  longtemps  au  service  de  France;  il  avait 
été  bien  traité  par  le  roi,  et  quoiqu'il  ne  parlât  point  français,  il 
était  attaché  à  son  service.  Le  8  avril ,  lendemain  de  rarrlvés  de 
Bayard  an  camp ,  Empaer  reçnt  de  faadMasadenr  de  Miximilien 

<1)  Pao/o  Giovio,  I  itadi  Leone     L.  U,>.  It7.  '  . 

(9)  Fr.  Gnicdmréimt,  L.  X,  p.  68S.  —  Fr,  BtkmrU,  l,  xni,  p.  M», 
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à  Rome,  on  ordre  edreseé  à  love  lee  Alkanade  qvi  eemicit  It 
r^Bce  :  ta  nom  de  l'Empeiear  on  lenr  eommandaît.de  ^tter 
immédiatement  rermée,  et  de  reteer  de  eombettre  lee  troupes  dn 
pepeoB  dn  roi  d'Aragon.  Jaeol»  Bmpoer ,  aane  avoir  eoounnniqné 
cet  ordreà  personne,  le  poru  à  Bayaid,  et  loi  demanda  conseiL 
Bijard  le  conduisit  an  doc  de  Nemours;  tons  deu  engagèrent  le 
capitaine  Jaoob  à  promettre  de  garder  le  secret  :  mais  un  antre 
eoorrier  pouvait  porter  un  ordre  semblable  à  quelque  antre  des 
éapitaines  allemands;  et  s'ils  obéissaient,  si  leurs  compatriotes 
qni  faisaient  seols  le  tiers  de  l'armée  française  venaient  à  se  re- 
tirer ,  cette  armée  était  perdue  sans  avoir  combattu  (i).  Ces  motifr 
déterminèrent  Nemours  à  tourner  brusquement  sur  Ravenne» 
persuadé  que  Raymond  de  Cardone  ne  laisserait  pas  prendre  sous 
ses  yeux  une  ville  si  importante,  et  qu'en  la  défeodant  il  lui  pré- 
senterait l  occasion  si  désirée  de  combattre  (i). 

Cardone  en  effet  résolu  de  défendre  Ravetiiio,  y  envova  Marc- 
Antonio  Colonna  avec  soiiantc  hommes  d  aiuies,  cent  clievau- 
légers,  et  six  cents  fantassins  espa}j;nols;  niais,  pour  déterminer 
Marc-Antonio  à  s'enfermer  dans  celte  ville ,  il  fallut  que  le  vice-roi , 
le  légat ,  Fabrice  Colonna  et  Piélro  Navarro ,  s'enga jacassent  tous  sur 
leur  foi  à  secourir  Ravenne,  si  les  Français  i  n  lormaienl  le  siège. 

Les  deux  premières  rivières  qui,  descendant  des  Apennins,  se 
^yjdltent  dans  ta  mer,  et  non  pas  dm»  le  Pè,  le  Roneo  et  le  Mon^ 
tone  passent  fnne  ii  droite,  l'antre  à  gaucke  de  Forli ,  à  peu  de 
distance  de  celte  ville,  et,  se  réunissant  an-dessons  des  miirs  de 
Ravenne,  se  jettent  dans  la  mer  à  trois  miNes  plus  bas.  Nemours 
hélait  avancé  entre  ces  deui  rivières;  il  y  avait  pris  de  force  le 
cMlean  de  Russi  qu'il  avait  pillé  ;  puis  il  avait  tracé  son  camp  en 
fine  des  murs  de  Ravenne,  appuyant  sa  droite  au  Ronce  et  sa  gsn- 
che  au  Montone,  et  il  avah  ouvert  ses  batteries.  flcsmmen- 
çait  k  manquer  de  vîvires  :  ses  fourrageurs  avaient  sept  on  buit 
milles  b  fbire  pour  trouver  quelque  chose  b  enlever  dans  la  cam- 
pagne* et  les  Vénitiens,  maîtres  du  H,  lui  ceopaient  les  commn* 
nicalions  avec  Ferrare  (s). 

(1)  Mémoires  de  Bayard,  T.  XV,  ch.  LU,  p.  398. 

(9)  Fr.  G«/e«MM>,  L.  X,  p.  S83.  -  Fr.  IMearU,  L.  XIII,  p.  380.  —  P^oh 
Giovio,  yU9  4t  IMM  X,  L.  U,  p.  1 18. 
<8)  Fr.  MMmM^  L.X,  p. W4.*^.  BêlpÊrH,  L.  ZUI,p.  SSC-MéMlNi 
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Il  était  instant  Uc  sortir  d'iino  position  aussi  dangereuse;  et  Tar- 
tillerie  de  Nemours  ayant  faitaux  innrnilUs  d<'Ravenne  une  brèche 
de  trente  bras,  ou  moins  de  soixante  (>it'(ls  dt>  lar^^eur ,  il  résolut 
d*y  donner  l'assaut  encore  que  la  brèche  lût  élevée  de  près  de  six 
pieds ,  et  qu'on  ne  pût  y  parvenir  qu'avec  des  échelles.  Pour  exci- 
ter l  éniulaiion  entre  les  nations  qui  servaient  ensemble  dans  son 
armée,  il  ht  marcher  séparément  à  l'assaut,  le  matin  du  9  avril, 
jour  du  vendredi  saint ,  les  Allemands ,  les  Italiens  et  les  Français. 
Devant  chaque  corps ,  marchaient  à  pied  dix  gendarmes  en  ai^ 
mure  complète,  choisis  sur  loole  la  Civalerie.  Les  assaillants 
montèrent  en  eflét  à  la  biAche  vm  h  hnmm  la  plis  îatrépide, 
et  s'y  wânûtttM9om\ê$m'émmmit^*9mm»Btinmiêéhi^ 
natk»;  fludt  rorartura  fiili»  à  la  nmiaille  éiaH  tl  éMia  «c  ai 
difliclle  k  atleiodfe»  qm'elle  laîMait  à  wadélwieiifa  lea  plua  frauda 
avantagea.  Lea  Eapagnola  demavéraat  îoébMlsUaa  è  lev 
poala;«t  lea  Fraaçaia  tafantiepoaaBéa»  Fitagoia  de  Bomewdlhe, 
asignaor  de  rEspy  »  natira  da  l'artilleria ,  ei  ChliilloB,  fumi  Ma», 
aéa  aMirtelleBMBt;  Ffédérie  de  Boiaolo,  eadet  de  la  «aiaon 
Geuagae,  ^  aeqaît  eoatlte  une  grande  réputation,  9$»,  mmà 
Vkmé;  quinze  cents  moHaanHia  laideoi  partia  deaDMafàmlaor  la 
champ  de  baiaiile  (t). 

L'armée  espagnole  était  soos  Faenza ,  en  dehors  de  la  porte  qui 
conduit  à  Ravenne,  km^o'alle  Ait  informée  de  l'entreprise  de 
Gaston  de  Foix  :  elle  se  rapprocha  immédiatement,  passa  le  Moa*' 
tone  à  Forli ,  et  chemina  entre  les  deux  rivières,  puis  elle  passa 
encore  le  Ronro  et  suivit  sa  rive  droite.  Fabrice  Colonna  voulait 
qu'arrivée  à  trois  milles  de  Nemours  elle  s'arrêtât  :  elle  aurait 
ainsi  tenu  les  Français  dans  la  crainte.  S'ils  :ivaicnt  pris  Ravenne, 
comme  on  n'aurait  pu  retenir  leurs  aventuriers  du  pillage,  les 
Espagnols  seraient  tombés  sur  eux  dans  ce  moment  de  désordre, 

du  <lKV.  DnyanJ,  Ch.  Ul .  p.  S5S.  —  70.  Murâma  du  rchus  Uitp,,  L. 
cap.  IX,  p  51f. 

(1)  Fr.  Guioetmn^j  I^-  X,  p.  5S4.  —  Fr.  BdetrlM»,  qui  $e  borne  habituelle- 

menl  à  le  traduire,  prend  braccf,  pour  des  brasses  marines  ,  et  leur  donne  cinij 
pieds,  L.  XIII,  p.  S86.  -  Uénioiresde  Bayard,  Ch.  LU,  p.  375.  —  Mémoires  de 
Fleurangcs,  T.  XVI,  p.  St.  —MwêM,  JnnaUmd  mui.  nn.—Pi^ohOhvio, 
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et  les  wanmA  mm  MIoBait  dtii»  «ne  eonplèle  àénmie  Sllt 
.  teeweieit  ÎMetîfo,  le  BtBfM  de  mm  M  pomil  teiderè  te 
âUntflVlirà  «ai»  et  défait  les  rédûie  àie  j^les  grude  détresse. 
Mais  Ntfirre  n'approoftit  jMMis  uaiis  qvH  n'avait  pas emert 
lw.«éBM;  il  désirait  une  bataille  où  il  pèt  dépie}er«ia  sapério- 
lilé  de  son  infanterie  :  il  persnada  k  Rayneod  de  Cardone  d*»- 
▼ancer  ;  et  en  eflet,  le  10  atril ,  Cardeoe  parat  tont  h  coup  à  la  yne 
de  ramée  française ,  sur  l'autre  bord  du  Ronco;  tandis  qne  celle-ci 
était  eeenpée  d'nne  négociation  entamée  par  les  iialntants  de  Ra- 
venne  pour  se  rendre  (2). 

Nemoars  se  h&ta  de  retirer  ses  canons  des  batteries,  pour  les 
tourner  contre  l'armée  espagnole;  en  oiôme  temps,  il  assembla 
un  conseil  de  guerre ,  pour  choisir  entre  les  partis  divers  qui  s'of- 
fraient à  lui.  wSi  on  laissait  les  Espagnols  entrer  daiis  Ravonne,  il 
n'y  avait  plus  de  chances  de  ]in  ndre  cette  ville,  et  la  rolrailc  \)0u- 
▼ait  devenir  dangereuse  et  honteuse:  niai? ,  pour  les  arrêter,  il 
/allait  passer  le  RonCo  en  leur  présence ,  les  attaquer  dans  leur 
marche,  et  même,  en  le  faisant,  on  ne  pouvait  les  empêcher 
de  gagner,  s'ils  le  voulaient,  la  forêt  de  pins  qui  s'étend  jus- 
qu'à la  mer ,  et  d'arriver  aux  portes  de  la  ville  en  évitant  le  com- 
bat (s). 

L'erreur  ou  la  présomption  de  Raymond  de  Cardone  tirèrent  le 
duc  de  Memoars  de  reaÂami  oè  il  se  troiivait.  Le  premier ,  au 
lien  d'eniMf  dans  Bnfenneeoamie  il  amât  pn  le  Aûte,  traça  son 
camp  en  m  des  Fiançais ,  à  trois  Milles  de  distance  delà  Tille, 
snoe  l'intention  do  les  mettre  entre  denx  km;  il  employa  tovieit 
BVt  à  eennîr  le  front  de  son  armée  par  on  fossé  large  etproibnd. 
Wemonrs,  aterti  de  cette  déierminalion,  fit  sentir  >  son  conseilde 
gnerre  qnll  ne  fidiait  pas  hésiter  à  atteqncr  les  ennemis  malgré 
leois  retraneheoMBH.  En  oonaéqnsnee,  il  fit,  pendant  la  apit, 
Jetor  deo  ponts  snr  le  Bonco ,  et  raser  les  digoeeqni  loeontiennont  : 
«nsnlte,  an  point  dn  jonr,  le  diamneke  aim  de  FI4M, 


(1)  Mémoires  de  Bayard,  Ch.  LU,  p.  27n.  — Mémoires  de  Flenrangei,  T.  XVI.  p.  89. 
(S)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  585  —^0.  Marianade  rebuê  Hùp.,  L.  \XX, 
eip.  IX.  p.  Sif . 

(3)  Fr.  Gm/ocMM;  L.  X,  p.  r.sr,  /•>.  Bflcani,  L.  XIII,  p,U7.  Jmtpo 
Mardi,  li.  Y,  p.  «4.  —  IM»  Gmoio,  Fita  di  Alfimâ^  p.  SI. 
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Il  atrfl'IMS»  il  fit  passer  le  pimt  k  ses  fantassins  aHonimli, 
liBdis  ^  le  reUe  de  l'armée  pa<;$a  la  rivière  à  goé.  Il  latiea  8ee^ 
lemest,  «urla  gauche  du  Rouro,  Ives  d'Allègre  tvee  quipe eaoli 

lances  et  rinranterie  de  1  arrière-garde,  ponr  obserfer  la  garnison 
de  Ravenne;  et  il  donna  à  deux  capitaines  italiens,  les  Arères 
Scolti,  mille  Tantassin*; ,  pour  garder  le  pont  du  Montone,  eteee»- 
'ttr,  en  cas  de  mauvais  sucœs,  la  retraite  de  l'armée  (t). 

Nemours  disposa  sou  armée  en  demi-luue;  il  appuya  à  la 
rivière  sou  extrême  droile,  par  laquelle  il  voulait  commencer  l'at- 
taque, tandis  (ju  il  refusa  son  centre  et  avança  de  nouveau  sa 
gauclie.  Il  avait  mis  à  la  droite  son  arlillerio,  commandée  par  le 
duc  de  Ferrare,  et  sept  cents  gendarmes  IVauvais  ;  après  eux,  ve- 
nait l'infanterie  allemande;  puis  huit  mille  fantassins,  partie 
(lascons,  partie  Picards,  formaient  le  corps  de  bataille;  et  enfin, 
cinq  mille  Italiens  ,  commandés  par  Frédéric  de  Bozzolo,  compo- 
saient l'aile  gauche  ;  celle-ci  était  eouverle  par  trois  mille  archers 
ou  chevau-légers.  La  Palisse  commaidatt  aae  arrière-garde  de  six 
cents  lances,  placée  sur  le  lold  du  fleuve;  aveelaiiltfaîtieflaik 
dinal  San-Sénérino ,  légat  d«  eoocile ,  qui  a'élaît  feeeanrt  de  pied 
ea  cap  d'une  armure  trèa-brillante,  et  qoe  sa  luivte  taille  ftkaic 
remarquer  de  fort  loin  (t). 

Gaston  de  Foix  n'avait  pria  le  eemmandeBeni  tfanciu  corps  en 
particulier,  ponr  denenrcr  libre  de  se  porter,  avec  nn  certain 
DonbradegsntilslMinBMs,  partent  flù  il  en  vertait  le  besoin,  c  Et 

>  avoit  ledit  sieerdeNemonra,  dit  le  maréchal  de  Flenranges,  de 

>  eontume,  pour  l'amour  de  sa  mye,  de  ne  point  porter  de  hai^ 

>  nois ,  fors  la  chemise,  depuis  le  coude  en  bas  jusqoes  au  gant^ 
»  lei.  Et  prioit  à  toute  la  compagnie  de  la  gendarmerie,  en  leur 
»  remontrant  et  donnait  beaucoup  de  belles  paroles,  qu'à  ce  jour 
»  veulsissent  garder  l'honoeur  de  France,  le  sien  et  le  lear,  et 

>  qu'ils  le  voolsissent  suivre.  Et  cela  faict,  dit  qu'il  verroit  ce 

>  qu'ils  feroient  pour  l'amour  de  sa  mye  ce  jeur4à.  £t  infAutinent 

(1)  Fr.  Guicciardini ,  L.  X,  p.  585  — Mémoires  de  FleuraBges,  T.  XVi,  p.  01. 
^ MteoirM  iÊMfué,i3k,  UV,  p.  985.  -  Jaimpo Nmét,  M.  Pitr,  L.  T, 
P.SSI. 

(5)  Fr.  Guicciardini.  L.  X.  p.  580.  —  Fr.  Bdcarii ,  L.  XIII,  p.  387.  — 
Jacopo  Nardij  L.  V,  p.  355.  —  Mémoirei  du  chev.  Bayard,  Cli.  LIV,  p.  â85. 
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»  pariii ,  ai  fni  le  premier  howe  d'âmes  qii  rompisl  tt  laoee 

>  eoolre  les  ennemis  (i).  > 

D'après  les  conseils  d<'  Piélro  Navarro,  Haymond  de  Cardone 
n'avait  point  attaqué  les  Français  au  passaj^e  de  la  rivière;  mais 
il  s'était  fortifié  dans  son  camp,  couvert  d'un  côté  par  la  rivière 
dii  Honco,  de  l'autre  par  le  fossé  qu'il  avait  fait  creuser.  Ce 
fossé  était  interrompu,  vers  son  milieu,  par  une  ouverture  de 
quarante  pieds  de  largeur,  qu'il  avait  laissée  pour  pouvoir  faire 
sortir  sa  cavalerie  ;  mais  il  avait  placé  derrière  celle  ouverture  une 
vingtaitie  de  chars  armés  de  lances,  et  chargés  de  j^rosses  arques 
buses,  qui  complétaient  la  fortitication.  A  l'angle  que  formail  la 
rivièi  e  avec  le  fossé ,  se  trouvait  Fabrilio  Colonna  qui  comman- 
dait la  gaoebe ,  avec  huit  cento  hommes  d'armis  d  six  mille  fiin- 
makis;  après  lui ,  yêmût  le  corps  de  bataille,  composé  de  six 
cesls  lanees  et  matte  mille  finfassiiis,  soos  las  oidres  immédiats 
da  viee^  et  da  mai^  de  U  I^iide.  Ueaidinal  de  Médité 
iTy  troanit  aossi;  mais  soit  <|iie  sa  mavnise  ▼se  Téloigiiàt  de 
tMt  eserdee  mililaifs»  m  qo'il  les  eonsidéfftt  comme  coDtnûm 
au  devoirs  de  son  élat,  il  aiait  gardé,  av milieu  de  la  bataille^ 
l'babitde  paix  d'mi  prélat.  L'anière-garde ,  enfin,  qui  formait ea 
même  temps  la  droite  de  l'armée»  et  .qii  avait  également  le  dos 
an  fleuve  et  le  fossé  devant  elle ,  était  composée  de  quatre  cents 
hommes  d'armes  et  qnalre  mille  fantassins»  que  commandait 
Carv^l.  L'extrême  droite  était  couverte  par  les  chevau-légen, 
8008  les  ordres  da  jeune  Fernand  d'Avalos,  marquis  de  Pescaire, 
qui  faisait  alors  ses  premières  armes.  Tout  le  front  était  garni 
d'artillerie  (2);  elle  consistait  en  vingt  pièces,  tant  canons  que 
longues coulevrines,  et  environ  deux  cents  hacquebuttes  à  croc, 
placés  sur  des  chariots  armés  de  spoulons.  Ces  hacquiebutleii 
tenaient  le  milieu  entre  les  mousquets  et  les  canons  (0). 

L'armée  française  avait  passé  le  Ronco  environ  deux  milles 


(1)  Mémoires  du  jeune  aUvetHureux  maréchal  de  t'ieuranges,  T.  XVl,  p.  4. 

(1^  #r.  MpotenttN/»  L  X,  p.  «SS.-IV.  Martf,  L.  XIU,  p.  MM.^Jaeop» 
Nordi,  Lib.  V,  p  235.  -  Mémoire»  de  n«lraoges,  p.  93.  —  Paoh  Giotoio, 
nta  ili  Leone  X,  lib.  11,  p.  lai.  ~  J^Jmê^un  F^nUmmdi  A»0U  Piteturii  f^Um^ 

h.  1,  p.  37S. 

(i)  HtasiTM de  Bayani,  CH.  U?»  p. Ml. 
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plus  bas  que  le  oarap  de  Cardone,  el  voyant  que  let»  Espagnols 
ne  sortaient  point  de  leurs  relranclu'uiL'nls,  elle  marcha  vers  eux 
dans  la  même  ordonnance ,  sans  que  sa  droite  quittât  le  bord  du 
fleuve,  el  eu  conservant  toujours  la  forme  d  une  demi-lune.  lx)rs- 
qo'elle  fut  arrivée  à  quatre  cents  pieds  du  fossé,  elle  s'arrêta  ,  et 
la  canonnade  commença.  L'infanterie  Craoçaiae  était  presi|ue  à 
déeonferi ,  exposée  à  on  fea  tenible  :  celle  dit  Espagnols ,  par 
erdie  deltenno ,  s'éltîc  eowliée  rar  le  ventre,  éerrièie  It  digue 
de  le  rifièfe,  et  n  éprouvait  presque  aneen  dooimage.  Le  grand 
Fakien,  l'ui  des  Beilleort  ebefr  de  rinfinterie  tHeMuide»  Ail 
des  premieft  emporté  perle  cftnett«lecol>Enipaer  et  M.  delMert 
s'esidient  sons  le  ISm»  en  léle  de  lear  Unnpe»  m  iTy  firent  donner 
à  boire;  mais  Ions  deni  y  Ibrent  Inés.  De  qnannie  espilsines 
finin«eisderinfiuil«rîe,  U  y  en  ent  ttenle^nit  de  Cnés;  et  eeUe 
kftnterie  atiit  perdn  denx  nulle  Konunes,  hmfne  ke  antres 
impatientés ,  voulurent  enlever  de  force  les  balleries  de  PlélrsNa- 
varro.  C'est  là  qae  M.  de  Mau^irun  fut  tué  sur  une  ehartetle dont 
il  voulait  s'emparer.  Après  avoir  perdu  plus  de  douze  cents  hommes 
à  cette  attaque,  lea  Français  forent  repoussés  :  mais  quand  tes 
Espagnols  Toulurent  les  poursuivre,  ils  furent  ramenés  à  leur 
tour,  par  un  corps  de  landsknechts  el  de  Picards',  qni  n'avaient 
pas  pris  de  part  à  l'action  ;  pois  chacun  rentra  dans  son  poste,' 

el  la  canonnade  continua 

Pendant  ce  leni[is,  le  duc  de  Fcrrare  avait  fait  j)assrr  rapide- 
ment une  partie  de  ses  canons  par  derrière  la  ligne  française,  de 
l'aile  droite  où  ils  étaient  d'abord ,  à  l'extrémité  de  l'aile  gauche. 
Là  il  arrivait  tout  à  fait  sur  le  flanc  des  Espagnols,  el  de  celle 
nouvelle  batterie,  il  enfilait  toute  leur  ligne.  Ses  boulets  attei- 
gnaient même  jusqu'à  l  aile  droite  française,  et  y  firent  assez  de 
mal.  On  assure  que  quelqu'un,  par  cette  considération,  voulant 
faire  suspendre  son  feu,  Alphonse  cria  aux  canonniers  :  »  Courage, 

>  mes  amis  !  n'importe  sur  qui  tombent  vos  coups ,  ils  sont  tons 

>  étrangers;  et  pour  des  Italiens,  ils  sont  Ions  ennemis  (2).  > 

(I)  Mémoiri's     FIpuranRPS,  p.  94.     Mémoire*  de  Bavard,  Ch.  UV,  p.  809. 
Jo.  Marianœ  de  reb.  hiapan..  Lit».  XXX,  ch.  IX,  p.  314. 
(S)  PmhOM»,  f^m^tJI/^éàSÊlê,  f.  SSj  Mali  il a|Mlt  qu'Ai ptum» 
M  tmmt  à  hd  mtm»  ^aH  a'ayait  JmmI»  te—  e>  mpei. 
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Linfaiileruî  espagnole,  toujours  couchée  sur  le  veulre,  évitait 
cependaut  la  canonnade  :  mais  les  gendarmes,  qui  présentaient 
beaucoup  plus  de  hauteur  et  de  surface ,  étaient  aussi  bien  plus 
exposés.  Bientôt  le  champ  de  bataille  fut  couvert  de  leurs  niem- 
hres  épars  cl  de  ceux  de  leurs  chevaux.  Piétro  Mavarro,  qui  avait 
formé  lui-même  rintaulerie  espagnole,  et  qui  mettait  en  elle  toute 
sa  coofiance ,  regardait  avec  beaucoup  d'indifférence  la  destruction 
de  ees  gcndannes  ilalîens  :  il  jugeait  que  les  Fnmçais  ne  souf- 
MeDt  pM  moins;  ei  11  eonpiail  fM  lon^iie  lai  toi  goNtei^ 
awries  mmieDl  été  égilettent  tiehiM  ptr  la  mamaaâe,  set 
flwtafsiiH  espagnols ,  qu'il  mit  cwuwtfé»  bMtÊp  n'amianl  pee 
4epeiBe  à  tteltre  es  léien  TliAnterie  «Uimuiieet  HwiçMe 

Mais  l»geûdmMfie  élritcoiiiiiaidés  pw  \m  ioamet  Im  plu 
dîsliiigiiéB  de  ramée,  et  par  temt  fui  peuvaient  le  neiMie  fé> 
«i|pMr  à  ee  qa'ai  ke  sacrifiât  à  TanBlage  d'no  eoq»  qu'ils  népr^ 
aaieni.  Fabrizio  GotoDiia  envoya  Message  sur  nwsge  a«  liee^vl, 
pour  loi  deouadar  la  pemissioD  de  sortir  de  ses  retrancheineBls, 
et  de  ehai^ger.  Ne  pouvant  l'obtenir,  ni  eontenir  davantage  est 
gendarmes,  il  s'écria  s  c  Ce  n'est  pas  ii  nous  à  mourir  hontease*-- 
aient,  à  cause  de  l'obstination  et  de  la  jalousie  d'un  Maure 

>  mécréant  (  Marrano  ).  Ne  lui  sacrifions  pas  davantage  l'honneur 

>  de  TF'spagne  et  de  l'îlalie.  Sortons,  et  si  nous  devons  mourir, 
»  que  ce  soit  du  moins  en  vendant  chèiemenl  noire  vie  aux 
»  Français.  >  Il  eutraiiia  ainsi ,  sans  en  avoir  rcvn  l'ordre ,  sa 
troupe  en  dehors  du  fossé,  et  vint  charger  les  ennemis.  Ce  mou- 
vement contraignit  l'iélro  Navarro  à  le  suivre  :  il  fil  relever  son 
infanterie  espagnole,  jusqu'alors  couchée  à  plat  ventre;  et  il  ia 
conduisit  avec  fureur  contre  rinlanlerie  allemande  (i). 

Les  gendarmes  de  Fabrice  Colonua  ,  même  avant  la  bataille, 
n'étaicnl  point  estimés  à  l'égal  de  la  gendarmerie  française  :  après 
la  perte  effrovable  qu'ils  avaient  soufferte  pendant  la  canonnade , 
ils  ne  pouvaient  plus  se  mesurer  avec  elle,  en  conservant  quelque 

(1)  Fr.  GnieektrdM,  Ub.  X,  |».88S.  -JlMQpviVM^  M.  Ator.,  L. 

p  ?.36.  -  Paofo  Giorio,  Vita  di  LeOM  X,  L.  Il,  p.  I9S. 

(3)  Fr.  Guïcnardini,  L.  X.  p.  589.  —  Fr.  Beiearh,  l.  XIU,  p.  3S8.  —  Uà- 
■rire  de  Bayanl,  Ch.  LIV,  p.  503.  -  Paoio  Giovio,  Vitm  éi  Leone  X,  L.  U, 
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espérance  de  succès.  Tandis  qu'ils  niarchaienl  droit  à  i  arlillerie 
du  due  de  Ferrare,  ils  furent  pris  en  flanc  par  Ives  d'Allègre, 
qui,  au  bruit  de  la  canonnade,  était  arrivé  avec  toute  l'arrière- 
garde;  et,  nial-iré  la  défense  la  plus  obstinée,  ils  lurent  rompus, 
renversés,  ou  mis  en  fuite.  Fabrice,  entouré  d'un  cercle  de  cava- 
liers, se  défendait  encore;  Alphonse  d'Esté  s'approcha  de  lui ,  el 
lui  cria  :  <  Uomain,  ne  te  fais  pas  tuer  par  obstination;  reconnais 
»  que  la  journée  est  perdue,  el  rends-toi  à  nioi. — Qui  es-tu,  ré- 
»  pondit  Fabrice,  toi  qui  parai3  me  connaître? — Je  sais  Alphonse 
>  d'Eue;  de  moi  ta  n'as  rien  à  craindre. — Je  me  rends  volon- 
»  tten  à  m  eiiMmî  n  gMraoi,  mois  c^eal  mw  mdition  qvt 
.  »  In  ne  me  limn»  point  anx Français,  ennemis  de  ma  fiuniUe.  » 
Alphoiiso  leva  la  main  ponr  le  promettre  ;  et  cTest  ainsi  que 
fwnm<mça  ww  liaison  qui ,  pins  tard,  aanm  an  dne  de  Ferrare 
an  liberté  (i). 

liO  nee-foi»  et  Ganiqal,  apièe  le  premier  eboe  de  la  gendar- 
merie, prirent  lafiiite,  tropt6t  ponr  knr  honneur,  et  tandis  %ns 
Inrielsire  ponmit  eneore  être  dispalée»  Anionie  de  Leffa,  qnî 
servait  enooie  dans  «ne  eendilion  obacnre,  les  escorta  dans  lenr 
lelnite.  Le  marqua  de  La  Pelade,  qni  avait amenéà la  charfsia 
eeeonde  bataille,  d^à  fort  endommagée  par  rartiUérie,  làt  fidt 
piiaonnier,  après  avoir  perdn  nn  CBil  :  les  ehevan-légers  enfin  n'en- 
mnt  pas  un  meilleur  sort;  et learebef,lejeanePe8caire, destiné 
ensuite  à  tant  de  gloire,  comnmnga  sa  eaniàrs  militaire  par  les 
blessures  et  la  captivité  (î). 

La  lotte  de  rinftnlerie  n'était  pas  si  près  d'être  décidée.  Les 
fantassins  espagnols  STaient  attaqué  les  Allemands;  lenr  armnre 
n'était  point  la  même.  Les  landsbnecbts  portaient  une  pique  de 
seize  à  dis-huit  pieds  de  longoeor,  et  un  sabre  au  côté.  Leur  poi- 
trine était  couverte  par  un  corselet  de  fer;  ils  n'avaient  pas  de 
bouclier,  ni  d'autres  armes  défensives.  Les  Espagnols,  au  con- 
traire, pour  toute  arme  offensive,  n'avaient  que  l'épce  et  le  poi- 
gnard; mais  ils  poruient  on  bouclier,  et  leur  téte,  leurs  jambes, 

(I)  Ptuh  Gio0io  tcaattOB  «tldSM  ét  ItfeMolM  4e  ma  etde  rauln  iMleitoea- 

leur,  nta  diAipatuo  dà  Eëte,  p.  83. 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  590.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XUI,  ».  W.^PëmU 
Jocii  Ferdinandi  ^vali  Piêcaru  f^ita,  L.  1,  p.  3S0.  , 
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leurs  bras,  aussi  bien  que  leurs  corps,  étaient  défeiuhis  par  une 
armure  complète  Au  premier  choc ,  les  Allemands,  s'avançant 
la  pique  basse,  renversèrent  un  grand  nombre  d'Espagnols,  ceux-ci 
ne  s'en  laissèrent  point  effrayer,  ils  s'avancèrent  toujours,  et 
réussirent  enlin  à  pénétrer  entre  les  piques.  Alors  les  Allemands , 
en  quelque  sorte  désarmés,  se  trouvèrent  exposés  à  tous  leurs 
coups.  Leurs  piques,  loin  de  leur  servir  de  défense,  les  empê- 
chaient de  se  mouvoir;  leurs  sabres  mêmes,  (juand  ils  essayaient 
de  les  tirer,  demandaient  de  l'espace  pour  IVapper  du  tranchant, 
tandis  que  les  Espagnols  les  attaquaient  de  pointe,  et  pénétraient 
MB»  peiae  pw  tel  Miilg  de  leur  anmie.  Le  carnage  fat  époo* 
mlaUe;  el  les  Alleauiiids  aiirtieot  Unis  péri  «ms  lea  coups  ém 
fiuilaaMBt  espagnols,  qui  agvvent  se  glissaieot  ptr  terre  eotre 
leurs  jambee»  et  les  frappaient  do  poignard ,  st  Ifes  d'Allègre ,  et 
bientftt  après  GestOB  de  Foix,  n'étaleat  vems  a«  seeom  des  pte- 
mkn  arec  toute  la  eafalerie  française,  à  laquelle  Tespagnole  anit 
abandonné  le  dwmp  de  Inlaùle  (s). 

Ifes  d'Allègre  anit  peidn  l'année  précédente  Mélitet,  va  de 
ses  fis,  dans  nn  eomiiat  prèsde Ferrare;  l'antre» M.  de  Viveiots» 
fat  tné  sons  ses  yeox  k  la  liataille  de  Bavenne,  an  nomeot  oà  il 
attaqoait  les  Espsgnols.  D'Allègre,  ne  Yoalant  pas  survivre  k  ce 
nouveau  malheur,  se  jeta  dans  le  plus  épais  des  enoenis;  il  son- 
geait bien  plus  à  se  venger  qu'à  se  défendre ,  el  ià  y  monrut  pereé 
de  coups.  L'infanterie  espagnole  se  retirait  cependant  en  bon 
ordre ,  marchant  au  petit  pas,  et  combattant  tosjeiis  ;  die  suivait 
le  bord  de  la  rivière,  entre  les  eaux  et  la  digue  qui  devait  les 
contenir.  Gaston  de  Foix,  irrité  de  l'affreux  carnage  qu'elle  avait 
fait  des  siens,  ne  voulut  point  lui  permettre  de  se  retirer  ainsi 
sans  avoir  été  entamée.  II  fit  contre  elle  une  dernière  char^'e,  dans 
laquelle  il  fut  blessé  et  renversé  de  son  cheval.  Lautrec,  qui  était 
près  de  lui ,  criait  en  vain  au  soldat  espagnol  qui  l'avait  abattu  : 


(1)  Aicolo  Macchiatelli  tleW  arte  délia  Guerra,  L.  Il,  p.  67.  —  Ueirn 
Gfirgtnê  wmFrundtbtrg,  Ritten  KriegtthalÊm,  I  Buch.f  f,  15.  FniDcf., 
SMS,lii4U. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  X,  p.  5M.  —  Mémoire*  de  Fleurangcs,  p.  96. 
—  Fr.  Belcarii,  h.  XiU,  p.  589.  -  Pooh  Giovi»,  f^Ha  di  Uom  X,L,llt 
p.  13S. 
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€  Ne  le  tuez  pas,  c'est  notre  vice-roi,  le  frère  de  votre  reine.  » 
Celui-ci  lui  plon}j;ea  son  cpéedans  le  sein.  I.aulrec  à  son  tour  fut 
laissé  pour  mort  à  S(^  côtés,  chargé  de  viugt  blessures.  La  g4>n- 
darraerii'  française,  efllrayée  de  la  chute  de  ses  chefs,  s'arrêta,  et 
riofanlurie  espagnole  continua  sa  retraite  sans  être  moleslce  (i). 

Dans  ce  siècle  ensanglanté  par  tant  de  combats  à  oiilrance, 
aucune  bataille  n'avait  encore  égalé  eu  acharnement  celle  de 
Havenne  :  dans  aucune,  des  armées  si  nombreuses  n'avaient  été 
en  entier  engagées,  ou  le  champ  de  bataille  n'était  demeuré  cou- 
vert de  tant  de  morts.  Presque  tous  les  hisloi  iens  s  aeconlt  nt  à 
en  compter  di.v-huil  ou  vingt  mille,  dont  les  deux  tiers  étaient 
de  l'armée  des  alliés;  le  seul  Guicciardioi ,  plus  modéré  dans 
ses  calculs,  n'en  suppose  en  tout  que  dix  mille  (s).  Les  bagages, 
Uê  drapeaux  et  l'artillerie  des  Taincus,  tombèrent  en  entter  ao 
pouvoir  des  fainqueurs.  Lecaidiml  de  Médleb,  légat  du  pontife, 
qui,  peu  de  Biois après,  dendt  éire  pape,  Ait  priaoïiiiier  pif 
quelques  SindioteedeFrédériedeBoûwkK  eteoodiibaacir^^ 
SttHSévdrino ,  légat  da  eoaeilft.  Fabrice  Colenu ,  Piélio  Mam^o» 
keBBKiiiiide  U  Pilide,  de  Bitonio  et  de  Peeeart ,  «vee  un  grand 
ÊOÊÊÊm  d'oflksMn  diitiB|«ée,  étaient  pemi  lea  priaewiiefi,  tandii 
fM  les  Fittiçaii  pleutient  la  perle  de  Gaelon  de  Feii»  d'Ivee 
d'AUégce,  dea  eapitaines  de  Ifiiifiuilerie  gteeeniie  et  alleMaade , 
Molafd  et  Jaoob  Empierf  et  de  beaoeoop  de  lean  aélleus  oft- 
cîeiB  ec  dee  ebefc  les  plw  dietiagnée  de  leur  iioblei8e(s). 

€  CbaeMi  Aitadverty  deleoiertdeeefertieiixei  BoUeprifeee,  . 
>  le  gentil  dne  de  NèoionfS,  dont  m  denil  comneoça  au  camp 
»  dee  Pranteie  ei  aerfeilleuz,  qne  Je  ne  eaide  point»  s'il  fint 

• 

(î)  Fr.  Cuicciardini,  L.  X.  p.  r>91.  -  Mémoir.'s  iIp  BayariJ,  Ch.  LIT,  p«ail. 
—  Pao'o  (iiorio.  nta  <li  Uow  X,  L.  Il,  p.  127.  —  f  itadi  Alf.,  p.  80. 

(S)  Fr.  GuicLiardini,  L.  X,  p.  598.  —  Mémoire*  deBayard,  16,000  Espagool»  , 
4,M0  Prançait,  Cb.  p.  818.  —Jmeopo  Nmréi,  i%m  ItfMRMb,  4,Ma  Pim- 
çais,  /st.  Fior.f  L.  V,  p.  237.— Gior.  Cambi,  11,000  EspapnoU,  0,000  Français, 
/«/  Fior.f  p.  18S.  -  Pttri MUtmti,  <■  tout  :  Uiêt.  G€mumê.,l.  XVUl , 

p.  4SI. 

t8)  Fr.  OmieeiÊrébu,  L.  X,  p.  801.  -  Fr,  BHmHif  L.  XIH,  p.  SN.  -  ^ 
MmrkmméBr^  mÊptm.,  L.  XXX, cap.  IX,  p. 514.  -  Mumtori,  Annali 
drilalia,  T.  X,  p.  81.  -  Pétri  Betnbi  Hiêt,  f^êo,,  !«.  XU,  p.  «78.  -  Pmol» 
Giovio,  Fitadi  Leone  X,  L.  U,  p.  138. 
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»  aiffffédeux  mille  hoMat  de  pied  M»,  et  deQXMUkoauMft 

9  d'anM,  qalli  n'eussent  tout  défait,  tant  de  la  peine  et  ftiUgM 
»  que tovtto  long  du  jour afOHiit80alEBrl(i).  >  En  effet,  la  mort 
de Memours  était,  dans  ces  circonstances;  le  plus  fôchevxéféoe- 
ment  qui  pût  frapper  l'armée  française.  S'il  eût  vées»  oo  ne  peat 
dealer,  d'après  sa  rapidité  ordinaire ,  et  l'enthousiauiie  qu'il  savait 
inspirer  h  ses  soldats,  ques'éloignantdu  lien  où  il  avait  combattu, 
pour  effacer  la  mémoire  de  tant  de  pertes,  il  n'eût  entraîné  à  Rome 
son  armée  victorieuse,  dicté  la  paix  au  pape,  détruit  la  piiisHanco 
espagnole  à  Naples,  où  aucune  résistance  n'était  préparée ,  el  peut- 
être  conquis  ce  royaume  pour  lui-même  ;  car  on  croyait  que  Louis  \II 
lui  avait  cédé  les  mêmes  droits  que,  par  un  traité  précédent,  il 
avait  transfères  à  sa  sœur,  Germaine  de  Foix,  alors  reine  d'Es- 
pagne (i).  Mais  les  Français  pleurant  le  duc  de  Nemours,  n'étaient 
plus  disposés  à  obéir  à  aucun  autre;  leurs  regrets  el  les  perles 
nombreuses  qu'ils  avaient  faites,  leur  inspiraient  presque  autant 
de  dtH:ouragemenl  que  si  eux-mêmes  avaient  été  vaincus.  Le  car- 
dinal de  San-Sévérino  disputait  à  La  Palisse  le  commandement 
de  l'armée;  et,  ne  pouvant  s'entendre,  ils  avaient  été  obligés  de 
recourir  au  roi  de  France  pour  demander  de  nouveaux  ordres. 
8nr  çes  entrefeites,  Tadministrateur  des  finances,  qui  portail  le 
litre  de  géaéral  de  Normuidle,  el  qui  eoramandait  à  Milan,  ne 
winiliaiit  qv'inie  aordtde  deononie,  qu'il  smit  d'aeeoid  «reo 
les  goftis  da  fOi,  mit  lieeneié  toote  l^nAnterie  italieiiae  et  oae 
gmide  partie  de  le  lirançaise  (s). 

Les  ftigitifli  de  l'armée  de  la  ligue  anleiit  pris  la  nmte  de  Gé* 
sène»  d'oà  ils  se  répendirent  ensuite  dans  les  provinces  foislBes. 
Leviee-irei  ne  s'arrêta  point  jusqu'à  Anctee»  eà  il  arrive  suivi 
seuleneol  d'un  petit  nenbre  de  cavaliers.  Les  autres  tomlMiient 
presque  tous  entre  les  mains  des  ptjsans  soulevés,  et  lei^urs 
emprâssés  ^aeeabler  et  de  dépouiller  les  vaincus.  La  répuUiqae 
llorântine  cependant  protégea  ceux  qui  s'étaient  réAigiés  sur  son 


(1)  Mémoires  du  chev.  Bayard,  Ch.  LIV.  p.  5 1  1. 

(3)  Idem,  Ch.  LV,  p.  314.  —  Fr.  Belcarii,  L.  III,  |».  SM. 

(8)  Fr.  GmMHiéM,  L.  X,  ^       -  Mi  OM»,  FM  M  iMM  X, 

L.  II,  p.  tfi.  -  liteoint  it  wkmum»f  9-  !«•  —  Mtm  nmdi,  L.  V, 
f.  m. 
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territoire»  tadie  f«e  le  Ak  dUiiiiii,  afoir  ftnt,  pir  Failie- 
me  de  Balthanr  Caetiglione,  aulenr  célèbre  da  Cortigimto,  et 
paix  pariicuUèfe  ftfec  le  roi  4e  Fmiee,  tombi  lai  wèm  mt  les 

Marc-Antonio  Colonna ,  n'eftpéraot  phwdéiMMifeRavenDe  après 
la  défaite  de  l'armée  qui  Tenait  à  son  secoors,  se  relira  daos.lt 
citadelle.  Les  habitants  offiire&l  a«88il6t  de  capituler;  mais  pén- 
dant  qu'on  traitait  des  conditions,  Jabquin,  capitaine  des  aven- 
turiers, s'aperçut  que  personne  ne  gardait  plus  la  brèche,  et  con- 
dnisil  ses  camarades  à  l'assaut  el  au  pillage.  Jaequin  ,  accusé 
d'avoir  ainsi  entaché  l'honneur  français,  fui  pendu  ensuite  par 
.  ordre  de  La  Palisse.  Mais  le  commandement  des  cliefs  ne  pouvait 
plus  contenir  les  soldats;  et  la  ville  fut  pillée  avec  une  barbarie 
que  redoublait  le  ressentiment  des  perles  faites  à  la  bataille  [i). 
Le  quatrième  jour,  Marc-Antonio  Colonna  rendit  la  forteresse  ;  et 
bientôt  les  villes  d  linola  ,  de  Forli ,  de  Césèue  el  de  Rimini,  aussi 
bien  que  plusieurs  do  leurs  citadelles ,  envoyèrent  leur  soumission 
au  camp  français.  Le  cardinal-léj;at  de  San-Sévériuo  prit  posses- 
sion de  loules  au  nom  du  concile  de  Milan  (s). 

La  nouvelle  de  la  défaite  de  Uaveune  avait  été  portée  à  Home 
en  quarante-huit  heures  par  Octavien  Frégose,  et  elle  y  avait 
répandu  la  coDSleraation.  Les  cardinaux ,  accourant  auprès  du 
pape,  l'avaient  supplié  de  profiter  des dispocUkNit  yadUqnea 
roB  eonaaiMiît  à  Loda  XII ,  pour  eaifer  Rome  et  TÉgliae  d'une 
inmioaqQ'aociine  force  hamaine  ne  poniail  pins  repomeer.  lia 
loi  repréfentaient  qne  aon  propre  neren  était  d'accord  a?ec  lea 
Fiancaia;  que,  parâii  les  iMiena romaina,  Robert» Oraini,  Pùn- 
péoGokMuui»  Antonio  Savelli,  Piétro  Margano»  RenaodeCérl, 
avaient  reçu  de  l'argent  dn  roi  ponr  lever  des  aoldata,  et  se  pré- 
paraienl  à  joindra  ramée^  qu'enfin  il  devait  regirder  oomne  an 
jngenenl  do  IHen  la  débite  q«i  renvenait  eee  projets  ponrraf- 


(1)  Fr.  GviecMM,  L.  X,  p.  BOt.— jvy.  MoarU,  L.  XIU,  p.  ISO.— Jaov» 

Aardt,  L.  V.  p.  558. 
(9)  Mémoires  de  Flcuranges ,  p.  100.  —  Mémoires  de  Bayard,  Cb.  LV,  p.  310. 

—  Fr.  BtkmrUf  L.  Xill,  p.  590.  —  Pttri  MmU,  L,  XU,  p.  ffO. 

(S)  Fr,  Omicciardini,  L.  X,  p.  5M.  —  Mb  OM»»  FUBdiJI/^mm,  p.  88. 

—  /MV»  Nmdi,  l9t.  Fior,,  L.  V,  p.  «S. 
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frandÉiii0ment  de  l'Italia.  D'aniro  part',  las  ambassataii  roi 
d'Aragon  et  des  Véaitiau  rappelaionlà  son  esprit  les  ressourros 
qui  Ini  restaient  encore,  et  les  secours  qu'il  devait  attendre  des, 
Suisses  et  du  roi  d'Angleterre.  Ils  réveillaient  son  courroux  contre 
le  concile  de  Pise ,  et  surtout  contre  les  cardinaux  de  San-Sévérino 
et  de  Carvajal  :  ils  le  pressaient  de  se  mettre  en  sûreté  avec  sa 
cour,  ou  dans  le  royaume  de  Naples,  ou  dans  l'F.tat  de  Wnise; 
et  ils  lui  représentaient  que  la  prise  de  Rome  ne  sérail  après  tout 
que  le  malheur  d'une  ville,  tandis  que  la  paix  entrainerait  l'anéan- 
tissement de  l'autorité  pontificale  (i). 

Jules  II,  s'al)aM(lonnant  tour  à  tour  à  la  terreur  ou  à  la  colère, 
ne  prenait  aucun  parti,  et  répondait  presque  toujours  à  chacun 
par  des  paroles  offensantes.  Il  écoutait  avidement  ceux  qui  lui  fai- 
saient entrevoir  des  moyens  de  résistance  :  mais  l  idée  de  quitter 
Rome,  et  de  se  mettre  dans  la  dépendance  d'une  autre  puissance, 
lui  était  odieuse.  11  avait  fait  Tenir  à  Civitta-Veccbia.  le  Génois 
Biascia ,  capitaine  de  ses  galères,  pour  que  la  flotte' ftt  prête  à  le 
recevoir  s'il  devait  ^oBAnr  ;  ot  liieiilôt  il  le  renvoya  etoe  déoiinr 
quel  parti  II  avait  pria.  Il  coMontit  enfin  k  prêter  Tioreille  au  pro- 
poollioiia  de  paix  qoe  les  eaidinanz  de  Nantes  et  de  Sirigoaie 
tvtient  été  dnrgés  de  loi  ftire  an  nom  de  Lonis  XIL  Ces  eoodi- 
tionslenr  avaient  été  envojéee  avant  que  la  conr  de  Fitnee  con- 
nût rieaoe  de  la  bataille  de  Ratenne;  et  aaclant  combien  le  roi 
désifait  la  paii,  ila  ne  entrent  point  devoir  lee  changer»  qodqoe 
avantagensea  fn'ellea  Unaent  poor  le  pape.  Lonis  Xiloibitdone, 
par  leur  enlremise,  la  disaohition  dn  eoncile  de  Pise»  la realitn- 
tion  de  Bologne,  la  eesaion  de  Logo  et  de  font  ce  qne'la  maison 
d'Esté  possédait  en  Romagne;  l'abandon  enfin  dn  droit  de  fidredn 
-  ael  à  Comacchio;  et  il  ne  demandait  en  reloar  que  la  levée  de  l'io- 
terdit,  la  révocation  de  toutes  les  sentences  ecclésiaatiqaes,  et  la 
restitution  aux  Beniivoglio  de  leurs  biena-ibnds.  Le  pape,  daprèa 
les  inatancea  réitérées  de  aeacardinaox,  consentit  à  traiter  à  ces 
conditions  ;  et  il  en  donna  la  commission  an  cardinal  de  Finale  et 


(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p.  593.  —  RayneUdi  Annal,  eccles.,  1S19,  $  St, 
p.  111.  —  Fr,  BttCÊrii,  L.  aUU,  —  Mrf  EmM,  C.  ZO, ^  SSO.  — 
Paolo  Giovfo,  rum  <K  Lttm  X,  L.  II,  ^  ISS.  -  Sfuêétm  ym  di  Âlfmm  4à 
£9l9,  p.  89. 
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à  révôquc  (le  Tivoli ,  qui  résidaient  en  France  :  mais  il  ne  leur 
envoya  point  de  pouvoirs  pour  conclure;  et  il  déclara,  au  con- 
traire, aux  ambassadeurs  d'Aragon  et  Venise,  que  celti?  cx)ndes- 
cendance  apparente  n  était  ({u  un  ftlratagème  pour  désarmer  la 
France ,  et  gagner  du  temps  (i). 

Louis  XII  en  effet,  loin  de  se  laisser  enfler  d'orgueil  par  la  vic- 
toire de  Ravenne,  de  compter  sur  les  protestations  de  Maximilien, 
qui  promettait  de  ne  pas  ralitier  l'armistice  avec  Venise,  signé 
sans  ses  ordres,  ou  de  se  repoeer  sor  ralliance  des  Fioreolius, 
qu'ils  avaient  renoavelée  dans  la  première  terreur  de  la  victoire  - 
des  Français,  n'en  montrait  que  plus  d'ardeur  poor  se  réeondlier 
avec  le  ptpt.  Il  «eetpla  la  MéiiilSoii  qw  l«  FlorentÎM  tan  of> 
liniflBt,  et  leur  eiifO|a  le  préiîdeal  én  parliart  4e  GmMt 
avee  ses  acceptatkm  des  propositioDs  q^ûm  hri  tmSn  fiMles  (ft). 

Maie  peadant  ce  temps,  le  pape .  ayant  appris  par  iolei  de 
MédicÎB,  qie  lui  ernmftk  le  eeidinaMéfat,  daes  quel  déMNrdn 
ee  trooMit  rarmée  toiîçiise^  eemmeoçait  à  se  fassmr.  Feidiaaad 
«fait  proem  de  reofeyer  ea  Italie  le  gnadcapilaiae  Gamalfe  de 
Ceideae,  deat  le  maa  seal  lélefait  les  espéraaees  de  toat  eea 
parti:  et  d^à  il  y  anlt  Idt  passer  Salis  avec  deai  mille  soldali 
«speyials,  et  Hagaas  de  Moaeede,  fioenrei  de  Sicile  (s).  Le  dae 
dlJrlMa  afsit  demandé  et  ol>teav  de  realier  ea  giftee  aapiés  da 
pape»  saa  oncle;  il  lui  avait  promis  deux  cents  iMMimes  d'armes 
et  quatre  mille  fantassins,  et  il  avait  été  de  aoaveea  déclaré  g6* 
aérai  de  l'armée  peatifteale  (4).  Les  barons  romeias»  qai  amieat 
tnilé  atec  la  France»  avaient  ensuite  Tait  de  nouveaux  arrange- 
aualsafveele  pepe,  ea  verta  desquels  ils  ccardaieni  l'argent  qu'ils 
avaient  reçu ,  en  se  dispensaat  des  obligations  qalJs  avaieat  oe»> 
tractées  (5).  Ënûn,  La  FaUa8e,8ur  le  bruit  d'une  prochaine  inva- 
aicB  des  Saisses,  s'était  rapproché  de  Milan,  a  a'avait  laisaé  aa 

(1)  Fr.  GuiDCiarélni,  L.  X,  p.  504.  -  PelHBembi,  L.  XU,  p.S;S.  - 
JliiriMiMr  Jtuiat.  êuehi.,  1511,  )  fi,  p.  119.  —  Fr,  BêlMuH,  L.  XRf, 

p.  300. 

(S)  Fr.  Guiccairdidi,  L.  X,  p.  HQT .^Scipione  Ammirato,  L.  XXVill,  p.  503. 
—  Rëynûldi,  %  94,  p.  Ht.  -  Fr.  JMmHK;  L.  XIU,  p.  ISt. 
(S)  Jo.  Mariana  HiH.  Miap.,  L.  XXZ,  <•  iZ,  p.  SIS. 
(4j  Fr.  Guiceiardivf,  L.  X,  p.  594.  -  Fr.  BÊÊOmU,  l.  XIB,  p.  »|. 
(5)  Fr.  Guiecianiini,  L.  X,  p.  506. 
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CUféiiltl  de  Sui-Sé?érino,  poar  eowrir  la  Romagne,  que  trait 
CMti  lances ,  trois  cenlB  cbevan-légers ,  et  six  mille  fimlassins 
Le  ptptt  déposant  dès  Ion  toute  intcniion  paeiAque,  écrivit  à 
Vcoiaeaa  cardinal  de  Sion ,  qu'au  lieu  de  lever  pour  Isi  six  mille 
Saiisas,  il  en  levât  douze  mille,  ou  même  qi'il  eagafobt à  aan 
aervice  tous  ceux  qui  so  présonlcraienl  (i). 

L'époque  annoncée  pour  l'ouverlure  du  concile  de  Lalran  était 
arrivée;  et  malgré  la  guerre,  beaucoup  de  prélats  d  llalie,  li'Kspa- 
gne ,  d'Angleterre  et  de  Hongrie,  s'étaient  rassemblés  à  Home.  Trois 
semaines  après  la  bataille  de  Ravenne,  Jules  II  put  faire  solen- 
oellcment,  le  3  mai,  l'ouverlure  tlu  concile;  et,  à  la  première 
session ,  il  se  trouva  qualre-vingl-troisévéques  présents  (s).  Se  sen- 
tant fort  de  l'appui  de  l'Kglise  assemblée,  Jules  voulut  aussi  in- 
spirer son  coura^^e  aux  cardinaux  qui  jusqu'alors  lui  avaient  con- 
seillé la  paix.  Il  lit  lire  en  plein  consistoire  les  propositions  de 
Louis  XII;  mais  le  cardinal  d'Ébora,  sujet  du  roi  d'Aragon  ,  et 
celui  d'York,  sujet  du  roi  d'Angleterre,  prirent  tous  deux  la 
parole  pour  lui  représenter  qu'il  serait  honteux  de  traiter  sans  tous 
ses  alliés.  Le  pape  parut  céder  au  conseil  qu'il  s'était  fait  donner, 
et,  pour  montrer  qu'il  avait  renoncé  à  toute  idée  de  paix,  il  émit 
«ft  aMmitoire  eontve  le  roi  4e France ,  pour  le  sommer,  sous  toutes 
laa  peinaa  que  peut  prooaioar  TÉglise,  da  remettra  m  liberté  le 
«ardinal  de  Médicia,  qa'U  letenait  primuier  («). 

Cétaitdana  lea  SnÎMa  que  rapoaaic  la  priaeipale  eapérasee  de 
Jnlaa  H;  et  il  «fait  tro«?é  dâiia  le  cardiBal  de  Sioi  ui  agait  aipiéa 
d'aux  m  molna  ûnpétveu  qae  hn,  el  neina  eoBatant  daaa 
aea  naacBtimeBia.  La  quacdle  dea  Sniaaaa  avee  la  Fnaea»  touh 
BMBaée  par  afarioe,  était  deveave  posreu  ue  aflUra  d'oigaeil. 
Ce  n'étaieet  plaa  lea  pcnaioiia  reftuéea,  cTétait  le  ton  aépriaaot  én 
rai,  c'était  son  dédain  pour  dea  payaaBa  et  daa  rolarien,qûlaar 
niettaiaiit  laaamaa  à  la  omIb.  Lea  partiiaBade  kFraoeeavaiait 

(I)  Fr.  MMmiM,  L.  X  p.  Ma. 

(S)  Paolo  Giorno,  ntm  di  LeomX,  h.     p.  ISl. 

(ô)  Fr.  Guicciardiniy  h.  \.  p.  ~  Scipione  Àmmirato,  L.  XXVIII, 
p.  302.  —  Hajrnaldi  Jnnal.  eccles.,  1512,^  aS,  p.  113.  —  Jo.  Marianœ 
é»  rtbm  Uispon.,  L.  XXX,  cap.  X,  p.  SIS.  —  Fr.  Bêleanif  L.  Xlil, 

p,  ma. 

(4)  Fr,  GnMtuféM,  l.  X,  p.  saa.  ~  Ft,  Bukttrti,  L.  XIII,  p.  aai. 
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moate,  autant  q^fk  avaient  pu ,  raiislé  dans  la  ëiile  4e  Zoridi 
an  torrent  de  la  baine  popnlaire,  et  ils  afaient  prévenu  une  dé- 
claration de  fnerre  :  mais  ils  n'avaient  pa  cmpédier  qn'on  n*ae* 
eaidit  an  pape  la  permission  de  lever  dii  mille  hommes  dans  les 
cantons {  et  il  avait  été  facile  ensuite  au  cardinal  de  Sion  d'été»* 
dre  celte  levée  autant  qu'il  l'avait  voulu 

Malgré  les  réclamations  de  la  France,  le  premier  rendez-vons 
de  cette  année  Int  k  Coire.  Les  Grisons  déclarèrent  qu'entre  leur 
alliance  avec  les  cantons  et  celle  avec  la  France,  la  première,  qui 
était  la  plus  ancienne ,  devait  l'emporter.  L'expérience  des  deux 
dernières  années  avait  prouvé  que  les  Suisses ,  pour  tenir  la  cam- 
pagne, ne  pouvaient  se  passer  de  iiendarmei  ie  et  de  cavalerie  lé- 
gère. Il  leur  importait  doue  de  se  réunir  à  une  armée  ou  vénir 
tienne,  ou  pontificale,  avant  d'entrer  sur  le  territoire  ennemi. 
La  route  la  plus  courte  pour  atteindre  l'Étal  vénitien  était  par 
l'évèché  de  Trente  ;  et  ils  obtiureol  de  Maximilien  la  permission 
d'emprunter  son  territoire. 

On  peut  hésiter  à  déciderai  la  conduite  de  Maximilien  doit  être 
attribuée  à  l'inconséquence  de  son  caractère  ou  à  sa  pertidie;  mais 
les  résultats  furent  ceux  qu'aurait  pu  avoir  la  plus  insigne  mauvaise 
foi.  La  ville  de  Vérone  avait  toujours  été  gardée  par  une  garnison 
française,  quelque  besoin  que  Louis  XII  eût  ailleurs  de  ses  trou- 
pes. Ma\miilien  avait  convoiiué  en  son  nom  le  concile  de  Pise;  et 
ensuite  il  ne  l'avait  l'ail  reconnaître  ni  dans  l'flnipire,  ni  dans  ses 
États  héréditaires,  laissant  à  Louis  XII  tout  l'odieux  d'avoir  sus- 
cité un  schisme.  Son  ambaasadear  à  Rome  avait  signé,  le  6  avril , 
une  trêve  de  dix  mois «fos  les  Vénitiens,  non-seulement  sans  j 
comprendre  son  a11ié,^i  était  akm  même  attaqué  par  des  ennemis 
paissants,  mais  encore  en  tâchant  de  Ini  délMocher  une  partie  de 
ses  troapes.  Maximilien  avait  juré  qu'il  ne  ratUiefait  point  cette 
trére;  et  moyennant  nne  iionveilcfgiratillntion  de  dix  nûlle  florins 
il  la  ratifia,  maison  seofet.  En  cachant  à  Loais  XII  cette  transat-* 
tion,  il  en  augmentait  le  danger  poor  la  France.  Enfii^  en  aeeor- 
dant  anx  Snisses  nn  passage  an  traveito  de  ses  États  poor  attaqner 
les  Fran^,  il  {Mssait,  sans  provocation,  d'une  intime  alliance 
à  on  acte  ouvert  d'hostilités. 

(1)  Fr,  Gmk€i9rdmi,  L.  X,  p.  5M.  -  Fr.  BODurii,  t.  XIU,  p.  S^.  • 
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L'haUielé  d»  PMiiniMi  le  CÊMSqÊb,  le  a«itrq«e  le  fhui  ftu 
elle  plM  tetrigHitderEiirape,  mit  dirigé  la  Modiile  etdmfé 
tOBlBBlesdisiKMilioiisdelliiiAilleB.  Getoi-rî ,  dans  le  t«»9e  mène 
de  eoM  QoiM  le  plis  latine  «lee  la  Fmae  »  n'afait  jamait  dépoaé 
«en  aneienae  haine  ooDtie  eette  couronne  ;  d'ailleun  il  fcmaittOB» 
joui  dea  projets  gigantesques,  dont  il  se  dégoûtait  a«  noannt 
dereféCQtion.  Ferdinand ,  pour  le  consoler  de  l'avoir  paa  achevé 
la  conquête  de  l'État  de  Venise,  et  de  n'tfeir  paa  enaniie  ecndait 
m  trienphe  nne  année  alleannde  à  Rome,  pour  y  prendre  la 
couronne  impériale,  lui  propoaa  de  chaaaer  les  Fraaçab  de  toute 
IsLombardic,  de  faire  valoir  sur  les  pays  qu'ils  occupaient  les 
droits  dès  longtemps  oubliés  de  l  Empire,  de  rendre  enfln  le  duché 
de  Milan  au  cousin-germain  de  sa  femme,  à  Maximilicn  Sforza,  fils 
de  Louis  le  Maure,  qui  depuis  longtemps  était  réfugié  à  sa  cour. 
En  éveillant  ainsi  son  ambition  et  sa  vanité,  il  l'engagea  à  s'asso- 
cier à  la  sainte  ligue,  à  laquelle  il  pouvait  être  utile 

Six  mille  Suisses  avaient  dû  se  rassembler  à  Coire,  à  la  solde 
du  pape,  et  autant  à  la  solde  des  Vénitiens;  mais  quoique  le  pre- 
mier par  avarice,  les  seconds  par  la  pauvreté  où  les  avait  réduits 
une  longue  guerre,  n'envoyassent  qu'avec  lenteur  l'argent  néces- 
saire aux  levées ,  quoique  ces  deux  puissances  ne  payassent  pour 
engagement  qu'un  florin  du  Rhin  par  homme ,  tandis  que  les 
Français  avaient  toujours  donné  bien  davantage;  telle  était  ce- 
pendant la  haine  du  peuple  pour  ces  derniers,  et  la  fureur  avec 
laquelle  les  SaiaBes  s'engageaient  dans  une  guerre  qu'ils  regar- 
daient comme  nationale,  que  l'armée  aaaemikiée  à  Coire  se  trouva 
Iwle  de  vingt  nUe  lionmea,  et  que,  dnant  aa  naiehe  dana 
fMOÀ  de  Trame  et  daoa  le  Yémiaia,  elle  eapperta  aaia  arar^ 
nwer  le  retard  dea  aoldea,  lenMnqaede  vivfeaettMaleaganrea 
d1iieonnediléa(i).  * 

La  ailnatieD  de  La  Pallne,  qai oeaunaBdait  l'araiée  françaiae, 
était  devme  eatrèaMarait  dilleile^  Mal  d'aeeoid  aveê  le  caidind 
de  San-SévérÎM,  légat  da  eooeile,  fui  dîapnlait  aon  ailorilé,  il 


(1)  Fr.  Guicciardinî,  L.  X,  j».  COO.  -  JQcnpo  Nordi,  L.  V,  p.  159.  -  Paolo 
Giocio,  yita  di  Leone  X,  L.  II,  p.  135. 
d)  Fr,  Smkeùummi,  L. X,p. ON.  - Ptêri  BêêhU  m.  f'm,,h,  II, p.  MO. 

-  Ft.  iiÊÊMrii,  h.  XIII,  p.  ns. 
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■0  fêlait  pis  éivanlage  avec  le  ^'énénil  de  Normandie,  chaifé  de 
radministratioii  civile  du  docliéée  Milan ,  qai  considérait  la  gaerre 
en  ftnaiirier  plutôt  qu'en  homme  d'État  :  celui-ci  s'était  hâté  apfèa 
la  victoire  de  licencier  l'infanterie  italienne;  et,  lorsqu'il  donaa 
ensuite  k  Frédéric  de  Bozzolo  l'ordre  de  lever  de  noavaaa  ait 
Bille  hommes,  il  se  trouva  sans  argent  pour  avancer  leur  engsfa- 
BMDt,  et  sans  crédit,  à  cause  des  chances  fâcheuses  qui  commen- 
çaient à  menacer  les  Français.  La  Palisse  d'ailleurs  n'était  général 
que  par  intérim;  sou  rang  n'était  pas  assez  élevé  pour  faire  taire 
toutes  les  jalousies  de  ses  subordonués,  ou  pour  satisfaire  pleine- 
ment leur  orgueil  ;  aussi  ne  pouvait-il  obtenir  d'eux  l'obéissance 
qu'Us  avaient  montrée  à  Gaston  de  Foix.  La  gendarmerie  française 
donnait  aux  autres  corps  l'exemple  de  l'indiscipline  :  fatiguée  de 
la  guerre,  »'t  voyant  peu  de  chances  de  succès,  elle  désirait  elle- 
même  la  perle  (lu  duché  de  Milan,  pour  pouvoir  se  retirer  eu 
Fraiicc.  IVailleurs  les  censures  de  l'Église ,  et  la  honte  de  com- 
battre pour  soutenir  un  schisme,  faisaient  impression  sur  l'es- 
prit des  soldais.  On  en  avait  eu  la  preuve  lorsque  le  cardinal  de 
Médicis  avait  été  conduit  prisonnier  à  Milan  :  il  avait  été  reçu  sous 
les  yeux  du  concile  ennemi ,  avec  un  redoublement  de  respect;  et 
comme  iules  11  loi  anit  aeooidé  le  poimiir  de  lelerver  des  ccn- 
sores  ecdésiastiqaes  toi  aaUala  ^  iTeDgayriiiBt  à  ae  plus  aet' 
▼ir  ooBtre  l'Église,  et  d^aeoaMar an MoaHMatoaipilM 
saiala,  ana  irato  afida  l'aolaiiait  sana  csMa  paw  Mmir  «a 
grâces,  al  Isa  géoéran  français,  aaalgié  lea  plidilis  da  aaMfla, 
M  s'opposaient  poialkaaqa1llasdialrilMll(t).  . 

Lovii  in,  paar  team  ramiée  fall  o|ipoiait  ai  foî  d'Ailé 
lem,  aiait  rappelé  m  Fraaea  lea  dan  eeals  geaitilidwBMs  et 
lea  aidiaradaiagaiPde^  aaflttbie»qaedanoaBlBlaMeB;d'a«ln 
part,  il  aiait  rédamé  des  Floreatins  les  trois  œats  Immmb  d^a»- 
nesqalls  élaieBlaMiiéa  de  lai  tenir.  H  ae  realait  à  U  Paltee 
4|«e  tviiia  ceMa  laaaea  teacaiaes  et  dix  mille  CutassiBa;  aC  aea 
troapea  étaient  dispersées  sar  une  graade  élsiidaa  de  pays,  en 
Romagne,  au  Finale  deMadèaa»  à  Parme,  et  sar  leseoiifiBS  da 
Vérooais.  Il  leor  donaa  rendei-ms  à  Poologlio,  poar  se  BMttre 

(1)  Fr.  CflpMMHsl,  L.  X,  p.  nS.-Ml  OMi^  FmétimmX,  l.  0, 
|i.  tss. 
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^  portée  d'observer  et  d'arrêter  les  Snnes;  et  dans  ee  bit»  il  frt 
obligé  de  laisser  à  découvert  Bologne ,  pour  la  défense  de  laquelle 
les  Français  avaient  fait  jusqu'alors  de  si  grands  sacrifices 

Les  Suisses,  descendus  par  l'évéché  de  Trente  dans  le  Yéronais, 
avaient  trouvé  à  Viila-Franca,  près  de  Vérone,  Jean-Paul  Ba- 
glioni ,  général  des  Vénitiens,  avec  quatre  cents  bommes  d'amet» 
huit  cents  chevao-légers  ,  six  mille  fantassins  et  une  bonne  artil- 
lerie. Comme  après  colle  réunion  ils  mettaient  en  délibération  s'ils 
marcheraient  sur  Ferrare ,  une  leitre  de  M.  de  La  Palisse  au 
néral  de  Normandie,  interceptée  par  les  Stradiotes,  leur  fut  ap- 
portée, et  leur  fil  connaître  l'impossibilité  où  se  trouvaient  les 
Français  de  défendre  Milan ,  en  sorte  qu'ils  résolurent  de  tourner 
de  ce  coté  leurs  efforts.  La  Palisse  s'élait  d'abord  avancé  de  l*on- 
toglio  à  Castiglione  délie  Stivère,  ensuile  à  Valeggio  sur  le  Mincio; 
mais,  désespérant  de  tenir  cette  position,  il  s'était  replié  sur 
Gambara ,  puis  de  nouveau  sur  l'Oglio ,  à  Pontévico.  Pendant  ce 
temps,  l'armée  espagnole  et  pontificale ,  à  laquelle  on  avait  laissé 
tout  le  temps  de  se  rétablir,  avait  recouvré  Rimini,  Césène, 
Ra venue,  avec  les  forteresses  et  toutes  les  places  de  Romagnc  : 
elle  menaçait  Bologne,  pour  la  défense  de  laquelle  La  Palisse, 
cédant  aux  instances  des  Bentivoglio,  avait  fait  avancer  les  trois 
eents  tonoes  laissées  à  Parme.  Sons  ses  ordres  immédiats ,  La 
*  Misse  n'avait  à  Pontévico  que  mille  lances  firançaises,  et  six  m 
sept  «Ile  teitusîiii  tovl  a«  pins  :  le  iwle  était  distribué  dtas 
les  plnees  de  BMaeia  et  de  Légnago  (2). 

BieilAt  La  PiHKe  apprit  qie  rarmée  de  Baglioni  et  des  SoflMt 
amit  tnvBfsé  le  Mincio  aor  les  tenea  d«  nafipiia  de  Maiitove, 
qni  ne  poovait  lefàaerle  paaaage  à  penouie.Lepnnleraa8eaibla 
■n  eonaeil  degnene,  qui  jugea  impoaaiblede  tenir  tAleJiiieiiii»> 
iMa,  anlieBMnt  fo'cn  dialfUmaal  Tannée  dans  lea  plaaea  fMTtaa  « 
pov  Inver  riaqiélnosilé  dea  Maaea,  et  épaiaér  lea  finaieaa  dtt 
pape  et  daa  YénitieM.  Danacebatrilemnayadanmille  telMaiaa 
\  Bieacia,  avec  cent  cinquante  lanoea  françaiaea  et  cent  bommes 
d'armes  florentina;  à  Giémmie,  dnqnante  lancée  et  mille  ftptas- 

0)  Fr,  Gn^darêtni,  L.  X,  p.  600.  —  f^.BeleuHi,  %.  ZIR,  p.80a. 
ii)  Fr.  OuieeiahHni,  L.  X,  p.  m.-Fr.  Belcarii,  L.  XIII,  p.  hV^.-Jaeopo 
limrdi,  L.  V,  p.  tBO.  -  A.  Mmrimm  dB  nkm  Hiiptm,,  L.  XXX,  e.  XI,  p.  St7. 
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tjlMi  k  Bergame,  eeot  Imhihms  drames floraotiiit  et ndlle  Amas* 
sins,  et  il  ne.In  lesla  plu  à  PoBlévieo  q«e  sept  eeatt  laneet» 
deux  nille  Cmlaim  finttçais  etquue  mille  aHeniiide.  A  peiM 
afaiull  ikit  celle  diatribotioii  de  ses  fineet,  qi'ni  béftvt  d'ansM 
de  MnlBiliai  vînt  iommer  tons  les  AHemands  q«i  élaieMdais 
soa  tnnéede  ribsadoniier,  et  de  s'absleiiir  de  eonlitllfe  leptpe. 
Les  AHentnds,  praoqae  Ums  T|folieas»  et  sujets  itnasédiits  de 
l'Enperenr,  obéirait  Siu  bésiler,  empressés  de  aéfMUPsr  lew  fbr- 
tnne  de  celle  d'une  armée  en  rctraiio ,  et  qui  commençait  à  éprou- 
ver l'adversité.  Leur  départ  laissa  La  Paliase  daas  Timpossibililé 
de  défendre  le  duclié  de  Milan  :  aussi  son  armée  abandonna- 
t-elie  Pontévico,  par  un  mouvement  twnnUnenx,ponrae  letiier  à 
Pizzigbetlone,  sur  l'Adda  (i). 

Les  Suisses  atançaienl  toujours  :  ils  passèrent  l'Ogiio ,  et  arri- 
vèroiU,  lo  fijuin,  devant  Crémone  ,  que  le  mouvement  rétrograde 
de  La  Palisse  laissait  h  découvert.  La  ^jarnisoii  se  retira  aussitôt 
<lans  la  citadelle,  cl  la  ville  oflVil  de  capituler  :  mais  les  Vénitiens 
prétendaient  qu'elle  leur  fût  remise;  les  Suisses  voulaient  en 
prendre  possession  au  nom  de  Maximilien  Sforza,  duc  de  Milan  : 
ces  derniers,  qu'on  n'osait  mécontenter,  l'emportèrent,  et  l'éten- 
dard du  duc  de  Milan  lut  relevé  à  Crémone,  tandis  que  Bergame, 
vers  le  même  temps,  se  souleva  sans  secours  étrangers,  et  ouvrit 
ses  portes  aux  Vénitiens  (â). 

La  Palisse,  ayant  rappelé  a  lui  les  trois  cents  lances  françaises 
qui  o<'cupaienl  Bologne,  passa  l'Adda  à  Pizzigheltone,  et  en  deux 
jours  se  porUi  ù  Pavie.  Milan  se  trouvait  alors  tout  à  fait  à  décou- 
vert. Jean-Jacques  Trivulzio,  le  général  de  Normandie,  Anton- 
Marie  Palavicino,  Caléaz/o  Visconti ,  et  tous  les  Français,  en 
partirent  ponr  se  sauver  en  Piémont.  Ils  emmenèrent  avec  eux  le 
cardinal  de  Médicis;  mais  comme  celui-ci  devait  passer  le  Pô, 
entre  Piève  del  Caire  et  Bassignano ,  quelques-uns  de  ses  amis 
•meniènnt  les  paysaoe  dn  voiakuige*  renlevèrent  aiz  guides  qui  . 

(1)  Fr.  GHicciardini,  L.  X,  p.  005.  -  F,  .  BelmrU,  L.  XIII.  p.  593.  Pétri 
Bizarri  Hixt.  Genuens.,  L.  XVIII,  p.  13S.  —  Nteolrat  d«  Fleuranie»,  p.  lOS. 
-~  Mémoires  de  bayard,  Cb.  LV,  p.  318. 

(1)  A'.MMMiM;L.z,p.eoi.--i^jNM^iuiii,p.m-Jis8«^ 

iVM,  L».  T,^ MO.  > Fr^BUamrU, l. SU,  p.  IM. 
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le  eoBdnisaient,  el  le  nirent  en  liberté.  Les  reelet  AigHifr  do 
concile  de  Pise  tfaient  quitté  Miten  peu  de  joQre  aii|Miranàt 

Cedc  assemblée,  en  se  séparant,  fwononça,  par  une  bravade 
ridicule  contre  Jules  II,  une  sentence  par  laquelle  elle  le  suspea- 
doit  de  l'administration  spirituelle  et  temporelle  de  l'Église 

I,a  Palisse  croyait  pouvoir  se  maintenir  à  Pavie,  tandis  que 
Trivulzio  et  le  général  de  Normandie  «lui  représentaient  quo,  dans 
un  pays  prêt  de  toutes  paris  à  se  soulever,  il  ne  pouvait ,  saim 
fantassins,  lutter  contre  une  armée  aussi  formidable  que  (  elle  qui 
raltaquail.  Ils  disputaient  encore,  lorsque  l'armée  de  la  li^ue , 
ayant  occupé  Lodi  sans  résistance,  parut  devant  Pavie,  el  com- 
mença à  faire  jouer  son  artillerie  contre  le  château.  Les  Français, 
qui  craignaient  que  toute  retraite  ne  leur  lut  coupée,  n'hésitèrent 
plus;  ils  évacuèrent  Pavie,  mettant  à  l'arriènvgarde  le  petit  nom- 
bre de  fantassins  allemands  qui  leur  étaient  restés  ;  niais  les 
Suisses  entrèrent  dans  la  ville  avant  qu'ils  en  fussent  sortis,  el 
escarmouchèrent  avec  eux  dans  toute  la  longueur  de  ses  rues. 
L'armée  en  retraite ,  après  être  sortie  de  Pavie  par  le  pont  de 
pierre  sur  le  Tésin,  devait  encore  passer  sur  un  poai  de  bois  le 
km  de  la  wukm  rifiète  qu'on  nomme  Graveloiie.  Dana  la'préei- 
piiatioa  de  aa  marebe,  l'artnierie,  lea  ebevaox,  lea  bagages, 
a'awNaeelèrciit  mt  ce  pont;  il  rompit  aoua  le  poida,  et  tonte  la 
partie  de  rairière  garde  qni  était  reatée  aor  l'antre  bord  fot  taée 
im  ftdte  priaoBnièra  (a). 

Le  paaaaga  do  Gravelooe  et  do  P6  mit  io  à  la  pooraolte  de 
ramée  fraofaiae,  qoi  eeatinoa  aa  letiaite  aana  étra  iiM|Dlétée; 
Maia  tooa  les  pafB  qo'eHe  laiiaaît  deriîèra  elle,  èbaofaaieDt  rapH 
demaat  de  pmmamimL  Lea  BflBtivQglIo  aTétaieot  eaftite  de 
Bologne  ;  et  le  dw  dUibîo  oeeopa  eette  ville  avae  lea  troopea  de 
l'Église.  Le  pape  »  ne  peovant  pardonner  au  BoloMia  lea  ootiagaa 
qn'ila  avaient  Hula  à  aa  atatne,  lea  priva  de  la  nomlnatioB  deleon 

(1)  Fr.  MMAmIM/L.  X,  p.  an.  —  ft.  BêleaHi,  L.  XIII,  p.  804.  -  tU^- 
naldiJnH,êeeles.,  1519,  §59,  p.  130.— 7o.  Marianœ,  Lib.  XXX.  e.  X,  p.  515. 
-Mémoires  du  chevalier  ftirvd*  Cil*  P<  "  P"*^  GiotiO,  Fita  di 
Leone  X,  L.  11,  p.  130. 

m  i^.  MBaéMM^  L.  Z,  p.  aii.-J^.  Bêkmrii,  L.  XHI,  p.  aai.-MéMf- 
m  de  FleuranfM,  p.  «01.  —  Miwilrw  ét  Bayard ,  Ch.  LV,  p.  810.  -  JêtOpO 
HmnU,h,  V,p.S40.  -  Pmoto  6Md>  FmdiimmX,  L.  U,p.  180. 
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magiglrats  et  de  tous  leurs  privilèges,  condamna  les  plus  riches 
citoyens  à  de  lourdes  amendes,  et  mil  même  en  délibération  s'il 
ne  raserait  pas  la  ville,  pour  eu  Lrausporler  tous  les  habitautâ  à 
Cenlo  (i). 

Joies  n  n'avait  poiDt  reooocé  à  son  projet  d'affranchir  Gênes, 
sa  patrie  ;  et  il  cliargea  lam  Frégoso ,  qui  serrait  alors  à  la  solde 
des  Vémtîwa,  de  reffèetieak  |itis  lea  Génois,  pleina  eneoto  dn 
aooTenir  de  ee  que  leur  afait  ooèté  ienr  dmiiie  féfelle  imniIw 
la  Ffuiee,  élneni  déleminéa  k  ne  finie  Meon  UNvvenaeat  :  ils 
déelaièrent  mtew,  à  km  gonmneur  FranQois  de  la  Beeli&> 
dMNiarl»  qjiLÏk  le  aeeondeiaient  de  Mfaiea  lenrt  iMcea.  Geloi-ef , 
néanmoins»  samit  Irop  eombien  aes  maliens  faviieDt  lendn 
odienx  ponr  se  fier  à  ces  promesses.  Lofsqnll  apprit  l'approche 
de  ianis  Frégoso,  Q  se  léftigia  duM  la  diadelle  de  la  Lanterne 
tvee  sa  garde»  et  ne  voohrt  plis  en  sortir,  malgré  kwles  les  in- 
stances des  Génois.  La  ville  damenn  trois  joors  sans  go«vene> 
ment,  Jnoqa'h  rarrivée  de  Jams  Frégsa»,  qni,  le  19  join  IMl, 
ftitenfln  nommé  doge  par  acclamation.  L'indépendance  de  la  rép»> 
biiqne  ftit  reconnne  par  les  alliés ,  moyennant  doue  mille  ducats, 
qn'èUe  envoya  an  cardinal  de  Sion  pour  les  Suisses  ;  et  Frégoso, 
le  nouveau  doge,  s'empressa  d'assiéger  les  denx  citadelles  qu'oo- 
CQpatent  les  Français.  Celle  du  Castelletto  se  rendit  an  bout  de 
linit  Joors;  mais  celle  de  la  Lanterne  tint  longtempa  encore  (3). 

Le  cardinal  de  Sion ,  que  le  pontife  avait  nommé  son  légat 
auprès  de  l'armée  alliée,  prenait  possession  de  toutes  les  villes  de 
la  Lombardie  au  profit  de  la  sainte  ligue;  et  Maximilien  Sforza, 
fils  de  Louis  le  Maure,  au  nom  duquel  toutes  ces  victoires  étaient 
remportées,  et(|ueron  proclamait  comme  nouveau  duc  de  Milan, 
se  voyait  rançonné  ou  tralii  par  tous  ses  prétendus  alliés,  selon 
le  sort  aussi  juste  qu'inévitable  de  tout  souverain  qui,  pour  re- 
monter sur  le  troue,  emprunte  des  armes  étrangères,  et  qui  veut 
régner  au  prix  de  tous  les  malheurs  de  son  pays.  Les  Suisses 
accablaient  ses  sujets  de  contributions  ruineuses  :  ils  avaient  im- 
posé une  rançon  de  soixante  mille  ducats  à  Milan ,  pour  racheter 

(1)  Fr.  Guicciardini,  L.  X,  p  f)04. 

(â)  UbeiU  FoUetœ  Genuens.  Htst.,  L.  XU,  p.  7M,  7W.  -  PMH  Bmbi  iim. 
Pop.  Q.  GmiUHê.  Hist.,  L.  XVtil,  p.  432. 
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celle  ville  du  pillage;  de  quarante  mille  à  Pavie,  de  trente  mille 
à  Lodi,  de  vingt  mille  à  Parme,  de  vingt  mille  à  Plaisance  (^j^ 
A  peine  la  diète  de  Zurich  s'était  terminée,  que  de  nouveaux 
bataillons  suisses  avaient  passé  les  uioiilagncs ,  non  pour  secourir 
leurs  compatriotes,  qui  n'en  avaient  pas  besoin,  mais  pour  par- 
tager les  dépouilles  de  la  Lombardie.  Non  contents  de  ces  con- 
tributions ,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  de  Locaroo  et  de  son  dis- 
Iricl;  les  Grisons,  de  Chiavenae  et  de  la  YalleliDe;  et  le  pape, 
vm  BA  ovUi  plus  grand  encore  des  droits  de  son  allié,  léonit  à 
l'Église  Pime  et  Pliisaiioe  vm  Ism  lenrittuieSt  soqs  piéleite 
que  ees  idUes,  qui  «veicat  lolentaiieMiot  MTect  lenrs  perles  à 
son  armée,  avaient  andennenent  ftdt  partie  de  l'eiardiat  de 
Bavenne,  et  de  la  concession  fidte  par  Charlemagne  à  ^Église; 
en  sorte  que  le  drdt  dn  ssint-siége  à  leor  sonveiaineté  était  bien 
antérieur  ans  prétentions  dès  enperenrs  allemands  on  à  la  fon* 
dation  du  didié  de  Hflan  (s). 

(1)  Pétri  Bembi  Ui$t.  yen.,  L.  Xll,  p.  341.  Il  exprime  loiyours  le»  «ommes  eo 
langag«  datclque,  en  livra  d'or  pour  eaot  doealt. 

(ti)  Fr.  Guiccittrdini,  L.  X,  p.  693.  —  Fr.  Betcarii,  L.  XIII,  p.  5M.  — 
Gior.  Cambi,  Jtt,  FitT,,  T.  XXI,  p.  MT.  -  AMtoIMM,  rm^Uêm  X, 
T.  II,  p.  141. 
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CHAPITRE  XII. 


SOUMISSION  DU  DUC  DE  FKEEAaE   AU   VAPK^  BT  SA   FUITE  DE  HOME. 
SHTliB  DBS  ISPAOïrOU  BV  VOflOAn;  êàO  M  tKATO  :  DirOSITIOH 

M  MiBéun;  lAffu  an  uàumAv  «ommnnn  m  imumb. 
vmeoaam  wamm  im  oonâ^iuli  bb  la  éànn*  uam  i  ihhitblui 
jiiooauniMit;  xoBT.ii  Jvui  n.  — Itfli  ▲  ISIS. 

« 

Lorsqu'on  voit  des  actes  de  férocité ,  des  violences  criminelles 

et  honteuses ,  souiller  les  révolutions  par  lesquelles  des  peuples 
asservis  ont  tenté  <ie  recouvrer  leur  indépendance,  on  est  souvent 
dispose  à  supposer  aux  nations  une  haine  profonde,  invclérée, 
implacable  contre  leurs  oppresseurs,  à  croire  qu  elles  l'ont  cou- 
tenue  aussi  longtemps  qu'il  ne  se  présentait  h  elles  aucune  espé- 
rance de  secouer  le  joug,  et  qu'elles  lui  ont  donné  l'essor  dès 
qu'elles  ont  trouvé  une  occasion  favorable  pour  le  faire.  Encore 
que  la  haine  ou  l'espril  de  vengeance  ne  soient  pas  des  sentimenLs 
nobles,  une  certaine  admiration  involontaire  s'attache  à  toutes  les 
affections  vigoureuses  :  leur  intensité  seule  excite  une  sorte  de 
sympathie;  et  l'on  a  vu  quelquefois  des  hommes  distingués  par 
leur  humanité  et  leur  philosophie  excuser,  prêcher  même  les 
vengeances  populaires,  qui  leur  paraissaient  propres  à  relever 
l'énergie  des  opprimés. 

Cependant  ils  faisaient  presque  toujours  trop  d'honneur  à  une 
maoYiise  action,  en  l'attribuant  à  un  principe  noble.  La  férocité 
des  peuples  est  le  plos  souvent  en  eux  le  symptôme  de  la  1  Acheté 
et  de  la  fidbleaae.  La  baine,  qui  se  manifeste  par  mm  espkwioB 
fi  violente,  eet  eidioairament  née  ao  moment  aenlement  oft  il 
n'y  avait  plus  de  danger  à  la  satisfiiire.  Cesl  un  des  mauvais  pen- 
dûmts  de  notre  natme,  et  nn  penehant  qn  se  d^klole  en  tonte 
occasion  dans  les  animaux,  dans  les  enfimts,  et  dans  la  populace , 
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que  celui  d'allaquer  quiconque  parait  trop  faible  pour  se  défendre. 
Les  timides  oiseauv  de  la  basse-cour  accablent  de  coups  de  bec 
le  pigeon  ou  le  poulet  malade  ;  les  chiens  poursuivent  avec  fureur 
tout  animal,  tout  homme  qui  fuit  devant  eux,-  les  enfants  s a- 
charncut  après  un  idiot,  après  un  insensé,  qui  devrait  leur  inspi- 
rer de  la  pitié  :  la  |)opulace  accable  de  ses  outrages  le  malheureux 
ex{>osé  au  pilori ,  dont  elle  ignore  le  plus  souvent  la  faute.  Dès 
qu'on  désigne  à  sa  colère  une  s^te,  un  parti,  une  nation,  sans 
examiner  leurs  torts,  sans  comprendre  seulement  en  quoi  ils 
difiërenl  d'avec  elle,  elle  s'irrite  par  le  mouvement»  et  elle  arrive 
aux  derniers  Mirages,  an  aeiss  de  It  pins  «Aéiée  fiSraeilé. 
eacorc  que  rien  n'ait  po  eidler  son  resseatiiiMit.  Une  amée  en 
fiiite  peôl  avoe  peioe  se  dérober  à  U  powiule  te  in|MUM  iié^ 
qui,  a¥Uit  le  combat ,  Ateient  des  Ym%  pour  elle. 

Lee  Français  étaient  forcés  d*évaeaer  l'Italie  entière;  chaenn. 
emt  aivoîr  contre  ces  matties  dépoaaédéo  les  molifo  de  vessen- 
tinentlss  pins  légitînies,  pMoe  fne  cbacnn  iwhA  fidrensoge  de 
tant  le  ponfoir  qui  se  tronnii  menentanément  entre  aes  mains, 
el  peree  qne,  s'eialtant  par  l'émolion  qne  la  mnhîtnde  eommn- 
nique  toij|onis,  il  prit  penr  vn  sentiment  propro  Mbt  te  cris 
et  te  îoiiiires  qnî  retentiasaiant  à  aes  oreilles.  Pan  de  semaines 
auparavant,  l'armée  eapagnole  et  pontificale  avait  été  définie  à  la 
bataille  de  Ravenne;  et  les  foyards,  en  traversant  de  noovean 
l'État  même  dn  pape»  avaient  été  dépouillés ,  maltraités,  massa- 
crés; les  Italiens  par  leus  eompatrioies ,  les  Espagnols  par  des 
hemmesqoi  n'avaient  encore  en  le  temps  de  souffrir  de  leur  part 
aucune  vexation.  Chaque  fois  que  les  Allemands  éprouvaient 
quelque  échec  dans  la  Marche  Trévisane  ou  le  Friuli,  le  dé 
chaincmenl  des  paysans  de  ces  contrées,  qui  avaient  tant  soufl'ert, 
était  le  même  contre  eux.  Le  tour  des  Français  vint  lorsqu'on 
devait  le  moins  s'y  attendre;  et  ils  furent,  comme  leurs  rivaux, 
exposés  à  toute  la  fureur  de  la  populace. 

Les  quatre  nations  étrangères  qui  faisaient  alors  la  guerre  en 
Italie,  avaient  toutes  également  donné  des  preuves  d'une  cupidité 
insatiable  et  d'une  ellrayante  férocité.  Les  Espagnols,  les  Alle- 
mands ,  les  Suisses  et  les  Français  n'avaient  à  cet  égard  rien  à  se 
reprocher  les  uns  aux  autres.  Les  Français  seuls  ne  joignaient 
point  l'avarice  à  l'avidité  commune  à  tous.  Ce  qu'ils  s'étaient  fuit 
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donner,  ce  qu'ils  avaient  pillé  dans  l'abus  de  la  victoire,  ils  le 
dispensaient  ensuite  d'une  main  libérale;  et  ils  se  retrouvaient, 
au  bout  de  peu  de  jours,  aussi  légers  d'argent  qu'avant  le  pillage. 
Dans  la  poursuite  de  la  victoire,  dans  le  sac  d  une  ville,  dans  le 
premier  établissement  de  leurs  quartiers,  leur  rage  ne  semblait 
jamais  pouvoir  être  assouvie  par  assez  de  sang  ;  leur  arrogance 
n'épargnait  personne  :  peu  de  jours,  peu  d'heures  souvent  leur 
suffisaient  pour  former  des  relations  avec  les  l)ourgeois,  avec  le 
paysan  eliez  qui  ils  s'étaient  établis;  la  sociabilité,  qui  les  dis* 
tingue  si  éminemment,  et  qui  pour  eux  est  un  besoin  comme  un 
instinct,  leur  faisait  chercher  bien  vile  ce  qui  pouvait  les  rappro- 
cher de  leurs  hôtes;  ils  avaient  le  désir  de  faire  disparaître  du 
Yisage  de  ceax-d  des  traces  d'humeur  ou  de  mécontentement  qui- 
le»  attristaient;  ils  s'étudiaient  à  rendre  de  petite  services  à  ceux 
^'ils  avaient  maltraités  ;  ils  traTaillaient  à  élever  la  ctbane  qni 
émit  ranpIaMr  k  iiiii«Mi  qiîte  tviiiBt  Mlée,  et  Ils  bivaienft 
6B  connu  vm  to«le  la  fimiille  le  Un  qnllt  avaient  pria  daM 
set  eellion.  Sana  savoir  la  langue  de  leus  Mtes,  ils  eaïaaieil 
avse  0Ê1,  et  ils  trawalent  le  flMfen  de  deviaer  ce  qu'Us  ne  po»- 
valent  enHodre.  911s  domutet  ssnvent  de  la  Jaleisit  m 
asMnilB,  au  naris,  aii  pères,  ce  oTélait  pas  par  la  brataKté  êt 
valoqveorsinipitojrables,  MM  ptrksssiM  «Aeie«x  d^fifan- 
lerie  soidateaqoe. 

Les  EspsgDoIs,  sobtes,  laeiluMS,  Inilcias  et  viadicatili» 
n'alMsaient  pas  asoins  qne  les  Fhuifais  da  aisMit  de  la  vie- 
toile,  non  qaTds  Ansent  enivrés  comne  eu.  par  li  fténéaie  des 
combats,  mais  parce  <ia'ils  respecuient  beanconp  moins  encore 
la  vie  des  hommes,  et  que  les  donleirs  d'autmi  ne  leur  Élisaient 
aucune  impression.  Tel  le  soldat  espagnol  s'était  montré  le  pre- 
mier joar,  tel  il  80  montrait  encore  pendant  tonte  la  suite  des 
relations  qo'on  ponvait  former  avec  loi.  il  avait  pillé  par  avarice, 
et  cette  avarice  ne  se  démentait  jamais  ;  elle  recherchait  à  toute 
heure  également  et  de  nonveanx  gains  et  de  nouvelles  épargnes , 
quoique  le  même  homme  dépensât  quelquefois  par  orgueil ,  et 
poar  paraître  magnanime,  dans  une  occasion  d'éclat,  ce  qu'il 
-  avait  péniblement  amassé  pendant  des  années.  Cet  orgueil  ne  lui 
permettait  jamais  d'admettre  un  étranger  à  aucun  degré  de  fami- 
liarité avec  lui  :  il  demeurait  toujours  k  la  même  distance  de  la 
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famille  de  ses  hôtes  ;  et  quoique  sa  langue  se  rapprochât  astei  de 
l'italien  pour  qu'il  pût  sans  élude  s'entendre  avec  les  payans,  il 
ne  l'employai l  jamais  que  pour  quelques  phrases  de  cérémonie, 
auxquelles  il  accoutumail  ses  hôtes  :  il  leur  enseignait  les  égards 
qui  étaient  dus  au  senhor  saldado,  et  il  ne  desceodait  point  avoc 
eux  jusqu'à  la  conversation. 

Les  Suisses  et  les  Allemands,  sans  être  considérés  comme  un 
même  peuple,  avaient  cependant  trop  de  rapports  les  uns  avec  les 
autres,  pour  que  les  Italiens  pussent  assigner  un  caractère  dis- 
tinct à  ces  hôtes  redoutables.  Les  Suisses,  enorgueillis  de  leurs 
.  succès  pendant  les  vingt  dernières  années,  avaient  plus  d'insolence 
dans  toute  leur  conduite.  Déshabitués  à  reconnaître  des  supé- 
rieurs, ils  se  soumettaient  plus  difficilement  à  toute  discipline; 
et  n'ayant  depuis  longtemps  combattu  qu'en  soldats  mercenaires, 
y»  M  voyaient  dans  la  guerre  que  l'argent  à  gagner,  et  ils  Isi 
nerifiaioilmfeQt  leur  foi  et  leur  bomear.  Lbb  dewt  natioBt 
d*ainean  étaient,  à  l'enn  l'une  de  raatfe,  féroeee  à  l'égard  des 
fViieas, «vides et  inmiables  dans  le  pillage,  avaiaa  fmt  oon- 
aemr  oe  qu'elles  anient  aeqois.  Tonlaa  deoi  s'abandonnaient  à 
■ne  même  intempëtanee;  le  dfoit  de  s'eninar  semblait  ponr 
elles  la  meUlene  léeempenae  de  la  vietoire.  IndifKfenls  ponr  ks 
penplee  an  milîen  desfmia  ils  vivaient,  sans  cnriosilé  anr  lenrs 
moBnrs  on  lencs  opinions,  les  Snisses  et  les  Allemands,  apiès 
lenia  oigim,  raslaîent  dans  nn  lapoa  apalhiqne  :  ils  n'eamy^ent 
point  dose  Cme  entaadmde  lenrs bMm;  etilslssbisiniantdonlar 
qiills  pnaient»  k  l'égal  des  anlraa  bomnms ,  et  penser,  et  ainwr ,  et 
sentir. 

Ravenne  fut  la  première  ville  où  les  Français  laiont  victimes 
de  cette  haine  populaire  qui  éelalait  tout  à  coup  contre  eux.  Ils 
l'avaient ,  il  eot  viai,  cmellenMnt  provoquée  par  le  pillage  de  oetie 
ville,  au  moment  même  où  ses  magistrats  signaient  sa  capitnla- 

tion.  Julio  Vitelli ,  évêque  de  Citlk  di  Castello,  qui  avait  com- 
mandé dans  la  citadelle  de  Ravenne ,  s'en  rapprocha  avec  un  corps 
de  troupes,  dès  qu'il  apprit  que  La  Palisse  s'en  était  éloigné.  Les 
Français ,  à  leur  tour ,  offrirent  de  traiter ,  cl  l'évéque  leur  accorda 
une  capitulation  honorable;  mais  il  leur  réservait  d'odieuses  repré- 
sailles pour  la  violation  de  la  capitulation  précédente.  Au  mépris 
de  sa  parole,  il  livra  à  la  populace  les  quatre  oiliciers  les  plus 
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disUogués  de  celte  garnison  ;  cl  il  permit,  h  la  honte  de  son  carac- 
lèred'évéque  et  de  lieutenant  du  pape,  qu'un  les  ensevelit  vivants, 
sous  ses  yeux,  dans  une  fosse,  avec  la  tête  seule  hors  de  terre,  et 
qu'on  les  y  laissât  périr  dans  un  long  et  cruel  supplice  (i). 

Au  moment  où  les  Français  évacuèrent  la  Lombardie,  le  déchai- 
nement  du  peuple  contre  eux  fut  signalé  par  une  égale  cruauté. 
La  populace  de  Milan  égorgea  tous  les  soldats  français  qui  étaient 
restés  dans  leurs  casernes  ou  leurs  hôpitaux,  après  le  départ  de 
leurs  chefs;  elle  attaqua  ensuite  les  boutiques  et  les  magasins  des 
marchands  français  pour  les  piller  ;  et  l'on  assure  que  quinze  cents 
ntlheareoz  y  iinai  mmnetés  par  le  peuple.  De  aemUiklailHr-. 
tmn  ftirwrt  commim  à  Como,  twwéiltotiiigiit  aptèt  YénmÊiùtm 
de  It  villa.  Les  Ffinçais,  dans  teeridnile,  ne  pomient  s'écarter 
dn  eorps  d'tfaiée  principal  ;  Umm  ceoi  ^  se  diipafsaiflBt,  ton 
ceoi  ^  n'étaient  pins  en  élat  de  fldfs  lésislanee,  étaient  nMHa> 
evés  par  les  paysans  fturienz  :  anssi  celle  remîleeoÉla-t^le  à  lenr 
armée  pins  de  seMals  qa'nne  bataille  (i). 

Les  Italiens  ne  cfvyaieBt  point  qneeeaentnfespnsssntjnsNii 
ébe  fengés  :  les  Français  ne  possédaient  pins  en  Italie  qne 
Bwscia»  Créaie  et  Legnsy,  avec  les  citadelles  de  Milan,  de  He^ 
'  vaie,  de  Crémone»  et  de  la  Lanterne  de  Gènes  (i).  IKaillenrs  on 
les  savait  oocopés  an  delà  des  nonts  par  ooe  inrasion  pnisssnlei 
Isodis  que  Tsaural  Howard  ravageait  les  côtes  de  Bretagne ,  le 
marquis  de  Dorset  avait  débarqué  le  8  juin  dans  le  Guipuscoa;  il 
avait  Joint  Ferdinand  avec  six  mille  fantassins  anglais,  et  il  menar 
fait  en  même  temps  la  Gnienne  et  la  Navarre.  Il  était  peu  probable 
qn'avec  de  tels  ennemis  sur  les  bras,  Loois  XU  p4t  de  tonte  la 
campagne  songer  à  la  Lombardie  (4). 

Le  sort  des  alliés  de  la  France  n'était  guerre  moins  effrayant 
qne  celui  des  traineurs  qui  s'étaient  écartés  de  son  armée. 
Alphonse  d'Ëste,  dnc  de  Ferrare,  était  le  plus  exposé  de  tons. 

(I)  I>e4ri  Bemài  Uiêt,  yê».,  L.  Xll,  p  379.  —  Fr.  Beicorn,  L.  XIU, 
p.  390. 

(9)  Muraiori,  AnnaU  d^IioUaf  T.  X,  p.  80,  «4  ami.  flStS. 

(3)  Fr.  GHiccianlini,  T.  If,  L  XI.  p.  i 

(I)  R.ipiii  TIloyras,  Hisloiic  d'AiipIt  lcrri'.  T.  XV,  p.  15.  -  Rymer,  ^dë  pth 
btien,  T.  XIU,  p.33ti.  -  Hume»  Uisiory,  Ch.  XXVII,  T.  V,  |».  114. 
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lalet  II  TvnAi  pamsifi  tfee  YmStmnmuÊ^  le  plw  fanflaMUe; 
m  pi^B  éliit  iBOiidédesoldMB  barinim,  aes  fmt^^ 
lécs,  et  il  M  povnit  tu  dèhefs  espérer  «neDo  siecours.  Dans  cette 
détresse,  il  se  confia  à  l'amitié  et  à  la  reconnaissance  de  Fabrice 
Gotomia.  Après  avoir  fait  ee  flénérd  prisonnier  à  la  bataille  de 
RifoUM,  il  afiitieftisé  avec  constance  de  le  livrer  aii  Français. 
Pour  le  soustraire  anx  séqoisitions  et  néme  aux  menaces  de  La 
Palisse,  il  l'avait  fiûtpeieer  à  Ferrare,  et  il  venait  enfin  de  lai 
rendre  la  liberté  sans  rançon.  Fabrice  intéressa  pour  le  dac  AI  phonae 
toute  sa  puissante  maison  ;  et  il  engagea  l'ambassadeur  du  roi 
catholique  à  intercéder  pour  lui  auprès  du  pape,  en  représentant 
qu'AIplionse  était  fils  d'une  princesse  d'Araj^on  (i).  Le  marquis 
de  Mantoue  sollicita  aussi  Jules  II  en  sa  faveur.  Ces  médiateurs 
demandaient  seulement  un  sauf-ronduit  pour  le  duc  de  Forrare, 
moyennant  lequel  il  pût  venir  à  Rome  se  jeter  aux  pieds  du  pape 
et  obtenir  son  pardon.  Le  sauf-conduit  fut  accordé;  et  l'ambassa- 
deur d'Aragon,  ainsi  que  Fabrice  et  Marc-Antoine  Colonna,  se 
firent  giirants  de  la  liberté  du  duc. 

Alphonse  d'Esté  se  rendit  à  Rome,  disposé  à  se  soumettre  aux 
'humiliations  qui  paraissaient  pouvoir  seules  sauver  sa  souveraineté. 
Il  y  arriva  le  4  juillet;  et  le  pontife ,  flatté  de  celte  démarche,  parut 
se  radoucir  à  son  égard.  Il  suspendit  les  censures  prononcées  con- 
tre lui,  et  il  consentit  à  ce  que  l'absolution  lui  fût  donnée,  non 
point  aux  portes  de  l'église,  la  corde  an  con,  et  aprèi  avoir  élé 
frappé  de  baguettes  par  le  pénitencier,  mais  dans  leeonsialoîfedes 
eaiÎKBaii.  tels  de  Orassis,  malire  des  tMÊMàm  du  pape,  en 
régla  d'année  les  fomalilés  avee  lu  et  eeimiit  des  paieles  fie 
le  doc  praaoBCsrait,  et  que  Grassis  a  ensiite  consignées  dans  es» 
jenmal.  c  Mre  très-saint  'et  très-dément  »  »  Ini  dit  Alphonse,  en  se 
neitant  à  ses  genoux ,  c  je  rsconnnb  aroc  Térité,  et  je  eenfMse 
»  qnefaf  pédiédepinsienrs  wudèree  inlolérablss,  tant  contre  ht 
»  Mijesfé  difine»  fne  contre  Votre  Sainteté,  vicaiie  de  N.  S.  Jé> 
»  sns^Christ,.  et  contra  le  sainl^iége  apostoUque;  et  cdad*antanl 
»  pins  yiwent,  que  mei-nilnw»  et  mes  pères,  et  nMslMies, 

(1)  Fr.  Gutociardini,  T.  II,  L.  XI,  p.  1.  -  Awfo  G^id,  Ftia  di  Alf.,  p.  00. 
-  Jmm  Nmét,  ta.  Ftat.,  l.  p.  Mt.  ~  i».  Mmimm  éê  ratoa  Mp., 
L.XXZ,e.  XIII,|».8M. 
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>  nom  9B9mmw9fa  de  plas  grands  MenAnt8;aa8d  sii»je  acca- 
»  blé  de  repentir  et  de  douleur,  pour  m'étre  entaché  dingntitnde 
»  à  l'égard  de  Votre  Sainteté,  et  loi  «foir  fait  injue.  >  Aprèl 
«foir  dil  cet  aoto,  U  devait  gémir  el  rerser  des  laraei,  pm  n> 
pwaânm  eee  termes  :  <  C'est  à  cause  de  cela  que  je  me  pioitune 
»  m  BoppUant  aux  piede  de  Voire  Béatitade ,  et  que  j'embrasse  ses 
»  genoux,  implorant  ma  gr&ce  par  la  miséricorde  divine ,  et  la  pitié 
»  de  Votre  Sainteté.  Je  promets  que  jamais  à  l'avenir  je  ne  com« 
»  mettrai  aucune  hwto  conire  Votre  Sainteté,  ot  je  me  déclare 
»  prêt  à  expier  celles  que  j'ai  commises,  eu  su[)portanl  dans  ma 
»  personne,  ma  principauté  el  ma  fortune,  toutes  les  peines  que 
»  Votre  Sainteté  m'infligera  dans  sa  miséricorde.  »  Le  pape, en 
réponse,  récapitula  dans  un  ]oiv^  discours  toutes  les  fautes  d'Al- 
phonse d'Esté  :  il  lui  rcproclia  de  ne  s'humilier  alors  même  que 
par  force;  mais  il  finit  par  lui  donner  l'absolution 
*        Six  cardinaux  furent  ensuitenommés  par  Jules  II  pour  régler  avec 
Alphonse  son  traite  de  pacilicalion  ;  mais  au  bout  de  peu  de  jours 
ils  lui  déclarèrent  que  le  pape  était  résolu  5  faire  rentrer  Ferrare 
sous  le  domaine  immédiat  de  l'Église.  Seulement,  comme  Jules 
prétendait  que  tout  le  pays  situé  an  midi  du  Pô  appartenait  au 
saint-siége,  il  comptait  se  faire  rendre  la  ville  d'Asti ,  occupée  par 
les  armes  des  coalisés;  et  il  la  destinait  ii  Alphonse  en  compensa* 
tien  de  son  ancien  duché.  Cette  proposition  fut  un  coup  de  fondre 
pour  le  duc  de  Ferrare;  il  y  reconnut  la  malice  d'Albert  Pio, 
eomte  de  Garpi ,  son  ennemi  personnel ,  ol  fna  doi  conseOlert 
privés  du  pape.  MmMitW  apprit  que  Heggio  llfail  «mrt  Mporln 
m  ttooiM  del'ÉKKw,  et  qne  It  Gtrftgnuia  mil  été  confoiM 
par  le  dne#Drbin;  H  cnignit  qoo  Ferrare»  dont  il  aiail  «mflé  la 
garde  à  mm  ftéte  le  cardinal  Hippolyte ,  ne  ttl  tmmà  attaquée  pen- 
te! aan  abience,  et  il  deiaida  aon  congé  i»onr  rdoomer  dm 
laL  Le  fopele  lefma  afoe  emporUMcnt;  maia  Kiattiiadcar  dTA» 
ragon  et  lea  Golcana  dédafièfentqirïla  MaovMraienl  poinlipi'cn 
eàl  aboiéde  lear  non  fowanrpnndiecéhii  qtfihreconnnandaiwtt, 
et  nékr  «ne  paiola  qaTik  aialart  fMrtIe.  Pèa  te  iMteain 
brice  et  Maro-Antoine  Cdonna  conduisirent  Alphome  à  la  porte 

mypmmm  OmM*  XHmkm  êërtm  mm.,  T.  m,  p.  IM}  mirn, 
Âmmal.,  1SI1,  T.  XX,  p.  m,  $S  7t-76. 
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v»itiied»SaiBt4fli»-de4Alitii:q«oiqiie  It  gittdey  eltMdM- 
bMe»  Ob  la  forcèrent,  et  emmenèrent  à  mûm  armée  leor  Mie  à  leer 
ébltende  MarîM,  d'eè  île  inwtèiMt  neyen  de  ie  Aiie  wpemer 

dans  le^  États  (i). 

Li  sainte  ligae  épiomit  d^à  ie  sort  de  toutes  les  confédéral 
tiOM.  Ses  membres  s'étaient  eraa  d'aecord,  lorsqu'il  ne  a'agiiaail 

que  de  se  défendre  ;  mais  ils  ne  s'étaient  pas  attendus  anx  con- 
quêtes que  la  fortune  jetait  entre  leurs  mains,  et  le  succès  avait d^ 
veloppéune  ambition  nouvelle  dans  r,^me  dechaeun  des  confédérés. 
I.r  pape,  le  premier,  avait  en  quelque  sorte  rompu  le  lien  de  l'asso- 
cialion,  en  s'emparaiit  de  Parme  et  de  Plaisance;  il  violait  ainsi 
et  les  droits  réclamés  par  l'Empereur  sur  toute  la  I.omhhrdie,  et 
ceux  du  nouveau  d»if  de  Milan,  Maximilien  Sforza,  que  la  ligue 
selaitenj!;agée  à  rélal)lir,  et  ceux  dos  peuples,  qui  ne  voyaient  pas 
sans  douleur  le  morcellement  de  leur  ancien  duché.  Pour  juslilier 
l'extension  inouïe  que  le  pape  voulait  donner  ci  l'exarchat  de  Ra- 
veune,  en  y  comprenant  tous  les  pays  situés  h  h  droite  du  Pô,  il 
prétendit  que  leur  sujétion  à  l'Église  avait  duré  jusqu'en  1272; 
cependant ,  à  cette  époque  qu'il  inditjua  lui-même  à  son  maître  des 
cérémonies  {2),  il  n'y  eut  aucun  événement  en  Lomhardie  qui  chan- 
geât ou  restreignît  le  pouvoii*  du  pape  :  seulement  le  vicariat  de 
fEmpire,  que  l'Église  romaine  avait  prétendu  exercer  pendant  le 
long  interrègne  qui  auvît  b  inert  de  Fiédérie  II,  et  qui  finit 
iD  4973,  k  rékKtiMi  de  Rodolphe  de  HapiAourg,  laissa  penl-éCre 
dan»  lea  aiehîn»  de  l'Église  dea  liaeea  eonlnaes,  que  Jnlea  II  prit 
IMor  eellet  d'«B  droit  de  aoaveniMié  (3). 

Léo  pidMiona  deMailaitieB  m'étmmipiê  loeiiocantraweo^io 
celleo  dn  pape  au  piécédeiU  aeeorda  entre  lé»  conftdérdo.  Go 
Moiianpie  Yoiiileia ,  jaaMÎo  l'amitaMoué  oeo  pnjeto  aiee  aeo 
fofeea,  el^ni,  depoîo  la  oondaaiott  de  la  ligne  de  GaoBteti  ,llV 
nlt  jaaaio  leaipli  aeo  eafogomentodano  aneue  deo  gMrrao  «à  il  ' 

(I)  Fr,  Mp0«mKM,  T.  U,  L.  XI,  p.  8.  —  PmÊÊ  OMù,  Fm  éi  Alf.^  p.  01. 
—  Juom  Nmrdi,  lat  Fiat.,  L.  Y,  |».  fM.  -  IV.  Moarff  Cmm.,  L.  Xni, 
p.  SOS. 

00  PaHêii  dê  GnaêU,  T.  111,  p.  890;  9pud  a4ymaid.  Anml.  «cei$s.,  T.  XX, 

$70,p'iaa. 

m  Cktmitm  rarmmm,  T.  IX|  Ahjpi.  itar.  JM.,  p.  700.  — CftrM. 
OMrfAwm,  T.  XTI;/ftML,  pu  470. 
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ank  eiitraliié  sm  alliés,  Défoulait,  en  changeant  rie  parti ,  renoii* 
cer  à  aocunc  des  eapérances  qu'il  afait  conçues.  Il  était  entré  daM 
la  ligue  des  Vénitieiis  ;  maie  il  n'en  prétendait  pas  moins  que  ceux- 
ci  lui  abandonnassent  tons  leurs  États  de  terre  ferme  t  (fantie 
part,  il  ne  YonliH  point  rendre  à  Maximilien  Sforza,  son  cowôi, 
le  duché  de  Milan  qui  avait  été  conquis  pour  lui.  Mais  les  Suisses 
qui  occupaient  ce  duché  tout  entier,  et  Jules  II  qui  voulait 
exclure  d'Iialie  les  barbares  de  toute  dénomination  quelcon- 
que, insistaient  pour  le  rétablissement  de  Sfom  sur  le  iiùm  de 
ses  pères  (i). 

Raymond  de  Cardone  avait  de  nouveau  rassemblé  l'armée  espa- 
fïnole  sur  les  confins  du  royaume  de  Naples ,  et  il  voulait  s'avan- 
cer en  Lombardie,  pour  faire  vivro  ses  troupes  aux  dépens  de  cette 
contrée,  et  pour  avoir  plus  d'influence  sur  la  distribution  des 
Étals  occupés  par  la  sainte  ligne.  Il  demandait  en  conséquence 
au  pape  et  aux  Vénitiens  de  lui  payer  le  subside  de  quarante  mille 
ducals  par  mois,  qu'ils  s'étaient  engagés  à  continuer  jusqu'à  ce  que 
les  Français  fussent  chassés  de  toute  l'Italie,  et  il  prélendail  qu'on 
ne  pouvait  les  re}j;anler  comme  tels,  tant  que  leurs  garnisons  occu- 
paient Brescia,  Crème  et  plusieurs  autres  forteresses.  Le  pape  et 
les  Vénitiens,  d'autre  part,  ne  désiraient  point  attirer  dans  ces 
provinces  une  armée  nouvelle,  on  se  charger  d'une  dépense  aussi 
considérable.  Les  Suisses  contiouaicnt  à  mettre  le  duché  de  Milan 
k  eontribolion.  Ils  afiiettt  engagé  Gliifles  m»  duc  de  Stfoie,  k 
signer  tfec  eax,  k  Bade,  in  mois  de  mai,  une  allianee  défensHe 
povr  Tîng^cînq  ans  ;  et  Ils  en  profitaient  le  détacher  absokh 
ment  de  la  Pranee,  anssi  bien  qne  le  nafqnis  de  Saliees  (s).  Les 
YèDÎtiens  frisaient,  sansb  participation  de  lenrsaHMs,  qnetqnes 
tentatives  snr  Oteie  et  snr  Brescia,  qoi  n'enient  pM  de  soeoès. 
De  moles  |Mrts  on  s*aecnsait ,  on  se  plaignait  les  nos  des  antres, 
'  et  la  déAance  nniverseNe  annonçait  la  diasolntion  pvocliaine  #«10 
ligne  qné  des  sneoès  inespérée  rendaient  pen  propre  à  se  nain- 
lenir. 


(1)  Fr.  Gmccùtniim,  T.  11,  L.  Xi,  p.  5.  —  Fr.  Beicarii  CotMMnt.,  t.  Xlil, 
p.  896. 

m  rt.  MboMAiI, f .•  n, L.  Xl,».  4.-fy.  Jlltartt,t.Xm,p.aN.— 
0■idMMB,HM.  gtalalog.  ét  la  niiioade  Sitoie,  T.  H,  p.  1M. 
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Sur  un  seul  point  lesconftklérés  paraissaient  d  accord  entre  eux  ; 
tous  semblaient  également  déterminés  h  abnsor  envers  la  républi- 
(|ue  de  Florence  de  la  supériorité  de  leurs  forces.  Celle-ci  cepen- 
dant n'avait  offensé  aucun  des  alliés;  elle  n'avait  manqué  à  aucun 
de  ses  engagements;  elle  n'avait  donné  au  roi  de  France  d'autres 
secours  que  ceux  auxquels  elle  s'était  obligée  par  un  traité  négocié 
de  concert  avec  Ferdinand  le  Catholique  :  elle  s'était  conformée' 
scrupuleusement,  avec  les  autres  puissances,  aux  devoirs  du  bon 
voisinage  ;  elle  avait  accordé  aux  fuyards  de  l'armée  battue  à  Ra- 
venne,  un  asile  qolls  avaient  vaineiMnl  cherché  dans  les  États 
mêmes  du  pape.  Sa  politique,  il  eêt  mi,  avait élé  timide  et  vacil- 
laste.  De  crante  d'attifer  anr  elle  Tatleiitioa  et  de  ae  oomprooMi- 
tie,  elle  ne  iTétait  point  nnie  de  tontes  ses  finrces  anx  Français  ; 
elle  ne  les  avait  point  akuidonnés  non  pins,  en  acceptant  les 
propositions  dn  roi  d'Aragon,  et  cile  nlsvait  point  rendn  ta 
nentralilé  respectable  en  se  mettant  en  élat  de  défense.  Elle 
était  demeorée  nentra  sans  que  personne  Ini  sftt  gré  de  eetle 
nentralité.  Mais  le  sort  d^n  Étot  feible  est  le  fdos  souvent 
Indépendant  de  sa  pmdenee  on  de  ses  feules  :  le  resssntônent 
de  JnlesII,  les  intrigues  des  Médleb  et  la  cupidité  des  géné- 
rant eurent  plus  de  part  àla  ruinede  Florence  que  la  politique  de 
Sodérini. 

Le  pape  et  HBmperenr,  en  feisant  connaître  à  la*  république 
leur  néeonlenlemént ,  parurent  tous  deux  lui  offrir  encore  une  voie 
pour  échapper  à  l'orage.  Le  pape  lui  envoya  son  Dalaire  au  mois 
de  juillet,  pour  lui  demander  de  déposer Sodérini ,  de  se  joindre 
à  la  sainte  ligue  contre  les  Français ,  et  de  rappeler  tous  les  exilés, 
lui  offrant  à  ce  prix  de  lui  rendre  son  amitié.  Après  trois  jours  de 
délibération,  les  conseils  de  Florence  refusèrent  de  se  soumettre 
à  ces  conditions  (i).  D'autre  part,  Mathieu  Lang ,  évêque  de  Curck 
et  secrétaire  de  Maximilien ,  qui  venait  représenter  son  maître 
dans  un  congrès  des  puissances  de  la  ligue  convoqué  à  Mantoue, 
offrit  aux  Florentins  de  les  prendre  sous  la  protection  impériale 
moyennant  une  contribution  de  quarante  mille  florins  :  mais  ceux- 
ci,  sachant  combien  peu  de  fond  ils  pouvaient  faire  sur  les  pro- 


(1)  Scipione  Ammiroto,  L.  XXVIU,  p.  805. 
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messes  (lo  l'Empereur,  liésitèreiil  à  se  défairede  leur  argent,  pour 
acquérir  une  aussi  faiMe  jçaranlie  fiV 

Les  Florenlins  ciiNoyèreiU  ce|U'ii»lunl  .Îoan-Viclor  Sodriini, 
jurisconsulte,  et  frère  du  <^oiifalonier ,  h  la  diète  de  Mantoiie,  pour 
défendre  leurs  intérêts,  et  se  faire  adnietlie  daus  la  pacificalion 
uuiver.sclle.  Julien  deMédicis,  le  troisième  fiU  de  Laurent  le  Ma- 
gnifique, se  présenta  à  celte  même  diète  pour  demander  le  réta- 
blissement de  sa  famille  à  Florence.  Soo  exil  et  tons  ses  malheurs, 
dit-il ,  ayaient  été  roninge  des  Ffinçais ;  on  ne  povntt  donc  pas 
plus  dooter  de  fttladieiiuot  de  It  mÙÊm  de  MédicM  an  parti  de 
rEmpire  et  de  l'Espai^e ,  que  de  celai  dee  déBOcrtiea  ioieotiis 
mt  Français; et  elles  amées de  la  ligoe  étaient  besoin  d'aifent, 
leeMédidseB  saofiientbie&  pins  rassembler  k  Florence  pour  sa- 
lisfoire leurs  amis,  que  le  parti  populaire  l'en  poafaitofrir  penr 
apaiser  ses  ennemis.  L'aident  élait  en  efet  le  senl  argoment  pfiia> 
sant  snr  l'esprit  des  alliés  :  Rajmoiid  de  Caidoiie  en  mam|nalt 
absolameat  ;  il  anit  bit  avancer  Varmée  espasnolejnsqnl  Bologne, 
mais  elle  refusait  de  faire  an  pas  de  plus  si  elle  n'était ^las  payée  x 
Maiîaùlien  désirait  qu'elle  entrât  en  Lombardie  pour  contenir  ks 
SniBsea  el  elfrayer  les  Vénitiens;  et  Unis  dens  avaient  préféré  l'ar- 
gent comptant  des  Florentins  aux  promesses  lointaines  desMédieis. 
De  nonfean  Ton  fit  entendre  à  Jean-Victor  Sodériui,  <|oe  ponr 
«inarante  mille  florins  il  pouvait  sauver  la  république;  mais  au 
lien  de  saisir  rapidement  ee  parti ,  il  se  crut  obligé  de  jasiiter 
sa  patrie,  de  prouver  qu'elle  oe  devait  rien ,  qu'elle  n'avait  commis 
aucune  faute  :  l'occasion  fut  manquéc;  et  la  diète  résolut  de  faire 
marcher  l'armée  espagnole,  et  le  eardinal  de  Médicis,  Ié<;at  de 
Toscane,  sur  Florence,  pour  en  rlian^er  le  ^gouvernement  (4). 

Une  économie  mal  entendue,  et  la  crainte  d'attirer  sur  eux  l'at- 
tention de  leurs  voisins,  avaient  empêché  les  Florentins  de  s'ar- 
mer au  moment  où  les  convulsions  violentes  qu'éprouvait  l'Italie 
leur  en  laisaicol  uo  devoir  de  prudence.  Après  avoir  fourni  au  rot 

(1)  Fr,  Guicciardùti,  T.  Il,  L.  XI,  p.  S.  —  Jacopo  NanU,  M.  Fiér.,  L.  V, 
p.  t4S.  ~  Seipùme  >#mmM9,  T.  XXTIll,  p.  SOI. 

(2)  Fr.  Ciiirriantinf,  T.  II.  L.  XI.  p.  8.  -  Jacopo  \'ardi,  Txt.  Fior ,  l.  V, 
p.  <î17.  —  Paolo  Giorio.  ntadi  Leone  X,  L.  II,  p.  14î.  —  Commeniari  di  Fi- 
lippo  de  i\erli  de'  fatti  cirili  di  Firenêe,  L.  V,  p.  107. 


DU  MOYEN  AGE.  4^3 

de  France  (rois  cents  gendarmes,  dont  une  partie  était  alors  en* 
fermée  dans  Bivsria,  tandis  que  les  autres ,  dévalisés  par  les  Véni- 
tiens, revenaient  décourajîés ,  il  ne  leur  en  restait  que  deux  cents, 
et  leurs  chefs  n'avaient  aucune  réputation.  Les  milices  de  l'ordon- 
nance n'avaient  ni  discipline,  ni  pratique  de  guerre,  ni  con- 
fiance en  elles-mêmes.  On  avait  en  hâte  levé  quelques  milliers 
de  fantassins  étrangers;  mais  comme  on  ne  s'était  point  donné  le 
temps  de  les  choisir,  ils  ne  pouvaient  soutenir  la  comparaison 
avec  ceux  des  Vénitiens  ou  du  pape,  moios^  encore  a?ee>ies  Alle- 
mands ou  les  Espagnols  (i). 

Les  forces  avec,  lesquelles  le  vice-roi  don  Raymond  de  Cardone 
venait  atiaciuer  Florence,  n'étaient  pas  non  plus  très-considéra- 
bles. Il  n'avait  que  deux  cents  hommes  d'armes ,  que  dm\ canons 
pris  à  Bologne  pour  tonte  artillerie,  et  aucun  des  équipages  néces- 
saires à  une  armée.  Mais  il  eomptâit  dans  la  sienne  cinq  mille  de 
etf  fflénet  Espagnols  qui  miMt  «»dMtta  me  taiil  d'obstination 
à  RaTenne,  H  qui ,  après  afwr  détrait  me  grande  partie  deHii- 
ikulerie  anemande  et  firançaiee,  aivaioit  Atit  gleneaBemeal  leur 
idraHe,  sane  se  laisier  entamer  par  las  ehaifeade  tonle  la  cava- 
lerie fietorieue.  *Le  liee-roi  ne  rencontra  aneane  eppoaitionpoiir 
tnmaer  TApennin  avec  eelie  petite  armée  (s)  :  parvena  à  Barbé- 
ritto,  à  qainsemilleade  Florenoc^  il  envofadéclarar  au  Florentins 
qne  ce  n'était  point  son  intentidn  ni  eàie  de  la  ligne  d'atlaqner 
lenrs  propriétés, leoTB  lois  on  lenrliberlé,  et  qnlt  ne  lenr  deman- 
dait qoe  devK  choses,  FéloigneBent  dn  gonlUonier  Sodérini, 
qoi  éttit  snspeet  à  tons  les  eonftdérés,  cl  Tadmiesion  des  Médicîs 
dans  Florenee,  non  point  comme  prinees,  amis  comme  simples 
citoyens  (3). 

Le  gonfiilonier  avait  donné,  pendant  son  administration,  des 


(I)  Fr.  Otticciardini,  T.  Il,  L.  XI,  p.  9.  -  Comment,  del  Xerli,  L.  V,  p.  107. 
(3)  HacchiavelH  avait  é(éaiT07é,le  90  auût,à  Firenzuola  et  Scaipéria  pour 
lair  fcnner  1«  chemfai;  nai*  il  arriva  tni|i  lard,  «t  il  avait  Imp  paade  monda  pour 

ncriipcr  fc  ji.issnfjo  de  la  Stale  :  pJits  en  n^•i^^p  ,  !n  innn(-){»ne  n'offrnit  pins 
de  défilé*  suKceptiblcs  do  défense.  Lettere  di  MacchtaveUi,  di  Francetco 
Zati,  di  Baithasar  (Jarducdj  e  t  runceêco  Toêinghi,  du  il,     et  33  ao<U  1519. 
T.  Vil,  p.  481-48$. 

(8)  Fr.  Guicciardmi,  T.  II,  Lib.XI.  p.  iù.-Panla  nfo9h,  FUadtLÊime  X, 
L.nr,  f.  144.  -  Jme(tpo  itunU»  M,  Fi$r,,  L.  V,  p.  M8. 
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preuvei  DonbraMeB  4e  la  nAdénliM  deMcandèfe  et  de  m 
eoMMir  pour  k  liberté;  nais  il  n'avait  jamais  poaaédé  eetle  déeî« 
aies  et  eetle  femelé  qoi,  dans  des  eifeonitaiieeB  diAeitea,  aeeit 
liécflaiaiieB  aniebefe  desËlata.  An  monent  de  la  criée  ^  le  ne- 
naçait,  il  se  condoinl  aoasi  en  homme  dou  et  sage,  mais  non 
en  homme  de  génie,  n  assembla  le  grand  eonaeUpoar  lai  comam- 
nlifoer  hi  demande  des  ennemis,  et  il  déclara  qae,  loin  demiotr 
qne  peor  le  défendre  on  eipeslt  la  répohUqee,  il  était  pvtt  h  sa- 
crifier non-seulement  sa  dignité,  mais  sa  liberté  et  sa  vie,  pour 
le  saint  de  Florence  :  il  invita  senlement  ses  citoyens  à  considérer 
s'ils  pourraient  contenir  sons  l'autorité  des  lois  les  Méd lois  rame- 
nés à  Florence  par  nne  armée  étrangère;  et  supposé  4|«'ils  en  re» 
connnssent  rimpossibiliié ,  il  les  sopplia  de  n'épargner  nileua 
fortunes ,  ni  le  sang  des  soldats,  ni  celui  des  citoyens ,  poir  sawer 
leur  liberté,  le  bien  le  plus  précieux  de  tous.  •  Que  personne 
»  d'onlre  vous  ne  se  persuade,  ajouta-t-il ,  que  les  Médicis  gouver- 
»  neraient  aujourd'hui  comme  avant  leur  expulsion.  Ils  avaient 
»  alors  été  élevés  au  milieu  de  nous,  comme  des  citoyens,  dans 
»  une  condition  privée  :  leurs  fortunes  étaient  immenses;  personne 

>  ne  les  avait  offensés,  et  ils  comptaient  sur  la  bienveillance  uni* 
»  verselle.  lis  associaient  à  leurs  conseils  les  principaux  citoyens; 

>  et  loin  de  vouloir  étaler  leur  puissance,  ils  s'efforçaient  de  la 
•  couvrir  sous  le  manteau  des  lois.  Mais  aujourd'hui  qu'ils  ojit 
»  vécu  tant  d  annétis  hors  de  Florence ,  qu'ils  sont  élevés  dans  des 
»  mœurs  étrangères,  qu'ils  connaissent  mal  les  usages  de  notre 
»  patrie,  qu'ils  ne  se  souviennent  (|iie  de  l'exil  et  des  rigueurs 
»  exercées  contre  eux;  aujourd'hui  que  leur  fortune  personnelle 
»  est  anéantie,  qu'ils  se  sentent  offensés  par  tant  de  familles, 
»  qu'ils  savent  que  la  plus  grande  partie  et  presque  la  totalité  de 
»  la  nation  a  la  tyrannie  en  horreur,  ils  ne  pourront  plus  prendre 
»  de  confiance  en  personne.  La  pauvreté  et  le  soupçon  les  por- 
»  teront  à  tont  rapporter  à  eux-mêmes,  à  subslitaer  en  tMIe 
»  chose  la  force  et  les  aimes  à  la  bienfeillance  et  à  Famonr;  en 
»  aorte  qn'en  pen  de  temps  cette  ville  sera  rédnile  k  la  condition 
»  deBotogne  an  tempe  des  Bentivogiio»  à  celle  de  Sienne  en  dt 
»  J^éronse.  Ta!  vonhi  rappeler  toniee  ces  choses  à  cenx  qui  patient 

>  avec  tant  d'éloges  dn  govvemement  de  Laurent  de  Médkis  :  c*é- 
»  tait  une  tyrannie  anssi,  mais  heanooup  plus  denee  <|ne  tontes 
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»  k's  autres  ;  et  au  prix  de  celle  qui  nous  menace,  ce  serait  un  âge 
»  d'or.  Désormais  c'est  à  vous  à  délibérer  avec  prudence,  tandis 
>  que  mon  rôle  sera  ou  de  renoncer  avec  constance  et  avec  joie 
»  à  cette  magistrature»  ou,  si  vous  jugez  le  contraire,  de  pour- 
.  >  voir  avec  courage  à  Totre  Gonsemtion  et  à  la  défense  de  folre 
»  liberté  (f  ).  » 

LtBfiiéCiée  foe  ctniait  l'approche  de  rarmée  espagnole,  et 
pivg  meon  TéM  hostile  de  toute  rfinrope,  disposaient  plsalewn 
citoyeBs  h  écolier  les  proposiUons  modévéee  qs'afait  bitee  le  viee- 
roi;  maie  kwM|ii*i]s  narent  à  réfléchir  h  Télat  ci  le  troifcrait  ta 
fépnMiiiae  en  perdant  son  chef,  an  Bonient  même  oi  elle  Mrait 
eMigée  d'admettre  dans  cou  ceiii  des  erilés  ambiticox»  ifn  laiii- 
Mntatles  préleBtioas  detoit  u  parti  ;  hmqalis  peasèrat  q«e 
Tariéée  eaMmie,  introdiile  par  les  Médias  dans  le  sein  de  lenr 
patrie,  serait  toiqcm  à  leors  ordres  pour  écraser  tovte  llberfé; 
q«e  les  étoangen  désiraieBt  raflbniIsseiiieBt  de  la  tyrannie,  ponr 
qn'elle  donnât  aux  aenveaox  princes  le  droit  de  lever  de  pins 
amples  esntrilMitions ,  et  de  levr  piodigner  ensuite  les  trésors  des 
Florentins,  tons  les  citoyens  sentirent  nn  égal  éloignement  poor 
les  propositions  dn  vice-roi.  Le  grand  conseil  se  divisa  en  seiie 
bnreanz,  sons  la  présidence  des  seize  gonfaloniers  de  compagnie; 
et,  après  nne  longne  délibération ,  tous  ces  bureaux  déclarèrent 
tf'nne  voix  unanime  qu'ils  consentiraient  au  retour  des  Médicis, 
pourvu  seulement  que  le  ^^jnfaionier  demeurât  à  la  (êle  de  l'Étal, 
et  que  rien  ne  fût  changé  dans  leur  goavernemeni  ou  dans  leurs 
lois  (a). 

Cependant  le  vice-roi  était  arrivé  devant  Prata;  les  Florentins 
avaient  mis  dans  cette  ville  Luea  Savelli ,  condollière,  qui,  en 
vieillissant  dans  les  armes,  n'y  avait  acquis  ni  expérience,  ni  ré- 
patalioQ  :  il  commandait  cent  hommes  d'armes ,  de  ceux  qui 

(1)  /V.  Gmccianlint,  T.  II,  L.  XI,  p.  II.  •  Filipix)  de  Neili ,  prcseiil  au  con- 
seil forsquc  le  gonfaloiner  y  (inl  ce  (iiscoitrs,  dit  que  Guicciardiiii  l*a  rapporté  avec 
beaucoup  d'élégiiuce.  Commeniari,  Lil>.  V,  p.  108.  Oo  ne  doit  donc  pas 
torasvdM-OMMM  «m  ImtiM  de  nutMkm.Seifiûm  Jmmimiê,  L.  XXVin, 

p.  805. 

(4)  Fr.  Gutcriantifu,  T.  II.  !..  XI.  p  12.—  fstorie  di  Giotio  Camhi,  T.  XXI. 
^.ôQ^.-Cimmentari  di ser.  tUippode ^aerU,  L.  V,  p.  \W.  - Scipione  Ainmi- 

mfi^i..ixnn,p.sw. 
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mieet  éHé  dévalMi  «i  Lombudie,  et.deu  niie  inlMtiift, 
INTM^e  tovs  tirés  de  l'ofddiiiitiioe,  on  milioe  des  CMBptgiMi^  Os 
jBtvnài  pas  en  le  tempe  d'acbeter  rapproTîiîeMNneat  de  eette 
ville  eo  manitioBe  de  bombe  et  en  artillerie;  Milftcffoyalt  léas- 
neîBs.  en  état  de  aoutenir  Fatltqne  des  Espegnols,  eieneoMplait . 
sor  une  ngonrense  résistance.  Cardone,  arrivé  detaot  la  perte  de 
Mercaiale,  essain  de l'enliNieer  par  aon  artillerie,  en  d'^attre le 
nuirvolsitt  :  maie  de  œ  e6lé  lesloftificatiene  étaient  snbon  état; 
et  au  bent  de  pen  d*henres  les  assaillants  tent  oesset  lenr  in 
dont  ils  reconnurent  l'iDulilité 

Le  vice-roi  n'était  pas  bieu  assuré  qn'ilfèt  avantageux  pour  son 
maître  de  rétablir  les  Médicis  à  Florence  ;  aussi  son  principal 
était'il  d'effrayer  les  FlorentinSt  etde  les  amener  à  lui  pafsr  nne 
contribution  :  il  offrit  donc  de  nouveau  de  traiter»  mais  en  deaan* 
dant  qu'on  fournit  des  vivres  à  son  armée  aussi  longtemps  que 
durerait  la  négociation ,  car  la  campagne  éiait  déserte,  cl  les  pay- 
sans avaient  retiré  toiitos  leurs  récoltes  dans  les  lieux  forts.  Soit 
que  le  gonfalonier  se  livrât  dans  celte  occasion  à  un  excès  de  har- 
diesse qui  n'était  pas  dans  son  caractère  habituel ,  et  qu'il  se  flattât 
que  le  défaut  de  vivres  conlraintlrait  celte  armée  à  la  retraite,  soit 
qu'il  eût  mal  pris  ses  mesures  pour  faire  parvenir  des  munitions 
au  camp  espagnol,  celui-ci  commença  bientôt  à  souffrir  de  la  faim. 
Les  soldats,  dans  leur  impatience,  recommencèrent  leurs  atta- 
quer contre  Prato,  où  ils  étaient  sûrs  de  trouver  des  vivres.  Dans 
la  nuit  du  29  au  30  août  ils  changèrent  leurs  logements,  et  vin- 
rent s'établir  devant  la  porte  du  Serraglio,  où  ils  mirent  de  nou- 
veau leurs  deux  canons  en  batterie.  Dès  les  premières  décharges 
l'un  d'eux  s'éclata  ;  et  ils  continuèrent  à  battre  la  muraille  avec 
l'autre  seulement.  En  <pieltjucs  heures  ils  y  tirent  une  brèche  de 
vingt  pieds  de  largeur,  mais  fort  élevée  de  terre;  il  est  vrai  qu'une 
terrasse  attenant  au  mur  en  cet  endroit  en  facilitait  l'accès.  Quel- 
ques soldats  espagnols  montèrent  à  cette  onverture,  et  tuèrent 
deni  des  Ibntassios  qui  la  gardaient  :  c'en  Ait  asses  pour  frapper 
tons  les  antrss  de  tsrreur;  et  quoiqu'il  y  eût  an  delà  dn  anr  nn 
bataîHon  de  ftisiliers  et  de  piquiers ,  qui  enraient  pn  le  défendre 

(I)  Fr,  GuioeianUHt,  T.  il ,  Lib.  XI,  p.  1S.  —  Jacopo  Nardi,  Ub.  V,  p.  i4S. 
-  tr,  B9k!&m,  L.  Xin,  p.  est.  -SBipitmJmmina9,t,  XXVIII,9.SSSw 
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avec  la  plus  grande  t'aciHlé,  ils  ne  ▼ireat  pas  plus  lût  les  Espa- 
gnols sur  la  brèche  qu'ils  commencèrent  à  s'enfuir. 

Les  vainqueurs,  étoiméa  de  (ani  de  lâtchelé,  péuélMraBt  êe  ' 
umtu  ptm  dtM  Pmo»  et  6raot  bhnilAl  épnrafer  mi  Ibytnla 
coaMaft  la  peur  eit  «■  plus  maanii  coiMeiller  que  le  eownge. 
A  peine  quelques  eeaCaiiies  d'eoire  eu  aariient-il6  pu  périr  daas 
rassant  le  plia  neartrier,  taodia  que  leur  Aiile  lea  livra  preeqoe 
laua  eans  déÉenaeà  la  oiort.  Les  Espagnols  oatre-passèreDl,  dans 
cette  ottaaion»  tontes  les  emmés  qui  avaient  été  comaiises  par 
les  vainqnears  de  Bmda  on  doRavêniie.  Lenoaibfe  des  nMdheo* 
veox  qoi  ftnent  massacrés  sans  combat,  sans  déiéose,  sans  pro> 
vocation,  est  porté,  par  la  plupart  des  historiens,  li  cinq  mille; 
par  les  plus  modérés,  an  moins  à  deoi  mille  :  tontes  les  maisons , 
toutes  les  églises  feront  pillées  avec  la  pins  eicessive  rigueur;  et 
les  bourgeois,  déponillés  de  tout,  forent  encore  soumis  à  d'hor- 
ribles tortnres,  ponr  émouvoir  à  compassion  leurs  amis  cl  leurs 
parents,  et  les  eug^igsr  ainsi  à  racheter  les  prisonniers.  La  grande 
église  seule ,  où  «M  partie  des  femmes  s'était  réfugiée ,  fut  sous- 
traite à  ces  horreurs  par  nno  sattvegarde  qn'obtint  ponr  elle  le 
cardinal  de  Médicis  (<). 

[ai  nouvelle  de  la  prise  el  du  massficre  de  Pralo  répandit  dans 
Florence  l'eHroi  el  la  conslernalion.  Seize  mille  hommes  de  l'or- 
donnance élaient  rassemblés  dans  la  ville;  mais  leurs  camarades 
venaient  de  donner  une  telle  preuve  de  leur  làchelé,  qu'on  ne 
pouvait  plus  prendre  en  eux  aucune  couflanee.  La  grande  majo- 
rité des  citoyens  ne  désirait  point  un  changement;  seulement  ils 
élaient  privés  de  tout  courage  militaire  :  ils  ne  se  senlaienl  point 
la  force  de  repousser  les  ennemis,  el  ne  voulaient  point  exposer 
la  capitale  aux  aflYeux  malheurs  que  Pralo  venait  de  subir.  Le 
vice-roi  n  avait  pas  rompu  loule  négociation;  mais  n'éprouvant 
plus  de  besoins,  et  ayant  trouvé  à  Pralo  de  l'argent  et  des  vivres 
en  abondance,  il  avait  élevé  prodigieiLsemenl  ses  prétentions,  et 
ne  demandait  pas  moins  de  cent  cinquante  mille  llorius  :  la  ville 

»  • 

(1)  Fr.  Guiccia^tlini.  T.  11.  I>.  XI.  p.  M.  -  Jacopo  Snnft,  /s(  Fior.,  l.  V, 
I».  a50.  -  Scipione  Ammiralo,  \..  XWIil.  |».  SOC.  —  (  ommentati  tti  t'ilippo 
dê'  Herlif  L.  V,  p.  \0)i.  —  Jo.  Marianœ  de  nbus  HitpaH.,  L.  \XX,  c.  XIV, 
p.  SM.  -  AmI0  GM»,  yUttMLÊomX,  L.  U,  p.  144. 
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UNit  entière  était  dans  un  état  effim^t  de  fermentation  ;  la 
gneurie  était  déeowagée,  et  le  gonC^ooier  lui-même,  qni  M  Ah»- 
'  ainlait  plotaa  lenw»  avait  eOèrt  son  abdieatka  (i). 

Sar  ces  entrafoiles ,  vingtrcinq  ou  trente  jeunes  gens  des  famiiki 
les  plus  illuties  et  les  ploa  riches,  que  leur  goût  poar  les  leltroi  . 
ei  Im  beavMurts  avait  réunis  dès  longtemps ,  et  qui  avaient  coi^ 
lUM  de  ae  IMMBUer  dans  les  jardins  de  Bemaido  Ruccellai, 
devonn  par  eu  Auneu  dans  l'histoire  littéraire,  résolurent  de 
praidre  sar  eoz  de  changer  le  gouvernement  ;  soit  qu'ils  regar- 
dassent l'enlière  liberté  de  leurs  ancêtres  comme  contraire  k  leur 
goût  pour  la  poésie  et  les  jouissances  du  luxe,  soit  qu'ils  jugeas- 
sent nécessaire  de  céder  doucement  à  l'orage,  et  qu'ils  voulus- 
sent, eu  dirigeant  la  révolution ,  sauver  le  goufalonier.  Ils  savaient 
Lien  que,  s'ils  n  étaient  pas  secondés  par  leurs  concitoyens ,  ils  ne 
trouveraient  pas  non  plus  chez  eux  d'opposition.  A  leur  téte,  on 
voyait  Bartliélenii  Valori,  qui  avait  épousé  la  nièce  de  Sodérini, 
et  qui  était  regardé  par  lui  comme  son  gendre;  Paul  Veltori,  Ântou- 
Francesco  des  Albizzi,  les  Ruccellai,  Cappoui,  Tornabuoni  el 
Vespucci ,  qui,  presque  tous,  avaient  des  relations  de  tamiile  avec 
Sodérini  et  les  siens  (2). 

Les  jeunes  conjurés,  qui,  quelques  mois  auparavant,  avaient 
eu  de  secrètes  correspondances  avec  Jules  de  Médicis,  entrèrent 
au  palais  public,  le  matin  du  51  août,  le  leudcniain  de  la  prise 
de  Pralo.  Us  parvinrent,  sans  résistance,  jusquà  l'appartement 
du  gonialonier,  qui  n'avait  pris  aucune  mesure  pour  se  défendre, 
el  qui  iTea  remettait  au  hasard.  Us  le  menacèrent  de  le  taer,  1II 
M  quittait  pae  iMiil6t  le  pelait,  lui  donnant,  an  eoutrairet  leur 
peiole  de  le  aiuver,  e*il  ae  cenlDfmii  à  ieure  mu.  La  fiUe  . 
Mait  aeulevée  à  la  M»wlle  de  leur  entreprise;  uiaia,  dana  les 
groupes  divers  qui  ae  fimaSeut  dana  lea  mee,  on  entendait  k 
peine  quelques  Toii  aeeuaer  le  genfidenier,  quoique  peraenne 
n'eelt  prendre  aa  déCanae.  Lee  conjurée  entraînèrent  le  gonfit- 

(t)  Jacopo  A'ari/f,  Ittt.  Fïor.,  l.  V,  j.  95?. 

(9)  D'après  lesleUret  familièret  de  Francesco  Veltori  à  Maccbiavel,  il  paraîtrait 
fMit  tat  principal  de  aon  frère  Paul  élaU  d«  servir  le  goofalonier,  et  de  loi  aM- 
«erlsfie.  MMm/MIM dW  MMektamOi,  T.  vm,  litt.  M,  p.  41.  -  Amp» 
Nmét,  L.  T,  p.»i.  -  Fmppo  dW  NêHi,  L.T,  p.  M7. 


00  mOXUtAGlL 


m 


lonier  dans  la  maison  de  Paul  Vetlori,  sur  le  quai  de  l'Arno, 
où  ils  le  gardèrent  pendant  la  nuit.  En  même  temps,  ils  firent 
assembler  la  seigneurie,  \m  collèges,  les  capilaiiiea  da  parti 
gnelle,  les  ééowift  da  It  liberté,  IfltffiH  4e  balie,  «Heteon- 
gmilniii  été  lois.  Ut  dentadèont  à  celle  MSMriblée  ét  ékfotÊt 
le  genMoaier  :  Imilefeis,  sur  près  de  eoliait»4li  Menbiee 
qn  M  tromieDl  piéseBls,  il  n'y  ea  estqse  Mof  fû  touismH 
pÊmt  h  dépoeilioa  de  SedMiL  FnmeeMO  VeUori s'étrit  alen: 
€  GeneilojeMl  eeu  eteient  uqoudlioi  saafw  le  gonfih 
9  lonier  ca  loi  donuttt  le«r  sottife,  Msnnai  se  ferle;  «ar  aoi 
»  enoenie  le  iMfoat,  s'ils  se  peovnt  le  Idue  déposer.  9  CSeUe 
nenoee  esl  refist  ^li  eo  itleMbdt  :  Sodérial  Ait  privé  jofidii|M^ 
Mal  de  80  dignité.  Dons  Joanit»  on  le  fil  partir  par  laroalede  . 
Sienne  pour  aller  à  Rome  ;  mais  eonuae  il  apprit  en  ohemin  qoe 
le  pape  avait  fait  saisir  ses  biens,  il  towtaa  loat  k  oonp  snr  Aniotee, 
d'oàUpassaàBagose(i). 

Dos  anbassadeurs  furent  aussitôt  envoyés  au  rioo^oi pour  lui 
aaaoocer  que  la  république  a'était  eonformée  au  vœu  qu'il  avait 
exprimé  »  et  pour  connaître  ses  conditions.  Cardone  demanda  avant 
tout  de  l'argent  :  il  exigea  quatre-vingt  mille  florins  pour  l'armée 
espagnole,  quarante  mille  pour  l'Empereur ,  vingt  mille  pour  lui- 
même;  et  il  voulut  que  Florence,  en  ga^e  de  son  attachement  à  la 
sainte  ligue ,  prit  à  sa  solde  le  marquis  de  La  Paludc  ,  et  le  ve^ùi 
dans  ses  murs,  avec  deux  cents  gendarmes  espagnols.  Quant  aux 
Médicis,  il  demanda  seulement  qu'ils  fussent  admis  dans  leur 
patrie  comme  citoyens,  et  qu'ils  eussent  la  faculté  de  racheter 
leurs  biens  qui  avaient  été  confisqués  ;  en  sorte  ({u'il  paraissait 
laisser  quelque  espoir  de  conserver  l'aiiiicjue  liberté  (2).  • 

Les  Florentins,  et  les  chefs  eux-mêmes  de  la  révolution  ,  saisi- 
rent avec  avidité  cette  espérance  -,  et  ils  trouvèrent ,  dans  le  carao 

(I)  ^y.  GufrciaKlfni.r.  0,  Xr,  p.  15.  -  ist.  dt  Gior.  Cambi.  T.  XXI» 
p.  5Ua.  —  Jacopo  i\ardi,  L.  V,  p.  253.  —  FU.  de'  Acr/i,  L.  V,  p.  Î09.  — 
SdirioMt  JmmiralOf  L.  XXVIM,  p.  307.  —  Puolo  Giovio,  Fif  di  Leone  X, 
L.  n.  II.  14S. 

(S)  lat.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXI,  p.  511.  —  Paolo  Giotio  .  rita  di 
Leone  X,  L.  Il,  p.  147.  —  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior.,  L.  V,  p.  254.  -  Corn- 
memiati  di  HUppode'  JSerli,  L.  V,  p.  110.  —  SeipUme  AmminUo,  L.  iLXiX, 
p.  «1. 
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1ère  doux  ec  otmdlliMdd  Jaifeo  de  Médleb,  dee  Mtfléspow 
éiaMir  une  Of^uiiitlioii  Movelto  Miiblait  saliiMie  tow  1« 
ftftis.  laliM,  MDM  anendra  qn'ona  lentenca  d»  mtglelfiliUh 
■alàt  a  précédente  eeodaiDiialioo,  mit  firft  M»  eotrée  dans  la 
fille  le  9  teptembre,  eléCaltfennaeloger  danaltmaiBon  des  Al- 
bitti,  alon  aet  plm  ehaitds  paitMaas,  qaoiqne  tenn  aneétree 
enaent  été  lengtenps  lea  rivanx  de  safimille.  Une  loi  nerrelle, 
eeneertée  arec  lal,  fat  présentée  an  grand  conseil ,  le  7  septembie» 
ponr  modifier  la  démocratie,  aaoa  la  déinrirealioinaMBt.  Las  flmo- 
tiona  du  goaftloiiier»  an  lien  d'être  perpétneilee,  defaientdtre 
iédnites  k  nW'aaiiée;  one  baliedeftitremplattr  le  grand  caaacil 
pour  faire  la  plupart  des  élections;  mais  06  conseil ,  qnoiqne  ses 
•  attribaiions  fassent  rédnitea,  a*était  pas  supprimé  :  enfin»  Ican^ 
Baptiste  Ridolfi  était  proposé  aox  safTrages  de  ses  coneilOfem  pour 
remplacer  Sodérini.  La  loi  fot  sanctionnco  par  le  grand  conseil; 
et  sur  mille  cinq  cent  sept  suffrages,  Ridolfl  en  rénnit  onze  cent 
trois.  Il  était  proche  parent  de  Médicis;  mais,  pendant  ladminis- 
tration  de  Savonarola,  il  s'était  montré  zélé  pour  la  liberté  comme 
pour  l'état  populaire,  et  ses  concitoyens  estimaient  sa  pmdence 
«t  sa  fermeté  (i). 
*  î.es  partisans  les  plus  zélés  des  Médicis  n'élaicnl  point  satis- 
faits de  tant  de  ménagements  :  ils  avaient  coinplé  sur  une  révolu- 
tion plus  complète;  et  innt  que  le  •zrand  conseil  nélait  pas  sup- 
primé, tant  qu'un  ami  de  la  liberté  était  à  la  léte  du  gouverne- 
ment, ils  crai^'uaient  que  le  [);irli  (]tii  avait  pour  lui  la  grande 
majorité  du  peuple  ne  reprit  le  dessus,  dès  que  l'armée  espagnole  se 
serait  éloignée;  que  même  peut-être  il  n'exilât  de  nouveau  les  Mé- 
dieis.  Ils  recoururent  au  cardinal  Jean,  et  lui  exposèrent  les  dan- 
gers de  la  condescendance  de  Julii'u  son  frère.  Ils  le  trouvèrent 
aussi  disposé  qn'eux  h  pousser  plus  loin  ses  avantages,  età  profiter, 
pour  accomplir  la  révolution ,  de  ce  que  l'armée  espagnole  séjour- 
nait toujours  en  To^eane.  Jusiju'alors  le  cardinal  était  demeuré  à 
Prato,  au  quartier  général  des  Espagnols  :  il  lit  entin  sou  entrée  ù 
norenee,  le  14  septembre;  mais  au  lieu  de  s'y  présenter  comme 
légat  de  Toscane,  avec  des  processions  de  prêtres,  et  des  citoyens 

(1)  Jaoopo  i\arJi,  L.  VI,  p,  959.  -  i  ommeni.  di  ter.  FiUii'ito  de  iSerli, 
h.  VI,  p.  IIS. 
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p&u  corléiB,  UfwlIitaftiniBeMile  iMltaililuitt;  et  il  ltcMB> 
fom  dTboflMMt  ^um»  et  de  ittlaiinft  de  Beingie  et  de  Bolegae. 
D  aNedeaceadie  aa  pelais  dea  Médieia,  ok  il  re{«t  lea  firim  daa 
fnÊÛÊn  eiloycaa  de  l'État;  et  le  anrleadenain  aentoaMot,  il  ae 
ffBMlit  an  palais  public ,  avec  les  aariMMadearado  pape  et  de  ne»- 
roi ,  pour  visiter  la  seigneafie  (<)• 

RidoUi ,  qui  s'était  toajoen  BMMMié  d'an  parti  qiposé  à  Sodé- 
riai,  avait  iiceocié  ranciaaiie  garde,  qui  foisait  le  senrice  aaprès 
de  efltvi<ci  et  de  la  seignearie;  et  il  n'avait  point  en  le  temps  d'en 
former  nne  autre»  en  sorte  qne  le  palais  publie  n'était  point  dé* 
fendu.  Le  cortège  qui  avait  acoompagné  le  cardinal  de  Médicis  y 
entra  avec  lui,  et  s'en  empara  sans  résistance  {2).  Les  partisans 
des  Médicis  tirent  alors  relenlir  la  place  de  cris  menaçants;  et 
Julien,  se  présentant  au  conseil  des  Quatre-Vingts  ,  lui  demanda» 
ainsi  qu'à  la  seigneurie,  d'appeler  le  peuple  au  parlt iiunt. 

Depuis  lonf^temps  ces  assemblées  tumultueuses  no  se  réunis- 
saient jamais  sans  donner  le  signal  d'une  révolution  ;  aussi  en 
formant  le  ^ràud  conseil ,  qui  comprenait  tous  les  citoyens,  s'était- 
ou  proposé  d  abrogtT  en  quelque  sorte  les  parlements.  La  seigneu- 
rie et  les  collèges  résistèrent  quehjue  temps  aux  demandes  des  Médi- 
<  is;  mais  enlîii  il  fallut  céder  à  la  force  :  la  grosse  cloche  sonna  pour 
assembler  le  peuple.  Les  citoyens  ne  se  rendirent  qu'en  petit  nom- 
bre sur  la  place  ;  et  les  Médicis  eurent  soin  de  la  faire  remplir  par 
des  soldats  et  des  étrangers ,  qui  répondirent  par  leurs  clameurs 
au  nom  du  peuple  florentin.  Deux  heures  avant  la  mit,  la  aei- 
igneorie  se  rendit  à  la  balustrade  destinée  à  iMUNUgaer  le  peuple; 
et  là  elle  fit  leelBie  dea  proposltiona  nosvellea»  doit  lea  Médida 
dwaaBdaiant  la  aanetieB.  Teelea  Isa  Ma  porUea  depaia  l'an  1494 
devaieat  dire  aboliea  :  vie  batte  nouvelle  devait  élieimaUe  pev 
■■e  amiée  de  la  totalité  daa  pomîrs  qui  appartenaient  ae  prapla 
lerentitt;  et  oetle  balie  devait  dire  composée  de  gonfideniar,  dai 
boit  nouveaux  prienra,  de  doue  membrea  par  cbacnn  dea  qoatre 
qoartiera,  dont  lea  noma»  déaignés  par  lea  Médieia»  ftirant  égale- 
nentlaaao  peuple»  enfin  de  oaieannoli  on  adjoint»»  4|ai>aprèa 

(I)  OmmtiHt.  dei  AerU,  L.  VI,  p.  114.  -  ist.  Ui  Gtov.  Cambi,  T.  XM» 

p.im: 

(t)  Çmmmt.  iM  Ntrti,  L.  VI,  p.  115. 
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^■etopnmiènManMtMNiestélélbite  finr  leeoniléieaelto 
Médidt»  «viMBl  obIttHi  par  flrvew  d'élie  tmi  oMiprit  dm  le 
■ém  eorpe.  CMie  balie ,  à  liqiidle  OB  MCOffdt  le  drahde  s'a^^ 
dn  deiiMiiibiet  Bonveiiix,  detait  avoir  aniti  eehû  de  pfeleagsr 
élie^iéaM  ton  aotoriléd'aiHiéeeB  aoaéa;  el  ea  eftc,  ee  Ait  le  méaM 
eofpe  qai,  eomprauaat  déioniiua  iMie  la  fé|Nibliqae»  eoatiaaa 
ses  fbncUoiu,  aaas  missiGn  iionTelle,  jviqali  l'année  IttT»  ^ 
les  Médicis  tareat  eipaMB  oaedeniièfe  Ma.  La  bâtie  ette-méme 
devait  détégoer,  tons  le  nom  d'accoppiaiori,  va  certain  nombre 
de  ses  membres ,  anqnel  tout  pouvoir  fat  aceordé  powr  éfae déaar 
aMÛs  arbitrairement  le  gonfalonier  et  les  prieurs.  Quant  à  cehû 
qni  siégeait  alors ,  Jean-Baptiste  Ridolfi,  il  fut  invité  k  abdiqoer 
tes  fonctions  le  i"^  novembre 

Telle  fut  l'étroite  el  honteuse  oligarchie  qui  fut  substituée  an 
gouverncuiL'iit  libre  et  constiliitionnol  de  la  républi(fiie.  I-.e  parle- 
ment sanclionna  la  réTolotion  ;  car  les  seuls  citoyens  déterminés 
à  tout  approuver  se  rendirent  sur  la  place  publique,  au  milieu  des 
soldats  qui  faisaient  violence  à  leur  patrie.  La  nouvelle  balie  pro- 
nonça peu  de  condamnations;  mais  elle  abolit  la  plupart  des  ma- 
gistratures protectrices  de  la  liberté:  de  plus,  elle  licencia,  dès 
le  18  septembre,  l'ordonnance  ou  la  milice  florentine,  et  elle  fit 
desarmer  le  peuple.  Un  gouvernement  que  les  élraiigers  ont  établi 
par  la  violence  doit  craindre  toute  force  nationale  ;  et ,  pour 
se  maintenir,  il  doit  désarmer  et  avilir  la  nation  qui  lui  est 
soumise  (2). 

Il  était  dillicile  de  trouver  assez  promptement  l'argent  néces- 
saire pour  satisfaire  les  alliés.  La  balie  fut  obligée  d'ouvrir , 
le  25  septembre,  un  emprunt  forcé  de  quatre-vingt  mille  florins, 
avec  le  prodoit  duquel  les  Espagnols  furent  payés  (s).  Chaque 
Bieaibro  de  ta  balie  Ait  CMWlB  airtoriflé  à  dériipMT  Imlt  cHoyÎM 
de  «on  quartier ,  parmi  een  qa'U  jugerait  les  ploa  attachéa  au 


Nerli,  L.VI.p.llG.  —  Sciptome  Ammitato,  L.  XXIX,  p.  ^13.  —  Paolo  GM», 
yUa  di  Leone. \,  L.  III.  p.  140.  —  /•>.  Ouicciardini,  T.  Il,  L.  XI,  p.  17. 

(S)  lêt.  di  Gioo.  Ctmbi,  T.  XXJ,  p.  3i9.  —  Jact^  àanli,  L.  VI,  p.  363.  — 
St^dmê  JmaÊimIo,  h,  XXDL,  p.  ail. 

(1)  M0r.  éi  Gk».  Qmhi,  T.  XXI,  p,  m. 
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Médicis,  et  les  plus  ennemis  des  principes  populaires.  I.a  liste, 
qui  nionlail  à  cinq  cent  quaranle-liiiil  eiloyens,  fut  réduile  à  deux 
cents  par  un  scrutin  secret  ;  ils  furent  considérés  comme  for- 
mant la  représentation  nationale  ou  le  conseil  de  la  république:  * 
on  le  nomma  le  conseil  des  ArruoH,  Les  Médicis  en  formant  ce 
conseil ,  eurent  soIb  de  n'y  laisser  entrer  aiicon  des  anciens  par- 
te» de  Stvmiaibla,  qui  ifjliieot  proposé  en  même  temps  l'affer- 
steemeot  de  It  Iflierté  et  le  léfomede  l^ise.  De  tons  les  par- 
tis qa'eo  reoomnissait  à  FloreMe/ee  Ait  eeloi  qui  Ait  le  pins 
séfèmient  eidii  de  Uwle  pnrt  m  gouvernement  (1). 

Le  preaûer  gonfidonier  éln ,  le  9  nofenibre ,  par  les  vingt 
plntori  de  la  belie,  ponr  sneeéder  ii  JetnAptiste  Ridoli,  Ait 
Pbiltppe'  Bnondélmonti»  vieillaid  Agé  de  soiiante  et  lieiie  ans. 
▲neinmembvedecetleaNÎson  si  ancienne»  etdontle  nom  ra^ 
pelsh  les  premières  qnerdles  des  Gnelfes  avec  les  Gibelins ,  n'avidt 
eiieofe  été  honoré  dn  gonfaïon,  parce  qne  tons  ses  ancétoes  et 
Ini-méme  avaient  professé  de  tant  temps  des  opinions  pnrement 
aristocratiques ,  et  avaient  montré  un  grand  mépris  poar  le  peuple. 
Cette  élection  fat  on  nonveao  chagrin  pour  les  amis  de  la  liberté, 
et  dans  la  seigneurie  elle-même  ,  on  Gt  souvent  sentir  à  Baondel» 
monti  combien  il  jonissait  pen  de  la  confiance  de  ses  eoncH 
toyens  (s). 

Le  résultat  de  celte  révolution  fut  de  faire  rentrer  à  Florence  le 
cardinal  Jean  de  Médicis  et  son  frère  Julien ,  tous  deux  fils  de 
Laurent  le  Magnifique;  Jules,  chevalier  de  Malle,  et  prieur  de 
Capoue,  fils  naturel  de  Julien  l'Ancien  ,  frère  du  Magnifique,  et 
Laurent  II,  fils  de  Pierre,  l'aîné  des  trois  fils  du  Magnifique,  qui 
s'était  noyé  au  Garigliano.  Avec  eux  ils  conduisaient  encore  deux 
enfants,  Hippolyie,  fils  naturel  de  Julien  II,  et  Alexandre,  fils 
naturel  de  Laurent  II,  en  qui  l'on  vit  s'éteindre  l'ancienne  race 
des  Médicis:  aucun  des  chefs  de  celle  famille  n'avait  de  fils 
légitime  (3). 

A  peine  les  Médicis  forent-ils  rétablis  à  la  lêie  do  gouvernement, 

<1)  CommenUtridel  Nerli,  L.  VT.  p.  lit. .  Mfer.  «  Qhè.  CtmU,  T.  XXI, 
p.  S81.  -  Jaeopo  Nardi,  L.  VI,  p.  262. 
(S)  litor.  di  Giot.  Cambi,  T.  XXI,  p.  S40. 
(1)  JtoMppUMI,  Mit.  Fktr,,  L.  VI,  p.  MA. 
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qii'dii  vil  apparaître  dans  la  république  une  classe  <ie  courtisans, 
qui  semblaient  élranj^ers  à  ses  anciennes  rnu'nrs  et  ;i  son  cnrar-  , 
1ère.  Plusieurs  liraient  leur  origine  des  lamilles  illustrées  par  leur 
amour  pour  la  liberté  :  mais  la  vanité ,  le  goùl  du  plaisir,  l'espé- 
rance de  rétablir  par  les  faveurs  d'une  cour  leur  fortune  délabrée, 
leur  faisaient  préférer  leserfieedes  princes  an  partage  de  la  sou- 
veraineté dans  on  ÉUt  Uktv.  Ha  m  mÊtikoi  almde  tour  fidéUlé 
inaltérable  à  la  HriiM  de  Médîeb;  eC  quoique  la  révohitiea  eAl 
été  accomplie  par  les  aiiiea étrangères,  ils  éimtkmi  à  eatandm 
qve  leurs  scindes  ioirigaes  Tafaient  préparée,  et  que  lems  trahi* 
sons  ravaisttt  Mlitée.  A  les  en  croira ,  ^élaieat  ent  qsi  avaîeot 
Ihfé  au  Espsfviols  les  passages  de  rApeanin ,  Gampi  et  Praio, 
M  qtnavaieot  enpédiéqiiecesplaocs  neftuseotaBiseeéQélatde 
défiBose.  IlsafiieBteiitreleiia  «ne  lottgaecoftespondaiee  ame  Inlos 
deMédiflis,  l'agent  priidpal  da  eaidiial,  son eovsk;  leva  lettres, 
sans  adresse  et  sans  signature,  étaient  déposées  dans  un  tron  de 
la  amailleda  daaetière  de  Sainle4iafie-19efelle ,  oà  an  aseasager 
apportait  ensuite  les  réponses,  sans  oennaltrelènoai,  la  demeure 
on  la  figure  de  eaux  dont  il  aervaît  la  eerrespoadance.  Au  nom 
de  eea  longues  machinations  contre  leur  patrie,  ils  réclamaient 
quelques  faTeura  des  Médicis  ;  maia  leurs  elforta  ne*  sertirent 
qu'à  les  signaler  au  mépris  de  leurs  concitoyens  et  des  âges  k 
tenir  (i). 

Le  vic^roi  don  Raymond  de  Cardone  était  enfin  parti  de  Prato 
le  18  septembre,  et  avec  l'armée  espagnole ,  il  avait  été  joindre  lea 
Vénitiens  qui  faisaient  le  siège  de  Brescia.  M.  d'Aubîgny,  qui  dé- 
fendait cette  ville ,  et  qui  avait  peu  d'espérance  de  s'y  maintenir 
longtemps,  après  avoir  refusé  de  se  rendre  aux  Vénitiens,  offlrit 
de  capituler  avec  Cardone,  pour  jeter  ainsi  des  {germes  de  mécon- 
tentement entre  les  alliés  de  la  sainte  ligue:  il  obtint  des  condi- 
tions honorables.  Pesrhiéra  ouvrit  de  même  ses  portes  aux  Espa- 
gnols, Légnago  à  révê(}ne  de  Gurck  ,  ministre  de  Maxioùlien,  et 
la  seule  ville  de  Crème  se  soumit  aux  Vénitiens  (2). 

L'évèque  de  Gurck  se  rendit  ensuite  à  Rome,  en  passant  par 
Florence;  et  jamais  ambassadeur ,  |aiQais  prélat  ne  fut  reçu  dans 

(1)  JacojH)  ^'ardi,  fxt.  Fior.,  h.  V,  p.  250,  L.  VI,  p.  264,  263. 

(1)  Guiccianlini,  T.  Il,  L.  XI,  p.  18.  —  P^ri  BtmM,  L.  XII,  p.  SSS ,  3S4. 
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la  capilala  da  la  chrélîantéaiae  plaa  ^numumn .  al  ph»  4e  mar- 
ques da  respecte.  La  papa,  411  vapit  b  lîgae  partagée  4Mir  da 
ionrdea  inimHiéa.  atprÂlaàaa  diaioadra»  TOvlait  s'amifar  la  va- 
aoaoaiaiaBae  da  aa  aaevélaiia  de  fEmparaar ,  «pu  laal  païaîiaaît 
avair  du  crédit  aarreapnldaaaoïiiattro:  illoiaeaanla  laefaapeaa 
da  eardiaal,  ^'U  lai  Aisait  eapéfer  depuis  une  aande;  al  il 
aheielia  par  son  mofsem  k  ê*wmT  d*ane  Baaièro  ploa  inlinie  aiaa 
Maiimilien  (1). 

Un  congrès  des  puissances  de  la  ligue  s'assemblait  à  Rome,  pour 
régler  le  sort  de  l'Italie ,  et  terminer  les  différends  qui  avaient  d^jà 
(V;laié  à  ManUKie.  Une  jalousie  aaivanalla  acmblail  anner  tous  les 
alliés  les  uns  contre  les  antres.  Le  pape  se  plaigaaitdaea  qae  Ferdi- 
nandavali  promis  sa  garantie  à  Florence,  Sienoe,  Lucqaeset  Pioah  1 
bino;  et  il  exigeait,  pour  la  liberté  du  saintnsiége,  qae  le  souve»  • 
rain  de  Naples  ne  saltrihnàt  point  d'autorité  sur  la  Toscane.  Les 
Espagnols,  d'aiHm  pari,  voulaient  étendre  leur  protection,  non- 
seulement  sur  celle  contrée,  mais  encore  sur  Fabrice  et  Marc- 
Anloine  Colonna  ,  qui ,  depuis  l'évasion  du  duc  de  Ferrare ,  étaient 
tombés  dans  la  disgrâce  du  pape.  Kn  niénie  temps ,  ils  réclamaient 
le  subside  de  quarante  mille  llorins  par  mois,  qui  leur  avail  été 
assuré  par  le  traité  de  la  sainte  ligue ,  et  qu'on  ne  leur  payail  plus. 
Les  Suisses,  que  le  pape  avait  proclamés  défenseurs  de  la  liberté 
ecclésiastique,  en  leur  envoyant  un  drapeau,  uneépée  et  un  cas- 
•  qne  qu'il  avail  bénis,  cxigeaientque  le  duché  de  Milan  fût  rendu 
à  Maximilien  Sforza,  qu'il  leur  importait  d'avoir  pour  voisin, 
plutôt  qu'un  des  grands  potentats,  et  ils  voulaient  lui  consigner 
eux-mêmes  les  clefs  de  Milan  ,  pour  rappeler  qu'eux  seuls  en 
avaient  fait  la  conquête:  mais  l'empereur  Maximilien  prétendait 
garder  pour  lui  le  Milanez,  et  refusait  à  son  cousin  l'investiture 
al  la  titre  de  dae.  Le  même  Maximilien ,  d'accord  avec  les  Espa- 
gnols ,  se  plaignait  da  pontife,  qui  aiait  oceapé  Plaisance ,  Parmeet 
•Reggio ,  au  pr^|adiaa  dea  daeila  de  fEmpire  (i) . 

a  I 

(1)  Fr.  GMieetvdini,  T.  H,  L.  XI,  p.  1».  —  Pwrittidf  Qratêia  tUmimn, 

T.  m,  I».  938  ;  apud  Raynaldi  Annal ,  T.  XX,  p.  125,  ann.  1512,  §  90.  -/«#.*  i 
di  Gior.  Cambi,  p.  Oè.^Se^ioii»  AmÊÊiinto,  L.  XXIX,  p.  ZH.-Ft.  Bêtctuif, 

L.  XIV, p.  401.  ,  i 

(3)  Fr.  GuiecUÊnUmi,  T.  Il,  |..  XI,  p.  iO.-/aMV»  ffëféi,  I$U  Fior.,  1*.  | 

p.ass. 
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Le  dHlërend  entre  Maximiiien  et  les  Vénitiens  était  eneore  le 
plus  compliqué  de  lovs ,  et  le  pins  dUkile  I  eoocilier.  Le  premier, 
qsi  occnptit  loajowe  Yévene,  exigeait  de  plas  que  Tieeaee  Isi  lit 
reelitiiée,  et  il  ae  cooaentrità  leiner  ini  YénitieM hi  poeiewica 
de  Pidooe,  Tréfiee,  Breaeit,  Berguie  et  Gfénie,  qu'il  déeianii 
rdeier  de  loi  eonne  lenee  dlfinpire,  qee  wffjwumt  den  eent 
nille  floriBt  dlnveetitme,  et  un  tribot  udmI  de  fnale  nille 
iorins.  Lee  YéoitîeM,  d'tatie  pert,  ne  po«?aient  eonientir,  m  à 
fenoiMer  k  le  teiertioelé,  dont  ils  avaient  él6  en  joniiaanee 
pendant  pins  d'un  sièele,  ni  à  lidre  na  Meriflee  d'argent  anai 
énorme,  dans  félat  d'épeisenent  oè  étaient  lenra  tauices,  ni  k 
perdre,  par  Taliandon  de  Térone,  tonte  commooieatîoB  avee  les 
profinees  qn'on  lenr  rendait  an  deik  da  Mincio,  et  dont  la  pw- 
session  serait  pair  eonaéqnent  toujours  précaire  pour  em 

inles  n  employa tont  son  crédit,  tonte  son  activité,  k  concilier 
ces  prétentions  opposées;  il  offirit  anx  Vénitiens  de  lear  prêter  en 
partie  l'argent  qne  l'Ëmperear  lenr  demandait;  Il  les  eotlrarta  n- 
vement  à  céder  pour  la  paix  de  l'Enrope:  mais  ne  pouvant  les  y 
décider,  il  les  menaça,  amson  impétuosité  habituelle,  de  toutes 
les  peines  ecclésiastiques ,  s'ils  retardaient  davantage  la  pacifica- 
tion de  rilalio;  ol  bientôt  après,  il  conclut  avec  TEmpcrmir,  et 
pnhlia  le  25  novembre  une  alliance  nouvelle,  dans  laquelle  les 
ambassadeurs  d'Angleterre  et  d'Aragon  refusèrent  d'intervenir. 
Maximiiien  accéda  par  elle  nu  concile  de  Latran;  il  désavoua  tous 
les  actes  par  lesquels  il  s  était  joint  à  celui  de  Pise;  il  promit  de 
ne  donner  aucun  secours  à  Alphonse  d'Esté  ou  aux  Benlivoglio, 
et  de  rappeler  les  Allemands  qui  étaient  au  service  du  premier. 
Jules,  de  son  côté,  s'engagea  h  employer  les  armes  spirituelles  et 
temporelles,  pour  mettre  l'Kmpereur  élu  en  possession  de  toutes 
les  provinces  qui  lui  avaient  été  assignées  en  partage  par  la  ligue 
de  Cambrai.  Les  {K)ursuites  de  Jules  contre  les  Colonna,  et  les 
droits  contradictoires  de  l'Empire  et  de  l'Église,  sur  Parme,  Plai- 
sance et  R^io,  devaient  rester  en  suspens,  jusqu'à  la  fin  de  la 
gnerre(î). 

(I)  Fr.MMMM,T.  U, L. XI, tf . - JMnI^, L.  X]I,p.»5.— 

Fr.  Bekarii,  l.  XIV,  p.  m. 

{%)  Fr.  Guiccianlini,  T.  II,  L.  XI,  p.  21.  -  R^mMi  4mm,  eeckt,,  151S, 
S  »t,  p.  185.  -  Fr.  Beloariif  L.  XVI,  p.  408. 
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Le  pape  tootefois  ne  rompit  point  ses  négwiHiOM  ifec  li  ' 
INibliqve  :  fl  «spéitit  encore  lai  éviter  de  iHMiveUee  hostilités,  et  il 
ne  voalaH  pes  attaquer  Ferrare  avant  le  retour  du  printemps, 
,  Pendant  eet  iaterraile  de  paix,  le  cardinal  de  Gmek*  eeUn  de 
SioD,  et  le  vice-roi  de  Itaples  se  rendirent  à  Milan,  pour  mettre 
Maiimiliim  SAtcza  en  possession  de  sa  capitale  :  le  cardinal  de  Siou 
Imi  en  consigna  les  clefs  aux  portes  de  la  ville ,  le  28  décembre, 
au  nom  de  la  confédération  helvétique.  Les  Milanais,  après  avoir 
tant  souffert,  croyaient  retrouver  sous  un  souverain  italien ,  et 
sous  le  pelil-fils  du  grand  Sforza,  tout  le  bonheur  des  anciens 
temps  :  la  mémoire  même  de  Louis  le  Maure  leur  était  devenue 
chère  par  son  contraste  avec  la  domination  des  élranj^ers;  et  la 
capitulation  de  la  citadelle  de  Novare  vint  encore  embellir  les 
fêles  de  l'inauguration  du  nouveau  duc.  Il  ne  restait  dès  lors  plus 
aux  Français,  dans  toute  ritalie,  que  les  cbàteaiUL  de  Milan, 
Crémone,  Trezzo,  et  la  Lanterne  de  (ïènes  (i). 

Cependant  Louis  XII  ne  renonçait  point  au  Milanez,  dont  la 
conquête  avait  été  l'objet  de  rambilion  de  sa  vie  entière.  En 
retirant  ses  troupes  d'Italie,  il  les  avait  portées  sur  les  Pyrénées; 
il  les  avait  fortifiées  par  de  nouveaux  corps  de  gendarmerie  fran- 
çaise, et  de  landsknecbts  de  la  basse  Allemagne;  et  avant  la  fin 
de  l'année  il  avait  recouvré  prêt  de  la  frontière  d'Espagne  une 
grande  sapMorilé  de  îutm  aw.  aen  adTenaiie  Ferdinand.  Maie 
la  campe^M  de  151S  avait  été  iMale  à  aon  fidèle  allié  Jean  d'Al- 
kret»  roi  de  Navarre.  Lea  générani  français  qui  le  défendaient,  * 
avaient  eommis  liuiCe  aar  fiuite;  hiinnéne,  Uai  pins  eoenpé  des 
eéréoMNiiea  de  l'Église  qne  des  afliires  tfÉtat»  passait  les  joamées 
à  entendre  dsa  messes,  dsns*le  temps  mène  il  étiit  meon- 
manié  comme  seUspiatiqne,  et  où  nne  bnlle  dn  pape  Ini  enlevait 
aon  petit  royaume.  Fer^Ûnand  en  dnt  la  eonqoéte,  moins  eneora 
à  la  valeur  de  ses  trovpes  et  à  lliabilelé  de  son  général,  le  doc 
d'Albe,  qn'anx  artifices  par  lesquels  il  retint  le  marqnis  de  Dorset 
avec  les  Anglais  à  Fontarabie,  de  manièro  à  fairo  en  sa  (kveor  nne 
pnisaanle  diversion  (s).  Lorsqa*enfin  le  rojnnme  de  Navarre  Ait 

(1)  Fr.  Gvicciardini.  T.  II.  L  XI.  p.  2î.  —  Pétri  nizarri  Gennens.  Hist., 
L.  XVllI,  p.  43i.  —  J^poj>iardif  I$tor,  Fior.,  LU».  VI,  p.  868.— /^r.  Belcarii, 
L.XIV,p.46S. 

(i)  n,  OmieofmHùU,  T.  Il,  L.  XI,  p.  SS.  -  J».  ÊmrtmmêÊ  fw^BUp^ 
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porte,  Ml  éOm  mAm  nnit  Ui»  XII  m  Hberlé  de  hitt  re- 
bnNUMrctaBu  à  m  amée  fon  k  Lonludie;  el  4èt  I9  mm» 
«encfl— t*da  FiBBée  IMS,  il  ckercba,  par  dw  ii<|([Hcirti«M 
■oaiéUes^ldiiaMidrela  ligue  qiilviafûlailefélelfilaM,6l 

è  te  proearer  des  alliés  en  Italie. 

La  llgHe  était  déjà  tellenaatdifiiéepar  dea  intérêts  contradie> 
foires,  qae  Lonia  XII  était  en  qadqne  sorte  maître  de  choisir  les 
aUiéa  Mvreanx  qi'U  voudrait  se  dtiUMr.  Ferdinand ,  qni  dana 
loiiles  MÊ  aetioDs  se  eonvrait  toajonra  avec  la  même  hypacriiw 
du  nuntaan  de  la  religion,  Iii  avait  mtjé  deox  OMines  en 
Fnmtt  pour  traiter  avec  lui,  et  lui  propoaer  on  nne  paix  genénie, 
on  une  alliance  particulière  :  mais  sa  première  condition  ayant 
éré  que  Louis  XII  lui  abandonnât  la  Navarre,  celui-ci  répondit 
que  son  honneur  étnil  engagé  ii  secourir  un  roi  qui  ne  s'était  jeté 
dans  le  danger  que  par  dévoûuieut  pour  lui  (1).  D'autre  part,  la 
reine  Anne  de  Rrelagne  avait  fait  faire  au  cardinal  de  Gurck  de^ 
ouvertures  de  négociation  qui  avaient  été  accueillies;  et  Maximi- 
lien  en  retour  avait  fait  proposer  à  Louis  de  marier  son  pelil-fils, 
l'archiduc  Charles,  avec  la  seconde  lille  du  roi,  pourvu  que  celle-ci 
lui  apportât  pour  dot  les  droits  de  la  France  sur  le  Milanez  et  le 
royaume  de  Naples.  Il  exigeait  encore  que  celte  jeune  princesse 
fût  envoyée  immédialement  à  la  cour  impériale,  pour  y  achever 
aon  éducation ,  jusqu  au  temps  du  mariage,  et  que  le  roi  secondât 
Maxiroilien  dans  son  projet  d'écraser  entièrement  les  Vénitiens  (2). 
La  reine  Anne  ne  voulut  point  consentir  à  se  séparer  ainsi  de  sa 
fille  ;  et  les  conseillers  de  Louis  XII  le  détournèrent  d'une  alliance 
avec  un  empereur  qui  n'était  jamais  de  bonne  foi  dans  ses  pro- 
messes et  qui ,  le  fùtril  et  eût-il  pardonné  à  la  France  les  dix-sept 
offenses  qu'il  prétendait  avoir  reçues  d'elle,  se  mettait  tonjoura 
dans  rimpaiaaance  de  remplir  aea  engagements  (3). 

» 

L.  XXX,  (  .317.  —  Mémoires  de  Bay.irtl,  Ch.  LVI,  p.  329-300.  -  Mémoires  de 
Fieuranges,  p.  106-116.  —  Fr.  Beicarii,  L.  XIV,  p.  404.  —  hume'ê  Uiêtorjr  of 

Mufimé,  Cil.  nvn,  T.  V,  p.  1 1S. 
(1)  Fr,  amiccimnitmi,  T.  n«  L.  ZI,  p.  V.  -  Ft,  Btkmit,  L.  XIV, 

p.  405. 

(9)  Fr.  GmooêmvUni,  T.  Il,  JL  U,  p.  ij,-  Fr.  BeicmrU,  l.  TOf, 
p.  405. 

(I)  Fr.  MteiÊgiUnt,  T.  B,  t.  M,  >.  H. 
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Lnii  Xn  «nliit  ks  taMi  comé^mim  éè  m  fcwillerit 
mo  kê  8wHat,  el il  déiiratt ardemmoit  ae léeoaeilier  vmtmm 
WÈMM  cetti  utgadttàm  prémtait  plus  de  diiBcolléB  que  lMt«i  les 
•olTM.  B  atfiit  qu'uB  traité  avait  éé  signé  «atre  les  ainbtM> 
émxê  suiassB  et  Maumilien  fiiNSB,  ptr  lequel  la  ee«fédérati<m 
prenait  la  maison  Sforza  sous  sa  ^teciion ,  et  lui  penoMlteit  des 
levées  de  troapes  indéfinies  psar  la  défense  du  Milanez;  tandis 
fie  kdae  yvonetlait  au  finisses  cent  cinqvante  mille  ducats  en 
eamait  en  possesates  de  ses  États,  et  quarante  mille  ducaU  par 
année  pendant  vingt-cinq  ans.  Lonis  désirait  viTement  empéeïior 
la  diète  de  ratifler  ce  traité;  ce  qu'elle  n'avait  point  fait  encore. 
Pour  obtenir  seulement  que  ses  ambassadeurs  pussent  se  présenter 
à  celte  diète,  il  livra  aux  Suisses  les  citadelles  de  Lugano  et  de 
Locarno.  Sous  cette  condition  M.  de  I.a  Trémouille  eut  la  per- 
mission de  venir  à  Lucerne,  où  la  dièt^^  était  assemblée.  Jean- 
Jacques  Trivulzio  s'y  rendit  en  même  temps  sous  prétexte  d'y 
traiter  de  ses  propres  intérêts  :  aussitôt  les  Suisses  lui  défendirent 
de  communiquer  avec  La  Trémouille;  et  en  présence  de  l'un  et 
de  l'autre,  ils  ratifièrent  la  convention  conclue  avec  Sforza ,  cl  ils 
refusèrent  au  roi  de  France  toute  levée  de  soldais ,  et  toutes  ses 
autres  demandes  (i). 

Pendant  le  même  temps  Louis  XH  avait  aussi  entamé  des  négo- 
ciations avec  les  Vénitiens,  par  l'entremise  de  Trivulzio,  et  par 
celle  d'André  Grilli,  qui  était  toujours  demeuré  prisonnier  depuis 
la  bataille  de  la  Ghiara  d'Âdda,  et  qu'il  it  venir  à  sa  cour,  liais 
quoiqu'elles  fussent  conduites  avec  un  profond  secret,  liaximilien 
en  eit  quelque  soupçon  ;  et ,  ponr  les  rompre ,  il  se  motra  disposé 
àaeiillelMrdasssprélHHiQMi  elfl  renonça  à  deBaader  la  rs^ 
fitaliaBdeTioBBce.  Lsa  Yénitisas  lépondirentsn  earâbial  de  Guck 
^'ib  na  traiisraieiit  point  silis  n'oMenaient  eaMnémea  la  rsaiiiiH 
tien  daTérane,  aaaa  kqneUelenrlemtoireae  tramit  partagé  en 
dan.  Ilseilriffent  aenleasent  en  campensatlon  d'augmennr  la  tii* 
fenldaaHusdé  par  FEmperenr.  Gawse  ib  ne  puant  abisnir  eaMa 
seatftaUaai»  ila  slgnèNBt  «vee  la  saciélaira  da  Tkivolila  emfé 
aerrènawinl  aaprta  dTan»  nm  fnM  dTallianea  wm  h  Rraaaa. 
Celiidal409  entre  les  deanlauBpoiaaaDoea,  qoi  garantissait 


(1)  Ft.  MeoiwiliMl,  T.11,1..  XI,  f,n,  -  Fr.B9kmff,  h,  XfTfP.'Mi. 
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€iteMe«tlt€liiui  d'Addi  aixTéiiliaBs,  «tiMt  te  niCb  du 
didiédellilmk  IxMiitXn,  tenit  de  biseà'M  nomt*  titHé  (i). 

Le  eeerélidre  de  TH^ehio;  qii  attit  téO^  ce  tnllé  povte 
FftM,  avtit  léHrfé  expressâlMiil  qoTil  aanitTegndé  eoiUM  bob 
•ftBi,  ei  teni  ae  teitiiflnt  pas  afaatm  tme  dié.  âiali  jnafn^a» 
ten  riea  n'était  fait,  et  chacao  continuait  des  négocialioM  ea» 
tradictoirea.  Laoia  XII  avait  envayé  à  MaiimilieB,  M.  d'Asparoth, 
fiére  de  Laatrec,  pour  donner  suite  anx  premiéna  propositions  du 
VMU'iage  de  madame  Renée  de  Franee.  D'autre  part ,  Fcrdinaad 
jwramit  MaximilieD  de  rendre  Vérone  aux  Vénitiens,  et  d'acœp- 
1er  en  retour  deux  cent  cinquante  mille  ducats  d'investiture,  et 
cinquante  mille  de  cens  annuel.  11  lui  proposait  d'employer  cet 
argent  à  perler  la  guerre  en  Bourgogne,  et  de  prendre  en  France 
des  dédommaj^ements  poûr  les  conquêtes  qu'il  abandonnerait  en 
Italie.  Il  avait  engaf^é  le  cardinal  de  Gurck,  qui  partageait  pleine- 
ment ces  projets,  à  se  rendre  en  Allemagne  pour  les  appuyer;  et 
il  l'avait  fait  accompagner  par  don  l'édro  de  Urrea,  son  ambassa- 
deur,el  par  le  comte  de  Cariali,son  ministre  auprès  de  la  républi- 
que de  Venise.  Pourdonnerplusde  temps  à  toutes  ces  négociations, 
une  trêve  pour  tout  le  mois  de  mars  fut  stipulée  entre  les  Allemands 
et  les  Vénitiens  (2). 

Le  pins  actif,  dans  ces  négociations  compliquées  était  encore  le 
pape  Jules  II.  Il  attendait  le  printemps  avec  impatience  pour  atta- 
quer Ferrare ,  dont  le  duc ,  abandonné  par  tous  ses  alliés ,  ne  pou- 
vait faire  une  longue  résistance.  Il  avait  acheté  secrètement  de 
Maximilien,  pour  le  prix  de  trente  mille  ducats,  les  droits  de 
l'Empire  sur  Sienne,  et  il  comptait  en  gratifier  son  neveu  le  duc 
dUrUn  :  moyennant  une  autre  somme  de  quarante  mille  ducats, 
Maxhmlien  devait  eooore  Ini  remettre  Modène  en  gage.  Il  menaçait 
lia  Lacqaob ,  auxqoela  il  vanlait  antever  la  teftipMaa ,  que  ceox- 
d  avaieôt  coD^aiae  anr  Alpkoiiw  d'Esté ,  pondant  aea  cilanilia. 
n  était  Biécoiitait  deaMédieia,  qu'il  tromit  pfau  attaafaéa  à  la  eav 
d^Ëspagne  quih  lai,  et  il  aédHait  de  tihifr  une  aeeondaibia  la 
coMtitatian  deFlôfeBea.IlavaitôléaKeaidiaal  deSlas  laUgih 
lioB  de  IGlan;  et  il  Ilivait  rappelé  It  Baana,  pair  te  purir  daa 

(1)  i>.  <MoMiftif,  T.  II,  L.  XI,  M* 
(1^  lHd,,f,9ê, 
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ÊànnwâÊtm  pif  ieiq»eMw«yrtiatif<laltftUtwDl>«ille4ttcate 
d»fema<iL— Aifdia,  Il  aepuéjuwità  nhw>ir  Jw-PiilBmUoai 

de  Péfouae,  pour  lui  sobstitocr  Charles  Baglioni  ;  ft  fldie  dépoter 
laiiQS  Fregoso,  doge  de  Gènes,  pour  lui  substituer  Octayien  Ff»>  ! 
g08o.  Les  Soiaaes  aealaeoniiQuaient  à  lai  paraiCre  dignea  de  son 
eatime  et  de  son  amour.  C'était  par  leurs  aeeoais  qu'il  espérait 
adMVer  de  cfiasser  les  barbares  d'Italie ,  selon  son  expression  favorite.  | 
Par  eu  il  espérait  se  défaire  un  joar  dea Espagnols;  et  le  cardinal  | 
Grinaai  ayant  dit  devant  lui  que  le  royaame  de  Naples  restait 
toujours  sous  la  domination  des  étrangers,  Jules  H,  frappant  la 
terre  de  son  bâton,  s'écria  que,  si  le  ciel  lui  prêtait  vie,  il  ne  tar-  i 
derail  pas  aallVanchir  aussi  les  Napolitains  du  joug  qui  pesait  sur 
eux  (i).  Enfln,  dans  son  ressentiment  implacable  contre  la  France, 
il  transportait  par  une  bulle  au  roi  d'Angleterre  le  titre  de  très- 
chrétien  ;  il  privait  Louis  du  ro)'aumede  France,  et  il  l'accordait 
au  premier  occupant  {2). 

Tous  ces  projets  fermentaient  en  même  temps  dans  la  tête  de 
Jules  II ,  lorsqu'une  flèvre,  petite ,  mais  obstinée,  à  laquelle  la  dys- 
seutcric  se  joignit  bientôt,  lui  fit  reconnaître  qu'il  n'avait  plus  que  ' 
peu  de  temps  k  vivre.  11  appela  auprès  de  lui  les  cardinaux  en 
consistoire,  et  leur  fit  conGrmer  la  bulle  contre  la  simonie,  qu'il  < 
avait  publiée  après  sa  première  maladie.  Il  les  engagea  à  déclarer 
que  les  cardinaux  scbismatiqaes  seraient  exelns  dn  conclaTe,  an* 
quel ,  cl  non  point  an  .concile  aaaeiiM  il  fadaia  l'éloetioii  de  ton 
saoceafeor,  n  les  engagea  eiieofe  à  eonflnner  le  vkariat  de  Péaaio 
k  aoi  neveo  le  due  d'Uibio^  en  eoneidératioii  de  ce  que  €étaiih  I 
ienle  grâce  qu'il  eût  accordée  k  sa  fomille.  En  effrt»  il  ne  s'est  paa 
présenté  dans  son  histoire  me  senle  occasion  de  parier  de  M»- 
donna  Félioe  sa  fille,  mariée  à  Gian  Giordano  Orsini  :  Il  ne  loi 
avait  jamaia  aeoordé  ancone  ftivenr;  el  in  jour  qu'elle  loi  deman-* 
dait  avec  instance  de  donner  le  chapean  de  cardinal  k  Gnido  de 
MontelUco,  son  frère  de  mdre ,  il  le  Ini  anitreAisé  avec  séférité». 
déelannt  qu'il  n'en  était  pas  digne.  Joies  II  conserva  Josqo'to  der* 
mer  moment  la  même  fermeté,  la  même  constanoe,  tonte  la. 

(1)  Paoio  Giovio,  yitadi  Alfotuo  dà  £ête,  p.  94.  1 
(1)  Fr.  Gmieett^M,  T.  Il,  L.  XI,  p.  M.  -  B^ymMi  AmmL  êoefes.,  IStf  »  I 
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vigueur  de  sou  àine  et  loul  son  jii<^eraenl.  Il  reçut  les  sacrements 
de  l'Église,  et  mourut,  après  plu«ietm  joiira de  awffrinOM , éuM 
la  Quit  du  âtl  iiévner  1515  (i). 

(1)  rr,  GmMàrdini,  T.  H,  l.  XI,  p.  St.  —  Pmoto  Gtooi»,  rU9  LtomX, 

L.  m,  p.  161.  —  lêtor.  di  Giov.  Cambi,  T  XXII,  p.  4.  -  Jac.  NartU,  L.  VI,. 
p.  270.  —  Sripione  Àmmirato,  L.  XXIX.  p.  .'11.  -  Pétri  Bisarri,L.  XVIII, 
JI.4S3.  —  Ht^ymUdi  Jim,  eccie*.,  1513,  1-9,  p.  13i,  l^S.  -  Fr.  B^carii, 
li.Xnr,  ^  417.  —  L'Mil#MJtT«iil«,  di  n«lr»  Btnbo,  m  ItrniM»  ta  aart  di 
Jules  II,  L.  Xn,  |k  ne.  cm.  un  iM  plut  ftiiblM  ov? ilglt  d«  ce  liltératmir  «6- 
lèbre.  Il  sacrifie  sr»ns  nesso  son  imparlialilé  el  >a  bonne  fol  à  ce  qu'il  croit  rbonneor 
de  sa  patrie.  Ses  inforinatiuiis  sont  fort  inexacte!  ;  et  quoiqu'il  eût  connaiMaoce  de 
quelques  papiers  d'Ëtat  qu«  n'avaieut  point  vus  las  autres  historiens,  l«  pli»  grand 

soustrait  par  la  jalousie  du  gouvememeot.  Enfin,  sous  le  rappoK  même  du  mérite 
littéraire,  Thistoire  de  Bembo  n*est  pas  digne  de  la  réputation  de  son  auteur.  Avec 
beaucoup  d  élégauce  et  de  pureté  daus  le  style ,  il  n'a  pas  su  lut  donner  de  Tinté- 
i« ,  et  rra  M  peni  en  suppoffierla  ledweatM  fhUiHvt MM oMit  M  Ml  w«i 
de  l'édition  du  Thetmtmê  iMlfniililiiM  midHÊrtmwm  SttMmiû  •wmw. 
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lÉon  X  surcÉDE  a  jli.es  ii  ;  Exi>iDrri<)?f  ne  la  trémoiii  le  epi  uj»- 

BA&DIK;  sa  uéFAlTK  A  SOVARBj  Dl^OUTK  DK  BAHTUÉLEMT  D'aL- 
▼1490  A  L'OUn»;  Là.  «VBABB  M  ■AKBlim  BH  ITAb»;  viOOfllA* 

nom;  «MIT  BB  hom  zii.  —  IMS  a  IKltt. 


iMiliM  ^  tnî6M  éteMié  lllâlie  faadtttt  Itt 
■iêtct  nnéw,  et  ktgpmm  flnwUeB  rBnSmt  6iWMighBtéP» 
pMiMient  4CraallrilNiéti»  pw  la  |plH|Murt,  aa  cuielk«  fiolast  «I 
«■porté  4»  Jnkt  U ,  et  à  l'achaneoioRt  «lee  ItqMl  il  pomaMt 
raccMuplimcinent  de  sea  pnjilB  <mi  de  ses  vengeaiieia.  Set  pta* 
•ioaa  se  confondaient  à  ses  yeux  aiee  Iw  prindpot  fuMl  avait 
adoptés»  et  il  s'élait  fait  des  devoirs  conformes  à  aoo  ambition. 
Pnsqne  toaa  lea  prajete  qu'il  avait  formés  avaient  m  célé  aobla 
et  généreux;  aia  pensées  étaient  assez  éleiéia»  wm  ééén  utm 
désintéressés  poir  jaatiiier  sa  conduite  à  ses  propres  jenx  ;  et  mal- 
gré  lea  violences  criminelles  par  lesquelles  il  en  pressa  l'accom- 
plissement, il  n'était  pas  tout  à  fait  indigne  des  éloges  que  lui 
ont  prodigués  le  cardinal  Bellarmin ,  Raynaidi  l'annaliste  de  l'iu- 
glise,  et  les  autres  apologistes  du  saint-siége  (i). 

Jules  II ,  qui  ne  pouvait  souffrir  aucune  opposition ,  aucune  ré- 
sistance, et  qui  poussait  aux  derniers  excès  le  despotisme  de  ses 
volontés,  avait  cependant,  en  principe,  du  respect  el  de  l'amour 
pour  la  liberté  :  il  voulait  assurer  celle  de  l'Italie;  il  se  révoltait  à 
l'idée  de  voir  celle  contrée  dominée  par  les  étrangers  ;  et  son  désir 
le  plus  ardent  était  de  la  délivrer  du  joug  des  barbares,  comme  il 
appelait  tous  les  ullramontains.  11  connaissait  aussi  le  prix  de  la 

(1)  Ikllui  minu»,  de  Poleslale  sunmi  PmUficU  im  lÊm^fên,  Gap.  Il,  ^piMl' 
Hqjrnaid,  Ann.,  1513,  <^  li,  y.  134. 
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liberté  civile  :  il  avait  voulu  rétablir  riiidépondance  de  la  répu- 
blique de  Gênes,  et  sauver  celle  de  Venise,  encore  qu'il  eût  le  pre- 
mier conjuré  contre  elhi  l'orage  (jui  l  accabia;  il  avait  respecté  la 
liberté  de  Bolojiue  et  des  villes  des  Etals  de  l'Éj^lise,  d'où  il  avait 
chassé  les  tyrans.  II  avait  commencé  par  leur  rendre  une  adminis- 
tration républicaine,  sous  la  protection  du  saint-siége.  Il  est  vrai 
que,  dès  qu'il  trouvait  ensuite  quelque  opposition  dans  ces  villes, 
ta  colère  ne  connaissait  plus  de  bornes,  il  y  voyait  une  rébellion, 
et  il  les  punissait  aussitôt  par  la  privation  de  cette  liberté  même 
qu'il  knt  ivail  readue ,  et  qu'il  regardait  comme  le  premier  des 
Mena* 

P  avait  conçu  la  plus  htiile  estime  pour  lei  Ssieiee  :  il  fOfait 
en^x  an  peuple  libre,  belliqueiix  el  docile  k  et  voix;  et  eonne 
leurs  montagnes  eoinnreiit  nne  partie  importanle  des  firântièfes  de 
ntalièilavBîi  elMict  le  projet  digne  d'mie  âne  élevée,  de  leseoii- 
sMiiti^irdieDs  de  la  liberté  itafienne.  Il  avait  eoutriboé  as  leii- 
veiwBent  do  gonftloiiier  Pierre  Sodérini,  parce  que,  dau  ses 
booillants  ressentiments.  Il  ne  pouvait  loi  pardonner  ni  son  at- 
Hebement  k  la  Fhmce,  ni  Fasile  qnll  avait  donné  an  condie  ét 
Pise.  Mais  Q  n'avait  pas  eonsenii  k  rasservissenient  de  Florence 
par  les  Médieiss  et  il  bilmit  banlenent  le  cardinal  Jean  d'avoir 
bit  son  entrée  dans  sa  patrie,  entooré  de  piqnes  et  debaHebardes, 
et  d'avoir  fondé  le  pouvoir  de  sa  maison  snr  des  annea  étrangères. 
Il  déclarait  qn'il  n'avait  jamais  en  l'intention  de  prêter  les  mains 
k  l'établissement  d'une  nouvelle  tjfrsnnie,  et  que  le  vœu  de  son 
cœur  était ,  au  contraire,  de  la  renverser  et  de  la  détmire  parlant 
où  elle  existait 

Mais  qnoiqae  inles  II  eût  réussi  dans  ses  projets  par  delk  font 
eeqaTon  aurait  pu  attendre  des  calculs  ordinaires  de  la  politique, 
et  quoique  son  impétuosité,  en  troublant  ses  adversaire  et  en  con- 
fondant leurs  mesures,  l'eût  souvent  mieut  servi  que  n'aurait  fait 
la  prudence;  en  sorte  qu'il  avait  étendu.Ies  frontières  de  l'Église 
plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs,  il  avait  cependant  causé 
tant  de  malheurs,  il  avait  fait  répandre  tant  de  sang,  il  avait  fait 
inonder  l'Italie  par  tant  de  nations  barbares,  au  moment  même  ou 
il  prétendait  combattre  pour  sa  délivrance,  que  sa  mort  fulconsir 

(1)  yao^w  murdi,  lai,  fi»r^  h.  VI,  p.  S65. 


I 


wo  mma  ack.  m 

déréti  comme  un  bonheur  publie,  et  que  les  cardinaux,  les  Ro- 
mains, les  Italiens,  el  tous  les  peuples  de  la  chrétienté,  désirèrent 
également  que  son  successeur  ne  lui  ressemblât  pas.  Il  était  vii 
et  ce  fut  un  motif  pour  désirer  un  jeune  pontife  :  il  étaii  lui  bii- 
lent,  impatient,  colérique;  on  chercha  celui  que  son  amour  pour 
les  lettres,  pour  les  plaisirs,  pour  une  vie  épicurienne,  rendait  le 
plus  dissemblable  à  Jules  II.  Il  n'avait  jamais  soullérl  aucun  con- 
seil, aucune  résistance;  on  essaya,  avant  de  nommer  son  succes- 
seur, de  le  mettre  sous  la  tutelle  de  tous  les  autres  cardinaux,  et 
d'enchainer  la  puissance  pontiûcale  par  des  serments  cl  des  con- 
ventions. Mais  celte  tentative,  si  souvent  renouvelée  dans  les  con- 
•claves,  avait  toajoors  été  également  vaine;  le  pape  élu  ne  manquait 
jantlB  diikolîr  dtat  m  fWM  faiwanoe  le  serment  qu'il  avail 
piéli  come  ctidiatl.  h»  «OMirtioM  qui  »  apiéi  It  mort  de 
Jaki  n,  AurenI  jwées  par  les  vfaigli«iM|  catdintin  réwak  povr 
êân  80O  VÊeeÊÊamtf  n'Mfnl  pat  u  aert  fUm  heustx;  et  Ta»- 
■eline  de  l'ÉgKae  a'a  paa  aème  jugé  à  propoa  de  lea  eontgoer 
dans  aea  aanalea  (i). 

Laa  ebeèqeea  de  lelea  D  dtaat  Unàaém,  fiagHpatte  cudH 
BiVL  qui  ae  IroavaiaBi  préaeataà  HeoM,  lednavs.a'eBlBnnArait 
•a  eeaolave.  laen  de  MédMie,  qeoiqee  parti  iÊunéâklsmmi  de 
Fleiettee  pour  noir  lea  joladie»  flil  eontoiiot  par  on  aboèa  k  fe^ft^ 
far  lenlaiiMnl  al  en  litière;  m  eorte  qell  nluiifa  qeele  0  maie» 
el  qo'il  entra  le  dernier  ao  eonclafe.  Le  cardinal  Raphaël  Riario, 
neveu  de  SiHelY,  étail  aie»  de^n  du  sacré  eoiléfe;  il  était  aussi 
le  plus  riche  e&ire  les  cardinaux ,  et  le  plus  avancé  dans  les  digni- 
tés de  rÉgUae  :  aussi  avall>il  d'abeid  aspiré  à  la  dignité  pealiA- 
cale.  Mais  ses  qualités  personnellea,  w  le  aeweiiir  de  son  oncle» 
n'étaient  point  faits  pour  lii  eooeiÛar  baaaeaap  de  suffiragaa,  el 
il  fut  bientôt  écarté. 

Le  crédit  des  familles  souveraines  en  Italie  avait  fait  introduire 
dans  le  sacré  collège  un  certain  nombre  de  jeunes  cardinaux  ,  qui , 
le  plus  souvent  entraînés  par  leur  déférence  ])our  leurs  ainés, 
avaient  peu  de  part  aux  décisions  du  corps  doul  ils  faisaient  par- 
tie. Mais  la  violence  et  l'austérité  du  vieux  Jules  U  avaient  donné 

(1)  Fr.  Gmieeiardini,  T.  II,  L.  XI,  |>.  39.  -  PaiiM  4»  Gfmiêtê  MHÊriam 
Cmim  Bam^  â^ud  R^yumU,  A$m,  l»ia,  %  li,  p.  IM. 
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du  crédit  à  la  jeunesse  ;  et ,  pour  la  première  fois ,  on  vit  dans  le 
conclave  se  former  un  parti  des  jeunes  gens.  Alphonse  Pélrucci, 
tîls  du  seigneur  de  Sienne,  fut  dans  ce  parti  un  des  plus  actifs  et 
des  plus  zélés;  il  ue  tarda  pas  à  en  être  mal  récompensé.  Jean  de 
Médicis,  qui  ■'avait  alors  que  trenle-«ept  ans ,  était  le  plus  jeuoe 
de  CMS  «ur  kuMli  lia  jeues  gens  pomient  afoe  quelque  4^ 
eeaee.fiflge  Wmim  kmn  iiHhnai.  Ce chehi  ne  lépagnait  peiatà 
w  fNuid  ùêmhn  de  cudiiaii  fku  âgés ,  qui ,  daM  l'état  de 
tniMe  et  de  danger  o*  ee  tiwnait  llleUe,  eenndénieBt  cqmm 
an  gnoid  avantage  poor  l'État  de  rtfliae  d'nveir  pour  eemnain 
le  chef  de  la  lépnbiiye  toenline,  et  de  fclw  dMeee—wnie 
la  Teieane. 

Maie  leeaidintl  SedMni»  ftf  jeniaNild'neiédii  ««riiédim 
le  mué  celMga»  iTappeiait,  par  Ini  aalae  et  par  tewwa  anie,  à 
reialtatien  d«  cMde  la  ftadtte  de  eaa  enMHb.  Ue  partiMe  de 
Médieîa  ^coaipèiint  anitôt  de  itoacUier  cae  dans  fiMuHee.  Ib 
eflrirent  an  cardinal  Sodérioi ,  pow  pais  de  een  aalN|i»  de  ëê^ 
peler  le  gonfalooier  Sodérini  de  Raguse»  et  de  Ici  aeendcf  nn 
asile  à  Rome  ;  de  le  lemettre  dans  la  joniiaaBee  de  tous  ses  biens 
séquestrés  à  Florence,  et  d'nnir  pirnn  Mtriage  sa  famille  à  celle 
des  Médicis.  Ces  propositions  furent  acceptées  et  religieusemcil 
exécutées;  et  t'éleelion  de  liédicia  Int  aiidlée  dans  le  conclaia 
dès  le  jeudi  au  soir,  10  mars.  Ce  ne  Art  cependant  que  le  11  que 
les  cardinaux  allèrent  aux  sufiragea;  et  le  cardinal  Jean  fut  chargé 
lui-même  du  dépouillement  dn  acrntin  qni  le  déelaiait  pape.  Il 
prit  le  nom  de  l.éon  X  (i). 

Médicis  n'était  c  nrore  que  diacre;  et  il  fallait  l'ordonner  piètre 
avant  de  le  couronner  comme  pape.  Cette  cérémonie  se  lit  le 

10  mars;  il  fut  consacré  le  17,  et  couronné  à  Saint-Pierre  le  lU.  il 
avait  fallu  précipiter  ces  fonctions  à  cause  de  la  semaine  sainte; 
mais  I.éon  X  ne  voulait  pas  renoncer  à  un  couronnement  plus 
soiemifl ,  et  (jui  demandait  de  plus  longs  préparatifs.  H  se  tit  le 

11  avril  à  Saint-Jean-de-Latran,  dont  l'église  est  considérée  comme 
l'évéché  propre  des  papes.  Médicis  avait  clioiai  l'anniversaire  du 

(t)  Pariêii  Diarium,  apud  Raynald.  Ann.,  1515.  13, 14, 15,  p.  1S4.  — 
Paolo  (iioviOy  ritadi  Leone  A'.  Ml>.  III,  p.  IM.  —  j^r.  GmMÊnUmi,  T.  Jl, 
L.  \1 ,  p.  32.  -  /'  I .  heicariif  L.  AdV  ,  p.  4QS. 
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jour  de  It  bataille  de  RaTenne,  où  il  avait  lui-même  été  fait  pri- 
mnierpar  les  Français;  il  monta,  pour  la  cétémêm»,  leelMval 
Blême  qu'il  avait  monté  pour  la  bataille  (i). 

On  put  reconnaître  à  ce  couronnement  combien  Tesprit  de  la 
cour  de  Rome  était  changé.  Jules  II  réservait  toutes  les  ressources 
de  l'État  pour  la  guerre;  dans  les  autres  branches  de  l'adminisira- 
tion,  il  avait  apporté  la  plus  sévère  économie;  il  avait  supprimé 
de  sa  cour  tout  luxe  et  toute  pompe  :  au  milieu  même  de  la  f.Mierre , 
il  n'avait  cessé  d'accumuler  ses  revenus  pour  l'exécution  des 
projets  plus  vastes  qu'il  formait;  et  ii  sa  mort,  il  avait  laissé  trois 
cent  mille  florins  en  argent  comptant,  que  son  successeur  trouva 
dans  le  trésor,  quatre-vingt  mille  florins  que  les  cardinaux  dépen- 
sèrent ou  s'approprièrent  pendant  I  interrègne,  et  des  pierreries 
d'une  très-grande  valeur,  dont  il  avait  orné  la  mitre,  nommé 
tfiregno.  Léon  X,  au  contraire,  en  arrivant  au  trône,  voulut 
frapper  le  peuple  de  l'idée  de  sa  magniticenctj;  et  songeant  peu  à 
la  guerre  où  l'Église  était  engagée,  ou  considérant  les  trésors 
dont  il  acquérait  la  disposition  comme  inépuisables ,  il  dépensa 
cent  nnlle  Iknins  ponr  les  seules  fêtes  de  son  couronnement  Dans 
Mlle«6réiiQnie,  il  fit  porter  le  gonfalon  de  l'Église  par  ledas 
Alphoneed^»  et  il  pirat  ainsi  préjugera»  HomBMmïïHc 
le  aainUiége  (s). 

A  pHBe  assis  aw  le  triM»  Léon  X  iTeeeapa  d^sandur  sa  fii- 
■illa.  L'anèevéqiie  4a  FloieMa  Geeiaio  de^ttuiî  était  Bu»rtj«a- 
tMMrt  è  estto  époque,  le  8  afril.  Lésn  doiiBa  eet  aMheftelié  à 
iOB  eoosin  iales,  akrs  dMaïUer  de  Bliodea,  et  Éia  naiMel  de 
taeieB  laliiB.  A«  seia  de  aepleaibve*  il  le  Éteartiaal»  et  pas 
apiis  Miit  de  Megiie.  Il  dém  en  ntee  tenpe  de  la  pearpre 
iiMesM  Gj^,  iUf  de  sa  aw;  Benaid  4e  Bibbitea,  aen  sesié* 
taire;  elIj«mitP«eci,  pvoloMliiffeapoatoliqae,  eteréatoredea 
Médleis.  Les  canons  ne  penneltem  peint  dtêmer  les  bâUrds  au 
fcanleadigailésderÊgiiseiet  Usa  aeaerda  «ne  diepeaee  à  asn 


(1)  Acta  tynodalia  et  Parisiuê  de  Grossi»  ;  ajmd  ReçrmUd,,  16IS,  (  90, 
p.  184.  —  Jaeopo  Nuréi,  lêt.  Fior,,  L.  Vi,  p.  371. 

(f)  JàeopoirmnH,  ttt.  Ftar,,  L.  11,p.f71.  —  Fr. GwIpoMM^  T.0,1.ZI, 
p.  ^.-Paolo  Giotio,  FHa  di  Leom  X,  L.  UI,  p.  1S6.  Idem,  Fita  di  AltmÊ^ 
^  SB. Pmm  éê  OnuÊltMMmrtÊm!  i«peil  Jv«Mtf«  IBIS,  S  M.».  IIS. 
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cousin  avant  de  le  pourvoir  de  l'archevêché  de  Florence  :  mais 
pour  le  lain'  cardinal,  il  trouva  plus  expédient  de  taire  prêter 
seruuMii  au  Irùre  de  sa  mère,  et  à  quelques  religieuJL,  qu'elle  avait 
été  mariée  à  Julien  (i). 

La  nouvelle  de  I  élection  de  Léon  X  fut  accueillie  à  Florence 
avec  des  transports  de  joie,  non-seulement  par  les  partisans  de 
la  maison  de  Médicis,  mais  même  par  les  anciens  républicains; 
soit  qu'ils  espérassent  que  les  projets  nouveaux  que  formerait 
Léon  comme  chef  de  l'Église  feraient  divenioa  au  plan  qu'il  tfill 
arrêté  pour  asservir  leur  patrie,  soit  que  \m  mal^ai  éè  kn 
eonvefee»  et  Im  Amm  qt'iit  poovtkat  espénr  de  la  eeer  de 
Rmm,  lev  ÉMflnt  eiddier  Iflt  inléfêlB  de  leor  lihe^ 
»  prends,  >  dinit  le  GéMÎs  UmmUûù»  en  voyant  les  IMei  dee 
FlofentiiM,  c  que  vooe  «rties,  qni  a'avei  eneoie  ve  émam  de 
»  n»  cilojflBB  defesir  pape,  fous  pemi  lom  Wieeir  de  etfle 
»  Bovielle  dignité;  me»  qnand  veoe  eniei  rexpérienee  dee 
»  Génoit ,  Tone  lenwe  qneb  dfcn  pwdnieent  tontes  ce»  grendeem 
»  dee  fe^dene  lee  fûlee  libres  (e). 

FloNoee»  il  est  fnî,  penveit  aloiebien  pen piétendre  au  wm 
de  fiUe  libie.  A  rdpeiine  jnetsment  où  le  cerdinsi  deMédkisse 
mettait  en  renie  ponr  le  eenebfeeè  il-fiit  éln,  nae  liste»  eenl»* 
nant  les  noms  de,diz-linit  eu  vingt  jeunes  gens  connos  ponr  lenr 
patriotisme  et  leur  amour  de  la  liberté,  tomba  de  la  poebe  de 
Piéiro  Paolo  Roscoli,  et  fut  portée  an  tribunal  criminel  nommé 
Mkiifiiinêmê  diâ  Huit,  Celui-ci  omt  y  voir  l'indice  d'nne  eovspki* 
lion  ponr  assassiner  inlien  et  Lenrent;  d'entant  plus  que  Boscoli 
avait  déjà  été  noté  ponr  qnelfnee  propos  imprudents.  Ce  citoyen 
fut  mis  à  la  torture,  aussi  bien  qu'Agostino  Capponi  et  plusieurs 
antres,  dont  le  plus  distingué  était  sans  doute  Nicolas  Macchia- 
velli,  déjà  privé,  au  mois  de  novembre  précédent,  de  l'emploi  de 
secrétaire  d'État,  qu'il  avait  longtemps  occupé  (s).  La  violence  des 
tourments  iulligés  aux  prévenus  ne  leur  arracha  aucun  aveu  de 
conspiration;  mais  pluaiears  d'entre  eux  confessèrent  des  propos 

(1)  Jûoopo  Nûf^f  M.  AVir^  lA.      ^  VS.  ~  SoipHm  Jmmùml9, 

L.  XXIX,  p.  813. 

(2)  Jaropo  .\ar(li.  Int.  Flor.,  L.  Vl,p.27ai 

(5)  FiUppo  JSerU  CommmU,,  L.  VI,  p.  l».  —  ^Uadi  MacdMwUi,  p.  m. 
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tturn  eoBfro  te  $Bmmmmtni,  et  lai  mn.  qaTHê  ImaaMBl  pm 
•M  fentfwent  Cw  ftit  asiei  pour  eoBtemir  k  aort  Boteoli 
€tCtppoM,  et  le>  te»  «farter  le  lcada«ifa  mtoe  tfci  dépwtda 
eerdiMl  po«r  BoMe^  Lee  tvtne,  pemi  leeqiete  ee  twifeieut 

Nicolas  VakMri,  Ghmmd  Folcbi,  Giieeio  Adiniri,  liiedûaveltt» 
BoitiBieni  et  Serngli»  ftrat  léMgaée  en  dUMrents  lieu  (i). 

Ces  eAioyables  riguean  te  cvéïtm  te  Médieie,  teBènnt 
•eeeeioii  à  Léon  X  de  eommencer  son  «ègae  par  on  aele  de.clé» 

Moee.  Il  it  remettre  e&  liberté  tous  les  accusés;  il  rappola  tous 
lee citoyens  exilés  sons  prétexte  de  la  conjuration,  et  il  étendit 
eette  faveur  à  tons  les  Sodérini  qui  avaient  été  précédemment 
relégués  (s).  En  même  temps,  il  fit  sentir  sa  protection  aux  Flo- 
rentins dans  leurs  rapports  avec  leurs  voisins.  Quelques  disputée 
de  frontières  dans  le  voisinage  de  Barga  avaient  cansë,  aux  mob 
de  juillet  et  d'aoôt  1515,  des  hostilités  entre  les  Florentins  et  les 
Lucquois  :  Léon  X  se  fit  médiateur  entre  les  deux  républiques; 
mais  il  contraignit  la  plus  faible  à  restituer,  le  12  octobre,  Piélra- 
Santa  elleMutroneaux  Florentins,  places  que  les  Lucquois  avaient 
usurpées  pendant  la  {jtierre  de  Pise;  et  à  cette  condition  il  fit 
signer  une  alliance  perpétuelle  entre  les  deux  Etals  (5). 

Au  moment  où  la  nouvelle  de  la  mort  de  Jules  II  avait  été  por- 
tée en  Lombardie,  Raymond  deCardone  s'étail  approché  de  Plai- 
sance, et  ensuite  de  Parme,  et  il  avait  décidé  ces  villes  à  se 
soumettre  au  duc  de  Milan  (4).  yuoiiju'elles  eussent  été  occupées 
par  Jules  II,  sans  aucune  espèce  de  droit,  Léon  X  ne  fut  pas  plus 
tôt  monté  sur  le  trône  qu'il  en  réclama  la  resliluliou ,  décide  à  ne 
point  permettre  que  les  États  de  l'Église  diminuassent  en  étendue 
pendant  son  administration,  ou  plutôt  pensant  déjà  à  former,  de 
ces  conquêtes  nouvelles  eiiiil^iége,  un  État  pour  «on  fràrel»- 
lieD  ùê  son  nema  Lnment  (s).  Gonne  eaiteal,  U  iTéleitfliOBtré 
ennemi  de  la  Fkasee;  etU  avait  eeeonéé  de  l«nle  aon  activilé  la 

(I)  Jacopo  NartU,  L.  VI,  p.  â68.— Gtot>.  Cambif  T.XXll,  p.  5.  —  Comment. 
MNerU,  L.  Tl,  p.  19S.  —  Scipione  JmminOo,  U  Zm,  f.  SIS. 

{i)jM»pùNmii,uri,p.m-'GiÊ9.0ÊÊHèi,r.Min,  p  e.  — 

Jntmirato,  I,.  XXIX.  p.  315. 

(3)  Scipione  ^mmirato,  L.  XXIX,  p.  314.  —  Giov.  Canihi,  p.  27.  31. 
{A)P«u>lo Giwio,  ntadi ^lfim$0jp.99.^Fr. Guicdardini,  T.  il,  L.  Al,p.  31. 
(8)  EMêm  m  f'êUtH  à  ËÊmeàùmai,  ■»  tt,  pw     la  jiOlil  Mf». 
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«Uilitormée  i  iiitlipl(i|iiM  JiIm  IL  Amà  ùù  ^mmètàt,  —  ghi» 
rtA»  àto  jÉii  uÉWÉ  Ia  atee  Kgiie  4e  coidiile  :  ndb  »  fat 
«kàoiM  ooflimeacées  lorsqu'on  ne  prétnytit  pM  la  nart  ès  aoa 
péàéteÊÊBar ,  arrifèfeat  è  dea  véaallala  aiait  4e  taU  4e«Mr  la 

faMifa  iat»4écid(T. 

D'une  part ,  Feaiisaiid  la  Catholique,  qai  était  trop  panwa  pav 
faire  jamaiala  guerre  à  ses  propies  frais,  était  toujoaiaaaipfeMé 
4a  lairacaBser  les  hostilitéa  sar  ka  fmtières  d'Espagne  *  païaa 
^11  ne  pouvait  y  faire  viyre  ses  armées  anx  dépern  de  ses  ena^ 
mia.  Il  cherctiait  senlemcnt  à  laisser  ane  chance  oaverte  4  la  for- 
taae  :  il  signa  donc,  le  1*"  avril,  à  Orthès,  on  Rnarn,  une  trêve 
d*one  année  avec  la  France,  pour  les  fronlières  d'Kspagne  seule- 
ment Selon  le  caractère  que  lui  donne  Macchiavel ,  Fenlinand, 
plus  rusé  que  politique  habile,  comptait  sur  son  bonheur,  et  vou- 
lait coniproiiiettri' SCS  allit's,  pour  leur  faire  st;nlir  qu'ils  avaient 
besoin  <lc  lui ,  cl  aiiciidrc  les  événements.  Néanmoins,  la  trêve 
(|i)'il  conciliait  était  tout  à  l'avantage  de  la  France,  qui  se  trou- 
vait en  liberté  de  ramener  ses  armées  en  Italie  (2). 

D'autre  part,  un  traité  d'alliance  entre  la  France  et  la  républi- 
que de  Venise  futsi^ncii  Hlnis  le  24  mars  loi."),  par  André  (irilti, 
qui,  de  prisonnier,  était  devenu  ambassadeur.  La  néj^ocialion  entre 
ces  deux  j)nissances  avait  été  retardée  par  leurs  prétentions  res- 
pectives sur  des  provinces  qu'elles  ne  possédaient  plus  ni  l'une  ni 
Fautre,  et  qu'il  s'agissait  de  reconquérir  sur  leurs  ennemis.  Les 
Vénitiens  demandaient  la  Ghian  d'Adda  et  Crémone ,  conformé- 
ment aux  premiers  articles  conrenus  et  à  leur  ancien  traité  avec 
la^ftaBèa.  Lea  Francaîa  Toalafeat  gaiè»  aea  ptofiacea  :  Us  coêt 
aantirMl  aaflft  k  m  pieaMllM  la  laatitalioA;  naia  aiae  k  daaae 
aaeràle4e  4oinMr  enaaila  eo  éduai§t  MailiNia,  4oat  le  aanpua 
Ui  aaeriBé  par  la  Ffaaœ  an  eooiTeaaiiMa  4b  aéaat  (5).  Laa  Vénl* 
tlena  iTeogagéMt  à  entier  ea  campagne  aa  aûKea  4a  mai,  aiae 

(1)  Lellre  famitière  17, du  Maccbiavelli  à  Fraocetco  Vellori,  du  moM d'itvrU  lùlô. 
Opère,  T.  Tin,  p.  4T. 

(i)  Les  motifk  de  cette  trêve  sont  discut(4  avec  beaVMMp  de  finesse  dans  des 
lettres  entre  Maccfiiavelli  et  Vettori,T.  VIIl,  p.  41  ef  seq.  —  Fr.  Guicciardini , 
T.  II,  L.  XI,  p.  33.  —  Paolo  Giovio,  Viia  di  Leone  X,  L.  iU,  p.  161.  —  Jo,  Ma- 
fkmm  am,  Miêptm.,  Ub.  XXX,  cap.  XYUI,  p.  «a. 

C5)  L«llf««»lr.letli»rièHi08aimi,èitt  •frillS1i,T.Y]D,».4a. 
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huit  ccnls  hommes  d'armes,  quinze  cents  chcvau-iégers  et  dix 
mille  fantassins,  tandis  que  Louis  XII  envahirait  en  même  temps 
la  Lombardie  avec  une  puissante  armée 

Louis  XII  fit  rassembler  en  effet  à  Suze ,  sous  les  ordres  de 
Louis  de  La  Trémouille,  deux  cents  hommes  d'armes,  huit  cents 
chevau-légers,  huit  mille  landsknechts,  qu'avaient  amenés  Robert 
de  La  Marck,  seigneur  de  Sédan,et  ses  deux  fils,  Fleurangesel 
Jamets,  et  huit  mille  aventuriers  français.  Il  ne  voulut  pas  donner 
le  commandement  de  cette  armée  au  vieux  maréchal  de  Trivulzio , 
qu'il  chargea  cependant  de  l'accompagner,  de  peur  que  sa  partia- 
lité avouée  pour  les  Guelfes  n'effrayât  les  Gibelins ,  et  ne  les  enga- 
geât à  faire  une  résistance  plus  obstinée  (2).  En  même  temps, 
Barthélemi  d'Alviano  était  parvenu  à  Venise,  après  avoir  été  remis 
en  liberté  par  le  roi,  qui  Te vait  retenu  prisonnier  depuis  la  bataille 
de  la  Ghiara  d'Adda.  Il  fut  mis  par  le  sénat,  à  la  léle  de  l'armée 
qui  se  rassemblait  h  Saint-Boni  face,  dans  l'État  de  Vérone.  Enfin  , 
une  flotte  française  se  rendit  devant  Gênes,  où  les  Adornî  et  les 
Fieschi  se  déclaraient  prêts  à  la  seconder.  Pendant  que  des  forces 
si  imposantes  s'approchaient  de  trois  côtés  à  la  fois,  le  vice-roi 
don  Raymond  de  Cardone  paraissait  déterminé  à  ne  les  point  com- 
battre :  il  s'était  retiré  sur  la  Trebbia  ;  il  avait  rappelé  le  petit  nom- 
bre de  soldats  qui  gardaient  Tortone  et  Alexandrie  ;  il  avait  même 
annoncé  son  intention  de  reconduire  son  armée  dans  le  royaume 
de  Naples;  il  en  avait  fait  avertir  le  maréchal  Trivulzio,  et  il  s'é- 
tait mis  en  marche  dans  ce  but  :  mais  ayant  reçu ,  entre  Plaisance 
et  Firenzuola,  de  nouvelles  lettres  de  Rome,  qui  le  rassuraient 
apparemment  sur  les  dispositions  du  pape,  il  vint  reprendre  sa 
position  (5).  •  I 

(l)  Fr.  Guicciardini,  T.  M.  L.  XI,  p.  56.  -  Fr.  Belcani,  L.  XIV,  p.  A09.  - 
Paolo  Paruta,  délia  Iston'a  Fenesiana,  L.  I,  p.  19.  —  Pauli  Jorii  Hitt.. 
Lit).  \'.  p.  1G0.  Après  la  lacune  que  lai>Knt  les  six  Livres  perdus  au  sac  de  Rome, 
le  onzième  de  Giovio  recommence  avec  le  pontificat  de  Léon  X. 
'•(2)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XI,  p.  56.  — Mémoires  de  FleiiranRes,  T.  XVI, 
p.  116-111).  —  Mémoires  de  Du  Bellay,  L.  I,  p.  4  et  15.  —  Histoire  de  la  Lipue  de 
Camhrai.  Vol.  11,  L.  IV,  p.  297.  —  Cette  expédition  n'ayant  pas  réussi,  les  histo- 
riens français  diminuent  la  force  de  leur  armée. 

(5)  Fr.  Guiciiardini y  T,  Il ,  L.  XI ,  p.  57.  —  Pauli  Jorii  Hitt. ,  L.  XI, 
p.  161. 
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Les  Suisses  seuls  attachaient  leur  amour-propre  national  à  la 
défense  de  la  Lombardie.  Ils  avaient  demandé  au  pape  les  secours 
que  son  prédécesseur  s'était  engagé  à  fournir  ;  mais  Léon  X  ne 
voulait  point  encore  embrasser  ouvertement  un  parti  dans  la 
guerre ,  et  il  remit  au  cardinal  de  Sion  quarante-deux  mille  flo- 
rins ,  pour  les  leur  faire  passer  comme  le  payement  d'une  dette 
arriérée,  et  non  comme  un  subside.  Les  Suisses  n'en  descendirent 
pas  moins  en  grand  nombre  de  leurs  montagnes;  ils  s'avancèrent 
jusqu'à  Tortone ,  où  le  duc  de  Milan  vint  les  joindre,  et  ils  invitè- 
rent Cardone  à  venir  aussi  se  réunir  à  eux  avec  l'armée  espagnole. 
Celui-ci  l'ayant  refusé,  Sforza  se  retira  avec  l'armée  suisse  à  No- 
vare,  tandis  que  Trivulzio  avait  occupé  Alexandrie  et  Asti  :  aucun 
obstacle  n'arrêtait  plus  l'armée  française,  qui  pouvait  s'avancer 
jusqu'à  Milan;  et  Sforza  permit  en  efl^et  aux  Milanais  de  capituler 
avec  la  France.  Sacramoro  Visconti,  qu'il  avait  laissé  à  Milan  avec 
cent  hommes  d'armes ,  flt  arborer  sur  les  murs  les  étendards  de 
France,  et  permit  de  ravitailler  le  château,  toujours  occupé  par  les 
Français  (i). 

L'enthousiasme  qui  avait  éclaté  peu  de  mois  auparavant  en  Lom- 
bardie au  retour  de  Sforza,  était  déjà  complètement  éteint.  L'in- 
capacité et  la  misère  du  duc,  et  les  vexations  des  Suisses,  avaient 
bientôt  détrompé  les  peuples  de  leurs  brillantes  espérances  :  aussi 
les  villes  s'empressèrent-elles  de  relever  le  pavillon  de  l'armée  qui 
leur  paraissait  supérieure  en  forces.  Cardone,  pour  mettre  Parme 
et  Plaisance  à  l'abri  de  l'invasion  française,  les  restitua  aux  offi- 
ciers du  pape.  Alviano  s'empara  de  Valeggio,  de  Peschiéra  et  de 
Crémone;  il  chargea  Renzo  de  Céri  d'occuper  Brescia  :  Soncino  et 
Lodi  arborèrent  en  même  temps  les  drapeaux  français,  et  l'armée 
vénitienne  se  trouva  déjà  en  communication  avec  la  française. 
Cependant  les  progrès  d'Alviano  étaient  considérés  avec  inquié- 
tude à  Venise,  on  trouvait  qu'il  s'écartait  trop  des  provinces  qu'il 
était  surtout  essentiel  de  défendre,  d'autant  plus  que  la  garnison 
allemande  de  Vérone  avait  reçu  des  renforts,  et  qu'elle  avait  ob- 
tenu divers  avantages  sur  les  derrières  de  l'armée  vénitienne  (s). 

(1)  Fr.  Guicciardini,T.  II,  L.  XI,  p.  38.  —  Fr.  Beicarii,  L.  XIV,  p.  410.  — 
Mémoires  de  Fieuranges,  L.  XVI,  p.  120.  —  Pauli  Jovii  Hist.,  L.  XI,  p,  168. 

(2)  Fr.  Guiccianlmi,  T.  Il,  L,  XI,  p.  49.  —  Paolo  Paruta,  Ut.  Fene^imna, 
L.l,  p.  26. 
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Les  Français,  qui  recouvraient  si  rapidement  les  provinces 
perdues  l'année  précédente,  n'avaient  encore  combattu  nulle  part, 
excepté  dans  les  montagnes  de  Gênes.  Janus  Frégoso,  depuis 
qu'il  était  assis  sur  le  trône  ducal ,  avait  pressé  avec  ardeur  le 
siège  de  la  Lanterne,  forteresse  nouvelle  qui  commandait  en  même 
temps  le  port  et  la  ville  de  Gênes,  et  que  les  Français  occupaient 
toujours.  Un  vaisseau,  parti  des  ports  de  Normandie,  sans  avoir 
pris  langue  nulle  part,  était  arrivé  au  mois  de  janvier  jusque  sous 
la  forteresse,  pour  la  ravitailler;  et  il  commençait  à  lui  faire  pas- 
ser les  munitions  dont  il  était  chargé,  lorsqn'Hmmanuel  Caballo, 
marin  dont  on  connaissait  l'intrépidité,  demanda  au  doge  une 
galère,  sur  laquelle  il  fil  monter  les  volontaires  les  plus  déter- 
minés :  bravant  ensuite  les  boulets,  qui  commencèrent  à  pleuvoir 
sur  lui  dès  qu'il  fut  en  vue  de  la  Lanterne,  il  vint  se  placer  entre 
le  vaisseau  normand  et  la  forteresse;  il  attaqua  celui-ci  à  l'abor- 
dage, le  prit  et  l'emmena  en  triomphe  dans  le  port  (i). 

Mais  lorsqu'au  printemps  les  troupes  de  La  Trémouille  et  de 
Trivulzio  commencèrent  à  se  répandre  en  Piémont,  une  flotte 
française  se  présenta  devant  Gênes ,  en  même  temps  que  les  frères 
Antoniotto  et  Jérôme  Adorno,  partisans  déclarés  des  Français, 
s'approchaient  de  la  ville  avec  quatre  mille  fantassins.  Le  doge, 
pour  ne  pas  avoir  à  craindre  à  la  fois  des  ennemis  au  dedans  et 
au  dehors,  fit  tuer,  au  sortir  du  sénat,  Jérôme  de  Fieschi ,  qui , 
dans  ses  discours,  venait  de  manifester  son  attachement  pour  la 
France.  Cet  assassinat,  que  le  doge  avait  regardé  comme  un  coup 
d'État,  le  perdit;  le  sénat  et  le  peuple  le  regardant  désormais  avec 
horreur,  ne  voulurent  plus  le  défendre  :  ses  soldats  furent  battus 
dans  les  montagnes  par  les  Adorni.  Son  frère  Zacharie  tomba  entre 
les  mains  des  Fieschi ,  qui  le  massacrèrent  pour  venger  leur  pa- 
rent :  M.  de  Préjean,  qui  commandait  la  flotte  française,  ne  trouva 
aucun  obstacle  pour  entrer  dans  le  port.  Janus  Frégoso  se  retira 
avec  la  flotte  génoise  à  la  Spézia  ;  et  Antoniotto  Adorno,  reconnu 
par  Louis  XII  comme  son  lieutenant,  fut  en  même  temps  pro- 
clamé doge  par  le  sénat  et  le  peuple  (2). 

(1)  Uberti  Folietœ  Genuens.  Iliêtoria,  L.  XII,  p.  710.  —  Peiri  Bitarri  Sen. 
Pop.  Q.  Genuens.  Hittor.,  L.  XVIII,  p.  433. 

(2)  l/berii  Folietœ,  L.  XII,  p.  — Pétri  Bisarri,  L.  XVIII,  p.  AZn.-Pauli 
Jouii  HtsI.,  l.  XI,  p.  162. 
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Gènes  s'élait  rendue  aux  Français;  l'armée  WnitiéMwd'AWiano 
ocnipait  une  moitié  de  l'Élat  de  Milan  ;  Tamiée  fftttcuse  de  La 
Tréinouille  ei  de  Triwisio  amptit  Vwtrt ,  el  dm  tMt  leëaelté» 
les  seules  vUlea  de  Cono  «I  de  Neiife  Mm  damewfai  m  poi* 
Toir  de  MazimUiM  Sforn.  Cel«M  «itlt  él6  joa^ 
dans  la  denièi»  de  ees  àmx  TÎUet  :  niie  U  n'y  mnk  fnmmê 

qui,  eu  l'y 

elle ntee MnOiie  mient  aaiiéfé.diat  eiM»  mène  fille dt 
Nonm,  le  père  4e  ee  4«e  Sfbm  ^  difcaieil  «t^ewdM  ; 
qu'il  y  éliit  de  mène  eatie  lee  neiae  des  Mmm  ItinkKà 
vendu  an  FriiQtie,  M  qm  ploaiews  dit  eipîlriMs,  pMem 
dee  ioVdili  ^i'eoleiiraieBi  le  fils,  «vment  contriboé  à  tnUr  le 
plvft.Ge  mfffe^beBiepi  glaçait  d'eiroi  IfaiinaieB  Sfent,  Unila 
ÎMllîeiiitlii  Trémouille  de  confiance;  et  celoWei  éorMl 
IhliMiisli^o'il  ne  tarderait  pas  à  faire  priaoaiiar  le  fila  «mine 
lien  oh  îfwit  fait  prisonnier  le  père  (i). 

lUtMiiapérance  avait  décidé  La  Tréinouille  à  assiéger  NoTare, 
plutôt  que  (le  suivre  le  conseil  d'André  Gritti,  qui  voulait  que  les 
Vé&itiens  unis  aux  Français  chassassent  arant  tout  les  Espagnols 
deLoBibardie,  et  qui  représentait  qne  les  Suisses,  demeuré  alors 
taaa  caimlerie,  sans  artillerie,  et  sans  équipages  dafineiaa*  M 
pourraient  pas  longtemps  tenir  la  campagne  (2). 

Le  siège  de  Novare  fut  commencé;  el  M.  de  La  Fayette,  grand 
maître  de  l'artilierie,  établit  en  plein  midi  ses  batteries  contre  les 
murs  :  en  quatre  heures  de  temps  il  ouvrit  nnc  brèche  assez  large 
pour  que  cinquante  hommes  y  pussent  entrer  de  froiu.  Il  est  vrai 
que  pour  descendre  de  la  brèche  dans  la  ville,  il  y  avait  encore 
quinze  pieds  de  hauteur.  Sur  ces  entrefaites ,  le  général  suisse  fit 
dire  aux  Français  qu'ils  ne  brûlassent  point  inutilement  leur  pon- 
dre; que,  s'ils  voulaient  donner  l'assaut,  ils  attaquassent  la  porte, 
puisque  son  intention  était  de  la  laisser  ouverte.  El,  en  effet,  les 
Suisses  se  contentèrent  de  faire  tendre  des  draps  de  lit,  en  guise 
de  rideaux,  soit  devant  la  porte,  soit  devant  la  brèche,  pour  que 
les  ennemis  ne  vissent  pas  les  évolutions  de  leurs  soldats  :  malgré 

(1)  Fr.  Guicciméiui,  T.U,L  U,^4S.-J«.  MmrimmBtU,  Hù^ 
cap.  XX,  p.  331. 
(9)  Pati»  PmmH,  M.  Fmtês.,  L.  I,  p.  85. 
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les  instances  de  Sylvio  Savelli ,  de  Jean  de  Gonzague,  d'Alexandre 
Bentivogiio,  et  de  Camillo  Montani,  chefs  principaux  de  l'armée 
de  Sforza ,  ils  ne  voulurent  jamais  consentir  à  ce  qu'on  creosât 
un  fossé  derrière  la  brèche,  on  à  ce  qu'on  soutint  le  mur  par  des 
terre-pleins  (i). 

Maximilien  avaitayec  lui  dansNovare,  les  Suissesd'Ury ,  Schwiiz 
et  Underwald  ,  qui ,  sous  les  ordres  de  leurs  landammans ,  avaient 
passé  les  premiers  en  Italie,  sans  recevoir  ni  solde,  ni  engage- 
ment. Un  second  corps  s'approchait ,  composé  des  milices  de  Gla- 
ritz,  Zug,  Lucernc  et  SchafThonse;  un  troisième,  fort  de  cinq 
mille  hommes,  où  se  trouvaient  les  milices  de  Berne  et  de  Zurich , 
sous  les  ordres  du  capitaine  Alt-Sax  s'avançait  par  les  Grisons  et 
Chiavenne  (2). 

Les  Français,  se  préparant  à  donner  l'assaut,  avaient  déjà 
fait  coucher  trois  jours  et  trois  nuits  leurs  landsknechts  dans 
la  tranchée,  qui  était  assez  profonde  pour  les  mettre  à  couvert  de 
l'artillerie  de  la  ville ,  lorsque  leurs  chevau-légers  les  averti- 
rent que  le  second  corps  de  l'armée  suisse  approchait,  et  qu'il 
entrerail  dans  Novare  ce  jour-là  même.  Robert  de  La  Marck  vou- 
lait les  aller  attaquer  en  rase  campagne,  avant  l'arrivée  du  troi- 
sième corps ,  qu'on  savait  encore  empêché  au  passage  du  Tésin  ; 
mais  Trivulzio  jugea  plus  sage  d'opposer  de  la  lenteur  à  l'impé- 
tuosité des  Suisses.  Il  suffisait,  disait-il ,  de  couper  leurs  convois, 
de  les  inquiéter  par  de  la  cavalerie,  de  leur  faire  souffrir  la  faim , 
et  de  leur  refuser  le  combat;  et  bientôt  on  les  forcerait  ainsi  à  capi- 
tuler. Il  persuada  à  La  Trémouille  de  porter  le  camp  français  deux 
milles  en  arrière, à  la  Riotta,  près  de  la  rivière  Mora,  au  milieu 
de  ses  propres  possessions,  et  dans  un  pays  qu'il  connaissait  en 
détail  (3). 

Les  Français  s'éloignèrent  de  Novare  le  5  juin  au  matin,  mar- 
chant vers  le  Pô ,  comme  s'ils  avaient  voulu  se  rendre  à  Milan  par 
la  roule  d'Ahbiale  Grasso.  Louis  le  Maure  avait  dérivé  de  l'Ago- 


(1)  Fr.  Guictiardini,  T.  Il,  L.  XI,  p.  Ai.-Paoio  Giomo,  HiM.,  \..  XI,  p.  lAR. 
—  MémoirPidf  FkuranRes,  T.  XVI,  p. 
(5)  PauliJorii  Riat.,  L.  XI,  p.  163. 

(5)  Fr.  Guicciar*tini,T.  n,l.XI,p.  4S.  -  Ptiuli  Jotii  Hiêt.  imUemporm, 
L.  XI,  p.  165. 
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Hi  cuti  wmÊmà  k  Mm,  qii  mMiit-oille  pWM»  ëMÎ 
ItiMlleébtet  tortulet  pogacârioM  de Trifilrioi  m  pttftbaii 
s'élMdtitle  ItM^dBceoMiUdtpvisNomjiifi'M  Toiiiinn 
4o  TiéeM».  Les  gteénvi  fru^aU  se  lofèrent  d'abord  k  k  Bieut , 
Mtoir  d'vne  ablieje  la  pet  élevée;  mais  les  landskoeelils  te 
toetvèrenteKpteée  i«r  cette  petite  htttetr  à  rsrtillerie  de  la  TiDe; 
•MA  boulet,  eatsiptr  la  feaélve,  traversiUa, timbre  aâne  oè 
n'imfjhkit  le  conseil  de  guerre.  Les  générât!  changèrent  Éhi» 
dftlOfMlBt»  et  s'établirent  autour  de  Trécase.  Trivnliio>  ptw 
pitoi^  cette  bourgade,  qui  lui  appartenait ,  avait  obtenu  que  la. 
troupe  n'y  entrât  pas.  Le  sietr  de  Sédan  avait  inveuié  une  sorte  de 
fortifications  portatives;  son  fils  l'appelle  a  un  parc  fait  en  façon 
»  tréchelles,  lequel  rloit  merveillciisomciil  bon,  cl  cinq  cents ar- 
»  quebulles  à  crocliol,  dedans  ledit  pair  ;  «H  s'il  eût  pu  être  tendu  , 
»  par  advcnture  que  la  chose  ne  (Vit  point  allée  ainsi  qu'elle  alla;  » 
mais  les  Français,  en  pleine  sécurité •  lie  songèrent  point  à  as 
fortifier  cette  première  nuit(i). 

Cependant  le  sccchhI  cftrps  des  Suisses,  conduit  par  le  capitaine 
Jacob  Motlino,  d'Allorl,  et  jtartiral  ,  hom ;^ni<'slre  de  Zurich  ,  en- 
tra dans  Novare  le  5  juin ,  sans  rencontrer  aucune  opposition.  Ces 
deux  chefs ,  avertis  de  la  retraite  de  La  Trémouille,  et  sachant  que 
dans  le  même  temps  M.  d'Aubigny  passait  les  Alpes  avec  un  nou- 
veau corps  de  cavalerie,  jugèrent  qu'il  ne  fallait  point  donner  aux 
Français  le  loisir  de  s'éloigner,  ou  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur. Ils  représentèrent  à  leurs  compagnons  d'armes  que  l'en- 
nemi se  reposait  dans  une  confiance  téméraire ,  ne  supposant  point 
qt'ils  vonlussent  l'attaquer  atant  l'arriTée  du  capitaine  Alt-Sax , 
tl  dt  troisième  corps  ;  que  totteAts  letr  gloire  en  serait  bien  plus 
gnnde,  s'ils  ranporltkiit  It  fieloiit  tvuU  d'ém  joints  par  ktrs 
compatrittes.  Tew  tes  ctpittàais  tiiMt  sTUtiU  MUgk  à  l'cns 

(1)  Mémoires  de  Fleiiranfîej.  T.  XVF,  p.  119.  120.  l-'ÎO.  —  Mf-moires  de  messire 
Martin  du  Bellay,  seigneur  de  Laogey,  T.  XVll,  L.  I,  p.  17, 18.  —  Mémoires  de 
LMh  it  U  TriMite,  L.  XIT,  Ch.  ZIT,  p.  1SS-1SS. Malt  le  «h*r,  fri  «t  It 
général  vaincu,  en  hilMut  lui  aalae  ion  apologie,  a  souvint  confondu  à  dessein 
les  dates  et  les  événements.  Les  accusations  des  Français  contre  Trivulzio  paraissent 
destituées  de  tout  fondement.  Le  nouveau  biograptie  de  Trivuiiio ,  Cav.  Garlo 
ItMririfiiiilaHh  «MaMMillMM,  MiliMd^ltivilMec,  lu— raawiblefail 
awiK  fa  la  Mrt.  L.  XI,  p.  4S7. 
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des  nouveaux  venus ,  ils  ordonnèrcnl  à  leurs  soldats  de  prendre  de 
la  nourriture  et  quelques  heures  de  repos;  et  le  6  juin  1515,^ 
avant  le  jour,  ils  sortirent  de  Novare  pour  marcher  sur  la  Iliotla 
et  Trécase  (i).  1 
ntLes  Suisses,  en  partie  cachés  par  les  ombres  de  la  nuit,  en 
partie  couverts  par  le  petit  bois  qui  s'étendait  entre  Novare  et  le 
camp  français,  s'avançaient  en  trois  colonnes,  et  en  silence ,  contre 
leur  usage;  ils  arrivèrent  jusqu'en  vue  du  camp  sans  avoir  été 
découverts  :  ils  marchèrent  droit  à  l'artillerie,  sans  se  laisser 
ébranler  par  une  charge  vigoureuse  que  fit  sur  eux  Robert  de  La 
Marck,  à  la  téte  de  trois  cents  gendarmes,  ni  sans  être  découragés 
de  ce  que  l'artillerie  avait  abattu  plusieurs  de  leurs  chefs,  et  em- 
portait des  files  entières  de  soldats.  Ils  avançaient  toujours  sous 
un  feu  épouvantable;  bientôt  ils  se  rendirent  maîtres  des  batte- 
ries, et  ils  les  tournèrent  contre  leurs  adversaires,  qu'ils  avaient 
mis  en  fuite.  L'infanterie  allemande,  commandée  par  Fleuranges 
et  Jameiz,  fils  de  Robert  de  La  Marck ,  était  l'objet  particulier  de 
la  haine  et  de  la  jalousie  des  Suisses ,  qu'elle  avait  remplacés  dans 
les  armées  françaises  :  ce  fut  elle  qui  fut  attaquée  avec  le  plus  d'a- 
charnement ,  et  qui  se  défendit  avec  le  plus  de  courage  ;  elle  causa 
une  grande  perle  aux  Suisses.  Mais  aussi  plus  de  la  moitié  des 
landsknechls  furent  tués  sur  la  place.  La  gendarmerie  française, 
arrêtée  par  des  fossés,  ou  s'enfonçant  dans  des  lieux  marécageux, 
ne  fit  presque  aucune  impression  sur  les  Suisses;  l'artillerie  fran- 
çaise était  conquise ,  et  déjà  tournée  contre  les  landsknechls  :  ceux 
qui  survivaient  se  rendirent  enfin  en  levant  leurs  lanees  ;  car  déjà 
la  fuite  leur  était  devenue  impossible.  Fleuranges  et  Jametz ,  griè- 
vement blessés  dès  le  commencement  du  combat ,  étaient  tombés 
tous  deux  entre  les  mains  des  ennemis.  Leur  père,  par  une  charge 
impétueuse  de  sa  gendarmerie,  entrouvrit  le  bataillon  qui  les  fou- 
lait aux  pieds,  fit  relever  ses  fils,  dont  l'ainé  n'avait  pas  moins  de 
quarante-six  blessures,  et  les  fil  emporter  sur  le  coudes  chevaux 
de  ses  soldats  (a).  vrwur 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  IF,  L.  XI,  p.  43.  -  Pauli  Jotii  ffiêt.sui  tempon's, 
11. XI,  p.  167.  —  Paolo  Paruta,  Istotia  yenesiana.  l..  I,  p.  37. 

(3)  Mémoires  de  Kleuranues,  L.  XVI,  p.  131-150  —  Fr.  Guicciardini,  T.  11, 
L.  Xl,p.  44.  -  Pauli  Jorii,  L.  XI,  p.  169.  -  P.  Paruta,  L.  1,  p.  59.       '  "  '  ' 
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La  gendarmerie  française ,  qui  jusqu'alors  avait  été  considérée 
comme  la  plus  vaillante  de  l'Europe,  n'avait  jamais  éprouvé  un 
échec  plus  honteux  qu'à  la  journée  de  Novare.  La  surprise ,  la 
perte  de  l'artillerie ,  la  nouvelle  répandue  dans  les  rangs  que  l'une 
des  trois  colonnes  suisses  avait  pénétré  par  derrière  dans  le  camp 
et  qu'elle  pillait  déjà  les  bagages,  frappèrent  d'une  terreur  pa- 
nique ces  chevaliers  jusque-là  si  braves;  on  les  vit  jeter  leurs 
armes  à  l'envi  pour  s'enfuir  plus  rapidement,  et  l'on  assure  qu'il 
n'y  en  avait  pas  un  qui  eût  conservé  sa  lance,  après  le  passage  de 
la  Sésia.  Si  Maximilicn  Sforza  avait  eu  seulement  deux  cents  gen- 
darmes pour  les  poursuivre,  il  aurait  détruit  l'armée  française. 
Quant  aux  Suisses,  avec  leur  infanterie  seule  ils  ne  pouvaient  pas 
même  le  tenter.  D'ailleurs  ou  assure  qu'en  entrant  sous  les  dra- 
peaux, ils  prêtaient  serment  de  ne  point  faire  grâce  à  celui  qu'ils 
trouvaient  armé  sur  le  champ  de  bataille,  et  de  ne  point  pour- 
suivre celui  qui  s'en  retirait.  L'action  n'avait  duré  qu'une  heure  et 
demie;  et  les  Suisses,  après  avoir  passé  quelques  heures,  rangés 
en  bon  ordre ,  comme  pour  s'assurer  la  possession  du  champ  de 
bataille ,  ramenèrent  en  triomphe  à  Novare  vingtrdeux  pièces  d'ar- 
tillerie, avec  tous  leurs  chevaux  de  train  et  tous  les  bagages.  La 
perte  des  Français  fut  d'environ  dix  mille  hommes,  dont  la 
moitié  seulement  fut  tuée  dans  le  combat,  et  ce  furent  tous  les 
landsknechis  :  l'autre  moitié  fut  massacrée  par  les  paysans,  et  ce 
furent  les  fantassins  gascons,  qui,  dans  leur  fuite,  harassés  de 
fatigue,  mourant  de  faim,  désarmés,  s'arrêtaient  dans  les  champs 
ou  au  pied  des  haies,  et  y  étaient  accablés  sans  combat  (i). 

Les  Français  n'osèrent  point  s'arrêter  en  Piémont;  et  ils  repas- 
sèrent immédiatement  les  montagnes ,  malgré  les  supplications 
d'Ândré  Gritti ,  qui  leur  représentait  que  cet  acte  de  lâcheté,  bien 
plus  funeste  que  leur  défaite ,  causerait  la  ruine  de  tous  leurs  amis 
en  Italie.  En  effet,  toutes  les  villes  qui  avaient  arboré  leurs  dra- 
|)eaux  se  hâtèrent  d'envoyer  leur  soumission  à  Maximilien  Sforza,  et 
rachetèrent  par  des  sommes  d'argent,  qui  furent  distribuées  aux 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XI,  p.  46.  -  PauU  Jotii  UUl.,  T.  XI .  p.  171 . 

—  Epiatola  Leonit  X  ad  Max.  Sfortiam;  apud  HaynaUi,  1613,  §       p-  188. 

—  PqoUj  Giovio,  yUa  di  Leone  X,  L.  111,  p.  163.  —  Fr.  Belcarh,  l.  XIV, 
p.  413.     Paolo  Patma,  Jtt.  l'en.,  L,  I,  p.  41. 
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Suisses,  la  faule  quelles  avaient  commise.  Don  Raymond  deCar- 
done,  qui  n'avail  voulu  prendre  aucune  part  aux  dangers  de  la 
t;uerre,  s'empressa  de  recueillir  les  fruits  de  la  victoire.  Il  détacha  • 
irois  mille  fantassins  espagnols,  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Pescaire,  pour  aller  de  coucert  avec  Octavien  Frégose  chasser  les 
Français  et  les  Adorni  de  Gênes.  Mais  déjà  la  flotte  française, 
sous  les  ordres  de  Préjean ,  avait  abandonné  Gènes  :  la  flotte  gé- 
noise, qui,  peu  de  semaines  auparavant,  s'était  retirée  dans  le 
golfe  de  la  Spézia,  se  présenta  de  nouveau  devant  la  ville.  Les 
Adorni  ne  voulurent  pas  attirer  sur  leur  patrie  les  calamités  d'un 
siège;  ils  renoncèrent  volontairement  à  leur  autorité  ;  ils  abandon- 
nèrent la  ville,  emportant  les  remercîmcnts  du  sénat  et  les  vœux 
du  peuple,  tandis  qu'Octavien  Frégose,  qui  était  bien  plus  estimé 
de  ses  compatriotes  que  Janus  Frégose,  qu'il  remplaçait  à  la  tète 
du  même  parti ,  fut  élu  doge  le  i  7  juin ,  et  fît  payer  par  les  Génois 
ijuatre-vingt  mille  florins  au  marquis  de  Pescaire,  pour  les  frais 
de  son  expédition  (1). 

Sacramoro  Visconti ,  qui  avait  pris  possession  de  Milan  pour  le 
roi  de  F'rance,  était  sorti  de  celle  ville  avec  sept  cents  hommes 
d'armes  pour  rejoindre  le  camp  français;  et  il  était  arrivé  jusqu'au 
bord  du  Tésin ,  lorsqu'il  entendit  le  canon  de  la  bataille  de  Novare. 
Bientôt  il  apprit  la  déroute  des  Français  :  s'éloignant  alors  avec 
rapidité,  il  vint  joindre  à  Crémone  Barlhélemi  d'Alviaiio,  et  l'ar- 
mée vénitienne.  Celui-ci  à  son  tour,  qui  se  trouvait  opposé  aux 
Esp;)gnols,  apprenant  que  le  vice-roi  avait  passé  le  PO  le  15  juin, 
ne  voulut  point  attendre  que  les  deux  armées  se  fussent  réunies 
contre  lui  ;  il  lit  immédiatement  sa  retraite  sur  Vérone  avec  la 
rapidité  qu'il  apportait  dans  toutes  ses  opérations  :  au  passage  il 
tenta  de  s'emparer  de  cette  ville,  et  dans  un  même  jour  il  plonla 
ses  batteries,  il  ouvrit  une  brèche,  il  donna  un  assaut,  et  n'ayant 
pas  réussi ,  il  retira  ses  canons  et  continua  sa  retraite.  Il  établit 
ensuite  sou  camp  à  la  Tomba ,  dans  l'État  de  Yicence  (s). 

«in»'  *.  fi». 

(1)  Fr,  Guiccianlini,  L.  XI,  p.  45.  —  Pauli  Jocii  Ui$t.  tut  temp.,  L.  XJ> 
I».  175.  —  Ejusdem  Fita  Ferdinandi  Arali  Piscarii,  L.  I,  p.  285.  —  Uherti 
FoUetœ  Gcnuens.  IJist.,  l..  XII,  |».  715.  -  Pelri  Bizarri,  L.  XVIII,  p.  13<i. 

(S)  Fr.  GMicciat-dini,  T.  il,  L.  XI,  p.  46.  -  Pauti  Jovii  Miêt.,  L.  XI,  p.  172. 
—  Paolo  Paruta,  I$t.  t'en.,  L.  I,  p.  44. 
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CSwdoM»'i«nçiitfl0pend»ii(,  — ■  tnmm  de  PdiiinaM,  éum 
Im  piofiMit  qv'Alfîmo  a[vaitaliuMionéit;«l  il  Im  tnlliilawe 
la  fficocité  ei  l'avaike  Pipipplai,  pUliÉt  €Mm6»  lofut  àm 
cpnlritetîoMàionBMawrBMieit,  BM^UMMltt  MlNsirite, 
«idévMlaBt  tes  ffllafBset  les  kuBMUi.  AlfitM ,  «iri 
posHbililéde  tenir  la  csmmos  contra  tast  «tansBis  à  II  Ms, 
s'catena  dans  Padooe  ;  an  anéasa  tampa  laan-Psnl  BagUoni  sTa»- 
fenna  dans  Trévise ,  et  Renzo  de  Céri  dans  Crème  :  à  la  réserve  4a 
oàs  irois  villes ,  tout  le  resie  de  la  terre  fsfina  f  éMlisma  fat  ahas» 
donné  aux  déj^iédations  des  eiiiieBBj|a(i). 

Les  Suisses,  qui  n'avaient  aucun  inslif  dlaWlié  contre  les 
Vénitiens ,  ne  songeaient  point  à  les  attaquer  :  ils  se  contentaient 
de  s'établir  dans  le  docbé  de  Milan ,  et  d'y  lever  des  contributions, 
tandis  que  les  généraux  espn{i;no]$,  en  faisant  la  guerre,  ne  se 
proposaient  presque  d'autre  but  que  de  nourrir  leurs  soldats  par 
le  pillage.  11  n'y  avait  entre  Ferdinand  et  les  Vénitieus  ni  motifs 
d'inimitié,  ni  dt'claraliou  de{^ncnr:  ;m  contraire,  le  roi  espagnol 
avait  tout  dernièrement  encore  offert  ses  bons  ollices,  pour  récon- 
cilier la  république  avec  I  Knipereur.  Léon  X  avait,  de  son  côté, 
offert  sa  médiation,  en  l'accompaguaut  des  expressions  les  plus 
affectueuses:  ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  réussi,  parce  que  Maximi- 
lien  n'avait  rien  voulu  rabattre  de  ses  prétentions,  et  que  le  sénal 
de  Venise,  avec  la  plusbéroïque  constance,  refusait  de  traiter,  si 
l'Empereur  ne  lui  restituait  pas  Vérone  et  Vicence.  Mais  du  moins 
ces  offres  amicales  ne  devaient  pas  faire  présumer  de  prochaines 
hostilités:  aussi,  lorsque  Raymond  de  Cardone  ût  avancer  son 
armée  pour  la  joindre  à  celle  de  l'Ëmpereur ,  et  faire  la  guerre  en 
son  nom,  on  ne  put  méconnaître  dans  cette  conduite  la  barbare 
îndittiflBM  condoltîàre ,  qui  ne  songe  qvL%  miUbk  wm  aal- 
dÉta,  sans  a'îBqaiéter  al  tfaat  am  dépsaft  éè  aes  aaiaiwi  di  aaaao- 
MnÎB.  Laa  VémliaMnaaeBlifaBt  aivac  plaad'aaiarloneaMara  ta 
condnila^e  Um  X,  qui  choiait  aa  aasMAt  aà  ta  tatma  iaa  aa- 
cablait,  pov  anvofer  aa  geodaimaria  à  l'amiéa  espagnole,  aow 
les  ofdieada  TMo  SafélU  at  de  Mnilo  Colonna  ;  hd  qai,  dana 
tovt  ta  aam  dea  bmIImwb  qall  afait  épiminrés,  n'aTaH  aené  de 

(1)  /V.  gwftrfiwiaitf,  T.  U,  L.  XI,  p. 47.  -  PmMJmHIM.,  k.Xl,p.  m 


Raymond  de  Cardone  viat  a^jréwMf  à  l'arméeide  A'EjipMl»^ 
à  San-llirtiBOw.fi^<<l<ft  ^^Àmie;  comme  il  uc  pouvait  tmiifim 
les  Véii|lîeii|  9|L'wjB($  disant  auxiliaire  de  Maiimilien,  il  se  soumit 
dès  lors  en  giaii^  partie  à  l'autorité  do  cardinal  de  Gurck^^ 
résidait  Vérone était  l'anf^e  lieutenant  de  lEoiperew 
en  Italie.  Celui-ci  annonçait  toujours  de  vastes  projets,  ptiM^ 
qneU  il  demandait  des  subsides  à  ses  alliés  ;  et  dissipanl^aon  argent 
plus  rapidement  qu'il  ne  l'avait  obtenu ,  il  était  toujoura  incapable 
d'exécuter  ce  qu'il  mrdilail.  Ses  troupes  n'étaient  jamais  payées: 
celles  de  Ferdinand  ne  l  élaicnl  pas  davantage;  et  les  deux  armées 
devaient  vivre  aux  dépensdes  mallicunïuses  provinces  vénitiennes , 
où  elles  avaient  Irnnsporlé  la  {guerre.  I.e  nianiiiis  de  Pescaire  com- 
mandait l'inlanterie  es|iagnolf,  lorte  de  quatre  mille  cin(|  cents 
hommes;  Jacob  Landau  ,  licornes  de  Frundsberg,  et  Geor-es  de 
Licbtenslein ,  ralK  inande,  qui  en  conjplait  trois  mille  cin(|  (  ents  ; 
la  cavalerie,  sous  les  ordn;s  de  don  Pedro  de  Castro,  ne  passait 
pas  neuf  cents  clievanv  ,  pour  la  plupart  de  troupes  légères.  L'ar- 
tillerie consistait  en  douztî  laucoiuieaii\  de  bronze.  Mais  cette 
armée  était  bien  plus  redoutable  par  la  valeur  des  vétérans  dont 
elle  étoit  composée,  et  par  l'babileté  de  ses  chels,  que  paj-  le 
nombire  de  ses  soldats  (i). 

Le  cardinal  de  Garck  exigea  que  Cardone  attaquât  Padoue. 
Cetl^B  ville,  que  les  Vénitiens  regardaient  comme  leur  dernief 
.  boulevard,  éuit,  d'autre  part,  la  conquête  que  jjjj^HilièaKIéiiwit 
le  plna;  mais  il  l'avait  vainement  tentée, à  Wj^^tie  puisaante 
ann^;^  l'entieprise^Mlli]  n^avait  pu  ffJlb  |iMiiiP1iiè%4e 
e^lt^B^  JigÉÉ^  pas  réus§iMlllx.lk  Ms  iMPienan^ 

avee  Mi  m  il9flCmil)e^  Le  «éfOi  cpiM||piiytliB: juaiel^' 
pour  défiiiid«eFà4Mie>  «vajilii^ia.  aeM«^il9^Wft  mAMMMpè^^ 

(1)  Paoio  Paruta,  Ut.  ^ene».,  L.  I,  p.  40.  —  Fr.  GuiecianUni,  T.  II,  L  3U, 
p.  49.  -  PauliJovii  de  f  'itâ  Ferdinandi  Avali  Piêcarii,  L.  I,  p.  SS6. 

(1)  PauliJatni  Ui$t.  $ui  temp.,  L.  XII,  p.  193.  —  Fr.  Guiccianiini.  T.  U, 
L.  XI,  p.  SI. -/M»  PamtUj  Slor.  f^ite*.,  L.  I,  p.  Baloarii,  L.  ZIV, 

p.  417.  ~  Bemm  Oêorgmu  m»  Ptwndtènrg  KHÊçMm,  B.  I,f.  17,  ««U» 
«olio,Fi«acAirl,IW8. 
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iB  âbétiifiitplMiMngeiiliUMMMi  nftitlkim  ^htfart^wn 
s'f  cbAhm  a w  lu  :  la  fUte  élaU  «le  ta  plQs  de 
Cmèmbf  opoaéda  Mm  pâli  ai  Cn  to  baUcttoa  de  la  plaee, 
as  fiBvalt  iMMaUer  anea  4e  pieufeis  fmt  cwmèr  an  tiaii- 
afetaet  ae  BMllfeà  aarôrt.  Lea  aaMias,  ceuéqveaeca  d'aa  aol 
hanîia  et  marécageox,  commencent  k  devenir  fréquentea  daaa 
wm  armée.  Il  Tat  donc  obligé,  le  i6août,  de  lever  le  tiége,  et  de 
ae  retirer  à  Vieence.  Mais  cet  éehee  letaMaal  la  eruauté  de  sea 
soldats,  ils  se  répandireDidaas  cescamiMgMaattlrefoissi  richee^ 
a'aehamant  à  détrâiie  te«t  ea^  ankaiataiteBeeie  de  kmt  aiitM|«Ni 
epolence 

Après  avoir  continué  qnekpie  temps  ces  déprédations,  le  vie^ 
roi  voulut  pouvoir  se  vanter  d'avoir  dirigé  son  artillerie  contre  lea 
palais  mêmes  de  Venise.  11  conduisit  son  armée  jusqu'au  bord  de 
la  lagune  :  il  y  brûla  Mestre,  Marghèra  et  Fusiue;  el  il  éiablit 
sur  le  riva<;('  dix  pièces  de  canon,  dont  les  boulels  vinrent  frapper 
contre  les  murs  du  couvent  do  San-Secondo.  Cette  bravade  du 
général  espapjn")!  fut  ressentie  avec  une  profonde  douleur  par  les 
Vénitiens,  lis  voyaient  pendant  le  jour  la  Aimée,  pendant  la  nuit 
les  flammes  de  leurs  palais  et  de  leurs  villages,  que  les  Espagnols 
et  les  Allemands,  et  même  les  soldats  du  pape ,  brûlaient  avec  une 
rage  barbare.  Ils  demandaient  vengeance  à  Timpétoeui  Barthélerai 
d'Alviano,  qui  n'avait  consenti  qu'à  regret  à  s'enfermer  dans  les 
murs  d'une  ville;  et  qui,  voyant  ses  soldats  animés  comme  lui 
par  la  colère,  par  le  sentiment  de  leur  force,  et  la  couûauce  en 
lears  cbefs,  se  crut  assuré  d'obtenir  celte  vengeance  (2). 

Les  Espagnols  s'étaient  trop  avancés  :  ils  avaient  laissé  derrière 
eux  la  Brenta  et  le  Bacchiglione  avec  leurs  nombreux  canaux,  et 
deu  viliea  dont  cbaeune  contenait  une  armée.  Les  paysans, 
cfcaarta  de  leaia  miaoas,  minéedaiia  teais  proprié^,  wommu 
BNllraMa  daia  lema  penonea,  ae  atentiaieat  prêta  à  aaeiite 
leua  viea  po«r  aervir  la  république  de  Yeniae  eoBtre  d'aaiM  fi&- 
roeea  emeflÉb.  AlfiaBO  leaappdaà  lai  :  il  leur  fit  eccuper  lea 
livea  ta  llema,  lea  d4lléa  ta  aMntagnes,  aMUre-pamnit  letn 

(1)  Paolol'aruta,  lai.  f  en.,  !..  1.  p.  57. 

(8)  PauiiJocu  UUtor.,  L.  Xll,p.  195.  -  Paoh  Pat  ula,  L.I,  p.  60.  —Fr. 
GwhdmrâM,  T.  0,  L.  H,  f .  H. 
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vivres  en  Bûmé,  et  tetîto  Imn  tiMn  1»  letrinclii— n 
difenfn'il  innU  o«wpft  à  M  aimét.  GHrioae,  pMr  i»  lirar 
de  la  ntnilioii  di^ScUe  «iè  il  aTélût  engagé,  avait  pm  m  roMe 
«m  Fiidow  M  TiéviM.  U  énil  iffivé  à  CilliMb,  à  ëe  . 
dirtnee  ae  la  BmMai  il  anit  attablé  ce  chMaas,  «tllavaitélé 
repouaai.  U  lefiUaMOM  Unv^ûwùtA  panvla  BMa,  n 

EiiSf  aa  catalaria  Uièaat  m  luaHit  4a  Mifcllaa  attafioi 
diaa  la  màm  lia«,  laaiia  qaa  Feaealn  jpaiHit  la  mièfa  tiaia 
waïaa  plaa  tet,  léiailt  à  Impar  la  vigilaDce  d'jUviaM».  La* 
Eapagnola  éltiaiit  parveaas  de  l'aalia  allé  da  la  Brenla)  ma  ili 
n'étaient  pas  hoia  d^  danger.  Alviano  se  raliim  bientôt  mu  km 
cbenin  pour  les  empêcher  d'aimer  k  Tlaonea.  Il  fit  occuper 
Maatecchio,  sur  la  route  d'Allemagne,  par  Jean-Paul  Baglioni, 
.  qfû  diaitairiféda  ïiéfiia.  U  plaça  dal'aitîUerie  sur  tous  les  points 
avantage!»,  et,  avec  le  reste  de  son  armée,  il  vint  occaper  à 
rOlmo  une  petite  esplanade  que  la  nature  semblait  avoir  fortifiée, 
à  deux  milles  de  Vkaaaa,  aur  la  loalada  Vénina»  gaecttepoiir 

tîon  fermait  (â). 

Kspagools  étaient  entourés  de  toutes  parts  :  ils  passèrent 
la  nuit  à  un  demi-mille  des  Vénitiens,  à  la  portée  de  leur  artil- 
lerie ;  et  ils  lurent  obligés  d  éteindre  tous  leurs  feux ,  pour  ne  pas 
servir  de  point  de  mire  aux  ennemis.  Attaquer  la  position  d'Al- 
viano,  à  l'Olmo,  était  une  entreprise  désespérée  :  ils  y  renoncèrent 
après  en  avoir  reconnu  les  dangers  :  et,  le  7  octobre  au  malin , 
ils  tournèrent  le  dos  aux  ennemis,  pour  prendre  par  les  monta- 
gnes la  route  de  Bassano  et  de  Trente.  Déjà  ils  avaient  brûlé  une 
partie  de  leurs  bagages;  ils  s'att^daieut  à  perdre  le  reste  aussi 
bien  que  leurs  chevaux,  et  ils  s'estimaient  heureux  s'ils  pouvaient 
arriver  en  Allemagne  avec  leurs  armes.  Comme  ils  étaient  partis 
en  imposant  silence  aux  tambours  et  aax  trompeiles,  ei  qu'on 


(1)  PauiiJoKu  tiiêt.y  L.  XU,  p.  196.  -  Jijutdem  yUo  Fmûimmndi  JtetH 
ftmmU,  L.  I,  ^  m  —  AmI»  9mnm,  L.1,».  U.-Wt,  QmiuMUM,  T.  D, 

L.  XI,  |i.  S4. 

(2)  Fr.  GuicdarUini,  T.  U,  L.  XI,  p  56.  —  Paolo  Pnruta,  l.  I,  p.  ««.  - 
Pmtii  Jwtu  HiM.Êmi  temp.,  L.  lUl,f .  WJ.  —  iijuêd.  *  ita  terd.  Jvaii  Piê 
€9ritf  L»  ly  p.  Ma. 
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tamnlMl  éfÊh  Im  envbmiMllr  AMÊm  wb  s'aperçut  çm  htm^ 
diilBMtd»l<«rMM<to:d^fÉtlfaflrtiMtntftniwfltgrifre 

■  eitox|Mllli<aMiM.Cclii-di«mnt  ta 
ftdte,  «I  ae  ftit  aifélé  que  ptr  llafriilerie  «pagoole  av«e  laqneOe 

de  ramée,  la  handaieDt  daoa  sa  marche;  kt  pajfsaM,  ra88eM-> 
Uéi  par  nillien,  toeeadaieot  dae  iMNilagMe,  et,  ïaM  tepeaer 
ouMBAMa,  amigaaient  les  soldais  de  leurs  ai^bnses  :  lés 
chars  de  hagage  commeoçaieot  à  se  croiser  et  I  jeter  le  désordre 
daiB  lIoflMrie  ;  les  eheauna  dlaient  élnils,  garais  de  fossés  des 
dan  parts  ;  et  la  troupe  en  retralla,  ayatà  peine  foit  deoi  millea 
an  pas  accéléré»  quoiqu'on  bon  ordre,  ni^faU  le  danger  de  aa 
position  s'accroître  à  chaqoe  instant  (i). 

Alfîano  avait  compté  ne  point  livrer  de  bataille ,  et  augmenter 
aenlenMnt  la  confusion  de  cette  armée  en  la  harcelant,  la  repousser 
ainsi  au  milieu  des  montagnes ,  dans  les  lieux  arides,  où  les  vivres 
lui  manqueraient  absolument,  et  In  contraindre  enfin  à  capituler. 
Mais  André  Lorédano,  provcdilcur  vénitien,  qui  l'accompagnait, 
s'écria  que  le  moment  était  enfin  venu  de  tirer  vengeance  de 
toutes  les  atrocités  commises  par  les  Espagnols  dans  le  Padouan; 
qu'une  charge  vigoureuse  pouvait  anéantir  l'armée  ennemie,  tandis 
que  la  frontière  allemande  n'était  pas  si  éloignée,  qu'avec  la 
patience  et  la  sobriété  espagnoles,  cette  même  armée  ne  pût  y 
arriver  sans  vivres.  L'impétueux  Alviano  se  laissait  aisément  per- 
suader de  combattre.  Il  distribua  ses  troupes  avec  habileté,  et  les 
mena  à  l'ennemi  :  mais  ni  les  talents  et  le  courage  du  général,  ni 
la  faveur  des  circoustances,  ne  peuvent  suffire,  lorsque  les  soldats 
ne  veulent  affronler  aucun  danger.  Les  fantassins  romagnols, 
commandés  par  Naldo  de  Brisighella,  devaient  commencer  l'at- 
taque  ;  ils  furent  reçus  par  les  Espagnols  avec  la  vigueur  accou- 
tumée de  cetle  brave  infanterie,  et  presque  aussitôt  ils  jetèrent 
lenrs  piquée  et  commencèrent  à  (hir.  Tout  le  reste  de  l'armée 
avilit  ce  hmilMK  a»mple  ;  AWiana  IvlMÉne  iit  eatialné  par  les 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XI,  p.  55.— Poolt»  Paruta,  Storia  yen  ,  h.  I, 
p.  7S.  ~  PauU  Jomi  UM.  «ut  fmp.,  L.  Xil,  p.  19S.  —  Ejumiem  yUa  Ferdi- 

mmH  ÀmttJNtmU,  L,  l,  p,  IM. 
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fuyards,  et  il  alla  s'eDfermer  dans  Padoue  :  le  plus  graai  Mmbrc 
avait  compié  trouver  un  refuge  dans  Vioenee;  cette  TÎlle  leur 
ferma  ses  portes,  en  sorte  qu'ils  furent  massterés  au  pied  de  ses 
murs,  ou  aux  bords  du  fiacchigiioûe»  éana  lequel  plusiws « 
no^fèrent  en  voulant  le  ktmkàti^Tvéê  im^mp^^iMkméviéÊA' 
tienne  tombèr^ntanx  iiiaiM<l(Bt  Espagnols,  aaMUien  qu'un  pÊlÊÊ 

Baglioni,  lai»»  Jkultl Jèta P<AvMl^froai,1«i» IMliNi 
Sogliano.  Pwiiil6t.Mèl|^«9^#rtfaigiia  AlpkoMt^^iiiiiÉilPiM; 

Msgia  jki  gorlW J^yaicana  fhwrttltoj|>  S^iwÉw  Jftwjtg  >^ 
Hemida  B»pllwittiii     jfreiéiKtiiiri  iiwéiwiii^^f  ifclil  $âmk\ 
nier,  fui  tué  par  em  qui  se  dispataiwit stjtiw. iartertinÉll , 
dea.:Yénilien8  (ut  estimée  à  4Miti!B^iM'M«Mitate;^  et' 
quatre  mille  fiuDit^aâ«»0).  îc!) 

jQe|t94^iMlQ4tet  pas  pour  les  Vénitiens  des  suites  aussi  désas- 
treuses qu11s|fii|M|M4'al)ord le  craindre;  soit  que  les  Espagaylt^ 
fttig|i^r4»iMWl|litûe  précédente,  ne  voulussent  pas  s^imgiyr 
de  nouvoaiHiiiiii  pays  ennemi,  soit  que  la  saison  des  pluies qéi  ap^ 
prêchait,  rendit  on  oiïei  dangereux  de  continuer  la  guerre  dans 
ces  terres  basses,  (  anlone  et  Pescaire  mirent  leurs  troupes  en 
quartier  d'hiver  à  Este  et  Montagiiaua ,  dans  les  riantes  collines 
Euganéennes,  qu'ils  achcvèrcut  de  dévaster  :  Prospcr  Colonna, 
qui,  sans  avoir  le  premier  rang  dans  leur  armée,  les  avait  tirés 
de  plus  d'un  danger  par  son  expérience,  les  quilla  pour  passer  à 
l'armée  de  Maximilien  Slor/a ,  dont  il  accepta  le  (onininndement; 
et  le  sénat  de  Venise,  avec  une  constance  inébranlable,  écri- 
vit à  Alviano  de  ne  point  désespérer  de  la  répnbli(jue  :  en  même 
temps  il  lui  ht  passer  des  touds  pour  rassembler  une  nouvelle 
armée  (2).  ' 

D'ailleurs,  depuis  que  les  plus  puissants,  entre  les  souverains 


(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XI,  p.  6(i.-Paolo  Paruta,  L.  I,  p.  Tî.—Ptmli 
Jotimitt-t  L.XIl,  p.  199.  —  Ejutdem  Ftrdinandi  JtxUi  FitOf  L.  1,  p.  S91. 
^FUméi  hmm  X,  L.  m,  p.  171.— it.  Umrimm  BU»,  Uim*,  L.  ZXZ, 

e.xz],p.  884.-/y.  mota;  fc.zif,p.4if.  —  fiMifHM  ff»  ftuMirfiii 

Kritgêthaten,  B.'I,  f.  18. 

(S)  Pm^  Jovii  yUa  Fe^manëi  AtaUt  L.  1,  p.  SM.  ~  Poolo  Paruia, 
L.  I,  p.  M. 
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.  q«i  ae diapiilriaiiC k  foniiw  ds Hlrito,  iMufeM fia» MNaw, 
lis  tdlMisfrfaMipihi  ëela  f«0m  B'HtfflBt  plwlWiAaiM  «él  ée 
limii.  Le  payséIrîlldkaHtééftflÉ.firMpociiiltfae  jptiii» 
y  tramrèNvlficifo«lM«rMé»;«til4taftpl«Molte 
4ft  fMMt  toi  «Uteàp^vdtgratMB  contitetos.  Le  r«*pto 
MUfiiMlé,  rMtiléléCMM«feBlrat4tM«ie.(|é1IMtà 

<De  éHét  iiltne,  ton»  m  iiywiii  tawltnt  MiiineréB  ptrhipiy- 
iMt.  A»  liM  dtM  d'emyer  dt  bi«  loin  tevtMaiB  ea  Hilto» 

et  tvec«ix  éB8  msBtlioDB,  des  «roM»,  4ê  Htpml  et  te  virres , 
les  piiiwifai  ihaiit,  qwi  YOf^imi  II  gMire  ne  nonmenit 
f^Mkgnerre ,  comneoçaieit  à  Inwwr  flw  eiMMde  de  eebeltie 

^118  près  de  chez 

Peadeai celle aène  année,  lee  ennemis  de  la  Franee  raraienl 
attaquée  dans  feneeinte  de  ses  propres  frontières.  Henri  VIII  d'An- 
gleterre, en  exécution  dn  traité  de  Malines,  coocla  le  5  avril  avec 

le  pepe,  l'Empemir  et  le  roi  d'Aragoî»,  avait  fait  passer,  dès  le 
mois  de  mai,  son  année  à  Calais;  ol  le  17  juin  il  avait  entrepris 
le  siéj?»'  de  Térouane  (2).  Ce  sié^je  fut  signalé  par  un  nouveau  dés- 
astre pour  la  France.  Leduc  de  Longueville,  qui  commandait 
l'armée  <le  Louis  XII,  voulut  introduire  du  secours  dans  Térouane; 
il  envoya,  le  1(1  août,  un  parti  d'Albanais  jeter  dans  les  fossés 
de  la  ville  quelques  munitions  dont  ils  s'étaient  rharcjés  sur  le  cou 
de  leurs  chevaux,  en  même  temps  qu'il  fit  avancer  d'un  autre  côté 
sa  gendarmerie,  avec  ordre  de  se  retirer  au  galop  dès  qu'elle  aper- 
cevrait les  Anglais ,  pour  les  éloigner  de  Térouane.  Mais  ces  gen- 
darmes, qui  rencontrèrent  les  Anglais  plus  tôt  qu'ils  ne  s'y  étaient 
attendus,  exécutèrent  avec  tant  d'empressement  l'ordre  qn'ils 
avaient  reçu  de  s'éloigner  an  galop,  que  chacun  imprimant  la  ter- 
reur aux  autres,  et  la  recevant  à  son  tour,  l'armée  entière  fat 
mise  en  déroute.  Le  dve  de  LongneTÎHe,  Bayard ,  La  Fayette  et 
Bossy  d'Amboiae  furent  faits  prisonniers ,  quoiqaHs  fassent  à 
peine  chassés  par  quatre  oe  cinq  eeele  ekeiaiix.  Celle  défldle 

(1)  PmMJooiiffM.  9ui  tomp..  I .  Xllf.  p.  »Î0. 

(5)  Rymer,  Àcta  publica,  T.  XIII,  \t.  358.  —  Rapin  Thoyras,  Histoire  iTAn- 
glelerrc,  T.  XV,  p.  63.  -  fr.  BeicorH,  L.  XIV,  p.  4ai.  —  PouU  JoviiHiêt.  tut 

«Mv.,  i.xi,i^.in. 
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sans  combat  a  couservé  le  nom  de  journée  des  éperons;  elle  loi 
suivie  le  22  aoûl  de  la  prise  de  Térouane,  et  le  24  septembre  de 
celle  de  Toiimay 

La  république  deVenise  ne  ressentait  pas  seulement  les  mallienrs 
de  la  France;  les  contre-coups  du  désastre  du  roi  d'Écossc,  allié 
de  Louis  XII,  s'étendaient  jusqu'à  elle.  Ce  roi ,  nommé  Jacques  IV, 
animé  par  un  sentiment  chevaleresque,  avait  voulu  faire  une  di- 
version en  faveur  du  roi  de  France,  qu'il  voyait  opprimé. par  pres- 
que toute  l'Europe:  mais  dans  la  fatale  bataille  de Flowden,  il  fut  tué 
le  9  septembre ,  avec  douze  comtes  écossais ,  ti^eize  lords ,  un  nom- 
bre infini  de  barons,  et  huit  ou  dix  mille  soldats  (s). 

Dans  le  même  temps,  quinze  mille  Suisses  étaient  entrés  en  Bour- 
gogne, accompagnés  par  Ulrich,  duc  de  Wurtemberg,  avec  un  corps 
de  cavalerie  allemande  et  de  noblesse  franc-comtoise.  Ils  avaient  as- 
siégé Dijon,  où  La  Trémouille  s'était  vaillamment  défendu  pendant 
six  semaines.  Mais  lorsque  ce  général  vit  qu'il  ne  pouvait  passe 
maintenir  plus  longtemps,  et  que  la  prise  de  Dijon  ouvrirait  aux 
Suisses  toutes  les  provinces  de  l'intérieur ,  il  prit  sur  lui  de  traiter 
avec  eux ,  au  mois  de  septembre,  sans  y  être  autorisé  par  le  roi.  Il 
leur  promit  que  Louis  leur  payerait  quatre  cent  mille  écus  d'or; 
qu'il  évacuerait  toutes  les  forteresses  qu'il  possédait  encore  en 
Italie,  et  qu'il  renoncerait  à  tous  ses  droits  sur  le  ducbé  de  Milan. 
Pour  l'accomplissement  de  ces  promesses,  qu'il  ne  s'attendait 
guère  à  voir  ratifier  par  le  roi ,  La  Trémouille  donna  pour  otages 
son  propre  neveu  le  seigneur  de  Mézières,  le  fils  du  chancelier  de 
France,  et  quatre  bourgeois  de  Dijon  (s). 

Â  tant  de  désastres  se  joignit  encore  la  tempête  qui ,  le  15  octo- 

;  >i.-i>  «)  ''toi    >:      ii^'i)  .*.«iw«.i 

(1)  Mémoires  de  Fleuranges,  T.  XVI,  p.  145.  —  Mémoires  de  Marlin  du  Bellay, 
L.  I,  I».  il.  —  Mémoires  du  chev.  Bayard,  Ch.  LVII,  p.  359-354.  —  Rapin  de 
Thoyras,  Histoire  d'Anglelerre,  L  XV,  p.  72.  -  /';•  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XII, 
I».  65.  —  PauliJovii  Hitt.  tuitemp.,  T.  XI.  p  176 

(3)  Buchanani  rerum  Scotiearum  Historia,  L.  XIII.  p.  499,  editio  Trajecli 
ad  Rhenum,  \tsn .—Robertson't  HUtorx  of  Scotland,  B.  I,  p.  58.  —  PauU  Jovii 
Hist.  sut  temp.,  L.  XI,  p.  178-186.  -  J-'r.  Guicciardini,  T.  1I,L.XII,  p.G4.— f>. 
Belcariiy  L.XIV,p.  495. 

(3)  Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille,  Ch.  XV,  p.  101-199.  —  Mémoires  d« 
Fleuranges,  p.  159.— Mémoires  du  chev.  Bayard,  Ch.  LVU,  p.  556.  —  Mémoires  de 
Marlin  du  Bdlay,  T.  XVII,  L.  I,  p.  34.  —  Pauli  Jotii  Ui$t.  tui  iemp.,  L.  XI, 
p.  187.  —  Fr.  Guicciartlini,  T.  II,  L.  XII,  p.  65. 
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bre,  battit  la  flotte  française  entre  Calais  et  Honflear ,  et  fil  périr 
beaucoup  de  vaisseaux  (i)  ;  et  l'incendie  de  Venise,  allumé  acciden- 
tellement le  13  janvier,  dans  les  boutiques  du  pont  du  Rialto,  et 
qui,  poussé  par  un  vent  violent,  s'étendit  sur  la  partie  la  plus  peu- 
plée et  la  plus  mercantile  de  la  ville.  Deux  mille  maisons  ou  ma- 
gasins furent  consumés,  avec  toutes  les  richesses  qu'ils  contenaient; 
et  la  république ,  déjà  épuisée  par  cinq  années  d'une  guerre  désas- 
treuse ,  perdit  autant  en  une  seule  nuit  qu'elle  aurait  dépensé  eo 
toute  une  campagne  (2).  ^ 

Mais  ceux  mêmes  qui  jus<|u'alors  avaient  travaillé  avec  tant  d'a- 
charnement à  la  ruine  de  la  France ,  commençaient  h  ressentir  de 
l'inquiétude  des  succès  trop  prolongés  de  ses  ennemis.  Le  pape 
savait  que  Louis  avait  proposé,  à  plusieurs  reprises,  à  Maximi- 
lien ,  de  faire  épouser  sa  fille  Renée  à  l'un  des  petits-fils  de  celui- 
ci,  et  de  leur  céder  pour  dot  le  Milanez.  Le  moment  approchait 
déjà  où  Charles,  l'aîné  de  ces  petits-fils,  réunirait  les  deux  im- 
menses héritages  des  maisons  d'Autriche  et  d'Espagne.  La  réunion 
de  tant  d'Étals  ,  qui  devait  détruire  toute  indépendance  pour  le 
saint-siége  et  pour  l'Italie,  fixait,  il  est  vrai,  beaucoup  moins 
raltenlion  des  hommes  qu'on  n'aurait  dû  s'y  attendre;  tant  il  est 
difiicile  de  se  transporter  par  la  pensée  à  des  temps  absolument  dif- 
férents de  ceux  qu'on  a  toujours  eus  sous  les  yeux.  Mais  sans  arrêter 
leurs  regards  sur  un  événement  si  près  d'eux ,  et  qui  leur  parais- 
sait encore  si  loin  ,  les  politiques  de  l'Italie  sentaient  que  l'abais- 
sement absolu  de  la  France  les  laissait  en  proie  à  la  rapacité  des 
Espagnols,  à  la  brutalité  des  Allemands,  à  l'insolence  et  aux  ex- 
torsions des  Suisses, qui,  plus  redoutables  que  tous  les  autres, 
s'étaient  déjà  fait  un  vassal  du  duc  de  Milan .  et  qui  ne  tarderaient 
pas,  en  vendant  leur  protection  aux  autres  petits  États  de  l'Italie, 
de  les  réduire  tous  au  même  degré  de  sujétion  (3).  D'autre  part, 

(1)  Paul f  .for ii  Hist.  sut  temp.,  L.  XI.  p.  100. 

(J)  Ibid.,  L.  XII,  p.  20?5.  —  Fr.  Guicciardini,  T.  il,  L.  XII,  p.  69.  -  Paolo 
Parula,  Ut.  yen.,  L.  II,  p.  !68. 

(3)  Dans  le<  lettres  entre  Macchiavelli  et  Fr.  Vetlori,  où  toutes  IfS  combinaisons 
des  événements  qu'ils  prévoyaient  sont  discutées,  la  succession  de  Charles-Quint 
n'est  pas  une  seule  fois  mentionnée  comme  sujet  de  crainte,  tandis  que  Tambition 
et  la  toute-puissance  des  Suisses  occupent  sans  cesse  les  deux  hommes  d'Élat. 
Macchiarellit  Lettere  fàmiliari,  n»»  16-39,  p.  41-14S. 
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les  révolutions  survenues  vers  le  même  temps  dans  l'empire 
Olloman  inspiraient  une  grande  terreur  à  l'Europe  :  Sélim  avait 
détrôné  son  père,  Bajnzetll,  le  il  avril  1512;  et  il  avait  fait 
ensuite  périr  ses  frères  et  tous  leurs  enfants.  On  savait  que  le 
nouveau  sultan  n'était  pas  moins  habile  que  cruel,  qu'il  était  cher 
aux  soldats,  qu'il  désirait  la  guerre,  et  qu'il  tournait  ses  regards 
Ters  la  conquête  de  l'Italie,  où  les  chrétiens,  par  leurs  inimitiés, 
s'étaient  mis  hors  d'état  de  lui  opposer  de  la  résistance.  Et,  en 
effet,  si  les  provocations  d'Ismaël  Sophi  n'avaient  pas  détourné 
sur  la  Perse  l'orage  qui  menaçait  l'Europe,  il  est  probable  qu'à 
cette  époque  même  l'Italie  serait  tombée  entre  les  mains  des 
Turcs  .^ 

Léon  X  s'occupa  enfin  sérieusement  de  mettre  l'Italie  à  couvert 
de  tant  de  dangers.  La  guerre  de  Maximilien  avec  la  république 
de  Venise  était  le  seul  prétexte  de  la  continuation  des  hostilités: 
Léon ,  ayant  vainement  essayé  de  réconcilier  les  deux  puissances, 
et  ne  pouvant  amener  l'Empereur  à  consentir  à  aucune  condition 
équitable,  obtint  du  moins  que  les  parties  le  choisiraient  pour 
arbitre  de  leurs  différends.  Les  Vénitiens  consentirent  même  à 
renoncer  à  recouvrer  Vérone,  pourvu  que  les  châteaux  de  Gange 
et  de  Valeggio  leur  fussent  laissés ,  afin  de  conserver  une  commu- 
nication avec  les  provinces  situées  au  delà  du  Mincio.  De  son  côté, 
Maximilien  promit  que  les  hostilités  seraient  suspendues  pendant 
les  négociations;  mais  ses  officiers  allemands,  de  même  que  les 
généraux  espagnols,  loin  d'observer  la  trêve,  en  proûtèrent  pour 
abuser  de  la  sécurité  qu'elle  inspirait  aux  paysans  ,  et  recom- 
mencer leurs  ravages  :  le  cardinal  de  Gurck  prit  à  tâche  d'entraver 
la  négociation ,  et  il  la  fit  enfin  échouer  (2). 

Léon  X,  en  même  temps,  se  montra  disposé  à  réconcilier  la 
France  au  saint-siége ,  pourvu  que  Louis  XII  renonçât  au  schisme , 
et  à  la  protection  du  concile  de  Pise.  Ce  concile  était  déjà  telle- 
ment déconsidéré,  qu'il  n'y  avait  plus  d'avantage  politique  à  le 


(1)  Alfonêo  de  Vlloa,  Fita  di  Carlo  V,  L.  !,  f.  15  el  «.  —  Paolo  Paruta, 
Stor.  yen.,  L.  II,  p.  85.  —  Macchiavelli,  Lettere  familiari,  passim.  —  J'auli 
Jorii  Hitt.,  L.XIV,  p.  956. 

(S)  Paolo  Paruta,  Storia  yeneziana,  L.I,  p.  139.— Fr.  Guicciardini,  T.  II, 
L.  XII,  p.  70. 
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aottlnif  ;  Ame  de  BreUgae ,  Ummm  de  Lowit  M ,  denflitit  vm 
ioeitoee  sa  suppression ,  parce  qu'aile  ne  doitait  poîal  que  Jea  et« 
eommiiMcations  du  saial*aiége  ne  dussent  entraiiieraadaiiinatioit^ 
élernelle,  el  celle  de  son  mari.  Deux  des  cardinaux  qui  l'avaient  ,  . 
convoqué,  Bernardin  Carjaval,  et  Faédérie  de  SaB-Sévérino«  ^ 
tfaieol  élé  laits  prisonniers  en  Toscane,  comme  ils  se  rendaienl 
aa  conclayc  où  Léon  X  fut  créé.  Ils  s'étaient  humiliés  devant  lui; 
ils  avai(MU  abjuré  le  schisme,  el  ils  avaient  été  rétablis dane lesr 
dignité  (i).  Lu  très-pelil  nombre  de  prélats  demeuraient  asao»* 
blés  à  Lyon,  pour  servir  la  politique  du  roi  :  mais  la  grande  masse 
des  Français  les  regardait  conimt^  schismaliqucs,  et  eux-mêmes 
j)i(»b:il)loment  se  croyaient  f  oupablcs.  Louis  Xîl  consentit  enfln  à 
b^s  nltaiidonncr.  Par  un  ac!"  si^in' ii  Corbie  le  2G  octobre ,  et  lu  au 
concile  de  Latran,  dans  sa  biiitièine  session,  le  17  décembre, 
Louis  renonça  au  conciliabule  de  Pise,  adhéra  au  concile  de  La- 
tran ,  el  promit  que  six  prélats  d'entre  ceux  qui  avaient  siégé  parmi 
les  schismatiques,  viendraient  faire  à  Home  la  même  abjuratioo  » 
au  nom  de  toute  l'Église  gallicane  (2). 

[1514.1  Aussitôt  que  la  France  eut  renoncé  au  schisme,  Léon  X 
se  crut  autorisé  à  reprendre  avec  elle  le  caractère  de  père  commun 
des  chrétiens,  el  à  ne  fournir  plus  de  secours  à  ses  ennemis.  Il 
chercha  même  secrètement  à  lui  rendre  de  plus  grands  services, 
et  surtout  à  la  réconcilier  avec  les  Suisses  :  il  représenta  aux 
cantons  tout  le  danger  qu'ils  couraient  en  réduisant  Louis  XII  \ 
faire  avec  Maximilien  un  traité  séparé,  dont  le  prix  serait  l'abandon 
do  ducbé  de  Milan  k  b  maison  d'Autriche;  combien  la  longue 
inimitié  dii  AotrichleoB  fendktil  dangerewe  ponr  eux  l'onioB  de 
rilalle  k  l'Allemagne  sots  la  domination  de  oette  ntiaon  ambi- 
tienae*  I^avtre  pert,  Léon  X  f oolait  engager  Lonia  XII  à  rainer 
It  eonvenlion  de  Dfjen  ;  et  il  Inl  lepréeentait  que  si  januda  les 
eiraanelaneeadefeiiaienl  pIna  Aivorableatf  il  ne  aérait  pas  embar- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  III,  L.  XI,  p.  4S.  -  Pauli  Jopii  Biêf,  êui  imiq^., 
L.  XI,  r.  100.  -  Parié.  4$  Gnuêii,  T.  IT,  g.  47;  ^^mé  BiiyàtUd,  Jim,  mOêt^ 
$44,  T.  XX,  p.  149. 

(9)  Fieury,  Histoire  ecelétiasUque,  L.  CXXIII,  cb.  liS,  R€tynaUl.  Jnn,  ecciet., 

S  fttf  B*     S  es,  p.  isi.  -  Pmui  Jûva  bm.  $u{  temi^.,  fc.  Xi,  p.  tel. 

-  Fr.  GmiectmftUMi,  T.  Il,  L.  XII,  p.  65.  —  Fr.  JMcarif,  L.  HT,  p^  416. 
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rassé  à  faire  revivre  les  droits  sur  le  duché  de  Milan  qu'on  lui 
demandait  d'abandonner  aujourd'hui 

Pendant  ce  temps,  Ferdinand  avait  renouvelé,  pour  une  autre 
année,  la  trêve  d'Orthès  entre  la  France  et  l'Espagne  :  il  manquait 
ainsi,  d'une  manière  formelle,  aux  engagements  qu'il  avait  pris 
avec  son  gendre,  Henri  VIII;  il  l'avait  flatté  par  la  vaine  espérance 
de  conquêtes  à  faire  en  France ,  et  il  l'abandonnait  ensuite  au 
moment  de  l'action.  C'était  la  troisième  fois,  depuis  le  commen- 
cement de  cette  guerre ,  qu'il  le  trompait  et  qu'il  le  sacrifiait  h  son 
ambition  privée.  Henri  VIII,  indigné  d'être  ainsi  joué  par  son 
beau-père,  se  montra  disposé  à  faire  sa  paix  avec  la  France.  Anne 
de  Bretagne  était  morte  le  9  janvier:  Louis  XII ,  demeuré  veuf, 
fit  demander  en  mariage  Marie,  sœur  de  Henri  VIII,  pour  qu'elle 
servit  de  gage  à  une  réconciliation  complète  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  La  négociation  fut  longue;  mais  elle  suspendit  les 
hostilités,  et  elle  se  termina,  le  7  août  iol4,  par  deux  traités  si- 
gnés à  Londres ,  l'un  pour  rétablir  la  paix  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, dans  lequel  la  république  de  Venise  fut  nommée  parmi 
les  alliés  de  chacune  des  deux  couronnes;  l'autre  pour  régler  les 
conditions  du  mariage  entre  Louis  X(I  et  la  princesse  Marie  (s). 

Ainsi ,  la  guerre  était  de  tous  côtés  suspendue  sur  les  frontières 
de  France  ;  car  les  Suisses ,  quoiqu'ils  cherchassent  à  offenser  cette 
puissance  par  les  procédés  les  plus  outrageants,  ne  sortaient 
point  de  leurs  montagnes.  Louis  XII,  épuisé  par  les  revers  de  l'année 
précédente,  avait  renoncé,  pour  cette  campagne,  à  envoyer  une 
armée  en  Italie,  encore  qu'il  annonçât  les  préparatifs  d'une  expé- 
dition nouvelle,  pour  ne  pas  faire  perdre  entièrement  courage  à 
ses  alliés.  Les  forteresses  enfin,  que  les  Français  avaient  conservées 
en  Italie, après  s'être  défendues  avec  un  courage  héroïque,  furent 
obligées  de  capituler;  celles  de  Milan  et  de  Crémone,  au  mois  de 
juin  1514;  et  la  Lanterne  de  Gènes,  seulement  le  36  août.  Octa- 

(t)  Fr.  Guicciardini.  T.  II,  L.  XII,  p.  66. 

(3)  Rynter,  yicta  publica,  Lib.  XIII,  p.  413.  —  Rapin  de  Thoyras.  Histoire 
d'Angleterre,  L.  XV.  p.  87  et  suivantes.  -  Mémoires  de  Bayard,  Ch.  LVIII,  p.  558. 

—  Mémoires  de  Flfuran(;es,  T.  XVI.  p.  154,  157.  —  Mémoires  de  du  Bellay,  L.  I, 
p.  27.  —  Fr.  belcarii.  !..  XIV,  p.  42».  —  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII.  p.  73. 

—  PauHJovii  m»t.  »ui  lemp.j  L.  XIV,  p.  289.  —  Paolo  Paruta,  lut.  f^enet., 
L.  il,p.  146.  . 


m  HISTOIEB  DES  KÉPUBLIQUES  ITAUfiNNES 

vira  MgMe,  do«e  dt  GéMs ,  pw  «étenriM  ta  fgmàmm  Je 
la  Liilene,  qui  mit  ééSké^éÊéwmnnm  et  Mt  unmflkm,  k 

il  it«MdtenMr  ta  léfl0M»,  poir  fM  iil  «D  prmoBétn^ 
an  Mwmn  dos»,  ai  lii-fliéBe,  m  pwMt  fraiptayer  I  tenir  et 
peine  dtM  l'eictavage 

IiigMifeBe  se  faisait  plus  que  ew  ta  tamtoire<ta  ta  répttiiliqM 
de  Venise  ;  et  là  même,  l'époieeiDefll  de  Met  tas  piiMneee  tas 
mi^  lédûtes^  ne  la  soutrair  (|ne  perdes  ermées  peu  nombrensee, 
fû  ne  se  distinguaient  par  aucune  acdon  .d'éclat.  Mazimilien , 
loigonieégatovent  inconséquent,  toujours  incapable  de  suivre see 
picjeta  aTec  assez  de  constance  pour  les  faire  réussir,  ou  d'y  renon- 
cer complètement  lorsqu'il  voyait  l'impossibilité  de  les  exécuter, 
s'obstinait  à  ne  point  faire  la  paix  avec  les  Vénitiens  ;  et  cependant 
il  ne  marchait  point  contre  eux  en  personne,  il  n'envoyait,  pour 
celle  guerre,  ni  généraux,  ni  soldais,  ni  niimitions,  ni  arjîent. 
Depuis  la  mort  de  sa  femme ,  il  avait  formé  le  projet  de  proGter  de 
la  première  vacance  du  saint-siép;c  pour  se  faire  nommer  pape.  Il 
promettail  de  renoncer  alors  à  la  couronne  impériale  on  faveur  de 
Charles,  son  pelil-flls;  et  il  engageait  Ferdinand  le  Catholique  à 
seconder  cette  bizarre  ambition  (i).  En  même  temps  ses  vassaux 
et  ses  paysans  maiu tenaient  la  {guerre  sur  les  1  routières  de  l'État 
(Ui  Venise.  Quelques  barons  allemands,  suivis  de  quelques  milliers 
d'hommes  levés  dans  les  milices  du  voisinage,  pénétraient  tantôt 
dans  leFriuli,  tantôt  daus  la  Marche-Trévisane  :  ils  surprenaient 
les  petites  villes,  ils  brûlaient  les  châteaux,  ils  ravageaient  les 
campagnes;  et  ils  s'en  retournaient  au  bout  de  peu  de  semaines, 
après  avoir  augmenlé  ta  niaèie  et  le  déeeepoir  des  malheureux 
paysans,  sans  «voir  eoBtribtté  en  rien  ^  amener  ta  querelle  de  lenr 
■atlNiksBeisese  (3). 

Parmi  tas  plat  aetidi  et  tas  ptas  emeta  eatie  tae  ftHwi  de 


Hisi.,  L.  xn,  p.  715.  -  mmMmtt^  l.  ma,  p.  or.  -  ^.  otdookiHiin, 

T.  Il,  L.  XII,  p.  76. 
{i)  /  r.  Gutcciardini,  T.  11,  L.  Xll,  p.  «5. 
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Maximilien  qui dirigeaienl. celle  pclile  guerre,  on  dUUogua  Cbris* 
topbe,  fils  de  Berotidia Frangipane  :  un  jouf  fl  ÉtepMadfvneboiii^ 
gade  du  teiffiloiit  4b  ManiM,  dM  las  Milurit  iTMrat  tk^Mê 
par  Umt  attoekanMl  à  !•  tépiMiqne  ;  il  kmt  it  amehar  à  tone  \m 
dflu  jeu  al  conper  liste  de-lt  aaio  Mie  (t).  Aamm  hxmaiiê 
ne  contribin  plis  à  te  diMiite  4a  FitiUi  ;  ai^ 
fréquealaa  ipenaiaaa»  alBalaiaigaalaparpta8  4Bran||aael4a 
evMoMéa.  D'aalra  i«rt  S  4om  liaa  à  ^nIv»  «pUtnia  féd* 
tiaoB  4a  aeAîfia  M  ooM.aa  le  oaabilittt,  aamaalieaàlàtea 
Safaiiwa»^  déiaidlf  ecatea  hri  Owii,  ei>  dommi  Vatteti , 
4P  le  Ht  aaAi  priaaMûer  M. 

BarthélaBii  JAhteio  »  ^  atait  naaoaMé  aaa  aasvaHé  araiéa 
àPadooaalà  Tiéfiaa,  al  qw ,  aiae  aile»  tanail  lèlo  I  Raymond  da 
Cartea  et  aox  Fa|Mgaala,  ■emportait  sur  eai  éb  petUs  «fanageai 
al»  par  la  décisioo ,  aa  pnompillode  et  la  justesse  de  ses  aseanea» 
il  aceootumaii  de  nouTeaa  ses  soldats  à  aftraaier  le  daagsr,  et  il 
leur  inspirait  de  la  confiance.  U  eaadaisit  une  partie  de  son  armée 
dana  la  Friuli,  il  baltii  Fiaigjqnne,  et  la  il  latar  le  siège  d'O- 
aofo,  puis  il  retourna  à  son  poste  à  Padone,  arant  que  les  Espa- 
gnols eussent  pu  tirer  aucun  avantage  de  son  absence.  Très-peu 
de  jours  après,  il  surprit  les  Espagnols  à  Este,  dont  il  s'empara, 
et  il  y  trouva  leurs  magasins  ;  enfin,  il  les  surprit  encore  à  Rovigo, 
où  il  démonta  presque  toute  leur  cavalerie,  et  leur  Ut  un  grand 
nombre  de  prisonniers  :  quoiqu'il  évitât  toujours  un  engagement 
générai,  d'après  l'ordre  exprès  du  sénat,  il  réussit  à  faire  fondre 
peu  à  peu  devant  lu^  cette  armée  qui  avait  été  si  longtemps  formi^ 
dable(3).  ' 

Renzode  Céri  se  niaiiilenail  toujours  à  Crème  avec  une  garni- 
son vénitienne;  non-seulement  il  s'y  défendait  contre  toutes  les 
attaques  des  ennemis,  contre  la  famine  et  la  peste,  malgré  des 
privations  de  tout  genre,  mais  encore  il  en  sortait  pour  lever  des 
contributions  dans  toutes  les  places  voisines ,  pour  surprendre  le& 

il)  JM  Mnrtt,  L.  U.  p.  M .  -  AmIT Mf  «M.»  L.  U,  ^  ISa. 

i%)  PaoloParuta,  ht.  ^enes.,  L.  II,  p.  102, 1 IS.  —  Ft.  0uêÊ9iwHiiilÊi,  T.  H» 
L.  Xlf,  p.  71.  —  PauliJomi  Hiitor.,  L.  XII,  p.  208. 

<3)  Paolù  Pturuta,  Jêtor.  yen.,  L.  Il ,  p.  185.  —  Fr.  Gmcciardini,  T.  U, 
L.  XU,  p.  ra.  -  Pauli  JmU  fHêi't    Xll,  p.  S14. 
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quartiers  des  ti  oupis  de  Maxiinilioii  Slorza  ,  pour  s'emparer  même 
de  Ber^anic,  qu'il  fut  obli<^é  ensuile  d'évacuer  par  capitulation; 
et  daus  ces  provinces  séparées  de  la  capitale  pàr  des  armées  enne* 
mios,  il  maintenait  l'honneur  da  mtm  fénideo,  et  la  confiance 
dans  la  fortune  de  la  république 

Jusqu'alors  on  ne  voyait  point  quel  éttftvmÊÊi^gimtmimtpt^ 
Mi  tet  BégoeibtIiMqM  L6ob  XeonliiiQait  imijevn  «vee  It  répu* 
bliq«e  de  Yeaiie  ct'lliiiBilîen ,  aiw  le  toi  de  Pftttce  et  îvee  les 
%mmoÊ  :  «Mme  des  paeifleatloiis  ipi'il  mit  eatir^priees  nes'Mt 
•teemplie,  et  Feo  eenuMBçaH  k  m  dUer  de  m  brane  M.  Es 
eilét,  dans  ses  lettres  eonildeBlièlles»  il  pwsBill  d'tatant  pins 
LoBÎs  Xn  d'eaticr  eette  aiaée  mène  en  ItaKe,  qa^fl  fj  erofsit 
noiBS  disp«d  (i);  il  fMsmtitdsssii  sllaeiieBeBt  auiniMide 
la  Fnnee;  H  firissit  épsMSr  kmmkké  Idiea,  PMKberttf  de 
Saveîe,  proprosBMvdek  mèn  de  fttnçsis  i»;  il  fOeasiit  Ymy 
ewnpHwwM'iitde  ee  nnriafe,  eenela  dès  le  IQ  omI  l5fS  »  mais 
fil  ne  AU  eélébfé  à  Tnrin  qu'an  mois  de  léfrier  1515  Çl);  et  te 
aéne  fesps  il  envoyait  Piétro  IMbs  sd  légation  k  VeRise  pe«r 
Sii0l|er  cette  répvblifM  à  rempre  aw  la  ftSM,  m  fomt  la 
féolMHBilier  à  i'fimperenr  et  sa  roi  d'Espagne  («). 

Le  noQvean  pontife  ne  rMSanblait  pas  à  son  prédécesseor;  sott 
earactèrf^  était  loin  d'être  siait  sMrs»  aMsl  irascible,  anssi  im- 
pltfiable.  Au  contraire ,  ses  iMttlàres  avec  ses  familiers  étaient 
pleines  d'aménité  et  de  grâce;  la  protection  qu'il  accordait  aux 
arts  et  aux  lottros,  les  bienfaits  dont  il  comblait  les  savants,  les 
poètes,  les  artistes,  étaient  célébrés  dans  toute  l'Europe  par  un 
concert  de  louanges.  Mais  d'autre  part,  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'il  eût  autant  de  franchise  et  d'élévation  dans  le  caractère  que 
Jules  II.  Toutes  ses  négociations  étaient  entachées  par  la  fausseté 
et  la  perfidie.  £u  parlant  de  paii,  il  sod&ait  parioat  le  feu  de  la 

(1)  Paolo  Paruto,  lit.  Te».,  L.  U,  p.  tS7.— /Y.  GiiIdoM^  T.  Il,  L.  XU, 

p.  70.  —  Pauli  Jovii  Hist.y  L.XIl,  |».  903. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XU,  p.  75. 

(3)  Giiicheium,  Uisloire  géoéal^que  dt  la  Maison  da  Savoie,  T.  II,  p.  170. 
AMii  aiM*»  9Vb  dX  £mm  X,h,m,p.  174.     Amsm  tfÊfOt,  L.  Tl, 

p.57rî. 

(4)  J'aoto  PartU9,  lêlor,  Fm.,  L.     p.  140.  -  Fr,  GmkoMimi,  T.  Il, 

L.  XII,  p.  77. 
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gueri-e  :  aocaae  pilié  pour  lit  peuples  dlitlie,  accablés  par  tant 
4'iniiÉt  Mam,  uriaiuitMum  eudiltai.  Sm  màiÛÊn,  ■'était 
pas  WÊtimàn  qm  orile  ie  iaifli  II  »  et  il  m  pouvait  la  ooaiTrir  à  lat 
propres  yeux  par  4m  aMtifr  aaaaî  raspaelablas.  Ce  n'était  ai  Mn- 
4épendaB€e4a  Hlalia,  ni  k  paiManoe  de  l'Église  gn'U  avait  m 
VM»  aMBS  aealsnwt  l'agitMlineaMat  de  sa  propie  ftaiille. 

Léoa  X  avait  frania  k  aen  Me  Jalin  de  foimerpoir  lai  «ne 
saQfsninelé  aewrelle»  et  il  Favait  eBgi|é  à  eetteeendilioa  àfe> 
aaMsr.eo  Anwr  de  Uamt ,  ail  dêPiBMe  de  Médleis  »  à  b  dirae- 
tiss  de  la  lépaMigae  floientiiie.  U  avait  lolattioft  de  ceaspeser 
ealte  souverainclé  des  Étals  de  Parme  et  de  Plaisance,  anxquels 
il  vealait  jeindie  Modène  et  Beggio ,  dont  il  comptait  dépouiller 
la  maison  d'EsIe;  car,  quoiqa'iâ  eftt  d'ahetd  predigué  au  duc 
Alphonse  de  Ferra re  les  plus  consolaalsspcaiMIsee,  quoiqu'il  lui 
eàt  Aat  tsnif  le  geofalonde  l'Égiiae  à  son  couronnement,  il  n'avait 
peint  SMOierévoqoé  les  seatences  prononcées  contre  lui  par  son 
prédécesseur.  Il  loi  avait  promis  de  lui  rendre  Reggio  à  un  tcnne 
fixé  ;  deux  fois  ce  terme  était  arrivé ,  et  deux  fois  il  avait  faussé  sa 
promesse.  Kulin ,  il  avait  fomenté  une  coiijunilion  des  Ran^'oui, 
gentilshommes  de  Modène,  qui,  au  mois  de  septembre  loI4, 
avaient  arrêté  Vitus  Furst,  gouverneur  impérial  de  leur  ville;  et, 
moyennant  un  payement  de  quarante  mille  tlorins,  il  a'était  (ait 
céder  celle  ville  par  l'Empereur  (i). 

C  était  en  s'allachant  aux  maisons  d'Aulriche  et  d  Aragon  que 
Léon  X  comptait  obtenir  leur  assentiment  pour  former  en  faveur 
de  son  frère  une  souveraineté  cispadant'  di  tacliéc  ta  parlie  du 
duché  de  Milan,  et  en  partie  de  celui  de  Ferrare  :  mais  Ils  Véni- 
tiens lui  taisaient  espérer  l'aide  de  la  France  pour  un  projet  de 
bien  plus  grande  importance,  celui  de  placer  ce  même  Irere  sur  le 
trône  de  îS'aples  ,  en  eu  chassant  le  roi  d'Aragon.  Le  désir  univer- 
sel des  Italiens  de  s'allranchir  du  joug  des  barbares  pouvait  enelTet 
leor  faire  applaudir  à  celte  tentative;  et  la  jalousie  mutuelle  des 
pnisssneee  étrangères,  qui  ne  voulaient  point  laisser  jouir  leurs  ri- 
valesdece  qu'elles  étalent  oMigées  d'tiiaadonner»  pouvait  la  secon- 
der. LesMédici^allaient  jusqu'à  espérer  le royamM de  Naples  pour 

(1)  SeipioM  AmmiratOf  L.  XXiX,  p.  315.  ~  Paoio  GioeiOf  f^ita  di  Alfonw 
MStlÊ,  p.  90.  -      ÇmlùeimniM,  T.  U,  L.  MI,  p.  77. 


Julien,  le  àmM  de  ViltB  powr  Lewealt  ei  iie  appuyaient  lew» 
«•leels  peliliyM  nr  ks  prophète  d'aï  mîm  •  tot  Ue  amb» 
mienUDe  lettre  qu'il  mil,  disaieiil4li,  éeiile  epînèe  m  m&ti  (i). 

Cepeadael  Léon  X  cemit  risque  de  ee  troover  «heé  dMeeee 
■égodelionia»tBeicB8e».  I^oois  XillepronMldeeB  déduer^elde 
le  aecender  dans  l'espéditioa  qn'il  âédilMC  penr  featertiiie  de  It 
c»Miiede  1515.  H  loi  iwMinit  lie  VénitieMeeiiiimtde  lew 
leinédiecepBr  l6«reoMtiBee;BHliiéteid'Alfiiae,  le«r|Miilt 
fecoovfant  par  nne  eniie  de  pelia  eaeeèi  le  idpeiaiieB  qoe  dau 
inadae  déflûlae  loi  afaiaUftit  pordre.  Il  lui  rappelait  l'allittee 
qnil  ?eMil  de  cuMlore  avee  Henri  vm  d'Anijleterre ,  et  qat  Im 
•Mmit'  powr  sa  prochaine  eipédilion  les  secours  de  la  puiasanee 
Béme  qai  avait  fait  éciioucr  la  précédente.  Il  lkiaeftl<oenaidénraa 
pontife  combien  il  serait  imprudent  de  compter  sur  les  plOMMee 
de  Ferdinand  el  de  Maximilien ,  dont  la  pannelé  n'élnit  pas  moine 
eonnue  que  la  meufaite  foi.  Il  le  mettait  en  gardecontre  l'ambiiioa 
de  ces  deux  princes,  qui  prétendaient  k  la  domination  de  toute  l'I- 
talie; tandis  qu'au  temps  où  il  en  possédait  lui-même  les  deux  plus 
paissants  États,  il  avait  respecté  l'indépendance  de  tous  les  autres. 
£n  même  temps,  Louis  XII  n'avait  point  tenu  secrètes  les  invi- 
tationsde  passer  en  Italie  que  lui  avait  adressées  Léon  X;  et  il  avait 
ainsi  rendu  le  pontife  suspect  à  ses  autres  alliés.  Le  moment  sem- 
blait venu  oùcelui-f'i  serait  obligé  de  se  déclarer  ouvertement,  et 
de  laisser  con  naître  lesquels  il  avait  voulu  tromper,  ou  du  roi  de 
France,  ou  des  Suiases,  ou  de  Maximilien  et  de  Ferdinand,  ou  des 
Vénitiens  (i). 

Mais  la  mort  inattendue  de  Louis  XII,  le  janvier  1515,  re- 
tarda pour  quelque  temps  encore  nue  décision  qui  paraissait  im- 
minente. Le  mariage  disproportionné  de  ce  monarque,  âgé  de 
de  cifiquante-(]uatre  ans,  avec  une  princesse  âgée  de  dix-huit  ans, 
et  d'une  rare  beauté,  lut  regardé  comme  la  cause  de  sa  mort.  La 
courte  maladie  qui  le  mettait  au  tombeau  poi  lait  tous  leë  caractères 

f 

m 

(I)  CMte  MIM,  iigiiét/hMi  Amdê  wttm,  m  aWMMwHaét  MttMiit  à» 

JgUeQ  à  Rome,  p«u  de  mois  après  IVIection  de  gon  frère.  Jacopo  Nardi,  L.  VI, 
p.  976.  —  Sur  Ui  proposUioa  d«t  VéniUeaa,  voyei  Paolo  Paruta,  Stor»  f^m„ 
LU,  p.  131. 
ft»  Ft,  MoeimUM,  T.  U,  U  XU,p.  M. 
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de  l  épuisemenl.  Peudaol  les  fêles  mêmes  du  mariage,  célébré  à  Ab- 
beville  le  9  octobre  et  suivi  à  Paris,  pendant  six  semaines,  de  joules 
et  de  tournois,  le  roi  était  si  faible  qu'il  fut  constamment  couché 
SBF  un  lit  de  repos,  c  A  «tmede  ealMftse,  >  dit  le  loyal  serviteur  de 
Bayard,  <  te  bon  nri  mil  etamgé  ttM  m  mi»ière  de  vivre;  car 
»  tt  MùMt  ditaer  à  but  Iwuas ,  cemMU  dMt  k  midi  ; 
»  oà  il  te  MAloit  eowher  I  fit  bems  d«  «tir,  sMTial  m  eo«- 
»  dMÎI^à  whuk,  dral  H  tonbt  nMMeà  lalfaidi  Mis  de  décssi- 
»  brs  ;  dela^oflUi  maladie  toct  tmtèéa  homn  as  le  peut  fans- 
»  tir qoli M  leudll  son  laaeàDîea,  le  frauer  jsavier enseÎTMit » 
»  s|Mis]iiBiBait(i).  » 

Losia  Zn,  qsî  penduit  qielfies  bsIb  ti  ■loiiis  fat  reeooiui 
tomm  roi  de  Ns|ilss»  etq»i  piâdont  pies  de  di»  «ps  régat  sorle 
dndié  de  MilaB,  doit  être  eenaidété  oeaiaM  m  deseoUfoitiiis  de 
niaiies  et  «o»  CMMtère  n'eel  fie  trop  d'iniaenee  sor  le  sort  de 
eette  contrée.  H  fui  généralement  eeciiaé  d'evarice;  ee  sflbt  11  s'a- 
liéea  les  Ssissea ,  et  il  fit  échouer  souvent  le  succès  de  ses  années, 
•  par  «as  épargne  mal  entendue  et  hors  de  saiaea*  Cependant  eette 
économie,  tout  excessive  qu'elle  était,  fut  presque  la  seule  Verte 
par  laquelle  il  mérita  le  titre  de  Père  du  peufiU  dent  en  l'honora  ; 
cor  il  épargna  les  impôts  à  ses  sujets,  plus  eneore  qnessspivpras 
trésors.  D'ailleurs  on  ne  trouvait  en  lui  aucune  des  qualités,  ou 
des  grands  hommes,  ou  des  grands  rois.  Sans  force  dans  le  carac- 
tère, et  sans  décision  dans  l'esprit,  il  était  habituellement  con- 
duit, el  il  avait  besoin  de  l'être  ;  mais  il  ne  savait  point  prendre 
pour  guides  des  hommes  qui  lui  fussent  su jti  rieurs.  Ses  favoris 
étaient  pres<|U(!  aussi  faibles  que  lui  ;  leur  politique  fut  presque 
toujours  mal  entendue;  elle  fut  aussi  presque  toujours  sans  foi.  Non 
moins  ambitieux  que  si  la  nature  lui  avait  donné  les  talents  d'un 
conquérant,  il  ne  cessa  de  combattre  pour  la  possession  du  royaume 
de  Naplcs  et  du  duché  de  Milan;  et  il  perdit  l'un  et  l'autre  par  sa 
faute,  après  avoir  attiré  sur  la  France  les  plus  sanglants  revers  (s). 

(1)  MtatirMda  «htv.Bnyafd.Ck.  LHO,  i».  SOI.  -  MteoiMi  4t  mmIm  M»* 

Un  du  Bellay,  L.  I,  p.  37,  39.  —  Mémoires  de  Fleurange*,  T.  XVI,  p.  163.  —  /^r. 
Guicciardini,  T.  II.  L.  XII,  p.  8S.  ~  Ff,  Meorti,  L,  JUV,  p.4Si.  ^  fmUi 
Jovii  UM.  sui  leuip-f  L.  X,  p.  380. 
(1)  HoiaMiaM m  papa  $avio,  < quoto gif  t tlif tMale 9»  UmiÊfmèm 
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Non  inoins  perfide  (]ti<3  s'il  avait  vieilli  dans  l'élude  de  la  |)olilitjiie 
uiaccliiavélique,  il  fui  inUdèle  à  lous  ses  traités;  et  il  trahit  indi- 
gnement ran)itié  et  la  confiance  de  ses  alliés,  les  Florentins,  les 
Véniliens  ,  le  roi  de  Navarre,  le  duc  de  Ferrare,  les  Bentivo^lio, 
les  peliUj  princes  de  Honiai^'Hcet  le  prince  de  IMombino.  Il  fut  l'au- 
teur principal  de  la  ligue  de  (lambrai  contre  les  Vénitiens,  ses 
alliés;  et  celte  perfidie  égalait  celle  à  laquelle  il  s'était  associé 
contre  Frédéric,  roi  de  Naples.  .Néanmoins  ce  n'était  pointa  la 
raison  d'État  qu'il  sacrifiait  ainsi  sa  parole  et  son  honneur  ;  car 
cktemie  de  cet  violalions  des  Jndiét  était  «uasi  imprudente  et 
mallubile  que  eoamiff»  k  la  bomie  foi. 

Lonqoe  LmUs  Zn  se  tmcm  W-oiéBM  an  tméee,  et  partie»- 
Uèrenerit  dav  m  pwnète  eanpagne  contre  lés  Tàiitieiis,  il 
dooM  pinsieals  pesms  éè  cnoMlé.  Mais  au  afliett  desconbafs, 
la  ssaftanea  et  le  danger  persosMl  àMMusent  tees  les  eeoti- 
mmâÊ^  plH  délicats;  et  les  atroeftés  eoMBises  contre  le  fomr- 
nenr  de  Pessliiéni  et  eea  flls»  eont  une  moindre  preofe  dedaraté 
de  conr,  qie  le  tndleaMnt  infligé  |Mr  le  méaM  Lenis  I  ssn  rhal 
Unds  Steia.  n  le  retint  dix  ans  dans  vn  cachot  on  une  cage  de 
f»;  il  loi  ffeAma  la  ceneolation»  vainement  demandée»  dinoir  des 
Hues,  ou  les  mojns  d'écrire  dane  n  soUinde,  et  il  le  lalem 
moarif  désespéré,  shm  anenne  dhlractien,  on  ancnn  eenlage 
ment  d'esprit 

Lonis  XJI  éleva  on  eelume  dans  l'Église.  Il  vécut  longtemps 
excommunié,  et  tint  aen  nrfanme  eon^  l'interdit:  néanmoins  il 
était  Itti  aaéme  superstitieux;  et  après  avoir  longtemps  sacrifié  la 
religion  à  la  politique,  il  sacrifia  l'une  et  l'autre  k  la  bigoterie. 
Ia  doocenr  piifée  de  son  caractère  ne  mérite  pes  pins  d'éloges 

Sn  pirlii)  ;  tin  imperatnre  instahile  e  vario  ;  un  re  di  Prancia  sdegnoso  c  pauroM; 
un  re  dl  Spaijii;i  taccajjno  e  avaro;  uo  rc  d'inj^hilterra  ric«-o  ,  feroci;  «  nipido  dt 
gloriâi  iili  buium  be«lidlîf  viUoriocie  jusoleaU  ^  iioi  allri  tl  Ualta  puveri ,  iux- 
hUoA  «  vlll: pw  sH  aHri  ra  k»  wm  11  coomov.  MmeeMmttUi  •  Fr.  f^eHori, 
flSaoût  1515,  T.  VIIL  p.  88. 

{\)  Pauli  Jorii  f/ist.,  !..  XIV,  p  280.  —  Louis  XII  raconlant  à  Macdiiavel, 
alors  en  légation  auprès  de  lui,  la  prue  de  Jjoosélice,  et  le  massacre  de  sa  garni- 
•••ifidait  signalé  par  d%inftl«terMalAs,Mdlt«irtaiit  :  «loMMwlo^anno, 
•  M  nomo,  quando  Mlla  gitrMUi  dore  io  era  si  amnasm  tanti  nonliil  t 
»  adpsso  moDsignore  di  Ciamonle  s.ira  letiiito  (fuel  medesioM.  •  MweckÊÊMUtf  ù»- 
gtuùmi.  UUra  de  BUms,  30  juiUet  fôlU,  T.  VU,  p.  S43. 
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que  sa  conduite  publique.  Son  divorce  avec  sa  première  femme 
fut  un  exemple  éclatant  d'ingratitude,  de  fausseté  et  de  mépris 
pour  toute  décence.  Il  eut  pour  motif  l'amour  qu'il  avait  conçu 
pour  la  seconde ,  alors  femme  de  son  beau-frère  ;  et  lorsque,  dans 
un  âge  avancé,  il  perdit  celle-ci,  il  consacra  à  peine  quelques 
semaines  à  la  pleurer;  et  il  sollicita  aussitôt  la  main  d  une  troi- 
sième épouse  à  la  fleur  de  l'âge,  dont  l'amour  lui  coûta  la  vie. 
Celle-ci,  de  son  côté,  par  une  sorte  de  représailles,  ne  lui  appor- 
tait qu'un  cœur  déjà  engagé  à  Charles  Brandon,  duc  de  Suflbik  ; 
et  elle  épousa  secrètement  ce  favori ,  deux  mois  après  la  mort  de 
Louis  XII  (1). 


(I)  Rapin  Thoyp.is,  Histoire  d'Angleterre,  L.  XV,  p.  98.  —  Mt^moires  de  Fle«i- 
rangts,  p.  IGO. 
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CHAPITRE  XIV. 


FBANCOIS  l"  PREÎID  LE  TITRB  DE  DLC  DE  Mll,\>  ;  IL  PASSE  LES  \LPES  , 
IL  BAT  LES  SUISSES  A.  MAHI.G  If  Aie,  ET  CO?iQLlEHr  LE  lIlLA.>ËZp5VA- 

aïoji  M  MAziHii.iBir  n  louabbu,  n  sa  uTEAm;  niArrii 
nvnt  qm  nuimiT  us  omiiM  ùoaàMsamwin  v4a  uk  usub 


Al  memenldc  la  mort  de  Louis XII»  son  geodre ,  le  duc  d'Aii- 
fonléme,  premier  prince  da  sang,  succéda  au  trôoe  de  France 
sous  le  nom  de  François  I*"^  :  il  était  né  le  lâ  septembre  1194,  et 
il  était  arrière-petit-fils  du  même  Louis,  duc  d'Orléans,  fils  de 
Charles  V,  dont  Louis  XII  était  petit-fils.  Il  prit  en  même  temps 
le  titre  de  duc  de  Milan,  comme  héritier  de  Yalentine  Visconti, 
sa  bisaïeule,  et  comme  compris  nominalement  dans  les  investi- 
tures accordées  par  Maximilien ,  en  conséquence  du  traité  de 
Cambrai  (i).  L'Ilalie  fut  ainsi  avertie,  en  quelque  sorte,  (|ne  le 
nouveau  monarque  préleudait  recouvrer  par  la  force  des  armes 
la  souveraineté  qui  avait  élé  enlevée  à  son  prédr-eesseur. 

La  France  eut  ainsi  le  bonheur  de  voir  se  succéder  deux  monar- 
ques nés  dans  une  condition  privée,  et  qui  apporlaienl  sur  le 
trône  des  vertus  ou  des  talents  que  l'éducation  royale  n'esl  pas 
faite  pour  développer.  Louis  XII,  qui,  comme  prince  du  saug, 
s'était  montré  un  homme  faible  ou  médiocre,  resla  ce  qu'il  avait 
toujours  élé  :  toutefois  il  dut  à  sa  fortune  étroite  et  souvent  con- 
traire les  habitudes  de  régularité,  d'économie,  de  respect  pour 
la  justice,  et  de  compassion  pour  les  misères  du  peuple,  qui  lui 
valurent  l'amour  de  ses  sujets.  François    avait  élé  beaucoup  plus 

(1)  Fr.  Gmooiurdmi,  T.  U,  h.  Xlt,  p.  89.  —  Pai$li  Jovii  Hi$t.  9tU  iê&t^, 
L.XV,p.lM. 
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fififcMWf  é—éytf  la natnre  :  sa figmAailfiirt belle;  sa  imet 
M  taléfilé  le  faisaieot  briller  deas  lens  ks  eiefdces  militaires; 
•Ml  aflahilîlé,  l'agrément  de  aes  manières  et  sa  générosité,  lai 
gagBÉiemles  cœnrs  de  toos  eeuqui  l'approebaieet  E11611  il  était 
le  premier  des  rois  de  France  qui  eût  reçu  ane  éducation  libé- 
rale; il  aiaait  les  lettres,  les  arts,  la  poésie,  et  il  les  cultivait 
lui-même  avec  succès.  Quoique  Louis  XII,  n'espérant  plus  avoir 
de  fils,  et  le  regardant  déjà  comme  héritier  présomptif  de  la 
couronne,  l'eût  choisi  pour  gendre,  et  lui  eût  proniis  Claude 

1  rance,  sa  fille  aînée,  la  reine  Anne  de  Brela^jne,  tant  qu'elle 
avait  vécu,  n'avait  point  perinis  que  ce  mariage  s'efTectuàt.  La 
haine  qu'elle  portait  à  Louise  de  Savoie,  mère  <ie  François  I*% 
s'étendait  aussi  sur  son  fils  :  le  mariage  ne  s'accomplit  qu'au  mois 
de  mai  l.'iU  (i);  et  jusqu'à  celte  époque,  François  éprouva  le 
poids  de  la  défaveur,  aussi  bien  que  la  nécessité  d'obéir. 

Les  qualités  brillantes  de  François  ï***^  excitaient  l'attente  de 
l'Italie,  qui  se  sentait  menacée  par  ses  premières  armes,  et  qui  se 
souvenait  que  Gaston  de  Foix,  arrivé  au  même  â^o  avec  des  qua- 
lités semblables ,  mais  bien  moins  de  pouvoir  pour  en  tirer  parti , 
s'était  déjà  illustré  par  tant  de  victoires.  Cependant  les  ennemis 
4e  la  France,  qui  avaient  été  alarmés  par  les  préparatifs  de 
Louis  XU ,  crurent  avoir  gagné  un  répit  par  sa  mort  :  il  leur 
'panrisaait  loi|t  à  Mi  winiMMaUe  que  le  nmm»  fof  ^loolût 
s'engager  dans  ue  gvene-élfaiigftra  dès  les  pnmkn  «sois  desma 
lègne,  et  qu'il  s'éloignât  desoD  io|m^  avaat  de  sTélre  doBsé  te 
liMDps  d'y  aArmir  sod  mlorité.  Fraogois  I*  s'élndia  I  eonirmer 
«allé  ojpliileB;  et  eMort  qui!  jpoiHt  à  qrnlie  mille  laMss  le 
lomliie  de  ass  eompagnie»  d'ordouMUMe,  il  ii'aiBOB(a  est  irm^ 
moit  BonvasQ  qie  comme  vae  «Msine  défciisife  M» 

Avant  d'entier  en  eamyagee,  en  cftt,  Françota  f*  voulait  ar'a^ 
sorer  de  la  dia^tien  de  ses  voisins.  0  tronva  Henri  yUl  d'An- 
gleterre non  moins  cmpremé  qne  lui  à  rsnonveler  le  traité  d'al- 
liance qu'il  avait  condn  avec  son  prédécesseur  ^  ce  lenenvelismeni 


(1)  Mémoires  du  chev.  Bayard,  cti.  LVlII,  p.  ZGQ.  -  Mémoires  de  Fleuranget, 
T.  XVI,  p.  154,  157  Mémoiret  de  du  Bellay,  h.  I,  p.  98. 

(1)  Fr.  MpeAMMrf,  T.  H,  L.  XU,  f,  8S.  —  FanU  J99H  BM,,  L.  XV, 
p.  104. 
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ftit  Opté  k  LMidIrM,  1è  Sawril  (t).  L'iNUte  Chutat,  mmrnnim 
des  Pai|i-Bat,  m  moBtia  de  Blae  ditptié  k  ilgMr  à  Pirft,  Is 
témiis,  «a  tnitédrallMM»  (TaiMèt  li^  il  pfUMllMl^épMtir 
BMée  dt  Fitiiet«  aUede  Util  III  et  Mle^MTdBFraiiçoIil*, 
dès  qu'elle  lefiit  Bibile  (t). 

Maif,  d'antre  yerl,  Ferdioand  le  Calholiqae  ne  voolot  point 
BOaveler  la  tiéve  d'Orthèl,  à  WÊùim  4«ele  Milanoz  n'y  fût  com^ 
pris  ;  ce  k  quoi  Françoia  oe  lealat  pas  consentir.  Maximilien  ne 
voulut  pas  même  entrer  en  négociation  :  lea  Suisses  refusèreal 
d'admettre  les  ambassadeafa  français,  à  moins  qu'ils  n'apportas- 
sent la  retificalion  de  la  convention  de  Dijon  :  le  pape  promit  de 
demeurer  neutre,  mais  en  même  temps  il  négociait  sorrôtomont 
aTcc  Maximiiien,  Ferdinand  et  los  Suisses,  et  il  signa  avec  eux  , 
au  mois  de  juillet,  un  traité  <i('  garantie  pour  le  duché  de  Milan  (ô). 
Quant  aui  Vénitiens,  ils  mettaient  toute  leur  espérance  dans  les 
secours  do  la  France;  ils  pressaient  le  roi  de  ne  pas  tarder  à  en- 
trer en  Italie,  pendant  que  leur  assistance  pouvait  encore  être 
ctiicâce;  et  ils  renouvelèrent  avec  lui ,  le  â7  juin,  l'alliance  qa'iia 
avaient  conclue  avec  son  prédécesseur  {4). 

Le  dogede  (lênes,  Oclavien  Frégose,  avait  été  ramené  dans  sa 
patrie  par  les  armes  des  Espagnols  et  du  pape,  en  sorte  que  la 
ligue  opposée  h  la  France  croyait  pouvoir  compter  sur  lui  :  cepen- 
dant elle  ne  le  ménaj^eait  pas  plus  qu'elle  n  avail  fait  le  duc  de 
Milan  lui-même;  et  tandis  qu'elle  écrasait  celui-ci  de  contributions, 
et  qu'elle  traitait  sans  cesse  de  la  cession  de  ses  Kiais  à  un  autre, 
elle  lui  offrait  aussi  de  lui  abandonner  la  seigneurie  de  Gènes  soua 
daa  coBdHioBa  péeuniaires  ;  en  sorte  que  Frégose  savait  fbrt  Mea 
que  Moa  la  proîeelioa  do  pape  et  da  rai  d'Espagne ,  sa  patrie  était 
e»  quelque  aorte  exposée  en  vente  ai  plaa  oftaat  II  aoeneiflil 

<l)  nxnier,  ylctmimbHca,  T.  XIII,  p.  173,475.  476. 

(D  Fr.  Guicciardini,  T.  II.  L.  XII,  p.  83.  —  Tmitt^  iUm  DnmoiiJ,  T.  IV,  — 
Ménolmde  Ba]rard,Cli.  LIX.  p.  364.-lléJDoir4»  deMarlin  du  Buiiay,L.  l,p.4S. 
—  Pr,  Bêkmra,  L.  XV,  p.  4St. 

(3)  Fr.  Guicciardini,  T.  U,  L.  XII,  p.  85.  -  Ft,  Bêloarii,  L.  XV,  p.  4S7.  - 
Paolo  Paruta,  Slor.  I  ene%.,  L.  III,  p.  16 J. 

(4)  Fr,  Guicciartiini,  T.  11,  L.  XII,  p.  U,  -  JHémoirec  de  Marlla  d«  Seltoy, 

L.ni,p.iiM». 
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donc  vrec  joie  les  propositions  secrètes  de  François  I*^,  qui  de* 
Bandait  son  alliance.  li  conclut  avec  )e  connétabia  de  BourboB 
m  traité  ne  devait  être  publié  qu'après  que  les  armées  (hua- 
çaises aéraient  entrées  en  Italie:  alora  Frégoae  devait  lear  ouvrir 
les  passages  de  la  Ligurie,  les  seconder  avec  vn  certain  nombre 
de  fiintaasins,  et  déposer  le  titre  de  doge,  pour  prendre  celui  de 
|0UTernenr  perpétuel  de  Gênes ,  au  nom  d\i  roi  de  France 

Il  restait  enfin  à  François  I"  un  dernier  allié  au  delà  des  monts, 
mais  le  plus  faible  de  tons;  c'était  le  marquis  de  Saluées,  qui, 
dépouillé  de  tous  ses  Ktals  à  cause  de  son  afTeclion  pour  la  Franre, 
ne  conservait  plus  que  la  seule  ville  de  Kével  :  la  situation  de 
cette  ville,  il  est  vrai ,  au  débouché  des  monts,  pouvait  lui  donner 
de  l'importance  (2). 

Mais  François  I"  comptait  moins  sur  ses  alliés  que  sur  les 
forces  propres  de  la  France  ,  et  sur  l'enthousiasme  avec  lequel 
elle  se  tlispusait  à  seconder  son  jeune  roi ,  dans  su  première  ex- 
pédition. François  I",  voulant  effacer  la  honte  des  délaites  de 
Novare  et  de  Guinegattes,  rassemblait  la  plus  forte  armée  qu'un 
roi  de  France  eût  encore  conduite  en  campaj^uie.  Il  réunit  en 
Dâuphiné  deux  mille  cinq  cents  lances  françaises ,  la  fleur  de  toute 
sa  noblesse;  et  comme  la  jalousie  de  cette  noblesse  tenait  en 
France  leviers  élat  déaarmé,  eléM|iiéde  tonte  habitude  mili- 
lai«e  ;  que ,  d'autre  part ,  lea  dernières  gtiema  avaient  ftitaealir 
rimpoiîaMe  décisive  de  riiAaterie,  loraqifeile  préaentait  on  k 
nasse  iaéàraaIaUe  d  liéiîaBée  de  piques  des  Suiasea,  nm  l'agilité 
et  la>eoMlaiiee  en  aséne  tempe  des  Espagne^,  Françeis  I*'  m* 
gagea  ving&^eiix  mille  laidskftaahta  pov  tenir  tite  «ne  Saisaes, 
et  dii  mille  Baaqnes  peur  tenb  téte  ans  Espagnols.  A  la  téie  des 
premién  ae  tiovvaient  le  duc  de  G«eldre,  le  capstaîne  Tavamea, 
dont  la  troupe  ISirte  de  six  mille  Jionuiiea  ae  nemmait  la  Bande- 
Noire;  le  dnede  MMk,  leeomte  WolfrBraBdeek,  et  Miehel  de 
Openberg  (s).  L'avarice  de  Ferdinand,  qoi  n'avait  jamais  yonla 


(1)  Pauli  Je  vil  I/i'si.  sui  temp.,  L.  XV,  p.  IBSet  SSS.  —  Fr.  Guîcciardini, 
T.  Il,  L.  Xll,  p.  87.  —  Pétri  hisarri  Hùt.  Genuens.,  L.  UX,p.  Â4S,—UberU 
FoUekBf  L.  Xll,  p.  717.  —  Fr.  Bekarii,  L.XV,  p.  439. 

(9  WkÊHÊrméa  dnr.  Baywl,  Ch.  UX,  p.  tB5. 

(S)  Mteoimde  Fleofangc*,  L.  XTI,  p.  177.  -  Fr.  Guicdardinf,  T.  II,L.  Xll, 
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payer  la  vmi^ihi  de  son  iltatCre  «apildBê  PUtroNtmo,  fidi  pri- 
lonier  à  la  bataille  de  Baveane,  fimrait  à  Pnnçeis  an  eioelleat 
chef  pour  former  Tinflioterie  basqae:>Namro»  impatient  d'une 
ai  longue  captifilé,  rendit  à  Ferdinud  tons  les  flefs  4a*ii  tenait 
de  loi» s'engagea  au  service  de  Franee,  et  kffa,  partie  en  Béam« 
partie  en  Daaphiné,  les  dix  mille  hommes  auxquels  il  donna  l'or- 
ganisation,  les  armes  et  la  discipline  par  lesfnelles  son  inlluiterie 
espagnole  s'était  longtemps  distingvés  (i). 

Raymond  de  Cardone,  aprës  avoir  menacé  le  Viceotin,  et  ûiit 
recaler  Bartlkélenu  d'Alviano  qui  avait  reçu' du  sénat  Tordre  exprès 
de  ne  s'exposer  à  aocun  combat,  avait  ramené  l'armée  espagnole 
à  Vérone.  Julien  de  Médicis,  que  son  frère  Léon  X  avait  nommé 
gonfalonier  de  l'F-glise,  rassemblait,  entre  Plaisance  et  Reggio, 
une  armée  composée  des  troupes  du  pape  et  de  celles  de  la  répu- 
blique florentine.  I^s  Suisses,  enfin,  se  pressaient  seuls  d'aller 
au-devant  des  Français  pour  occuper  les  passages  des  Alpes. 
Ils  avaient  établi  leur  quartier  général  à  Suze  :  l'armée  (ju'ils  y 
avaient  rassemblée  était  déjà  forte  de  plus  de  vingt  mille 
hommes;  et  elle  gardait  les  débouchés  des  deux  vallées  d'Exilés 
et  de  la  Novalèse»  avec  tous  les  déUlés  du  mont  Cénis  et  du  mont 
Genièvre  (iî).  ' 

L'armée  de  François  I"  occupait,  d'autre  part,  les  revers  de  ces 
mêmes  Alpes,  en  Dauphiné,  entre  Grenoble  et  Briançon.  Le  pas- 
&\v^e  du  mont  Genièvre,  par  lequel  les  Français  avaient  condait 
leurs  précédentes  expéditions,  leur  était  fermé.  Le  roi  jugeait  im- 
possible de  forcer  les  Suisses  dans  des  défilés  où  sa  cavalerie  ne 
pouvait  manœuvrer,  et  où  le  moindre  retard  eiposevait  son  armée 
à  périr  de  faim.  Le  maiédialTrivttlii» entreprit doiie de  pananrir 
Iflâ  «wHagiaiis  pour  prendre,  de  Ions  les  bergers,  des  iiifonnatioM 
sur  les  sentiera  par  lesquels  il  poorrail  tonmer  Karaiée  suisse.  Il 
s'arrftta  enfta  à  eaini  tpil  des  borda  de  la  Doranee  eendiit,  par 

m 

p,  sa.  —  PmMJoM  Htêt.  tmitÊMÊp.,  L.  XT,  p.  WL—Fr.  Mtantf  OmmmÊ»,, 

L.  XT,  p.  4Ô8. 

(1)  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  L.  I,  p.  47.  —  jimmimp  PadovaHO,  preuo 
Muratori  Annali,  ad  «ni».,  1516. 

(S)  Ft, GmieetanUmi,  T. 0,* L.  XII,  ^ M.^PmMMHiHitt,  L.  XT»pb  aa4» 
-  AMife/>lwiiM,L.W,p.16a.- IY.«fiOflri^L.XT,f.4IO.  ,  . 
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CMHtmie  et  l'Argentière ,  an  temn»  de  It  Stm  M  mi  pitiaii 

do  marquisat  de  Saluées  (i). 

On  élail  ptrviBM  a«  10  «oAl;  et  il  ne  restait  plw  de  oeigei 
dans  les  gorges  des  montagnes  que  devait  traverser  fartillene  : 
ania  jaaMiis  année  ne  s'était  engagée  dans  ces  vallées  sauvages; 
les  voyageurs  du  commerce  ne  les  connaissaient  pas  davantage, 
et  ello»  n'étaient  pratiquées  que  par  quelques  chasseurs  de  cha- 
mois. L'entreprise  d'y  conduire  un  train  d'artillerie,  toute  la  gen- 
darmerie française,  et  trente  mille  hommes  de  pied ,  était  donc  faite 
pour  étonner  l'imagination.  L'armée  s'était  rendue  de  Grenoble  à 
Embrun,  par  Vizille  et  la  Mure  :  là,  ayant  fait  ses  provisions  de 
vivres  pour  cinq  jours,  elle  prit  son  chemin  dans  les  montaj^nes, 
par  les  villages  de  Saint-Clémenl  et  <le  (Irispino.  Elle  avait  laissé 
sur  sa  gauche  le  mont  Genièvre,  pass*»  la  Durance  à  ^ué,  et  trouvé 
sa  première  étape  à  Guillestre.  De  là  il  fut  nécessaire  de  se  frayer 
avec  le  fer  un  chemin  au  travers  du  rocher  de  Saint-Paul,  qui  bar- 
rail  le  passage  :  on  l'exécuta  le  second  jour,  et  l'armée  vint  passer 
la  nuit  à  Barcelonnelle.  Le  troisième  jour,  il  fallait  franchir  la 
chaîne  centrale  des  Alpes,  celle  qui,  entre  Barielounetle  et  1  Ar- 
geuiière,  sépare  les  eaux  qui  coulent  vers  le  Hhône  de  celles  que 
reçoit  le  Pô.  Tour  à  tonr  U  fallait  fiiire  sauter  les  rochers  pour 
a'oavrir  an  passage,  ou  jelff  dii  poBla  mu  l'abtoM,  on  élever,  le 
ItDg  des  précipices ,  des  galerieaoi  iMMa.  Saiiaale  etdtmaagfoasei 
pièoea  é'aitfUam  dptiiiat  ptm  par  «a  rlitia»  a«ae  la  eolmn» 
aiaMe  éal'anaée»  k  atialariepaaMiH  at  iaa  Jbagngsa;  dan  nille 
d»|€«ilipiMHitev«laap«iii»  mnUgiMiiKi  et  payés  nmm 
fiifamrîa»  ha MaampagMâait  pour  oam  laachaâiaa:  OMia  le 
aàledea  alîi^tea  aaidata  était  ptoa  éÊûtêt  moon  ;  ila  a'altalalem 
à  raitillflria  ai  liavdecbafau,  «t  ils  dépiafalaat  niait  dlmelt»» 
gnooald^adfiiaafMde  ffmitifB  pan  aiiMilar  laa  diftouliéi 
iaauiai  ^  lan  appaaaH  la  ntte»  La  li^iaièiadlapederaBiiéa 
Alt  dana  laa  viU^éa  Lanhîaatd'ihaisia.  IHià  aile  «ait  aniidq 
dans  la  valléeée  la Slora;  capondaiit la  montagAe^a  Pié  di  Ponm 
lei  tendtanoaia  le  ehania  ;  aHe  la  ftaeaiiît  la  qirtrièwa  jwr^ 


(I)  Fr,  GuietiÊrdM,  T.  B,  L.  m,  p.  89.  ^,PmUi  JmU  BUt,,  !..  XV, 

p.  308. 
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01  le  einqoième  elle  se  trom  en  Lenberdie,  dMS  les  pèelaee-  4m 

marquisat  de  Saluées 

Pendanl  que  la  eok)DDe  du  cenin  suivait  cette  route,  laCttnl 
arec  des  daugen  et  des  difficultés  qu'aucun  général  n'avait  encore 
tenté  de  surmonter,  d'autres  divisions  dp  l'armée  parcouraient  les 
passages  de  Dragoniéra,  de  Rorra-Pcrotta  et  de  Cunéo,  sans 
rencontrer  nulle  part,  an  milieu  des  monta;^nes,  les  Suisses,  qii 
auraient  pu  on  délondre  les  défilés  avec  lanl  d'avantage. 

Avec  une  de  ces  divisions,  La  Palisse  avait  été  chargé  de  mar- 
cher de  Briançon  à  Villefranche  el  aux  sources  du  Pô,  par  Ses- 
trières.  Il  formait  ainsi  la  gauche  de  toute  l'armée  frani,aisc;  et, 
coninic  plus  rapproché  des  Suisses,  c'était  aussi  lui  (jui  couvrait 
plus  parliculièremenl  l'arlillerie.  Rayard  marchait  avec  celte 
division,  aussi  bien  (ju'Humbercourl  et  d'Aubij^'uy.  Il  fut  averti 
que  Prospcr  Colonna,  capitaine  j^éuéral  du  duc  de  Milan,  avait 
son  (juarlierà  ('.armagnole,  au  pied  de  ces  mêmes  montagnes,  et 
que  le  chemin  de  Rocca-Sparviéra ,  où  l'on  n'avait  jamais  vu  passer 
de  chevaux,  était  cependant  praticable.  Rayard  el  La  Palisse 
résolurent  de  surprendre  le  général  ennemi.  Le  caractère  circon- 
spect de  Prosper  Colonna  le  desservait  dans  cette  occasion,  parce 
qu'il  ne  pouvait  regarder  comme  fmsiiMtt  ce  qa'il  aurait  été  si 
éloigné  de  tenter  IvHnèsw.  Il  m*mit  m  At  MM  soupçon  de 
la  nifolnrdei  FMfri»  s  iMrtiibi»  il  diiit  ftiti  da  GaiiiagiMli 
pour  Pignerel,  \é  Mslfai  mène  ém  Ift  Mêl^joif  oà,  parlinr 
diligeaee,  UiMi»e  éiBàjmé  aiiaiMcoBplikfifpraadTOiM» 
la  fNBièf^^  «•  dan  tSIlaa.  A^iwlfo  éa  M  éipart,  ilale  « 
Mt  an  galof .  GaimuMr,  qui  anit  me  kà  tnli  cauto  Immm» 
dTaiviea»  qnelqoea  cèwan  idgera,  ft  «a  pêêA  iaaàihiBdb  ob«raa 
de  raaMDlB,  iTMt  andlè^  VllWSruMlM  po«r  dîner.  B  m  ivahl 
pas  CNîie  aaa  «span*,  91I  vUral  loi  iwanmiBar  ranivéo  daa 
Prtti«atft.  Le  earfs  d»  |atda  élaMI'è  rantoda*  jia  VilMwchn^  a» 
Isa  voyant  tenir»  fonlal  AnMr  taafaslaa;  iMila  dan  fndantw 
Imaçais,  atitet  deuncé  lanr  canpagiia,  aa  |iiéei]iilèiantan 
afamafeeiaaid1ni|iélMallé,  qaafiiidfteiéiiaitkaapiéaB 

(1)  Pmtli  JovH  Hitt.  mi  têu^.,  L.  XT,  p.  aas.  -  Mémolfc*  de  Vkunmgn, 
p.  178.  —  Mémoires  de  Louis  êt  la  TWinouilie,  Ch.  XVI,  p.  900.  —  Fr.  Gnie- 
Hmftimi,  T.  U,  L.  Xll,  p.  SO.  -  fV.  McarU  Coammi.,  L.  XV,  p.  441. 
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lance  entre  les  deux  battants  de  la  porte,  et  à  l'y  maintenir  jus- 
qu'à l'arrivée  de  ses  camarades.  Prosper  Colonna ,  surpris ,  ne 
put  faire  aucune  résistance  :  il  fui  fait  prisonnier,  avec  la  plupart 
de  ses  gendarmes  et  plus  de  sept  cents  chevaux 

L'Italie  apprit  en  même  temps  le  passage  d'une  armée  aussi 
formidable,  et  la  captivité  du  général  qu'elle  estimait  le  plus. 
Ces  deux  échecs  ébranlèrent  le  courage  des  alliés,  redoublèrent 
leur  déûancc  les  uns  des  autres,  et  tournèrent  toutes  leurs  pensées 
vers  les  moyens  par  lesquels  ils  pourraient  se  mettre,  chacun 
séparément,  à  l'abri  du  danger.  Julien  de  Médieis,  atteint  d'une 
fièvre  dangereuse,  avait  quitté  son  armée  pour  se  rendre  à  Flo- 
rence, tandis  que  son  neveu  Laurent  en  avait  pris  le  commande- 
ment. Léon  X  se  hâta  de  faire  dire  au  dernier  de  ne  point  s'avancer 
contre  les  Français,  de  ne  point  manquer  à  la  neutralité,  et  de 
saisir  le  prétexte  de  la  révolte  de  Guido  Rangoni  pour  s'arrêter 
dans  le  Modénais,  au  siège  de  Rubbiéra.  En  même  temps,  il 
dépécha  son  confident  Cinthio  de  Tivoli  à  François  pour 
excuser  ses  premières  démarches,  et  entamer  quelques  négocia- 
tions :  mais  cet  émissaire  fut  arrêté  par  les  Espagnols;  et  ses 
papiers,  remis  à  Raymond  de  Cardone,  lui  firent  voir  combien  il 
devait  peu  compter  sur  le  pape  (2). 

Cardone  avait  concentré  à  Vérone  les  forces  espagnoles  :  il  y 
attendait  des  renforts  d'Allemagne,  que  Maximilien  promettait 
toujours,  et  qu'il  n'envoyait  jamais.  D'ailleurs  il  avait  jusqu'alors 
fait  vivre  sa  troupe  sans  argent  aux  dépens  des  pays  qu'il  rava- 
geait plutôt  qu'il  n'y  faisait  la  guerre.  Ferdinand  ne  lui  faisait 
passer  aucun  subside;  toutefois,  au  moment  où  il  aurait  fallu  se 
mettre  en  marche,  le  général  ne  pouvait  se  dispenser  de  payer  à 
ses  soldats  au  moins  une  partie  des  soldes  arriérées.  Barthélemi 
Alviano  s'était  rapproché  de  lui  ;  son  armée  occupait  le  Polésinr 
de  Rovigo;  cl  sans  vouloir  engager  le  combat,  elle  retenait  les 
Espagnols,  et  les  empêchait  d'aller  se  réunir  aux  Suisses  {n). 

(1)  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  L.  I,  p.  50.  —  Mémoires  de  Fleuranges, 
p.  183.  —  Mémoires  du  chev.  Bavard,  Ch.  LIX.  p.  36S-374.  -  Pavli  Jovii  Hist., 
L.  XV,  p.  »9.  —  Fr.  Guicciardini,  T.  H,  L.  XH,  p.  91 . 

(8)  Fr.  Guicctardini,  T.  IF,  L.  XII,  p.  99.  —  Jo.  Marianœ  de  rohus  Hisp., 
L.  XXX,  cap.  XXVI,  p.  343.  -  PauU  Jorii  Hi$t.,  L.  XV,  p.  300. 

(5)  Paoto  Paruta,  lat.  Fenex.,  L.  III.  p.  167. 


HISTOIRE  D^S  URPUBLigiiES  ITALIENNES 

Les  Siinti  eux-mêmes,  à  la  noavelle  do  passage  de  Fran- 
çois 1%  avaient  ressenti  de  l'inquiétadc  :  ils  avaient  d'abord  marché 
aur  Pignerol ,  avec  l'intention  de  délivrer  Prosper  Colonna;  et  ils 
avaient  forcé  La  Palisse  à  se  replier  sur  Fossano  :  mais  lorsqu'ils 
apprirent  qne  Ion  le  rarm«''<\  cl  le  roi  Ini-méme  à  sa  têle,  avaient 
passé  les  monts,  ils  demandèrenl  une  siis|M'iision  d'armes  pour  se 
retirer  à  Verceil  ;  et  François  ^'^  qui  désirail  :irdemmenlse  récon- 
cilier avec  eux,  la  leur  accorda.  Dans  leur  ivlraire.  Us  piUèieilt 
phivas  et  Verceil,  et  s'arrèlèrenl  enfin  à  Novare  (i). 

Depuis  le  commencement  de  celle  «iiit'ni-.  les  Suisses  étaient 
divist's  en  deuv  laclions  :  les  uns,  enlrainés  par  le  cardinal  de 
Sion  ,  riiiiriiii  iiii|)hi(  able  de  la  France,  ne  voulaient  entendre  à 
aucun  accord  avec  elle;  les  autres,  dont  les  principaux  chefs 
étaient  Albert  de  La  Pierre,  et  Jean  de  Diesbach,  capitaines  des 
Bernois,  et  Georges  de  Super-Sax,  Valaisan,  désiraient  une 
réconciliation  avec  une  monarchie  qu'ils  regardaient  comme  l'amie 
naturelle  de  leur  nation  ;  ils  se  plaignaient  de  ce  qo'oo  l/sor  MuM 
verser  leur  plua  pur  sang  pour  une  fiMnIle'iftti  linr  ëHilétiMi 
gère.  L'taMtiQii  4e  emt  qui  jwinmiàmimt  VimVm  ektoeaU» 
la  Fcaoce  était  toat  à  Mi, disproportfoméa  wm  Uam-immiM 
ia  Soiiie  leur  paralawil  éimà  ém  égdoMBl  poniM;  ai  ia 
FnuMe  eefaaii  fmàtà&tf  M  aï  k  FiaMt  naUti— aa'iaMhtt  ae 
y^nger  ùômê  plus  pmhaa  .vQiaiDa«  Laitfrâla  î^i'iBapiNit  l'aiMéa 
de  FfaatMB  If  eipfia  lea  Fiiaiia  à  piily  Faianie  m.  aaiBBia 
de  IMaïUch  e^4i»  La  Pi»w>  et  à  mnfm  la  aaiiiniia  gmim 
efiraieiii]e-d«e;dtamit  et  lebMiid,  aaa  Mw((É); 

Ma»  laa  Sitea^qw,  le  jopr  d'UM.hMaiHe;  ëa  mwilriwl  k 

les  fois  iqn'ils  o'étaieiit  pm  ea'piéairn  de  l'aMNaM,  toàtes  laa 
haJbiuidaa  de  la  plaa  kmpkmvi  dé»aairti^  Ua  diaaiilMa  de  ladf 
chefs;  laa  entrainaieat  alternativement  dans  des  partis  extaÉMaL 
Les  «9S«  déjà  e|iaiféa-de  lutin ,  étaient  impatients  de  le  laaa^ 
parlar  dsM  lem  aMitafMa;  d'aatna  daaaaiidaiaat  la  (Mm, 

(1)  PauU  Jovii  hUt.,  h,  XV,  ip.        —  J-  r.  Gmcciof (Uni,  T.  Il,  L.  XII, 

p.  aa.  ^  ifMNt  4e  ywiimi«  i».  m,  —  ini^rM^s  mm*  aenir,  l.  i, 

(1^  Miaiirii  de  Ftemnin,  p»  HÊ.  • 
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parce  qu'ils  n'avaient  rien  gagné  encore  :  tuus  se  plaignaient  de 
ce  que  les  quarante  mille  ducats  que  le  pape  et  le  vice-roi  leur 
avaient  promis  chaque  mois,  n'arrivaient  point.  Dans  un  moment 
d'humeur,  ils  pillèrent  la  caisse  du  commissaire  pontiGcal ,  et  ils 
se  mettaient  déjà  en  route  pour  retourner  en  Suisse,  lorsque  l'ar- 
gent arriva  ;  ils  se  calmèrent  alors ,  el  s'établirent  à  Galérate  ,  on  | 
ils  attendirent  vingt  mille  de  leurs  compatriotes  qui  passaient  les 
Alpes  pour  venir  les  joindre  (i).  , 

Cependant  le  bâtard  de  Savoie  el  M.  de  Lanlrec  avaient  suivi 
les  Suisses  à  Galérate  pour  continuer  leurs  négociations;  et  comme 
ils  promettaient  de  l'argent  comptant ,  tandis  que  les  alliés  avaient 
déjà  l'ail  connaître  leur  pauvreté,  le  pins  grand  nombre  des  vingt 
commissaires  suisses ,  nommés  pour  traiter  avec  eux ,  étaient  dispo-  | 
ses  à  un  arrangement.  Enfin  un  traité  fut  conclu  en  efl'el,  el  signé  I 
d'une  el  d'autre  part.  Les  Suisses  consentirent  à  ce  que  le  duché  de  | 
Milan  retournât  à  la  France ,  même  y  compris  les  pelils  districts  ! 
qu'ils  en  avaient  détachés,  au  pied  des  Alpes ,  sous  condition  que 
Maximilien  Sforza  épouserait  une  princesse  du  sang  royal  de 
France,  et  recevrait  en  apanage  le  duché  de  Nemours,  avec  une 
pension  de  douze  mille  francs.  Le  roi,  de  son  côté,  promit  de 
payer  ù  certains  termes  six  cent  mille  écus  pour  la  capitulation 
de  Dijon ,  el  trois  cent  mille  pour  les  bailliages  conquis ,  que  les 
Suisses  restituaient.  Il  rendit  aux  cantons  leurs  anciennes  pen- 
sions; et  l'alliance  renouvelée  entre  eux  devait  durer  pendant  tout 
son  règne,  et  dix  ans  après  sa  mort  (2). 

François  empressé  de  faire  un  premier  payement  aux  Suisses, 
el  de  sceller  ainsi  la  paix,  demanda  à  tous  ses  princes  et  à  tous 
ses  gentilshommes  de  lui  prêter  ce  qu'ils  avaient  d'argent  comp- 
tant el  de  vaisselle.  Chacun  ne  se  réserva  que  ce  qu'il  lui  fallait 
pour  sa  dépense  pendant  huit  jours  :  l'argent  fut  envoyé  à  ButVa-  j 
loro,  où  M.  de  Lautrec  devait  le  consigner  aux  députés  des  ligues. 
La  paix  paraissait  tellement  assurée,  que  le  duc  de  Gueldre,  capi- 
taine de  tous  les  landsknechls,  repartit  en  poste  pour  repousser 

(1)  Pauli  Jovu  Hîst.,  L.  XV,  |i.  390. 

(2)  Fr.  Guicciardini ,  T.  II,  L.  Xli,  |».  «4.  —  Panli  Jooii  Hi$t.  »m  temp.,  \ 
L.  XV,  p.  304.  —  Mémoires  du  Fleuraoges,  |».  18».  -  Mémoire  de  Marlin  du 

Bellay,  L.  I,  p.  53.  —  Fr.  Belrarii,  L.  XV,  \^.  443. 
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MM  iomiOD  des  Brabançons  dans  ses  Élais  ;  et  lorsqu'il  regM  à 
L^OD  la  nouvelle  de  la  bauille  ddMwigun,  il  m  Mnibt  éuifMl» 
tement  malade  de  chagrin  (t). 

Cependant  Roslen  (2) ,  bourgmestre  de  Zurich ,  qu'en  raison  de 
son  âge  cl  de  son  expérience  militaire  les  cantons  avaient  nommé 
général  de  toutes  leurs  troupes  eu  Italie,  arriva  de  Belliuzona  au 
camp,  qu'on  avait  transporté  à  Monza,  avec  une  Donvellc  division 
de  près  de  vingt  mille  hommes.  Les  Suisses,  qui  auparavant  se 
sentaient  les  plus  faibles,  crurent  ainsi  avoir  recouvré  la  supério- 
rité. Les  nouveaux  veuus  ne  pouvaient  se  résoudre  à  s'en  retourner 
sans  combat  ;  ils  portaient  envie  aux  richesses  dont  leurs  compa* 
gnons  étaient  chargés;  ils  déclaraient  que  jamais  les  cantons  ne 
consenliiaieut  à  la  restitution  des  bailliages  italiens,  stipulée  par 
le  traité.  En  vain  les  partisans  de  la  France  représeolaieiit  com- 
bien il  serait  honteux  de  \  ioiei  une  convention  si  soleoDellement 
cooclue  :  un  bien  plus  grand  nombre  demandaient  k  bataille  ;  ils 
{NToposaient  par  deux  atlaqw9  subites  d'enlever  l'argent  qa'«i 
waii  apporté  pour  mk  à  Baflatoio ,  et  d«  acrpreodie le  roi,  qui, 
tue  mm  wméB,  g*Hait  •pprocbéà  peu  de  mHiatéililtii.  AHiirt  é< 
LePknMt  Jeta delHethèdh»  m'fotim  pas  participer  keet Mlejif 
mwniÊit  W,  qpHèwtleflmp  powNMnMréHleleiirpauriei 
et  eh  o«  eipl  «Ule  de  kmm  a— pîlritin  ki  wii^wL  li«4e  Lu»» 
me,  eMMrti  à  Heii»,  par  ^Iqees  espieM*  d^fwjetéw  Stàmi 
pM,  |Férîpite—em  de  IfiiMaei,  el  mt  à  ceMrt  h 
telUMtehiii6(s). 

taiM  tt  tiafe-remée  taiceiee  «Mil  eenpé  le 
pMlie  4e  k  Uatedieu  A|Bar  4e  M»  «fie  iiiiÉre 
eteliiq  mSHtt  ftitniliii,  €4Hmik  iwiibM  4e  QèÊm  y«  4éei4er 
OdïTiML  Fréfoeeà  le  4éeleeir  |^  lefieoDe;  eehttcieiÉHeM 
eilkBilMfé  U»  éiei4ei4e  friM^els,  et  nttîwtà  é 

ilteiiiée  d'AfBNr  4e  Met  4B  eenpÉit  MlB  fe!»i 


(1)  Mémoires  de  nie«k«llartfB*iBÉnv,L.I,  p.  1I4.B  partit  te  le  I 
—  Mémoires  de  Fleuraoges,  p.  îor) 

(9)  Le  biograplMde  Fnuidtberg  le  oomoM  Botob,  «I  étMkt  «aivi  de  préféretice 
pHriM  MMataHMit,  //  Rmek,  r,  li. 

(W  MMfew  «eltaittMMter,  l-  I,  ».  M.  -  Pmmuttt  «M.»  I>.  X^t 

p«  eM» — héhoins  es  viHNe^Mi  ^  wi* 
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nidi  dB  fà  (i).  nord  de  ce  flettve,  toiei  «'dtait  afaMéde  Yei^ 
ctil  i»tr  Novare,  qui  n'avait  fait  que  pei  de  rthutance:  panaal 
ensuite  le  Tésin ,  ii  aéjourna  è  Boffaloro  ei  à  Biagria«o ,  tandis  qat 
Flavîe  lui  ouvrait  ses  porlfiB,  et  que  Trivulzio  s'avançait  jss» 
,fi'à  celles  de  Milan  :  ce  dernier  y  fut  reçu  par  une  députation  du 
peuple  de  cette  ville;  elle  le  supplia  de  ue  pas  coni promettre  avant  •  ( 

ta  littaille,  la  capitale  de  la  Lombardie,  qui  se  trouvait  euire  les 
deux  armées ,  et  de  s'abstenir  d'y  entrer  par  bumaoilé ,  coniuie  par  [ 
reconnaissance  poof  l'allaokeiBeat  dtt  Milanais  k  ta  couroima  de  I 
fjrauce  {%).  .  | 

Le  cardinal  de  Sion  élail  auprès  de  Raymond  de  Cardone,  qui 
avait  établi  son  camp  au  conniienl  de  l'Adda  et  du  Pô.  lx)rsqu'il 
apprit  que  ses  compatriotes  étaient  résolus  à  continuer  la  irnerre, 
il  pressa  Cardone  de  réunir  son  armée  à  la  leur;  et  ne  pouvant 
1  oblenir ,  il  alla  joindre  les  Suisses  à  Monza ,  avecMuzio  Colonna , 
Louis  de  Piligliano,  quatre  cents  chevau-légers ,  et  quelques  gen- 
darmes. Les  Puisses  n'avaient  point  d'autre  cavalerie  dans  leur  I 
armée  (s). 

Cardone ,  après  avoir  laissé  des  garnisons  à  Vérone  et  à  Bres- 
«ta ,  vint  joindre  Laurent  de  Médicis  a  Plaisance,  avec  sept  cents 
taMMMa.  d'aritM»  six  cents  chevm-légers ,  et  six  ailta  faotasant. 
Médtaii  >  dbiflvaAlé,  avait  mm  na oitfraiiflplMta  faonati  4*ai^ 
Mi,  bail  aanli  chr wi  légi  «1  fuma  mille  ImlaaHaab  Lea  ai»- 
«éfla«âiMi  diniln  taa  FiMiata  élaMBt  aaaai  Mea  pe«r  taw 
doBiier  de  l'inquétiide  :  mata  AhrtaM»  de  aeo  >eôa^  amit  pâmé 
l'Adige;  iiaiail  wmBaéta  long  de  krivaQMMhe  éà  joaqn'à 
CgÉiaiMia,  el  a  était  fem  se  ptacei  m  faee  éi  wae  lei»  gni-awail 
dp  piépaié  aao  poat  de  kalaiu  ma  PtataiBoe.  i*anaée  fta»> 
ttamtt,  «ew  ïm  eiikiia  d'Alvtano,  eomplaît  Mitf  oBBii  iMÉm» 
d'enma»  .fyilanw  eeMaahna^tagan  ».et  neef  mîUe  taalaaame; 
cita tiat  nddieaiertea  taa  tornade l'Eipagim»  dapepeeldip 
FtafeoliBa,  et  par  cette  halnta  mawMvfe,  elle  denna  avx  Françata 
ta  mofflD  de  décider  avec  les  Suiaaeaaeotado  aort  de  ta  cMnia(4)b 

(1  )  Pefri  DizarH,  L.  XIX,  p.  AA^.-VberH  #WM»,  li.  IJl,^  f  If . 

{%)  Fr.  Guùsdmrdinif  T.  11,  L.  XU,  p.  04. 

(3)  PmêU  JovU  Hiêt.  êuHe$np.,  L.  XV,  p.  SOS.  —  Fr..  VujpeÊtntMf  T.  Il,  j 
L.Xil»p.W. 

(4)  Ft,  MMtenttÉ^  T.  II,  L.  Xll,p.a&  ^PmU  MtU  MÙL  mi  «My.,  j 
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François  poor  assurer  sa  communication  avec  Alviano  et 
pour  couper  absolument  celle  du  camp  espagnol  avec  les  Suisses, 
était  venu  s'établir  à  Marignano ,  sur  la  route  de  Plaisance  à  Mi- 
lan ,  à  trente  milles  de  la  première  de  ces  deux  villes,  k  dix  de  la 
seconde:  Alviano  occupait  Lodi,  à  dix  milles  en  arrière  de  Mari- 
^nnn.  Cardone,  après  avoir  fait  passer  le  Pô  à  une  partie  de  ses 
iroiipes ,  reconnaissant  l'impossibilité  d'avancer,  avait  repassé 
le  Ueuve.  Les  avant-postes  français  s'étendaient  jusqu'à  trois 
milles  de  Milan,  à  San-Donato  et  Sainte-Hrigitte  :  les  Suisses  « 
•  après  l'arrivée  du  cardinal  de  Sion  dans  leur  camp,  à  Monza , 
étaient  rentrés  à  Milau  au  nombre  de  treule-quatre  mille  hommes 
environ  (i).  • 

Le  13  septembre,  le  cardinal  de  Sion  fit  sonner  le  tambourin, 
pour  assembler  tous  les  Suisses  sur  la  place  du  châieau  à  Milan. 
Il  s'y  était  Êût  dresser  une  chaire  d'oà  il  les  harangua ,  les  excitant 
à  tmÊiÊiÈn  pa«r  hmml»  Église;  il  ihllait«  surprendre 
I0  «oiyie  venger  «■  «m  Mt  Umm  lat  atens  ^'flt  raieat 
reçoea ,  et  ^ovtar  de  wwvBtn  Itwian  à  eau  4|m*îli  tniiit  <MI» 
Bi à  Hawana,  En  art—  tiapa  Mit  inmm  mrnhmn  tiMfiae  par 
Uan»  Goloua,^  lantia  pnfcipHwiMH  éÊm  h  fille,  al 
aMndi  le  aaoem  de  iQiile  l'aiMie,  eawM  ill  Mt  piaaaé  par  lia 
Frainiia>  Cent  mÊmm  aiera  qià  joaqa'à  ce  jov  mim  leaitewa 
parié  en  ftnav  de  la  fiii,  aamnl  levra annea aivee  la  alBe 
■i|éiMiilé  iaa  aniat  poir  ne  paa  afcaniaiiif  k—  ewpi' 
triilM  an  m— enl  dn  danger  (•).  '' 

Mdgré  la  déiawiMUiea  ne  telle  qnelea  Sninaa  mlantyriaa, 
leurs  négoeiilanfB  el  eani  daa  Fmnçaia  étaient  aneon  afeaaÎÉMéa 
à  Galérale,  et  le  rai  evoyait  toujoora  à  la  paix ,  lorsqte  la  IS  aap- 
fembre,  trois  henras  aprèa  aûdi,  le  aiaréehal  de  Sle«iB|e$ ,  qui 
avait  été  eoToyé  vers  Milan  pour  reconnaître  rennemi,  et  qui  avait 
paafcaMsBwi  eanaé  l'alanne  deni  toaaidinal  de  Siea  tin  parti, 

l-Xf  ,p.  aie.  -  Mteolfctataairtfa  lUrtla  da  wmsf,  L.  1,  p.  88.  -'>r.  M- 

COrii,  L.  XV,  p.  444. 

(1)  Fr.  Gutrcinrdini,  T.  II,  L.  XII,  p.  97. -Pauli  Jovii  hist.,  L.  XV,  |>.  506.  . 
—  Mémoire»  de  Luui»  de  La  TrémouiUe,  Ch.  XVI,  |>.  SM)I.  —  Méotoiret  du  cbev. 

BqnH,ciuui,^«ra. 

00  Pauli  Jovii  H i$t.,  L  XV,  p.  308.  -MéMlTM  aiFlNiaiew,  ^  lOa.  — 
AH*  PmruUt,  M.  y^n^  L.  111,  p.  174. 
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vil  sortir  de  la  ville  Tannée  entière  des  Suisses ,  au  son  des  redou- 
tables cornets  d'Ury  et  d'Undenvald ,  qu'on  réservait  pour  les  jours 
de  bataille.  Il  accourut  vers  le  roi  pour  le  sommer  désarmer,  et 
l'aire  sonner  l'alarme  au  camp  français..  Barthélemi  Alviano  était 
alors  en  conférence  dans  la  tente  du  roi ,  qui  le  prit  par  la  main 
et  lui  dit  :  c  Seigneur  Barthélemi,  je  vous  prie  d'aller  en  dili- 
»  gence  faire  marcher  votre  armée ,  et  venez  le  plus  tôt  que  vous 

>  pourrez,  soit  jour  ou  nuit,  où  je  serai,  car  vous  voyez  quelle 
»  aifaire  j'en  ai  (i).  » 

Le  roi,  qui  ne  s'attendait  pas  à  la  bataille,  n'avait  pas  pris  à 
Sainte-Brigitte  une  bonne  position  :  le  chemin  de  Milan,  par  le- 
quel le  maréchOl  de  Fleurauges  repartit  avec  deux  cents  hommes 
d'armes,  pour  faire  une  charge  sur  les  Suisses,  suivait  une  ligne 
droite,  et  était  bordé'  de  fossés  des  deux  parts;  en  sorte  que  la 
cavalerie  ne  pouvait  point  prendre  les  ennemis  en  flanc,  ni  cara- 
coler autour  d'eux.  Quelques  corps  de  landsknechts  étaient  dispo- 
sés au  delà  du  fossé,  mais  ils  ne  pouvaient  y  faire  que  peu  de  ser- 
vice; et  d'ailleurs  les  longues  négociations  qu'ils  avaient  observées 
entre  le  roi  et  les  Suisses,  leur  donnaient  de  la  défiance  :  ils  ne 
savaient  point  si  le  roi  n'était  pas  convenu  de  les  abandonner  à 
la  vengeance  de  ces  redoutables  ennemis  (2). 

Les  Suisses  atteignirent  les  avant-postes  français  lorsqu'il  ne 
restait  plus  que  deux  heures  de  jour.  Ils  avançaient  sur  le  front 
de  l'armée,  la  pique  basse,  ne  recourant  à  aucune  manœuvre, 
n'employant  d'autre  art  militaire  que  la  force  de  leurs  corps  et  leur 
intrépidité.  Ils  marchaient  sur  l'artillerie  sans  se  laisser  ébranler 
par  les  décharges  des  batteries  qui  portaient  à  plein  sur  leurs  ba- 
taillons: après  la  chute  de  leurs  camarades,  ils  serraient  les  rangs, 
et  avançaient  toujours.  La  gendarmerie  vint  heurter  contre  eux» 
et  le  roi  la  conduisait  à  la  téle  des  gentilshommes  de  sa  garde.  Il 
écrirait  lui-même  à  sa  mère  que  <  par  cinq  cents  et  par  cinq 

>  cents,  il  y  fut  fait  une  trentaine  de  belles  charges,  et  ne  dira- 

>  t-on  plus  que  les  gendarmes  sont  lièvres  armés;  car  sans  point 

(1)  IMAmoircsde  Flt'iirange«,  p.  1U3. 

(9)  Mt-inoires  de  Loms  de  La  Trémuuille,  Ch.  XVI,  p. ^ûi.— Mémoires  de  ine<«4r«' 
Martiodu  B«llay,  L.  I,  p.  57.  --  Mémoires  de  Fleurauges,  p.  106.  —  Paoto  Pa- 
rula,  I$tor,  l'enez.,  L  111,  p.  178. 
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»  é»  teift.  Ci  tOBtM  fiû  ont  bU  l'eiéoUion  >  Cepettdast 
Mite  gendarmerie,  qni  pomml  nîiifft  que  la  ligne  droite  du 
grand  chemin,  et  atUqaer  les  Suisses  qie  de  teomt,  était  unêfÊiê 
par  Ja  Ibrét  de  piques  caD)ie  laquelle  elle  Tenait  donner.  A  mesure 
qoe  les  escadrons  pliaient,  les  Suisses,  qui  ne  s'étaient  janlais 
bissé  entamer,  s'STançaient  en  bon  ordre  h  leur  poursuite.  Quel- 
ques milliers  de  landsknechts  essayèrent  de  passer  le  fossé,  pour 
prendre  les  Suisses  en  flanc  ;  mais  ils  y  périrent  presque  tous  (s). 

La  première  batterie  qu'atlaquèrt:nl  les  Suisses  n'était  composée 
qtie<le  sept  pièces  de  canon  ;  Piétro  Navarro  la  commandait  ;  elle 
était  couverte  par  un  iar<^'e  fossé,  que  défendait  un  corps  d'infan- 
terie basque  et  p;asconne.  Klle  fut  attaquée  i^ir  le  ûalaillon  suisse 
des  Knfanls  l\*idu8;  c'était  un  corps  de  jeunes  gens  choisis  entre 
tous  les  cantons,  distingués  par  les  plumes  blanches  qui  flottaient 
sur  leurs  têtes,  et  payes  d'une  double  solde.  Ils  perdirent  infini- 
meni  de  monde  dans  l'aUaque;  mais  euUu  ils  se  rendirent  maitres 
de  cette  batterie  (s). 

La  lumière  du  jour  avait  manqué  depuis  longtemps  aux  combat- 
tanls;  mais  une  lune  brillante  leur  avait  suffi  pour  continuer. 
ToQtefots  il  était  defénu  impossible  au  cbefs  de  juger  l'ensemble 
de  la  bataille,  et  de  diriger  ks  opénUioas  coauneMést:  cbaeon 
m  caabittiii  pk»  qi'aftt  «wix  àmi  il  te  tnmil'McideBielld- 
Ml  «aptrocàé»  Lm  corps  français  éltel  éfl  «épiflés.  par  W 
SuMst;  Mtîi  ils  te  liattiant  pour  ooMereer  aM^rsU  pliM  qaHi 
«eenpeisBL  Après  qoalM  hdonsedeeMifeitMMttM,  h  aéeeMiili 
et  llgoomMe  sor  la  sitoalioB  te  eMMBrfs  froil  paaer  les  arnai 
Il  lo«B  \m  Mnballaiils.  GhsMndeMm  attr  ptaee;  ^^hsnfaa  è 
répafsrsesfefMapsrnipaida8aMdl(4)«  *  - 

<  Lmaît  flBt,  ditriewaiiss»  dlea  Soisais  ww—iliwt  à 

•  ckawer  fasgpailaraiM  4tm^H  tfMÉw;— 'fla— Wfaitataè 

•  ibaItoie»t,ata«lMt«afepartsMto»ialflatiéwA  ^■éidtpia«l 

(I)  Lettre  4e  mncoli  l»à  tt  nèie,  da  enop  te  Mole-BrigUie,  te  TMdreli 
14  Mpteirim,  i  la  «rite  deHartta  4a  Sdlay*  T.  XTII,  ^ 449-461. 

(3)  Mémoires  de  FIeuranf;es.  p  197.  -  Mémoires  de  BayM4,  Ch.  Ut,  P>  IH. 

(3)  PmuU  Jorii  //ist.  suitemp..  L.  XV,  p.  310.  " 

(4)  Fr,  Ouiooiardim,  T.  Il,  L.  XU,  p.  I«a.  —  i'mmii  Jovii,  L.  XV,  p.  SU. 
—  Pml^Pmmkh  M.  #^«1.*  kOl,  p.  ISS.  «■■iHi4B<IWf.  iivaiéfOb. Ul, 
P.87S. 
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»  les  lansqueuelsellesgeus  depié  françois  tous  écartés  comme  les 
t>  autres.  Et  demeura  le  roi  auprès  de  rarlillerie ,  qui  n  avoil  point 
uu  liomme  de  pié  auprès  de  lui;  et  ûl  une  charge  avec  environ 
t>  vingt-cinq  hommes  d'armes,  qui  le  servirent  merveilleusement, 

>  et  y  cuida  le  roi  être  affolé;  et  vous  jure  ma  foi  que  fut  uu  des 
»  plus  gentils  capitaines  de  son  armée,  et  ne  voulut  jamais  aban> 
»  donner  son  artillerie,  et  faisoit  rallier  le  plus  de  gens  qu'il  pou- 
•»  voit  autour  de  lui.  £t  feurent  les  Suisses  bien  près  de  lartillerie, 

>  mais  ils  ne  la  vovoient  point.  Et  fit  éteindre  ledit  roi  un  feu  qui 
D  étoit auprès  de  ladite  artillerie,  pour  ce  que  les  Suisses  étoient 
9  si  près  d'eux,  et  afin  qu'ils  ne  la  vissent  point  si  mal  accompa- 
»  gnée.  Et  demanda  ledit  seigneur  à  boire ,  car  il  étoit  fort  altéré, 
»  et  y  eut  un  piéton  qui  lui  alla  quérir  de  l'eau  qui  étoit  toute 
»  pleine  de  sang,  qui  lit  tant  de  mal  audit  seigneur  avec  le  grand 
»  chaud,  qu'il  ne  lui  demeura  rien  dans  le  corps.  Et  se  mit  sur 

>  une  charrette  d'artillerie  pour  soi  un  peu  reposer,  et  pour  soulager 
9  son  cheval ,  qui  étoit  fort  blessé.  Et  avoit  avec  lui  un  trompette 
»  italien  nommé  Christophe,  qui  le  servit  merveilleusement  bien; 
i>  car  il  demeura  toujours  auprès  du  roi ,  et  cntendoit-on  ladite 

>  trompette  par-dessus  toutes  celles  du  camp;  et  pour  cela,  on 
»  savoil  où  étoit  le  roi ,  et  se  retiroitron  vers  lui  (i).  » 

Ce  fut  de  cette  manière  que,  pendant  la  nuit,  on  rallia  bien 
vingt  mille  landsknechts,  et  toute  la  gendarmerie,  au  lieu  où 
était  le  roi,  auprès  de  l'artillerie.  Les  capitaines  français ,  mettant 
à  profit  ce  court  intervalle  entre  les  combats,  reliraient  les  batte- 
ries qu'ils  jugeaient  trop  avancées,  les  plaçaient  avec  avantage,  réta- 
blissaient leur  ligne  rompue  eu  plusieurs  points,  et  combinaient 
les  attaques  que  la  gendarmerie  devait  tenter  sur  les  flancs  ou 
sur  les  derrières,  pour  diviser  la  phalange  des  Suisses  {2). 

Ceux-ci,  de  leur  côté,  s'étaient  ralliés  au  son  des  deux  cornets 
d'Ury  et  d'Underwald ,  qu'on  entendit  sonner  pendant  toute  la 
nuit.  Le  cardinal  de  Sion  leur  avait  fait  apporter  des  vivres  de 
Milan,  et  les  bivouacs  entremêlés  s'entendaient  encore  sans  se  voir. 
Ce  prélat  avait  dépéché  des  courriers  dans  diiîéreals  sens,  pour 

(1)  Mémoires  de  Fleuranges,  p.  1^8. 

(2)  Jtlem,  p.  SOO.  -  Fr.  GuicciartUni,  T.  Jl,  L.  XU,  p.  100.  -  PauiiJovii 
Hi»t.,  L.  XV,  p.  312. 
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étoleat  fioldriMx,  d  q«e  rtniéB  ftmçifBeélait  en  déravie  (i); 

«  hè  j0vr  IPOIB qÊ'mk  te  reeogneast  (te  Tendredi  ÎA septembre), 
»  ehMOB  6c  retira  sous  son  ensaigBe,  dit  Martia  ém  Bellay,  et 
»  eoMMBça  le  combat  plus  furieux  que  le  son;  de  sorte  que  je  vis 
1  «B  des  principtiix  bataillone  de  ooe  lansquenets  être  reculé  de 

>  plus  de  cent  pas;  et  an  Suisse,  passant  tontes  les  batailles,  ffnt 

>  toucber  de  It  mua  sur  l'artillerie  dn  roi,  où  il  fut  tué  :  et  sans 

>  la  gendarmerie,  qui  soutint  le  fiiiz,  on  étoit  en  hasard  (s).  » 
Mais  malgré  l'intrépidité  des  Suisses»  et  leur  belle  ordonnance, 
OB  pouvait  déjà  prévoir  que  l'issue  de  la  bataille  leur  serait  défa- 
vorable. L'artillerie  française  faisait  dans  leurs  bataillons  de 
larges  trouées,  et  tous  leurs  efforts  pour  s'en  rendre  maîtres  de- 
meuraient infructueux.  Les  charges  répétées  de  la  gendarmerie  sur 
leurs  flancs  les  inquiétaient,  leur  tuaient  beaucoup  de  monde ,  et 
suspendaient  leur  marche,  sans  pouvoir  les  rompre,  t  Etcommcu- 
»  çoient,  dit  Fleuranges,  à  aller  autour  du  camp,  de  côte  et 
»  d'antre,  pourvoir  s'ils  pouvoient  assaillir;  mais  ils  ne  vcnoicnl 
»  pas  au  point;  fors  une  bande  qui  vinrent  ruer  sur  ces  lans- 
•  quenets;  mais  quand  ce  rint  à  baisser  des  piques,  ils  glissèrent 
»  outre,  sans  les  oser  enfoncer  (3).  » 

Comme  les  Suisses  hésitaient  déjà,  liarlliélomi  Alviauo,  qui 
avait  été  à  Lodi  mettre  sa  troupe  on  mouvement,  et  qui  avait 
marché  toute  la  nuit,  arriva  sur  le  champ  de  bataille  avec 
cinquanle-shc  maîtres  seulement,  devançant  son  armée,  qu'il  avait 
disposée  en  échelons  pour  le  enivre.  Meie  le  cri  de  guerre  des 
nïûem ,  Mre»  /  JfiMve  /  lene  drepeen ,  el  tt  keaie  epiniei»  ffo^'im 
ivall  de  le  rapidité  d'Alvieno»  pweiitdj^yBil  Ma'éèu  eunps  que 
toale  ee  treape  enfnît  tvee  hd.  Lee  8iteee  ae  jogèfeatpeeeea- 
feaeMede  rMmdve;  ile  eerrèreatde  aoaven  team  reage,  et  ee 
repMianliaie  Vilea  daas  la  îeénM  eedoBBeace,  em  aae  een- 
teoMeal  iiwfÉlneia  eetpe  de  l'innédfhui^se ,  ou  dlaftaterie 
OB  de  cawMe,  d'eat-readaee  de  lee  eaifie.  Sealmatdeax  de 
iMtft  ceMpagaiee,  ^  e'étaieat  rsipoeéee  daae  lee  grangee  dTaae 

(1)  Fr.  Guicciardim,  T.  11,  L.  Xll,  p.  100. 

(i)  Métlm  it  MwitoKHlpew  BeHar,      r*  M. 

(8)  Méaoifw  4e  Fieiirapees,  h  Ml. 
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maison  ilc  i-ampagne,  y  périrent  dans  les  flammes  qu'y  avaient 
allumées  les  clievau-légers  des  Vénitiens 

Le  maréchal  Trivulzio,  qui  avait  été  présent  à  dix-linil  batailles 
rangées,  ne  les  regardait  que  comme  des  jeux  d'enfants,  à  côté  de 
cette  terrible  bataille  de  Santa-Brigitta  ou  de  Marignan ,  qu'il  ap- 
pelait un  combat  de  géants.  On  a  lieu  de  croire  qu'entre  les  deux 
armées,  il  resta  de  dix-huit  à  vingt  mille  hommes  sur  le  carreau, 
dont  les  deux  tiers  étaient  Suisses.  Mais  les  historiens,  de  part  et 
d'autre,  pour  flatter  la  vanité  nationale,  donnent  sur  le  résultat 
de  la  bataille  un  calcul  différent.  Dans  l'armée  suisse,  peu  de 
noms  étaient  illustres;  dans  celle  des  Français,  les  premières  fa- 
milles de  la  noblesse  furent  mises  en  deuil.  François,  frère  du 
duc  de  Bourbon,  Imbercourt,  le  comte  de  Saucerre,  le  seigneur 
de  Bussy,  neveu  du  cardinal  d'Âmboise,  Jean  de  Muy,  seigneur 
de  la  Meilleraye,  le  prince  Charles  de  Talmont,  ûls  unique  de 
Louis  de  La  Ti^mouille,  M.  de  Roye,  frère  du  maréchal  de  Fleu- 
ranges,  et  le  jeune  comte  de  Pitigiiano,  arrivé  avec  Alviano  de 
l'armée  vénitienne,  demeurèrent  parmi  les  morts  (s). 

<  Le  soir  du  vendredi,  auquel  finit  la  bataille  h.  l'houoeur  du 
»  roy  de  France,  fut  joye  démenée  parmy  le  camp,  et  en  parla- 

>  t-OD  en  plusieurs  manières,  et  s'en  trouva  de  mieux  faisans  les 
»  uns  que  les  autres;  mais  sur  tous  feut  trouvé  que  le  bon  cbeva- 

>  lier  (Bayard),  par  toutes  les  deux  journées,  s'estoit  montré  tel 
»  qu'il  avoit  accoutumé  ès  autres  lieux,  où  il  avoit  été  en  pareil 

>  cas.  Le  roy  le  voulut  grandement  honnorer ,  car  il  preint  l'ordre 

>  de  chevalerie  de  sa  main.  Il  avoit  bien  raison,  car  de  meilleur 
»  ne  l'eût  sceu  prendre  (."s).  »  A  son  tour,  le  roi  accorda  le  même 
ordre  à  d'autres,  parmi  les  gentilshommes  qui  s'étaient  le  plus 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II.  L.  XII,  p.  101.  -  Paolo  Parufa.  fat.  Fem^ 
l.  III.  p.  183.  —  Pauli  Jorii  Ilist.  sut  teuip.,  L.  XV,  p.  SIS.  —  Fr.  HclcariL 
!..  XV.  p.  440.  —  Mémoires  de  Bayanl,  Ch.  LX,  p.  381. 

(«)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  101.  —  Paulî  Jorii  Ilint.  êui  iemp  'f 
L.  XV,  p.  ."510.  —  Paolo  Paruta,  Int.  f  'enes.,  L.  III,  p.  183.  —  Mémoires  di» 
Louis  de  La  Trémoiiille,  Ch.  XVI,  p.  205.  —  Mémoire»  de  Fleuraoge$,  p.  195-303. 
-  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  L.  l,  p.  Îî9.  —  Mémoires  de  Bayard,  Ch.  LX. 
p.  381. 

(3)  Mémoires  du  chevalier  Bayard,  Ch.  LX,  p.  582.  — Paw//  Jorii Hist.,  L.  XV, 
p.  317.  —  Mémoires  de  Fleuranges,  p.  194. 
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ditlingués.  c  /«MHi  M#n,  dit-il  ao  maréchal  de  Fleuranges,  què 
»  m  quelque  bataille  qm  itou$  aydM  esté^  ne  vmUfmtès  estreeheva- 
»  Nm*  :  je  toi  (mjmiiir€1mi§Êêêtiê  whs  prie  qm  iémdUêg^tÊnék 
»  «•  iwrtw.  »liM|Mll0  eboM  fÊÊnMêïmz  (nemnges)  loi 
tmàà  de  km  MMr,  «i  to  leneièii  de  Khoaiièvr  qnll  hil 
MÊÊât  (i). 

.  ,  qvt  tfaUn^a  dn  rôi  u  hcNiMini slgotlé,  tvût  «om 
tes  h  Biiît  M  dMger  enrAne.  8m  diefil,  enfené  déplues  €t 
iArldé,  cfnndîlMtwtilaaBsMii,  aemeitklaeràne«elai 

>  d«fit  éi  Mt  tetSiisns,  ni  de  leur  eidre,  pum  fMt  esllnr, 
»  el  ea^erteil  lé  hm  fSbenXkt.énki  en  «ne  Mitm  troupe  de 
»  SnleMS,  iTêHt  esté  ^11  reneontn  en  on  èhinip  dee  eepe  de 

>  vigpe,  qni  tiennent  dMn  en  lAre,  oè  il»  par  se  ffiree,  e'ar- 
^  fdn.  Le  bon  ékewlierfeot  Men  elibyé,  et  non  eineeanse;  car 
»  il*eeiail  nort  sans  noi  renède  sll  feast  tombé  entre  lee  nuâie 
»  des  ennenrie^  U  ne  perdit  tonteelbis  point  le  j^ls;  Bttis  tont 
»  doalcement  se  descendit,  et jeeta  son  annet  et  aee  cnissots,  et 
9  pnie  le  long  det  fiwsez ,  h  quatre  beauli  piedo,  se  retira  ï  son 
»  opiniœ  vers  le  eamp  des  Fian^ele,  et  eè  H  eyolt  crier  FVnMo/ 
»  Dion  Ini  feit  la  gr&cé  qa'il  y  parveînt  sans  danger.  Et  encovee» 
»  qni  nrienifeat  poar  lui ,  c'est  qoe  le  premier  bomme  qnll  tronva 
»  ffsnt  le  gentil  due  de  Lorraine,  Tan  de  ses  maisires,  qtri  féal 
»  esbahy  de  le  veoir  ainsi  h  pié.  Si  Ini  fieit  lediet  doc  incontinent 

>  bttUer  nn  ç^aillard  cheval  (3).  » 

T.es  Snisses,  rentrés  à  Milan,  cherchai  en!  un  prélcxtc  pour  se 
RUirer  d'une  puorre  où  ils  n'avaient  plus  rien  à  espérer.  Ils  deman- 
dèrent «1  Maximiiien  Sforza  les  trois  mois  de  solde  que  ce  duc  leur 
aTait  prorais,  mais  qu'il  ne  pouvait  évidemment  plus  leur  payer, 
après  avoir  perdu  tous  ses  Étals.  Sur  son  refus,  malgré  les  instances 
du  cardinal  de  Sion,  auquel  ils  ne  prêtaient  plus  la  môme  foi  de- 
puis la  perle  de  la  bataille,  ils  se  mirent  eu  manche  dès  le  lende- 
main, pour  se  retirer  par  Como  dans  leur  pays.  Maximilien 
Sforza  s'enferma  dans  le  château  de  Milan  avec  Girolamo  Morone, 
son  principal  ministre,  Jean  de  Gonzaguc,  quelques  gentils- 
hommes milanais,  quinze  ceuls  Suisses ,  et  cinq  cents  Italiens. 

(1)  Mémoiret  de  Fleunmge»,  p.  SOS. 

(S)  M<aioirc«  du  ebfvMar  Bajard,  Ck.  IX,  p.  sro. 
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Son  frère  François  Sforza,  duc  de  Bari,  passa  en  Allemagne  avec 
le  cardinal  de  Sion,  pour  solliciler  les  secours  de  Maxiraiiien. 
Les  Suisses,  de  leur  côlé,  avaient  promis  en  parlant  qu'ils  ne 
tarderaieut  pas  h  revenir  en  plus  grand  nombre,  pour  se  vt'njçer 
de  leur  défaite  et  délivrer  leurs  compatriotes 

Cependant  la  bataille  de  Marignan  et  la  retraite  des  Suisses 
avaient  décidé  du  sort  du  duché  de  Milan.  Toutes  les  villes  s'em- 
pressèrent de  faire  leur  soumission  à  François  1»^  et  <le  témoigner 
leur  joie  de  ce  qu'elles  n'étaient  plus  exposées  h  l'insolence  et  à  la 
rapacité  de  la  soldatesque  suisse.  Les  châteaux  seuls  de  Milan  et 
de  Crémone  demeurèrent  au  pouvoir  de  Maximilien  Sforza;  et 
Piétro  Navarro  prit  l'engagement  de  se  rendre  maître  du  premier 
en  moins  d'un  mois  (2). 

Ce  château  était  abondamment  pourvu  de  vivres  et  de  muni- 
lions  de  guerre;  sa  garnison  était  fort  supérieure  au  nombre  qu'au- 
rait exigé  l'étendue  de  son  enceinte;  et  ses  murailles,  qu'on  avait 
vues  précétiemnienl  soutenir  de  longs  sièges,  étaient  jugées  presque 
inexpugnables.  Mais  Piétro  Navarro,  qui  le  premier  avait  apporté 
en  Italie  l'art  des  mines  chargées,  et  qui  l'avait  perfectionné;  qui 
par  leur  moyen  avait  pris,  plusieurs  années  auparavant,  les  trois 
châteaux  de  Naples ,  et  qui  prétendait  qu'aucune  forteresse  ne  pou- 
vait lui  résister,  inspirait  la  plus  vive  terreur  à  ceux  qui  étaient 
enfermés  dans  le  château  de  Milan.  La  duc  surtout,  el ses  ofliciers 
civils,  craignaient  à  toute  heure  de  périr  par  une  explosion  épou- 
vantable. Ils  pouvaient  aisément  demeurer  éloignés  des  combats, 
et  ne  point  partager  les  dangers  de  la  brèche;  mais  une  mine  dans 
son  explosion  ne  distinguait  point  le  souverain  d'avec  le  plét)éien  : 
elle  pouvait  atteindre  le  duc  dans  ses  plus  secrets  appartements; 
et  à  toute  heure  du  jour  ou  de  la  nuit  il  pouvait  être  enveloppé 
dans  cet  effiroyable  désastre.  Maximilien  Sforza ,  qui  n'avait  ni 
courage,  ni  force  de  caractère,  était  empressé  de  se  dérober  à  tout 
prix  à  un  tel  danger.  Il  n'avait  pas  joui  un  moment  de  l'indépen- 
dance ou  de  la  richesse  attachées  an  pouvoir  souverain.  Chacun 

(1)  Fr.  Gvioeiardini,  T.  U,  L.  XII.  p.  IQS.-^qn/t  Jovuhùt.,  L.  XV,  p  310. 
—  Pao^o  Paruta,  I$t.  yen.fh.n\,p.  '  ...        .  ' 

(9)  Fr.  Guicciurdim  f  T.  Il ,  L.  XII,  p.  109.  —  Mémoires  (k>  Fteuraaffe», 
p.  906. 
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dest's  alliés  avait  à  son  loiirélé  sur  le  point  dt^  l'abandonner;  ils 
avaient  même  offert  de  garantir  s(!s  États,  ou  à  l'Kmpereur,  ou  au 
roi  de  France.  Les  Suisses  maintenaient  son  pouvoir,  mais  c  était 
pour  l'asservir  lui-même  à  leur  volonté,  et  le  rendre  ministre 
d'exactions  intolérables,  par  lesquelles  il  était  déjà  devenu  odieux 
à  ses  sujets.  Dès  le  4  octobre,  vingt  jours  après  la  bataille,  il  signa 
une  capitalation,  par  laqnillB  i  mmt  .an  foi  oon-Mlement  les 
clétoaufto  Milan  6t  do  CféMM,flnitlow  foi  îMli  qu'il  pou- 
lail  pikmin  an  lo  Milanea,  ^'engageant  à  pamr  hiBalo  deaaa 
Jam  fil  Fkanea  t  taaiia  ^la  rai,  de.aaB  loi  pioait  é^f^ 
létMaer  yanr  ini  tâaa  oèlarir  m  cjnpian  da  mékÊÊà,  m4êhû 
iiiaiBr  twntB  MaiaéBia  da  wiiia  an  Mwa  lindi  (t).  En  ai^ppat, 
Sinraa  a*éeria  qa'û  Maj^paii  ainai  k  raadaiafa  éea  Saiiaia,  ani 
.  «ilaiaiana  de  rEniiMnnn  tm  tia«niiai  dia  Fiiiafiiik, 
Ganeflrt^'aprèalaaapilnlailÉndn  chllm,  fÊ$Jfnm^^ 

[  mnlntfciiaaon  antidaèliaan,!!  arafaît  an  daaianadala  digniié 

#01  lai  da  Franaa  dMMr  éna  ma  viUa^  la  Wdiait  paa  ai 
aHiar  luainiiiii  CaanotioM  biaatmanrca<|tfiliqipaiait 
daaaaanranna,  Ini  irait  plot  laid aaannettfe  de giandeaftHaa, 
at  anrant  ono  influence  Éialo  sur  toute  sa  destinée.  Dana  oflMa  na» 
cwrence,  le  retard  de  son  entrée  à  Milan  était  da  pan  dtepar- 

t  lanaa;  il  nafaspécbait  pobi  de  profiter  an  même  tempa,  par  laa 

atanaet  par  les  négociations,  de  l'avantage  qu'il  avaitnbteno.  < 
Ces  négoaiaCioaa diaiani  fort  actÎTes  :  laaaiiiés,  enneoiis  du  roi , 
•'exhortaient  réei|>roqoenient  à  la  constance;  maia ohnfion  a'aiw> 
•  fait  de  se  retirer  du  combat,  en  y  laissant  engagés  ses  seuls  asso- 
ciés. Le  pape  était,  plus  que  tons  les  autres,  effrayé  des  succès 
des  Français  :  non-seulement  il  pouvait  être  atteint  dans  les  États 
del  Eglise;  il  avait  bien  plus  à  redouter  encore  une  révolution  à 
Florence.  Les  Médicis  avaient  été  ramenés  dans  cette  république 
par  (  ardone,  au  nom  de  l'Empereur  et  du  roi  d'Espagne.  Le  parti 
patriote ,  en  revanche ,  avait  professé  pour  la  France  le  plus  con-. 
stant  attachement.  C'était  par  dévouement  pour,  elle  qu'il  avait 

(D     ewiÊ9iàréimt,  T.  ■<  \.  Ml,  p.  f  sa.  lanaii  m  a>  iiwrtiw^i  I,  f.  isa. 

—  Mémoires  de  da  Bellay,  L.  I,  p.  6S.  —  Observations  sur  ces  Mémoirei,  p.  451. 

—  Pétri  Bitarrt  Hùt.  Gennen».,  L.  XiX,  p.  444.-  Ft,  SÊtêÊÊU,  L.  X?,p.  IW. 

—  PttuUJovii  Hùt,  gui  tetnp.,  toXY,  p.  SSl,  S99. 
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admis  le  concile  de  Pise  sur  son  territoire,  qnll  avait  provoqué  le 
ressentiment  <1o  Jules  H  et  de  Ferdinand,  et  ((n'enfiB  il  tétait 

perdu.  La  politique,  d'accord  avec  la  reconnaissance,  saggénit 
au  monarque  français  l'oblijîaiion  de  rétoblir  sa  fidèle  alliée  la  ré- 
publique florentine,  pour  servir  davant-poste  au  duché  de  Milan  : 
la  prudence  la  plus  vulgaire  lui  enseignait  à  se  fier  plutôt  à  des 
amis  (  prouvt's,  qu'à  dtifi  enuemis  qu«  la  peur  forçait  à  rhnroiwr 
une  ■réconciliîilion. 

l/avcrsioii  des  mis  pour  les  républiques,  elle  regret  qu'éprouvait 
François  I"  de  faire  la  guerre  à  I  Kglise,  lui  jirent  embrasser  là 
ddcision  contraire.  L  evè(iue  de  Ti  irarico  et  le  duc  de  Savoie  trai- 
laient  avec  lui  au  nom  de  Léon  X,  et  ils  ramenèrent  à  signer  de« 
préliminaires  par  lesquels  le  roi  garantissait  le  pouvoir  des  Mé- 
dicis  sur  la  république  florentine.  Ce  fut  le  pape  qui,  revenu  de 
«tonenr  dès  qu'il  apprit  les  scrupules  du  roi,  fit  le  premier  des 
dUBeilKés  ponr  nlifter. ce  traité.  Dans  le  même  Irmj.s,  il  essavait 
ce  qu'il  pouffait QbtaBtft de Maxifflilien  ou  d.s  Suissrs  pour  la  con- 
1iB|i|ti(m  dela  gaerre,  et  ail  ne  pourrait  poim  (let;H-lier  les  Vc-ui- 
liaii^  la  France.  M*a;ant  pu  y  réussir,  il  lit  enfin  signer  à 
Ymrbe,  le  IS  octobre»  aoe  traiié  . d'alliance  avec  la  France.  Il 
^epaitParmeetPlaiaaiiecqoi  devaient  être  réunies  de  nouveau 
an  duché  deJOItti^tindiefiié  le  roi  promettait  à  Julien  et  à  Lau- 
rent de  Médîds,  entre  leimunticB  %  leur  antorité  à  Florence, 
des  honneurs»  des  pensions  et  deseonunandèmenlsdelniopcs,  et 
qo'ii  s'engageait  4  qne  tout  le  dnehé  de  Milan  ae  ibntÉirieeel 
aux  salines  de  CenrIa,  an  préjudice  de  celles  ^Venise 

Les  Suisses  avaient  assemblé  f)|i»  dUèto  h^pi^  :  eUe  reMntis- 
sait  de  déclamations  contre  la  France;  on  f  ^|MÉt  les  moyins 
d'envoyer  des  secours  au  château  de  Milaiû  Cependwtftiil  éoldâts 
suisses  avaient  abandonné  les  bailliages  italiens,  e|^  céiiaervdaiit 
plus,  au  delà  des  monls,  que  les  deux  citii{||^^e  Bellini^ 
et  de  Locarno.  Raymond  de  Cardone,  qui  se  tioèvtit»  aveéTéinéé 
espagnole,  le  premier  eipoaé  aux  attaques  des  ^fMçÉ^»  eft^ 
savait  quelle  impatience  ressenuit  â^iano  de  se  venger  de 

• 

(I)  /V.  MMMfai;  T.  n,  L.  Xn,  p.  m.  -  JI^MH  ^oelm,, 
unm.  1515,  5  23.  p.  195.  —  Léonard,  Corpt  dipIomaUque,  T.  H.  —  Al 
iKl#.,  L.  XV,  p.  518.  -  Fr,  BtMHrU,  L.  XV,  f .  448. 
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quelle  haine  ses  soldats  avaient  excitée  dans  lous  les  habitants  de 
hi  Lombardie,  était  empressé  de  ramener  son  armée  dans  le 
Toyaunie  de  Naples  :  il  demanda  et  il  obtint  d'être  compris  dans 
le  traité  négocié  par  le  pape.  François  I**  consentit  à  ce  qu'il  se 
retirât  au  travers  de  l'État  de  l'Église  sans  ôtre  molesté  (i). 

Quatre  ambassadeurs,  ehoiais  ptnrf  Iti  fienonna^es  les  plut 
distingués  par  laort  dignités  U  kmn  emplois  dns  fai  féybli^ii 
^  4e  Venise»  avaient  été  envoyés  à  Milan  à  Fma^sis  1»  pair  In 
ttlieiter  sbr  sa  vietein»  «t  Ini  rappel*  en  WÊèrnê  taapi  sa  pra- 
BMSse  de  ftire  reeenner  ans  Ténitisas  tant  ce  qna  fEmpwsnr 
l^nr  afait  enlevé.  La  eonqoèls  dndwhédellilan  ne  pomait  point 
Itve  ecnsIdéiée'eonMnn  adieréa»  ai  les  Firangaia  ne  le  garât»- 
«aient  pasd'invasioQsneKvellesdn  câlé  de  rAlknagne»  en  isnisnl 
anx  VéniHena  la  inde  de  Vérone  et  de  Brsaeia,  de  aiénie  qae  dn 
eélé  de  niafie  iapi«sele,  en  eitMaant  les  Médiflia  de  PlenMe^  et 
tefant  le  paie  k  la  paii.  Si  Fianfsis  h*  avait  so  profiter  de  aa 
ineloiie,  il  aniait  pn,  par  le  aenl  sAm  ^'eUe  smit  inepiré, 
ebleni?  fan  et  ranlva  aivantaga  aana  nouTeam  eo«kata  :  attis  sa 
politique  était  trop  personnelle  pour  qn'il  pèt  comprendre  com- 
bien il  est  souvent  ntile  de  servir  chaudement  ses  alliés.  Quoiqu'il 
Ot  anx  ambasndeiii  vénitiens  l'accueil  le  plus  amical,  et  qn'il 
les  assurât  de  son  zèle  pour  les  intérêts  de  leur  patrie,  il  apporta 
de  longs  délais  avant  de  leur  envoyer  des  troupes;  et  celles  qn'il 
leur  6t  passer  ensuite  semblèrent  avoir  perdu  en  passant  soos 
des  drapeaux  étrangers  toat  aonvenir  de  iaiwavearset  de  l'impé- 
tuosité françaises  (i). 

Les  Vénitiens,  laissés  à  leurs  propres  forces,  voulurent  cepen- 
dant tenter  de  recouvrer  les  villes  qu'ils  avaient  perdues.  L'Es- 
pagnol llijar  commandait  à  Brescia,  Marc-Antonio  Colonna  à 
Vérone.  La  seconde  de  ces  deux  villes  contenait  une  nombreuse 
garnison,  la  première  avait  fort  peu  de  troupes;  ce  fut  d'elle 
qu'Alviano  eut  ordre  de  s'approcher  :  mais  Hijar,  prévoyant  l'at- 
taque dont  il  était  menacé,  demanda  en  h&te  les  renforts  qu'il 
jugeait  nécessaires;  et  miUe  fantassins  partis  de  Vérone,  et 

(1)  Fr.  Gmcciardiui,  T.  II,  L.  XII,  p.  103.  —  Pauli  Jovii MlL Éêê^,, 
L.  XV,  p.  S17.  -  Faoio  Paruta,  Ht.  Fene».,  L.  111,  p.  1S4. 

(S)  Pmh  Pmmm,  UL  Fi».,  L.  iii,  p.  iss. 
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Burtbél€ni  d'Ahiano,  qui ,  pour  It  première  fois  de  m  vie,  se 
laisstitdeMneir  |>ar  la  célériléd^mi  avtre,  devait  cet  échec  à  l'élaC 
de  m  «mé  :  les  eiM  diiproportioneéB  h  son  âge  et  à  la  faibleOMr 
de  sa  constitelîM»  qv'il  trait  faits  à  ta  bataille  de  Marignn, 
loi  flvanent  eausé  une  hernie  :  il  se  fit  transporter  à  Ghédo ,  à  peu 
de  distance  de  Brescia,  et  il  y  mourut  le  7  octobre,  après  de 
eraelles  douleurs.  Cet  homme,  qui  s'était  élevé  du  ran$(  de  simple 
soldat,  par  tous  les  degrés  de  la  milice,  au  commandement  des 
armées,  ne  semblait  point  doué  par  la  nature  des  facultés  que 
requiert  une  vie  aussi  active.  Il  était  très-petit,  très-courbé,  et 
d'une  laideur  presque  difforme.  Son  impétuosité,  souvent  impru- 
dente, semblait  la  qualité  d'un  soldat  plutôt  que  d'un  général  : 
mais  quoiqu'elle  l'eût  exposé  à  de  sanglantes  défaites,  il  rachetait 
SCS  défauts  par  sa  promplilmlc  cl  son  iiitrépidilé,  et  par  l'art  avec 
lequel  il  captivait  rallcclion  et  la  toniiaiice  du  soldat,  tout  en  le 
soumettant  à  la  plus  sévère  discipline.  Aucun  homme  ne  semblait 
plus  fait  que  lui  pour  relever  le  courage  de  l'infanterie  italienne, 
et  lui  faire  regagner  l'estime  des  Allemands,  des  Suisses  et  des 
Espagnols,  auxquels  elle  ne  rooglssail  point  de  se  reconnaître 
infévieBre.  If  éuit^  à  sa  mort,  âgé  de  seiiante  ans.  Ses  soldats, 
q«if  le  pleurèrent  ftUMMlil»  lié  feulèrent  point  se  séparer  de 
soneorps,  qallé  «MMeffèÉ<iH>iiy  einq  joafr  àltHii^dÉ^latf 

demiÉÉttni»  eaiMlikdQit  à  Bii|ii||i«li«CeiiÉBe;>  miiiiiilim 
de  Hi^me,  peur  \efiSmfmmlÊ^mÊÊÊt^4Ê$kmfi^ 
pegMT  à  BMin  aniée,^  tnrMrt  èm  ^tïmUm  ^iÊkjèîjièmÊM 
le  it  ewcfeNr  âm  i$igk94t  iW^I  ttlIuMi ,  eNMWwè  éid  pu^ 
sione  h  se  wank  er  li  e»  'mÉkoÊê^i'qiim  InSMit  t^mmmm^^ 
tane(s).  a-  *i  ^        ^  '  <y 

(1)  PaohFmruim,  JtL  Ftm*,  L.  01,  p.  Ifl.  —  PmmU  JowUUitt,,  L.  XV, 
p.  SIS. 

(I)  PmmJ^M  BiÊÊ.,  L.  XV,  p.  3ie.  —  #M  Fmnâê,  L.  m,  p.  fil.  —  J^ir. 
QmiMtturdini,  T.  H,  L.  XU,  p.  106.  -  MéMÉW  dsMlrtto  «1  Mtar«  L.  1,  p.  19. 
—  Fr,  »9Êmii  OmmuHL,  L.  «r,  y.  41». 
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Après  la  mort  d'Alviano,  l'armée  véiiiliennc  paroi  n'avoir  plus 
Ir  murage  de  se  mesurer  avec  aucun  ennemi  :  les  renforts  mêmes 
quj'  lui  faisait  passer  le  roi  de  France  semblaient,  en  arrivant  au 
camp  vénitien,  prendre  le  même  esprit  de  timidité  et  d'indisci- 
pline. Jean-Jacques  Trivulzio,  qui  y  avait  conduit  sept  cents  lances 
françaises  et  sept  mille  fantassins  allemands,  et  qai  à  leur  tète 
entreprit  le  siège  de  Brescia,  se  laissa  arrêter  par  des  difficultés 
dont  il  n'aurait  tenu  aucun  compte  s'il  avait  été  au  service  du  roi. 
Les  Allemands  se  moUnèreat,  déclarant  ne  pas  vouloir  servir  con- 
tre les  drapeau  Uapériaiu ,  qu'ils  voyaient  ariiorée  à  Vérone  et  à 
BMseit.  U  iUltt  les  diangsr  eoBUe  emq  aille  Biacayeas  que 
oiodiisit  Piélrollafefio.  Um  sortie  de  ftlne  ceilB  soU^ 
■taèi  o«  espagnols  ,  de  la  ganûsoa  de  Bieseia,  ait  sa  Auto  pin 
de  six  onUs  horaes  de  ramée  véûitleuie»  et  leor  prit  &.pièMS 
d'artilMe.  Les  miiies  par  lesquelles  Naiarro  aifail  eompté  péné- 
ticr  mu  les  iirliioatie«  fimit  éwaféei  par  les  assîfi^és»  ko 
■iaont  iBés  et  leus  §aleri«  détraites.  JEida  THvililo,  a|Mit 
ehangé  sm  siège  sa  idoeas,  tfaitiddiilperlaftmîaehiiarBte 
de  Bresda  à  proisettre  qie,  ai  elle  s'était  pis  asesMe  caiit 
^gt  jons,  elle  évaeeerait  la  ville;  nais  anat  qoe  ce  terme 
expiré,  le  baron  de  Rockandolf  (i)  rassembla  hwit  mille  Tyroliens 
des  milices  des  frontières,  et  s'avançant  par  le  comté  de  Lodrone 
et  Rocca  d'Anfô,  qui  se  rendit  lâchement  h  lui,  il  tafitailla 
Bracia,  dent  l'amée  vénitienne  s'était  éloignée  à  son  approcbe. 
Le  aenl  avantage  qoe  les  YénitieM  retirèrent  cette  année  des  no- 
toires de  leurs  alliée,  fat  de  recouvrer  les  châteaux  de  Pesehiéra, 
Asola  et  Lonado,  que  le  marquis  de  Ifantone  avait  évacués  (2). 

Léon  X  cependant  avait  demandé  une  conférence  à  François  1*^ 
et  celui-ci  la  désirait  aussi  pour  affermir  l'alliance  conclue  entre 
euï.  Les  deux  souverains  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Bologne, 
•ù  le  pape  arriva  le  ft,  et  le  roi  le  10  décemi)re.  Léon  X  avait  en 

(1)  Le  biographe  de  Fnindsberg  le  nomme  GcorfStde  Lichtenstein  :  te  nom 
4eRo<k,indnif,  c]ii*-  lui  dooiieitt  Uhu  le$  Ualteni,  était  afparauMolceUii  desatap 

pomie.  Buch  U,  t.  38. 

(3)  Fr,  GutatIurdM,  T.  U,  L.  Xn,  p.  1«S.  -  AmIT  JmM  AttMr.  md 
IHNp.,  t.XT,  p.         L.  XVI,  p.  SÎ4.  -  Paolo  Paruta,  M.  f^ene».,  L.  III, 

L.  I,  p.  CO. 
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raison  de  compter  sur  lascendanl  que  l'adresse  de  son  espril  et 
de  ses  manières  lui  ferait  obtenir  sur  le  jeune  monarque.  Fran- 
çois I"',  en  traitant  à  Viterbe,  avait  exigé,  en  faveur  de  son  fidèle 
allié  le  duc  de  Ferrare,  la  restitution  de  Modène  et  de  Reggio, 
sous  condition  qu'il  rendrait  les  quatre  mille  ducats  pour  lesquels 
la  première  de  ces  villes  avait  été  engagée.  C'était  la  souveraineté 
que  Léon  X  avait  destinée  à  son  neveu.  Il  se  voyait  forcé  à 
dépouiller  sa  famille  de  ces  États  conquis  pour  elle  sur  la  rive 
droite  du  Pô.  En  y  renonçant,  il  voulut  placer  ailleurs  Laurent 
de  Médicis;  il  lui  destina  le  duché  d'Urbin,  qu'il  n'avait  d'autre 
motif  pour  confisquer  sur  son  propriétaire  actuel,  que  l'attache- 
ment de  celui-ci  à  la  France.  Léon  demanda  que  le  duc  d'Urbin 
fût  sacrifié  à  sa  rancune  et  k  son  ambition;  et  François  eut  la 
faiblesse  d'y  consentir.  Léon  demanda  encore  que  la  pragmatique 
sanction,  qui  servait  de  garantie  aux  libertés  de  l'Église  gallicane, 
fût  abolie;  et  François  consentit  à  poser  avec  lui  les  bases  du 
concordat  qui  la  remplaça  en  effet  au  mois  d'août  suivant.  Fn 
retour  de  ces  concessions  aussi  humiliantes  que  contraires  à  la 
politique,  François  obtint  le  chapeau  de  cardinal  pour  Adrien  de 
Boisy,  frère  du  grand  maître  de  France ,  la  promesse  d'un  secours 
de  cinq  cents  hommes  d'armes,  et  la  solde  de  trois  mille  Suisses 
pour  défendre  le  duché  de  Milan  toutes  les  fois  qu'il  serait 
attaqué  (i). 

Avant  même  de  se  rendre  à  Bologne,  François  I"  avait  conclu 
avec  les  Suisses,  par  l'entremise  du  duc  de  Savoie,  un  traité  plus 
important  pour  la  sûreté  du  duché  de  Milan.  Il  s'était  engagé  à  leur 
payer  les  six  cent  mille  ducats  stipulés  par  le  traité  de  Dijon ,  les 
trois  cent  mille  promis  à  Galérate  pour  la  valeur  des  bailliages 
italiens,  et  à  augmenter  leurs  pensions  annuelles  :  ceux-ci,  de 
leur  côté,  avaient  promis  de  rendre  au  duché  de  Milan  les  baiU 
liages  italiens ,  et  de  servir  la  maison  de  France  envers  et  contre 
tous,  le  pape  et  l'Empereur  seuls  exceptés,  avec  le  nombre  de- 
troupes  que  le  roi  voudrait  solder.  Ainsi ,  malgré  la  sanglante  vie- 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XII,  p.  108.  —  PauU  Jocii  Histor.  sui 
temp. ,  L.  XVI,  p.  525.  —  Paolo  Paruta,  L.  III,  p.  20Î.  —  Raxnaldi  Ann.  ec- 
r/M.,§5  28el»eq.,  p.  104  clseq.  -  Mémoires  de  Fleurangea,  p.  ïl4.  —  M*in«iire&^ 
de  Martin  du  Bellay,  L.  I,  p.  66  -  Fr.  Belcnrii,  L.  XV,  p.  452. 
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ioire  de  Marignao ,  le  roi  accordait  aux  Suisses  à  peu  près  les 
mêmes  conditions  qu'ils  avaient  demandées  à  Galérate  avant  leur 
défaite,  tant  il  sentait  l'importance  de  leur  alliance,  pour  four- 
nir à  ses  armées  l'infanterie  que  sa  politique  ne  lui  permettait  pas 
de  former  parmi  ses  sujets.  Mais  le  traité  signé  à  Genève  le  7  no- 
vembre ne  fut  ratifié  que  par  huit  cantons.  Les  cinq  autres ,  qui 
tenaient  davantage  à  la  possession  des  bailliages  italiens,  refusè- 
rent leur  ratification.  François,  sans  l'attendre,  fit  passer  l'argent 
qu'il  avait  promis  à  tous  les  cantons  qui  avaient  ratifié  le  traité; 
et  il  les  attacha  ainsi  plus  fermement  à  son  parti  (f). 

François  l*'  avait  formé  de  plus  vastes  projets  sur  l'Italie;  il 
songeait  à  faire  valoir  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Naples, 
et  il  en  avait  traité  avec  le  pape,  dans  sa  conférence  de  Bologne. 
Mais  Léon  X  lui  avait  représenté  que  Henri  VIII  d'Angleterre» 
gendre  de  Ferdinand  le  Catholique,  manifestait  déjà  la  jalousie  que 
lui  causaient  les  victoires  de  la  France,  que  la  cupidité,  ou  les 
animosités  personnelles  de  son  favori  le  cardinal  Wolsey,  pou- 
vaient l'engager  à  renouveler  la  guerre,  qu'il  venait  de  se  lier  le 
9  octobre  par  une  alliance  plus  intime  avec  son  beau-père  le  roi 
d'Aragon  (s) ,  et  qu'il  mettrait  dans  ce  moment  un  obstacle  elB- 
cace  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  s'il  attaquait  les  cùle& 
de  France;  mais  qu'on  avait  appris  que  Ferdinand,  déjà  arrivé  à 
un  âge  avancé,  élail  tombé  malade;  qu'il  était  probable  qu'il  ne 
vivrait  pas  longtemps;  qu'à  sa  mort,  Charles,  son  successeur,  ne 
pourrait  plus  compter  sur  l'alliauce  de  l'Angleterre,  et  que,  dans 
les  dilUcultés  d'une  succession  contestée,  il  céderait  peut-être  à  la 
France  le  royaume  de  Naples  sans  combat.  Le  vrai  et  l'unique 
motif  de  Léon  X ,  en  donnant  ce  conseil,  était  de  gagner  du  temps  : 
il  persuada  François  1"^;  et  celui-ci,  reparlant  pour  la  France, 
congédia  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  pour  se  soulager 
d'une  dépense  excessive  :  il  ne  réserva  pour  la  défense  du  Milanez 
que  sept  cents  lances,  six  mille  fantassins  allemands,  et  quatre 
mille  Basques  ou  aventuriers  français  (s). 

(1)  Fr.  Guiocfardini,  T.  II,  L.XII.p.  Î09. 

(S)  j4cta  publt'ca,  Hxfner,  T.  XIII,  p.  5S0.  —  Rapin  Thoyrai,  Histoire  d'An- 
gleterre, L.  XV,  p.  107.  —  PauU  Jovii  Hi»t.  suitemp.,  L.  XVI,  p.  534. 

(5)  Fr.  Guicciartlini,  T.  Il,  L.  XII,  p.  109.— Mémoire*  de  Fleurange*,  p.  250. 
—  Mjimoires  de  du  Bellay,  L.  I,  p.  67.  —  Paoto  Paruta,  L.  III,  p.  907. 
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Les  pronostics  sur  la  mort  de  Ferdinaud  le  Catholique  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  vérifier.  Ce  monarque  expira  à  Madrigaleggio,  le 
15  janvier  1516,  un  mois  après  le  grand  capitaine  Gonzalve  de 
Cordoue,  qui  avait  illustré  son  règne,  et  que  depuis  dix  ans  il  i 
laissait  languir  dans  l'exil.  La  fourberie  de  Ferdinand,  son  hypo- 
crisie, et  sa  constante  prospérité,  avaient  fait  illusion  au  vulgaire. 
Il  était  réputé  le  plus  habile  politique  de  son  temps,  le  monarque 
qui  savait  le  mieux  calculer  toutes  les  chances  des  événements, 
et  les  amener  à  ses  hns  Les  prêtres  et  les  moines,  qu'il  avait  i 
si  conslamnienl favorisés,  portèrent  plus  loin  leurs  éloges;  le  jé- 
suite Mariana ,  qui  termine  avec  ce  règne  son  histoire  d'Espagne , 
l'appelle  «  un  prince  qui  surpasse  en  excellence  tous  ceux  qui  ja- 
»  mais  vécurent  en  Espagne ,  par  le  culte  de  la  justice ,  par  la  pru- 

>  dencc  et  par  la  grandeur  d'âme.  Partout  on  doit  trouver  des 

»  vices,  telle  est  la  condition  humaine  :  d'ailleurs,  l'envie  et  la  | 

>  malice  sont  toujours  prêtes  à  attribuer  aux  grands  hommes  des 

>  fautes  dont  ils  ne  sont  point  coupables.  Mais  ce  fut  par  la  mo- 

>  destie  dans  le  commandement,  par  l'amour  de  la  religion,  par 
■  le  zèle  pour  les  études,  par  toutes  les  prérogatives  d'un  roi 
»  juste,  doux,  bienfaisant,  et  vraiment  chrétien ,  que  Ferdinand 

>  devint  le  miroir  dans  lequel  tous  les  princes  doivent  se  contem- 

>  pler,  le  fondateur  de  la  paix  de  l'Espagne ,  de  sa  sécurité ,  de  I 
»  son  élégance  et  de  sa  grandeur  (2).  »  I 

Mais  cet  homme  si  fourbe,  si  injuste,  si  cruel,  qui  causa  le 
malheur  de  tant  de  peuples,  et  qui  se  montra  toujours  si  inacces-  I 
sible  à  toute  pitié,  ne  fil  pas  plus  d'illusion  à  Macchiavel  par  sa  | 
prospérité  que  par  son  hypocrisie.  Le  secrétaire  florentin,  qui  a 
rassemblé  en  corps  de  doctrine  la  pratique  des  princes  de  son 
temps,  et  qui  s'est  montré  souvent  indulgent  pour  les  crimes, 
lorsqu'il  les  croyait  propres  à  fonder  ou  à  alTermir  la  puissance, 
ne  voyait  dans  Ferdinand  qu'un  homme  rusé  et  fortuné,  et  non 
passage  ou  prudent  :  son  ami  François  Vettori,  développant  cette 
opinion  même  qu'il  tenait  de  Macchiavel,  a  relevé  dans  toutes  ses 
actions  dès  1494  une  imprudence  égale  à  sa  fourberie.  Presque 

(1)  Pauii  Jovii  Hiit.  iuitemp.,  L.  XVI,  p.  "555.— Fr.  Belcarii,  L.  XV,  p.  455. 
—  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  110. 
(î)  Jo.  Marianœ  Histor.  IJispan.,  L.  XXX,  c.  XXVII,  p.  315 .         ,  •  » 
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toujours,  lorsqu'il  trompait  son  parent  Frédéric,  ses  alliés,  ses 
généraux»  ses  peuples,  il  provoquait  des  dangers  inutiles,  et  tout 
au  plus  il  arrivait  lentement,  par  un  chemin  détourné,  au  but 
»  qu'il  aurait  atteindre  plus  bonorablemenl  en  suivant  la  ligne 
droite  (i). 

•  Très-peu  de  temps  ayant  de  moarir,  Ferdinand  mit  fiiit  pas-  ' 
aer  cent  vingt  mille  florins  à  Ifaxirailieo ,  pour  le  mettre  en  état 
de  tnmblor  les  Français  m  Ualift;  «t  flaut  irm»  «Ufallé  par 
François  STorza ,  qui  prétendait  à  lliérilaga  dn  doeké  d»  Milan, 
depuis  qoe  son  ttèn  le  denier  doc  mit  raMaeé  à  aaa  droits,  flt 
aussi  passer  un  su]p4>uO(iMidérable  à  FEmperev.  L'E«rope,dHW 
ce  mmj^^(6laSii  que  de  la  Mwceaaiai  de  l'areUdne 

Cwarlés,  jgetà^à^fi^,  eeln^cî,  anx  oonronBea  dTapngnn»  et  de 
l'<è»P^^  ^'H  ipoiirrait  tronver  parmi  ses  nomanz  effets  : 
Çiùim  H^goeiiiit  d^à  a^ec  François  et  voilait  a'aaiver  de 
aéâ^aîeitié  avant  de  paaaer  en  CaaiiUe,  hwaqie  sqb  paidipèro 
entra  tont  à  eonp  en  Italie.  Ce  denier,  qui  n'avait  jeageia  m  ae 
mettra  en  meaore  d'agir  lefaqoeaea  allîéa  l'atmdaiet,  maïamfcla 
aans  peine  une  grande  armée  au  moment  06  tocs  les  antres  fth 
tentats  licenciaient  les  leurs.  Il  n'avait  point  eSMOre  en  le  temps 
de  dissiper  les  subsides  qu'il  avait  reçus  en  même  temps  d'Angle* 
terre  et  d'Espagne;  il  les  employa  à  réunir  sous  ses  drapeau  cinq 
mille  chevaux,  quinze  mille  Suisses  levés  dans  les  cinq  cantons 
qui  n'avaient  pas  voulu  s'allier  à  la  Fmaee,  et  dix  miUs  fiuatas- 
sins  espagnols  ou  italiens  (s). 

François  l*""^  en  «iiiittant  l'Italie  avait  laissé  le  gouvernement  du 
Milanez  au  connétable  de  Bourbon;  il  av:iit  aussi  rappelé  k  Milan 
le  maréchal  Jean-Jacques  Trivulzio,  tandis  que  Théodore,  neveu 
du  d^efoier ,  avait  pris  le  c^mmaademea^  de  l'armée  vénitienne,  et 

(1)  taM  teiLfltiMtiMntUènt  de  MMCbitvcl,  oa  tram  d««liNmlioM  Cièi- 
carieuMt  nir  le  caraelèreel  let  iDlMb  4w  prioeet  de  «m  tcflUiM.  DaM  une  lettre 

du  mois  d'avril  1518,  à  Francisco  Vellori,  T.  VIII,  p.  40,  i!  fait  un  porlrail  tr^s- 
•évère  de  Ferdinand;  e(  François  VeUori,  à  son  tour,  lui  écrivant  le  10  inai  1514 
(p.  116),  développe  les  mèines  idées,  et  pâme  éo  revue  toutee  les  liulee  darol 

(S)  Fr.  Guicciardini,  T.  D,  L.  XU,  p.- lit.  —  PuuU  JovUHitt.  $ui  temp., 
L.  XVI,  p.  3ÔG.  -  Mémoires  de  meiilN  Mtltla  4a  Battqr,  L.  1,  p.  7S.  —  Fr, 
Bêlcarii  Comment.,  L.  XY,  p.  454. 
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qu'Odet  de  Foix,  seigneur  de  Lautrec,  avait  été  joindre  cette  armée 
avec  presque  toutes  les  troupes  françaises  qui  étaient  demeurées 
en  Lombardie.  Théodore  Trivulzio  et  Lautrec  avaient  recommencé 
le  siège  de  Brescia.  Rockandolf  était  retourné  en  Allemagne ,  avec 
la  plupart  des  soldats  qu'il  avait  armés  l'automne  précédent  :  les  vi- 
vres manquaient  dans  Hrescia;  les  soldats  étaient  depuis  longtemps 
sans  paye»  encore  que  les  bourgeois  eussent  été  écrasés  par  de 
très-fortes  contributions  de  guerre,  pour  subvenir  aux  besoins 
de  la  garnison.  Une  sédition  de  celle-ci  avait  exposé  llijar ,  le  com- 
mandant, aux  plus  insupportables  outrages;  et  la  ville  paraissait 
sur  le  point  de  capituler  lorsque  Maximilien  entra ,  au  commence- 
ment de  mars ,  par  Trente ,  eu  Italie,  avec  l'armée  formidable  qu'il 
avait  rassemblée 

Théodore  Trivulzio,  général  des  Vénitiens,  avait  sous  ses  ordres 
devant  Brescia  deux  mille  cinq  cents  chevaux  et  sept  mille  fantas- 
sins; Lautrec  avait  amené  au  même  siège  quatre  mille  Gascons 
et  cinq  cents  lances  françaises;  le  connétable  de  Bourbon  avait 
gardé  à  Milan  ou  dans  le  reste  du  duché  sept  cents  lances  et  quatre 
mille  fantassins  gascons  ou  italiens.  Au  moment  où  il  avait  appris 
l'armement  de  Maximilien,  il  avait  envoyé  aux  huit  cantons  qui 
avaient  accepté  l'alliance  française,  pour  solder  chez  eux  seize 
mille  Suisses.  Mais  avant  leur  arrivée,  les  généraux  français  et 
vénitiens  ne  se  crurent  point  en  état  de  tenir  tête  à  l'Empereur  ;  ils 
levèrent  le  siège  de  Brescia,  et  vinrent  prendre  position  sur  les 
bords  du  Mincio,  pour  lui  en  interdire  le  passage  (s). 

Les  Vénitiens  désiraient  que  leur  armée  ne  s'éloignât  pas  davan- 
tage de  leur  capitale.  Néanmoins  les  Français,  se  déGant  plus  de 
leurs  forces  h  mesure  qu'ils  voyaient  approcher  le  danger,  renon- 
cèrent à  défendre  le  Mincio,  passèrent  l'Oglio,  et  se  retirèrent  dans 
le  Créraonais,  où  le  connétable  de  Bourbon  vint  les  joindre  avec 
ce  qui  lui  restait  de  troupes.  Le  cardinal  de  Sion ,  qui ,  par  son 
inimitié  ardente  contre  les  Français,  avait  eu  la  plus  grande  pari 
au  rassemblement  des  Suisses  que  commandait  Maximilien ,  vou- 

(1)  Pauli  Jotii  Hist.,  L.  XVI,  p.  530.  —  Paolo  Paruta,  ftt.  ren.,  L.  111, 
p.  919. 

(9)  Paolo  Pantta,  I$t.  Fen.,  L.  III,  p.  910.  -  Fr.  Gmccianiini,  T.  H, 
L.XII,  p.  119. 
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lait  persuader  à  celui-ci  de  marcher  immédiatement  sur  Milan,  et  de 
profiter  de  l'effroi  qu'avait  causé  son  apparition  subite ,  pour  ter- 
miner la  guerre  dans  la  capitale.  Mais  le  ch&teau  d'Âsola,  situé 
sur  les  bords  de  la  rivière  Chiésa,  près  de  son  embouchure  dans 
rOglio,  avait  fermé  ses  portes  à  l'Empereur:  Maximiliencrut  son 
honneur  intéressé  à  le  soumettre  ;  il  perdit  plusieurs  jours  à  en 
faire  le  siège,  vaillamment  soutenu  par  le  provéditeur  vénitien 
François  Contarini;  et  après  avoir  été  rebuté  devant  les  murs 
de  ce  petit  château  ,  il  se  remit  en  marche  pour  s'approcher  de 
Milan 

Les  Français  avait  abandonné  les  rives  de  l'Oglio  et  ensuite 
celles  de  l'Adda,  comme  auparavant  celles  du  Mincio,  sans  tenter 
de  les  défendre.  Ils  s'étaient  enfermés  dans  Milan  ;  et  ils  avaient 
brûlé  les  faubourgs  de  celle  ville»  pour  que  l'Empereur  n'y  prit  pas 
ses  logements.  Maiimilien,  arrivé  à  six  milles  de  distance,  avait 
sommé  les  Milanais  de  chasser  les  Français,  et  de  lui  ouvrir  leurs 
portes  sous  trois  jours,  s'ils  ne  voulaient  pas  être  traités  plus  sévè- 
rement que  leurs  ancêtres  n'avaient  été  traités  par  Frédéric-Barbe- 
rousse.  La  terreur  était  extrême  dans  la  ville;  les  moyens  de  dé- 
fense paraissaient  presque  nuls.  On  savait,  il  est  vrai,  que  les 
Suisses  du  parti  français  s'étaient  mis  en  route;  mais  on  savait 
aussi  que  la  diète,  honteuse  de  ce  que  ses  concitoyens  allaient  se 
battre  les  uns  contre  les  autres  pour  des  causes  étrangères ,  avait 
envoyé,  dans  les  deux  armées,  l'ordre  à  ses  sujetsde  rentrer  im- 
médiatement dans  leur  patrie,  et  Ton  craignait  que  ceux  qui  ser- 
vaient la  France  n'obéissent  avec  beaucoup  plus  d'empressement 
k  cet  ordre  que  ceux  que  la  fougueuse  éloquence  du  cardinal  de 
Sion,  et  leur  propre  animosité ,  avaient  décidés  à  prendre  les 
armes  contre  elle.  Celte  inquiétude  fut  en  partie  calmée  par  l'arri- 
vée, à  Milan,  du  capitaine  bernois  Albert  de  La  Pierre,  avec 
dix  mille  de  ses  compatriotes,  qui  promirent  de  défendre  la 
ville  (9). 

Trente  mille  Suisses  se  trouvaient  rassemblés  dans  le  Milanez, 

(1)  Paolo  Paruta,  I$t.  fe».,  L.  III,  p.  218.  —  Pauli  Jovii  Hiêt.  êni  temp., 
L.  XVI,  p.  537.  -  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  US. 

(2)  Pauli  Jovii  Hi$t.,  L.  XVI,  p.  510.  —  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII, 
p.  114.  —  Mémoires  de  Fleurange»,  p.  222.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XV,  p.  455. 
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entre  les  deux  armées;  et  quoique  les  uns  fussent  conduits  par  le 
cardinal  de  Sion,  et  les  autres  par  ses  ennemis  les  plus  ardents, 
Albert  de  La  Pierre,  et  François ,  fils  de  George  de  Supersax ,  tous 
déclaraient  également  qu'ils  ne  combattraient  point  conta*  leurs 
compatriotes.  On  les  voyait  tenir  entre  eux  des  conférences,  cor- 
respondre, se  concerter ,  et  secouer  absolument  l'autorité  des  deux 
souverains  qu'ils  servaient.  En  se  réunissant,  ils  pouvaient  donner 
la  loi  aux  uns  et  aux  autres.  Ces  conférences  excitaient  des  crain- 
tes très-vives  dans  les  deux  armées.  Les  Français  n'avaient  point 
oublié  que  la  moitié  de  ces  mêmes  liommes  avaient  combattu  con- 
tre eux  l'année  précédente  dans  la  terrible  bataille  de  Marignan  ; 
que  la  nation  entièœ  avait  paru  animée  d'une  haine  extrême  contre 
la  France ,  et  que  dans  les  dernières  années,  elle  avait  donné  plus 
d'un  motif  de  l'accuser  de  manque  de  foi.  Cependant  le  maréchal 
Trivulzio  trouva  moyen  d'exciter  des  soupçons  plus  violents  encore 
dans  l'esprit  de  Maximilien,  en  faisant  tomber  entre  ses  mains  des 
lettres  qu'il  adressait  à  Stapffer  et  à  Goldhill,  capitaines  suisses  de 
l'Empereur,  dans  lesquelles  il  les  pressait  d'exécuter  sans  délai  ce 
qu'ils  lui  avaient  promis.  Maximilien  n'osait  point  faire  arrêter  au 
milieu  de  leurs  soldats  ces  ollicicrs  qu'on  lui  avait  rendus  suspects;» 
il  n'osait  confier  à  personne  ses  craintes,  lorsque  Jacques  StapOier, 
capitaine  général  de  ses  Suisses,  lui  demanda  la  solde  arriérée  qui 
était  due  à  sa  troupe.  Maximilien  était  sans  argent,  selon  sa  cou- 
tume; mais  de  peur  d'être  gardé  en  otage,  ou  livré  aux  ennemis, 
s'il  l'avouait ,  il  répondit  qu'il  allait  hâter  l'arrivée  des  sommes 
qu'il  attendait;  et  prenant  deux  cents  chevaux  avec  lui,  il  partit  à 
l'instant  même  par  la  roule  de  Trente,  sans  pourvoir  au  comman- 
dement de  son  armée  ,  et  sans  annoncer  ses  projets  à  personne;  il 
était  déjà  éloigné  de  plus  de  vingt  milles,  loi-sque  son  camp  eut 
connaissance  de  sa  fuite 

Maximilien ,  sans  suspendre  sa  course,  se  fit  donner  seize  mille 
ducats  par  les  Bcrgamasques ;  et  bientôt  après,  il  en  reçut  trente 
mille  de  la  part  de  Henri  VIII ,  qu'il  envoya  immédiatement  à  son 

(1)  Georgena  von  Frundêbery  Kriegsthaten ,  B.  II.  f.  24.  —  Pauli  Jovii 
IJist.  êuftemp.,  L.  XVI, p.  541.  —  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  115.  — 
Fr.  Belcarii,  L.  XV,  p.  450.  —  Paolo  Paruta,  Ut.  yenez.,  L.  111,  p.  Ml.  — 
Mémoires  de  Bayard,  Ch.  LXI,  p.  584.  —  Mémoires  de  Fleurantes,  p.  234. 
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obéirent  en  mène  temps  aux  sommations  de  la  diète,  et  reprinot 
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gnols  quittèrent  les  drapeau  de  l'Empereur  poar  passer  sons  ceox 
des  Fxaaçaia;  el  la  reste  de  cette  anaéa,  qai  avait  causé  à  l'Italie 
vue  terreur  si  vite,  se  dissipa  en  raB|iéHnit  da  la  honteoae  ima 

de  aon  expédilion ,  et  de  l'inconséquence  de  son  chef  (t). 

Après  le  départ  de  l'Empereur ,  le  duc  de  Bourbon  ,  rapp^ 
par  François  l",  retourna  en  France,  et  laissa  le  commandement 
de  l'armée  et  du  pays  à  M.  de  Lautrec,  nommé  lieutenant  {général 
en  Italie  (-2).  Celui-ci  vint  bientôt  rejoindre  devant  Brescia  l'armée 
vénitienne,  qui  avait  recommencé  le  siéj^e  de  cette  ville.  Sept 
mille  hommes  de  milices  allemandes,  qui  s'avançaient  pour  lui 
porter  du  secours,  furent  arrêtés  à  la  Rocca-d'Anfù  par  les  Véni- 
tiens. Il  ne  restait  plus  dans  Brescia  que  siiï  cents  fantassins 
et  quatre  cents  chevaux  ;  la  résistance  devenait  impossible;  et 
le  ï24  mai  la  ville  de  Brescia  ouvrit  ses  portes  aux  Véni- 
.  tiens  (r>). 

Le  sénat  avait  le  désir  de  faire  passer  la  même  armée  devant  Vé- 
rone; et  il  pressait  Lautrec  d'entreprendre  le  siège  de  cette  ville, 
qui,  rentrée  sous  sa  puissance,  aurait  fermé  l'Italie  aux  troupes 
allemandes  :  mais  Lautrec  prélendit  avoir  de  l'inquiétude  pour 
Parme  et  Plaisance,  où  il  avait  découvert  que  le  papaatltit  Mué 
dea  intrigues  par  le  ministère  de  Proaper  Gâtant.  FraètUaaMlt 
aiaai  il  mint  attendra  rima  dea  négodationa  qn'il  aavait  ente- 
«éea  à  Nofi» ,  antre  le  Mwvean  roi  ealholiqne  at  Frangeia  ffi 
at  il  aa  retira  à  FeacU^ra,  d*oà  eea  tronpaa  étendirent  leva  dé- 
wtetiona  dana  lea  diatrieto  de  Vérone  et  de  Manlane,  tandia  qw 
Maïa-Aiitoina  Gotana,  qni  anm—ndalt  lo^joua  la  gamiion 


(1)  pÊÊtHJovii  am.,  L.  XYl,  p.  84f.  -  Paolû  Parmta,  h.  ni,  p.  fiS. 

(9)  Mémoires  do  Fleura np;es,  p.  i^i.  —  Mémoires  de  aaitire  Maclia  da  BeBlf, 
L.  1,  p.  7i.  —  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XII,  p.  116. 

(3)  fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XU,  p.  IIS.  —  FamiiMiMiÊL  mtltewtp., 
L.  X?lll,  p;  wm.—Pmh  Nmm,  M.  l*  p-  Vl,—Wm\n%  ésHirtla 
aelritay,L.I,p.yt. 
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allemande  de  Vérone,  surprit  Ticence  sur  les  Vénitiens,  le 
28  juillet,  et  livra  cette  lïïie  au  pillage  (i). 

A  celte  époque,  le  pelit-ils  de  MaiiiitlNB  el  de  Ferdinand, 
Charles ,  depuis  ai  eélèbre  sone  le  non  de  Charke-Quint,  dési- 
rait se  récoaeilier  tw  tew  aca  ^eiains,  poor  racveillir  aana 
obataele  la  aMeaMion  dm  aecoad  de  aea  aiaax.  Amollie  deCroy , 
aeignenr  de  Chîèvrea,  qui  refait  élevé,  et  qui  gowernait  encore 
aa  jeuMaae»  anit  emart  àNofon  daa  conférâcea  wm  Arthur  de 
Gostter,  aeigneir  de  Balaf»  grand  maltie  de  Fhmee,  qnide  aea 
c6té  était  tievé  François  I*.  Gea  deez  plénipolantiairaa,  lefétns 
de  Ventièra  oanllanee  de  mattraa  qm  anient  été  lean  élèfsa, 
aignèieDt»  le  15  août  1516,  an  traité  qai  sarvit  de  beae  à  It  p»- 
eiflcatien  de  rEorope.  Denz  ofeieta  aenlenent  étaient  demeniés  en 
dlsenaalea  entre  le  dernier  roi  catholique  et  le  roi  de  Franee  : 
Cône  part,  lee  réclamations  dm  roi  de  Nararre ,  dépouillé  de  aon 
royaume  à  cause  de  aon  dévonament  aux  Français;  de  Tantra,  lea 
droits  de  la  France  sur  le  royaume  de  Naples ,  qui ,  aox  termea  di 
traité  de  Blois  en  1505,  devait  retourner  à  la  France,  puisque 
Germaine  deFoii  n'avait  point  eu  d'enfants  de  Ferdinand.  Le  traité 
deNoyonne  régla  point  le  différend  de  la  Navarre.  Charles  s'engagst 
seulement  à  satisfaire  avant  l'expiration  de  huit  mois  la  reine 
Catherine,  demeurée  veuve,  au  mois  de  juin  de  cette  année,  du 
roi  (le  Navarre;  et  François  I*""  se  réserva  le  droit  de  la  secourir  de 
troupes  et  d'argent,  aussi  bien  que  ses  fils,  sans  manquer  à  la 
paix,  si  elle  n'était  pas  contente,  au  bout  de  ce  ternie,  des  offres 
que  lui  ferait  le  roi  d'Espagne.  Les  droits  des  deux  couronnes  sur 
le  royaume  de  Naples  furent  confondus  par  un  mariage  arrêté 
d'avance  entre  Charles  et  la  iille  aioée  de  François  I*',  qui  n'était 
alors  qu'un  enfant  d'un  an  (s). 

Le  traité  de  Noyon  rétablissait  la  paix  entre  la  France  et 
l'Espagne  seulement;  et  il  laissait  François  en  liberté  de  con- 
tinuer à  donner  des  secours  aux  Vénitiens  contre  Maximilien. 

(1)  Fr.  OukeiÊféM,  T.  U,  L.  XO,  p.  ItO.  —  FmUi/99M  OkL,  L.  Xfm, 

p.  590.  —  Fr.  Belcariij  L.  XV,  p.  450. 

Fr.  Guicciardint,  T.  11,  L.  XII,  p.  191.  -  Pauli  Jovii  Hi»t.,  L.  XVIII, 
p.  405.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XV,  p.  45S.  —  Mémoires  de  messire  Marlin  du  Bellpy, 
L.  I,  p.  7S.  -  UilolN  ds  teMptonalle  ItaBCaiH,  T.  I,  L.  m,  p.  StS. 
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Mais  si  ceiui-ci  voulait  y  être  compris,  les  parties  contractantes 
avaient  stipulé  pour  lui  qu'il  restituerait  Vérone  aux  Vénitiens» 
qu'il  recevrait  d'eux  en  retour  deux  cent  mille  ducats,  et  qu'il 
conserverait  Rivadi  Trento,  Rovérédo,  et  tout  ce  qu'il  avait  con- 
quis en  Friuli.  Pour  ne  point  préjuger  sur  les  droits  ou  les  pré- 
tentions de  l'Empire,  on  n'attachait  à  ces  conditions  qu'une  trêve 
de  dix-huit  mois 

Deux  mois  avaient  été  accordés  à  Maximilien  pour  accepter  le 
traité  de  Noyon  ;  et  comme  François  I**^  prévoyait  sa  répugnance 
à  renoncer  k  aucune  de  ses  prétentions,  il  donna  ordre  à 
M.  de  Lautrec  de  se  joindre  à  l'armée  vénitienne,  et  de  commen* 
cer  le  siège  de  Vérone.  Les  deux  armées  se  présentèrent  en  effet 
devant  les  murs  de  cette  ville,  le  âO  août ,  l'une  sur  la  rive  droite, 
l'autre  sur  la  gauche  de  l'Adige  ;  et  malgré  la  valeureuse  ré- 
sistance de  Marc-Antonio  Colonna,  qui  avait  encore  sous  ses 
ordres  huit  cents  chevaux,  cinq  mille  fantassins  allemands,  et 
quinze  cents  Espagnols,  de  larges  brèches  furent  faites  aux  mu- 
railles avant  le  milieu  d'octobre.  Mais  Lautrec  voulait  éviter  toute 
effusion  de  sang,  dans  une  guerre  qu'il  était  sûr  qu'un  traité  ne 
tarderait  pasà  terminer.  Malgré  les  instances  du  sénat  de  Venise, 
il  se  refusa  k  donner  un  assaut;  il  ne  voulut  pas  davantage  livrer 
bataille  à  Rockandolf,  qui  s'approchait  avec  une  petite  armée  al- 
lemande; et  il  se  résigna  plutôt  à  lever  le  siège,  non  sans  exciter 
les  plaintes  et  les  soupçons  des  Vénitiens.  Ceux-ci ,  il  est  vrai ,  ne 
tardèrent  pas  à  apprendre  que  cette  modération  en  sauvant  Vérone 
la  leur  avait  conservée  ;  que  cette  ville  leur  serait  rendue  intacte; 
tandis  que  s'ils  l'avaient  prise  d'assaut,  ils  n'auraient  gagné  que 
des  ruines  (2). 

En  effet,  toutes  les  guerres,  toutes  les  inimitiés  qui  avaient  été 
excitées  par  la  ligue  de  Cambrai ,  semblaient  tendre  vers  une  Gn 
commune;  et  l'année  1516  fut  l'époque  des  plus  importantes  paci- 
6cations.  Les  cinq  cantons  suisses  qui  n'avaient  point  voulu  accéder 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  il,  L.  XII,  p.  121.  —  Paolo  Paruia,  L.  III,  p.  242. 

—  PauliJorii  Hi$t.,  L.  XVIII,  p.  405. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XH,  p.  122.  —  PauliJovii,  L.  XVIII,  p.  402. 

—  Paolo  Paruta,  M.  yen,,  L.  III,  p.  257.  —  Mémoiret  de  Fleuranges,  p.  295.— 
Mémoires  de  Marlin  du  Bellay,  L.  I,  p.  73. 


BOmn  AOL  Ml 

rannée  précédente  au  Irailé  de  Genève ,  conclurent  à  Fribourç 
avec  la  France,  de  concert  avec  leurs  co-Élals,  le  29  novem- 
bre 1516,  un  nouYeav  traité  auquel  on  donna  le  nom  (ie  paix 
perpétueile;  irailé  qui  «  d«ré  en  eiEet  auMÎ  longtemps  que  la 
nooarohie  flnuigûie.  0  régliil  kt  pMiMiM  que  la  France  paye- 
lât  à  Yvmk  au  tNiiecaBioat  et  à  leva  aUiéa,  il  assurait  le  ]u- 
fWMDt  par  4m  tibitnt  de  teot  las  dMttwdi  qui  popirÉiknit 
aaltie,  et  il  aeeordait an  rollt  ftcolté deftinchei fftUNaaeelea 
leféea  dlBfiyitetie  dont  il  MfMl  taeîB  (i). 

Ce  tet  la  nlMiiDéeciee  François  l'eandiitavee  la  eov  de 
Rome  le  traité  forte  le.ttom  de  eoneerdal;  il  Ait  signé  le 
ISeoÉt  1516»  etapimTé  par  lecoMile  daLatraa  le  l^déeankie. 
Ce  traité,  ^  aboliaaait  lapie|BBatii|M  aenctioB,  et  lea  plea  fré* 
deeaaa  Ulierléa  de  TÉglise  gallicaae,  anrait  été  eeada  par  dent 
aemraîns  qui  s'rftmdeaaaient  rédproqaeoient  ce  qei  se  Iêêê 
appartenait  peiatt.  La  pape  cédait  au  roi  la  eallatiatt  daa  bénéfices 
dere^me,  qad  appartenait  aux  ehapitraa  et  au  communaetéa; 
le  roi  cédait  au  pape  les  annales ,  ou  le  reTena  d'une  année 
du  bénéfice  qe'ii  conftfait,  et  qfû.  apparteuit  au  iandationa 
pieuses  (2). 

Le  traité  du  concordai  causa  un  profond  chagrin  à  l'Église 
française,  el  fut  un  objet  de  triomphe  pour  la  cour  de  Rome.  Il 
était  la  conséquence  de  la  politique  de  François  \",  qui  voulait  à 
tout  prix  gagner  la  faveur  du  pape.  Cependant  le  roi  avait  pu 
éprouver  tout  récemment  encore  combien  la  haine  de  Léon  X 
contre  lui  était  implac  altle,  et  combien  il  devait  peu  compter  sur 
ses  traités  et  ses  promesses.  Pendant  l'expédition  de  Maxiniilien, 
qui  avait  menacé  le  duché  de  Milan,  Léon  X,  loin  de  faire  mar- 
cher au  secours  des  Français  les  cinq  cents  hommes  d'armes,  et 
les  trois  mille  Suisses  qu'il  avait  promis,  avait  au  contraire  en- 
voyé le  cardinal  de  Bibbiéna  k  l'Empereur,  pour  le  complimenter 


(1)  Fr.  Guieeùu-dini,  T.  U,  L.  XII,  p,  i»,  —  Fr.  Beicarii,  L.  XV,  p.  460.  — 
aMeire    la  Nptomtle  frtnçaiM,  T.  I,  L.  m,  p.  IIS. 

(9  Bt^naUli  jénnal.  e<xles.,  1510,  ^  13,  p.  VSHM^WI^.^Lttbbe,  Concilia  ff9- 
mrmlia,  T.  Xiv.  |>.  ~:i8-38g.  ~  Hisioirede  la  Diplomatie  fktinçaise,  l.  III,  p.  316. 
•"•noury.  Histoire  ecciétiailique,  L.  GXXIY,  cb.  131  et  «uiv.  —  Spomiaimêf  om- 
Hmmtâhdmua.  BmwU,  T.  n,  p.  aai,  mi  Jnn.,    IS  •(  Mq. 
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et  resserrer  l'alliance  entre  lui  et  le  saint-siége.  Léon  X  n'avait 
cessé  d'exhorter  les  Véaitiens  à  se  détacher  de  la  France ,  pour 
entrer  dans  la  ligue  de  MS  ennemis,  de  réveiller  le  ressentiment 
des  Suisses,  de  tramner  les  Frtnçait  dus  tooles  leurs  négocia- 
tions; et  le  jour  même eà  il  signait  le  eencordet,  le  IS aeèt  1516, 
il  complétait  h  miné  d*i»  des  pin  fidèles  allids  de  la  Fraiiee,  d« 
due  d'Ufbin ,  en  inveatiasaBt  de  aon  duché  le  propre  mvw  de 
Léon,  Laurent  de  Médieb. 

LéonX  B'mit plos besoin  de aongsr  à fiNider  la grandenr  qne 
de  dem  des  princes  de  tt  maiaen.  Son  lirèfe  Inlien  de  Médlds,  qoi 
trait  époosé  Phitiberle  de  Ssfoie,  sonr  eadelle,  de  beaieoip»  de  la 
mèfe  de  François  I**,  et  ^i ,  en  raiaon  de  cette  allianoe,  avait  mçtL 
de  celni^i  le  titie  de  diie  de  NeuMmrs»  était  aMrt  le  1 7  mars  1816. 
Jnllen,  qui  pendant  son  eiii  de  Floienee  avait  trouvé  an  asile  à 
la  eoar  du  due  d*Diliia,  avait  par  reeonnaiaeance  défendu  celnn 
ci,  aussi  longtemps  qnll  avait  vécu,  contre  l'aaibition  de  son 
fière  Dès  que  Julien  fut  mort,  Léon  X  fulmina  un  moniloife 
contre  François-Marie  de  La  Rovèie,  dned'Urbin  ;  il  l'accusait  dn 
meurtre  du  cardinal  de  Pavîe»  pour  lequel  le  duc  avait  été  par- 
donné: il  l'accusait  encore  d'avoir  négocié  avec  Louis  XII,  du  vi» 
vanide  Jules  II;  d'avoir  attaqué  les  fugitifs  de  l'armée eèpagnole 
et  pontificale,  battue  à  Ravenne;  d'avoir  enfin  reftisé  de  se  join- 
dre à  l'armée  de  Laurent  de  Médicis  contre  François  I*^  Pour 
toutes  CCS  causes,  il  privait  François-Marie  de  La  Rovère  de  tous 
ses  États,  et  il  chargeait  Laurent  de  Médicis,  et  sous  ses  ordres 
Renzo  de  Céri,  de  mettre  cette  sentence  à  exécution  (2). 

Le  duché  d'Urbin ,  joint  au  coiulé  de  Monlefellro  et  aux  sei- 
gneuries de  Pésaro  et  de  Siniga!i;lia,  ne  donnait  pas  à  son  souve- 
rain un  revenu  de  plus  de  vingt-cinq  mille  ducats.  Avec  d  aussi 
faibles  ressources,  le  duc  abandonné  par  tous  ses  alliés,  par  celui 
surtout  pour  lequel  il  s'était  compromis,  en  bravant  la  colère  de 
son  suzerain,  ne  pouvait  songer  à  résister  à  toutes  les  forces  de 
l'Église.  Dés  qu'il  apprit  que  Laurent  de  Médicis  était  arrivé  sur 

(1)  Ist.  di  Giov.  Cambi,  T.  XXII,  p.  03.  —  Scipiêm  AmmftWÊi,  t.  XHK, 

p.  R90.  —  Fr.  Guicciardini,  T.  H.  I  .  \H.  p.  117. 

(9)  Paris,  de  Grossis  Diarium  Curiœ  Rom. apud  Hajrnald,  Annal.,  1516, 
S  85,  T.XX,p.>iaw 
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la  frontière  de  ses  États  avec  une  armée  composée  de  troupes  pon- 
tificales et  florentines ,  il  s'enfuit  à  Pésaro,  d'où  il  passa  à  Maii- 
toue.  Il  avait  eu  soin  d'envoyer  précédemment  dans  cette  dernière 
ville  sa  femme  et  son  fds.  Le  30  mai  Laurent  de  Médicis  entra 
dans  rr!)in  :  en  quatre  jours  les  autres  villes,  et  tous  les  châteaux 
de  ee  petit  État  se  rendirent  à  lui;  les  forteresses  de  Sinigaglia, 
de  Pésaro,  de  Maiuolo  et  de  San-Leo  ne  firent  elles-mêmes  que 
peu  de  résistance;  la  dernière,  qu'on  jugeait  inexpugnable,  fat 
prise  par  escalade  au  bout  de  trois  mois 

Léon  X,  constamment  occupé  de  l'agrandissement  de  sa  mai- 
son, brisait  pour  elle  les  liens  de  la  reconnaissance  qui  devait 
l'unir  à  François-Marie  de  La  Rofère,  protecteur  de  sa  famille 
peoânt  son  long  enl.  D  mteit  apweir  one  eoaferainelé  à  son 
wmm  Ltirent, ils  de  Piene,  mb  ftèrattné,  elde  IVigieilleM 
AHMBâ  Oftini;  ei  les  iMtaaeea de  celM,  h  ee  «p'oii anm, 
hltèrant  m  déeieioD.  Il  t'empreasa  donc  de  eonliSrer  le  doebé 
dUrbin  el  la  aeigneorie  de  Pésaro  k  Lanient  de  Médieis,  le  jo«r 
même  où  la  aignatore  da  concordai  loi  paraiaaait  gnrantir  à  sa 
fiunUle  b  proleclioD  de  la  France.  Il  obtint  qoe  aon  décret  d'In- 
vaalilm  Ibt  coiiirné  en  plein  coneîaloife  par  la  aignalue  de  tons 
les  caidiaaiii,  k  la  réserve  dn  seul  Grîmani,  évéqae  d'Urbfn  ;  et, 
en  pnnitioB  de  la  réaiatance  de  eelei-el»  il  le  força  de  qoiller 
Rome  (f). 

La  pacification  entre  Charles  et  François  P',  celle  entre  lea 
Saiaaes  et  la  France ,  celle  entre  le  pape  et  la  même  puissance , 
avaient  enfin  dit  quelque  impression  sur  l'esprit  obstiné  de  Maxi- 
milien.  Il  avait  senti  qu'il  pourrait  difficilement  continuer  seul  la 
guerre,  lorsqu'aucune  puissance  ne  lui  payerait  de  subsides;  et 
le  4  décembre  il  avait  donné  son  accession  au  traité  de  Noyon. 
Pour  mettre  toutefois  son  amour-propre  à  couvert,  et  ne  point 

(1)  Ft,  GuieeiarétÊU,  T.  II,  L.  Xli,  p.  117 —  Fr.  Beiomrii,  L.  X?,  p.  4S7. 

—  f  'oinm.  (Il  Filippo  de'  Nerti,  L.  VI,  p.  150.  —  Javopo  Snrdi,  Ist.  Fior., 
L.  Vf.  p.  278.  -  Ist.  (li  Gior.  Camht,  p.  99,  —  Paolo  GioviO,  yUa  di  Uonê  X, 
L.III,  f.  77,  edixion«  di  Venezia,  1557,  io-lS. 

m       MeeMSM,  T.  n,  L.  XU,  p.  lia.  —  M.  A  OM»  CêhhU, 
T.  XXII,  p.  Itl.  -  Jacopo  A'arrft',  Ist.  Fior. ,  L.  VI,  p.  278.  —  Pariêii 
de  Groêêiê  DIar.,  T.  IV,  p.  167;  «ftuHU^rmtUd,  Mm.  Mcte.,  151  S,  S 
p.  219. 
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pAluttre  céder  à  ses  ennemis,  il  consentit  seulement  à  remettre  la 
ville  de  Vérone  à  son  pelit-lllsle  roi  ealtioliijue,  pour  que  celui-ci 
la  consignât  aux  Français,  qui  à  leur  tour  <levaient  la  livrer  aux 
Vénitiens.  L'évéque  de  Trente ,  chargé  d'exécuter  cette  commission, 
ouvrit  les  portes  de  Vérone  à  M.  de  Lautrec  le  25  janvier  1517,  et 
reçut  de  lut  en  retour,  à  compte  des  deux  cent  mille  écos  que 
devaient  payer  les  VkûÛÊm,  l'argeat  aéeeMaire  pour  acquitter 
ki  aeUei  aniéréee  dt  la  garaiiOB.  Laoliee  cansigna  à  rioslaiic 
fliéaieleadefiide  lavilleà  AnbéOrittietà  Jéan-Pail  Çtêàim^, 
jfmiféttÊm  fteitieiia.  Qnatue  ceala  KrauMi  d^annea,  Télile  de 
ramée,  et  deu  mille  ftAlaeena,  prirent  ybeeeeikm  do  la  fille, 
tandis  qae  les  ^ésénex  et  les  prevédHears  fteiHeis  ae  mdiiiat 
à  la  catfiédrale»  aa  «fliea  d*pa  feople  me  de  joîe,  peor  mm»- 
der  le  ciel  de  la  âp  deoette  iK>rriMe  giwre,  et  in  fMthlimmÊÊÊ» 
daaa imile la  Yëiiélie  de  ranlorilé  MeDlUBaale  daaéMldBYé- 
■iae  (f  ). 

(1)  J'  t  .  GuiccianiiHi,T.  H,  L.  XII,  p.  124.  —  Pauli  Jotii  Hiêt.  sui  temp., 

t.  XTtll,  p.  «Nf.  -  PuoU  Pmmtti,  M.  f^m.,  L.  UI,  p.  aiS.  -  Ft.  Betearit, 
L.XV,  p.  400.  -  Seipione  Ammirato,  l..  XXIX,  p.  BH.  —  tt.  QtHfÊm  mm 
FmmMtrg,  mttn  KriÊ§»tlmim,  S.  Il,  t.  fS. 
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CUAPIÏM  XV. 


RÉVOLTE  ET  GUERRE  D*rKBI^  :  CONSPl RATIO-S  DES  CARDIN  AirX  C05TRK 
LE  PAI»B  :  AMBITION  DE  LÉOX  X.  IL  s'am.IE  A  CHARLES-gUI>T  Coy- 
TKE  FRANÇOIS  I".  COHQUàTK   DU  HILAHEZ  PAR   LEURS  ARMÉES  RÉU- 

im;  MAT  M  iéom  s.-- 1617  a  mi. 

I 

t 

.  An  nMmeBl  oà  It  répaUiqiie  de  VeniM  Koonm,  contre  Mm 
cipérMwe,  lâ  poeiCMioii  de  ctf  ÉUt  pfwiye  eatier  de  tarie  ferme, 
<|o'aiie  wole  hitaBle  loi  tfait  feit  peidie,  et  pour  lequel  elle  arait 
enesite  combattd  Irait  ans  contre  lee  premiers  potentats  de  rEn- 
rope ,  le  sénat  choisit  deox  de  ses  membres  les  plus  iUostres, 
André  Gritti  et  Georges  Cornaro»  poor  visiter  toutes  les  villes  et 
lis  provinces  de  la  république,  connaître lenis besoins,  consoler 
leurs  misèies,  laflèrmir  leur  fidélilé,  etlenr  promettre  des  tempe 
plus  henrenx.  Les  deux  députés  parooomrent  toute  la  terre  ferme 
vénitienne;  ils  examinèrent  les  fortifications  de  Salo,  de  Peschiera, 
deBergame,  Brescia,  Crème,  Vérone,  Vicence,  Padoue,  Trévise, 
Rovigo,  Udine,  et  de  toutes  les  places  du  Friuli  (i),  tandis  qu'à 
leur  tour  toutes  ces  villes  envoyèrent  des  députés  au  sénat  pour 
renouveler  leur  vœu  de  fidélité,  et  lui  offrir  leurs  félicitations.  La 
république  qui  avait  résisté  à  la  ligue  la  plus  redoutable  qu'on  eût 
jamais  vue  se  former  en  Europe,  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main, qui  avait  éprouvé  tous  les  désastres  à  la  fois  dans  l'inté- 
rieur de  ses  cités,  dans  ses  armées  et  dans  ses  flottes,  et  qui  n'avait 
perdu,  à  l'issue  de  celte  longue  guerre,  que  quelques  villes  peu 
importantes  de  Romagne,  et  quelques  ports  qu'elle  tenait  en  gage 
dans  le  royaume  de  Naples,  pouvait  se  croire  assurée  de  son  im- 

(1)  Pétri  Juttinimmi  Uiat.  ^«n..  L.XIj  tifmd,  hvnmtd,  JmnmL  909lu., 

1517,1^80,  p.  358. 
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iiiorlalilé.  Elle  avait  déploy*!  «les  nssoniros,  une  ron^tance,  uiu' 
éiier^îie  qu'on  n'aurait  Irouvéos  peut-éliv  dans  aucun  autre  Étal  de 
la  chrétienté,  et  le  sénat  semblait  fondé  à  eviiorler  ses  sujets  à 
prendre  conliance  dans  la  fortune  de  Saint-Marc. 

('ependanl  la  guerre,  de  la  li<iue  de  (^.ambrai  avait  atteint  plu- 
sieurs des  parties  vitales  de  la  république;  et  dès  celte  époque  on 
ne  la  vit  plus  recouvrer  la  vi<;ueur  qu'elle  possédait  auparavant. 
Elle  avait  fait  face  aux  dépenses  efl'royables  qui  [»endant  huil  ans 
avaient  pesé  sur  elle,  non-seulenieul  par  des  emprunts  qui  enga- 
geaienl  pour  longtemps  tous  les  revenus  publics,  mais  encore  en 
meUanl  à  Tenelièfe  presque  looles  les  dignités  de  TÉtaL  Les  con- 
seils, ao  féttibiisaenieBt  de  la  paix,  mirent  nn  leme  à  eeltè  nn- 
nière  honteuse  de  distiilmer  les  emplois  de  la  répnbliqae  :  mais 
ils  ne  ponvaienl  empéeher  qne  les  eorps  regardés  jusqu'alors 
raile  de  la  nation  n'enssent  été  reeralés  à  pri&  d'argent , 
et  qu'une  foule  dteptois  ne  Aneent  ooenpés  par  des  gens  qne 
leur  richesse  seule  eo  anit  rendus  dignes  (i). 

Le  commeree  atait  fondé  la  pniasanee  des  Vénitiens;  mais  «e 
commerce  était  ébranlé  dans  tontes  ses  parties.  Presque  tous  les 
ateliers  de  nuinnAietures  élaUis  sur  leur  territoife,  afaient  été 
détruits  par  la  guerre  :  Jules  II  avait  forcé  les  mandiands  fénitietts 
à  partager  arec  les  directeurs  des  salines  qu'il -  avait  établies  à 
Cervia,  le  monopole  des  sels  qu'ils  avaient  fongteuBpaenveé dans 
toute  l'Italie.  Sélim,  empereur  des  Turcs,  avait  conquis  le  Caire 
et  Alexandrie,  et  détroit  l'empire  des  mameluks  (t).  L'Egypte, 
qu'il  avait  aoumise,  était  un  des  pays  où  les  Vénitiens  exerçaient 
le  commerce  le  pins  profitable  -,  et  la  domination  des  Turcs,  plus 
oppressive  qne  celle  du  sondan,  fit  bientôt  lang:nir  ce  commeree, 
et  en  tarit  tons  les  profits ,  encore  que  le  sénat  se  hàtàl  d'envofer 
à  Sélim  une  ambassade,  pour  le  féliciter  de  ses  conquêtes,  renou- 
veler avec  lui  ses  traités  de  commerce,  et  lui  payer  le  tribut  du 
royaume  de  Chjfpre,  qui  relevait  en  fief  des  soudans  (s). 

(1)  PaoU)  i'aruta,  Ut.  yen.,  L.  IV,  p.  3SS.  " 

(S)  PmUtJwrtt  Wti.  tmi  temp.,  L.  XVn  cl  XVIH. — Ft.  GmitcfgnHmt,  T.  H, 

L.  XIII,  p.  152. 

(r^l  f'aofo  Pantia,  lui.  y^m.,  L.  IV.  p.  IS4.  —  Âifèmm  é»  UUom,  Fiim  di 

Carlo  /  ,  L.  1,  p.  4â  et  seq. 
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Ooos  le  nèfloe  temps,  te  MÎigitiàD  des  Portugais  inlonr  de 
cap  de  BoBBe-Eipéraiiee  denieit  vue  diieelioB  mmirélle  eu  eon* 
BMMedeeliuiei  :  evIieideflefriieeaiqoeMiilpar  la  mer  Ronge 
et  Alemdfie,  pays  eù  riDÉoenee  dee  Véiritîeiie*leQr  eviil  fini 
ébleiiir  ne  sorte  de  mempele,  9  «fait  passé  an  naralaBde  de 
LislioDM,  qal  albdeat  clMwiMr  emMnlaMs  {«sqa'aax*llekM|«fs 
les  é|iiesfiea  deat  ibi  apprevimiamieiit  IViuope.  Enfln,  le  eoa^> 
«sice  desTënitisM  awe  rAfrîqae  et  l'EspsKiiefeiiait  de  reeewr 
«•  éehee  limeste  par  rimpradeote  afîdtlé  des  ainislres  du  Bon- 
mtm  roi  eatfaelkfne.  Une  flotte  vénitienne  ftdsait  régelièfeBMnt 
«dmqae  arade  le  tour  de  la  Méditerranée ,  pour  faire  tous  )os 
éebaBges  eelra  lee  dMÉreots  ports.  Les  galères  doni  (  1I<>  éiait 
eomposée,  et  qu'on  nommait  galères  du  trafic,  partaient  de  Venise 
pour  Syracuse  et  la  Sicile  :  elles  touchaient  ensuite  à  Tripoli,  à 
l'ilc  de  Gerbi  près  des  Syrtes,  à  Tunis,  à  Trémizène,  à  Oran ,  et 
k  quelques  autres  ports  des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc.  Elles 
arrivaient  dans  chacun  de  ces  lieux  à  l'époque  d'une  foire  an- 
nncllo,  h  laqiiollo  los  Moros  apportaient  leur  pou<lre  d'or,  pour 
aclielor  les  métaux  Iraviullôs;  et  los  éloffes  (ri'jirope.  Otte  inèni»' 
poudre  d'or  était  ensuite  portée  p;ir  los  galères  du  trafic  dans  los 
ports  espagnols  d'Alniéria,  Malaxa  ol  Valenza,  où  elle  servait  à 
acheter  des  soies,  des  laines,  et  dos  blés.  Ces  marchandises,  au 
temps  de  Ferdinand  ,  avaient  élésounjises  à  un  droit  de  sortie  de 
dix  pour  cent  de  leur  valeur,  qui  n'avait  afleclé  (fue  l'inlérèl  des 
prodiirleurs ,  sans  faire  tomber  le  oonimoix'e.  Les  minisires  de  son 
suceesseur  doublèrent  ce  droit,  et  on  mirent  un  semblable  sur 
l'entrée  des  marchandises  apportées  par  les  Vénitiens;  ils  croyaient 
ainsi  quadrupler  leurs  revenus  :  ils  détruisirent  au  contraire  le 
commerce  et  l'agriculture  de  l'Espagne;  mais  en  même  temps  ils 
anéantirent  l'un  des  plus  riches  commerces  des  Vénitiens  (i). 

ÂD  milieu  de  ces  difficultés»  le  sénat  s'occupa  sans  lêMilAe des 
moyens  de  rétablir  la  prospérité  passée  da  leiviloire  de  la  réputti- 
que  ;  de  rappeler  au  ekamps  learaMrieiillenre,  aux  aieNen  lears 
arliaaM  dispersés;  de  relefer  les  dij^ose  abaltaes»  de  léiMr  les 
eanaix  dlsufoseBeot  et  de  nafigatioQ,  d'angnenter  aarieat  les 
féniiealieiis  qal  eeoprraleit  le  pays,  ei  eellse  ei  particalier  de 

(f )  M»  Pwmm,  M.  rêm.,  l.  ir ,  p.  tsr. 
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Vérone  et  de  Padoae,  dont  il  voulait  ftâie  les  boulevards  de  i'âat 
Enfin ,  il  rouvrit  l'iioifersité  de  PadoM,  ^i  avait  été  kntéê  peu» 
dsBt  hait  ans;  il  y  appela  des  professeurs  distingiés»  et  «MHMi  j 
allirèniitde  ab^fesa  la  foule  des  éeoliers  (0- 

Les  années  nonbiMies  fve  l'Empereur,  le  roi  de  France  et  la 
république  licenciaient  en  noéroe  temps,  pouvaient  menacer,  a« 
moment  de  la  paix,  les  provinces  de  Tllalie  d'un  nouveau  fléau, 
par  les  brigandages  des  p;cns  de  guerre  débandés.  Il  paraissait 
dilli<  Ile  (le  soumettre  tout  à  coup  à  l'autorité  des  lois,  des  hommes 
.  qui  les  avaient  bravées  si  lonj^leraps,  qu'on  laissait  sans  ressour- 
ces, et  qui  savaient  qu'ils  avaient  la  force  en  main.  Aussi  ne  doit- 
on  point  s'étonner  de  ce  <]no  le  sénat  et  le  lieutenant  du  roi  en 
Lombardic  encouragèrent  une  tentative  du  duc  d'Urbin,  qui  les 
débarrassait  des  restes  redoutables  <le  ces  armées,  et  qui  détour- 
nait le  lléan  qui  les  avait  meniTcés,  sur  les  États  d'un  souverain 
ilont  ils  avaient  longtemps  éprouvé  l'inimitié  et  la  mauvaise  foi. 

François-Marie  de  La  Hovère  s'était  laissé  dépouiller  sans  ré- 
sistance du  duché  d'Urbin;  il  ne  doutait  point  que,  pendant  une 
guerre  générale,  les  puissances  qui  recherchaient  l'alliance  du 
pftpe  ne  le  sacrifiassent  à  son  ambition.  An  moment  de  la  paix , 
iMur  Jalmtit  di  la  tmr  de  Rome,  longtemps  comprimée,  pouvait 

pas  probable  ^'eUee  fralweeit 
recoMMBeer  leibeeliKtéeb  easee  de  loi;  et  le«t  ce  ^a^l  émê^ 
dait  ae  mie  de  rEerope,  c'était  de  le  laiieer  Ivtlar  avee.ieeaeiilei 
foveee  eestra  les  aenke  Ibreoe  de  l'ÉglIee.  Ma  qu'il  piéfit  le  li- 
ceMiaiiiflotdeaaméealaflaeaiibléesdmBtTéR^  iteepuéeenia 
àellea»  et  levr  peapeaa  de  le  aeine  dajaa  «ae  eipédilîoB  aaan 
aeariilable  à  celle  dêa  aneieiiiieB  conpafeiea  d'aiMtm.  ffédéric 
de  Boaielo,  cadet  delà  oiaiaoo  de  Geongne,  ^«ia'étaitd^dia> 
tingué  ai  aertiee  de  Fraaee,  et  qii  était  aniflié  par  ue  ÎBÎnilîé 
personnelle  ceatre  Laaieat  de  Médkia,  effrit  de  se  nellre  à  la 
tête  de  l'armée.  Cinq  pille  ftatasaiBa  espegaele,  aou  laa  eidiea 
du  capitaine  Maldoaalat  et  huit  ceaU  cbwraa-MfBra,  en  fiartie 
albanais,  a'eogagèreat  aiec  loi.  Aadffé  Baa,  Goaaiaatia  Boecali, 
le  Braban^n  Zucker,  et  plaiieaia  autres  officien  qui  s'étaient 
iUoaiiéadaBa  la  pféaédeate  gaeReyS'aHaeMNBtà  ranaéadadae 

(1)  PaoioPmnUm,  M,f^em.,L.ïf,f.m, 
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(J'IIrbiu.  Le  laleot  des  capitaines  et  la  valeur  épMvée  des  soldais 
kàmmt  loole  sa  force;  car  il  a'afail  m  aifoil,  ni  artillarie,  ni 
■iwilioDS,  oi  éqiipagei  de  guerre.  Il  partit  cependant  avec  ta 
peUle  armée  des  environs  de  Mantoue,  le  25  janvier  1517»  jov 
■éme  où  Vérone  avait  été  consignée  aux  Français  (i). 

Léon  X,  en  apprenant  l'attaque  dirigée  contre  son  neveu, 
n'hésita  pas  a  y  reconnaître  la  inaifi  de  François  ^■^  Il  savait  par 
combien  de  menées  secrètes,  par  combien  de  petites  perfidies  il 
avait  provoqué  son  ressentiment  :  il  crut  néanmoins  devoir  lui 
demander  des  secours  à  lui-même,  et  il  n'accusa  que  Laulrec,  son 
lieutenant,  de  lui  avoir  suscité  ce  nouvel  enneini  au  milieu  de  la 
paix.  Mais  lorsqu'il  s'adressa  en  même  temps  au  roi  «l'Kspa^ne  et 
à  l'Empereur  pour  obtenir  leur  assistance,  il  leur  représenta  l'atta- 
que dont  il  était  menacé  comme  l'ouvrage  de  François  lui-même  (a). 
En  même  temps  il  chargea  son  neveu  Laurent  de  rassembler  en 
Romagne  toutes  les  troupes  de  la  république  florentine,  et  toutes 
celles  de  l'Église,  pour  fermer  le  chemin  aux  ennemis. 

Laurent  de  Médicis  n'avait  lui-même  aucune  connaissance  de 
Tart  militaire  ;  mais  le  pape  lui  avait  donné  pour  conseillers  Reuzo 
Oruoi  deCéri,  Giolio  ViteUi  de  Ciltà  di  Gaslello,  et  Goido  Ran- 
goni  de  Hodène,  tous  trois  dBdsn  distingués.  D'aillenrs,  il  lui 
avait  lecoBMiiandét  sw  KNits  cbMS«  d»  ne  point  s'exposer  au 
ehaoees  d*«i6  liaiaille,  aisiifé  ^«'en  titteant  la  goene  ea  Joa- 
gueur ,  le  plus  ridie  des  denx  oomkattaïUs  ne  pomit  manquer 
d'avoir  l'avanlage.  Lauréat  de  Hédieis  le  lit  prêler,  par  les  el- 
loyens  Ooreotins,  dnqnanle  mille  florins  d'or  :  il  fli  mavdMr  m 
RoMgae  dix  snlle  hoflunes  de  la  milice  dss  campigMS(  il  mit 
des  garusoos  dsns  les  villes,  et  il  laissa  le  passage  libroan  dac 
dUiiiia ,  ipn  arfiva,  le  5  itfvrier ,  devaiM  sa  eapilale.  Ce  dnc  battit, 
le  même  jour,  Flrancesco  del  Monte,  qoi  voulait  lai  en  dispnler 
les  spproehes;  et  le  lendemaiB  il  fnt  leça  avec  des  transports  de 


'11  Fr.  Guicciartlini,  T.  IIJ,.  Mil.  |>  Paoto  Giocio,  f  ilu  t/i  f  coue  X, 

L.  111,  f.  81.  —  I*t.  di  Giov.  Caitibi,  T.  XXll,  p.  107.  ~  Scipione  AmtuiratOf 
L.  XXIX,  p.  3».  -  Fr.  Betoarii,  L.  XV.  |».  4IS, 

(S)  Fr,  Guieciafdmt,  T.  U,  t.  Xlli;  p.  IST,  ISS.  -  UHit  StUoaX,  Al  IS 
des  cal .  «r avril,  IVi^^  de  Tartow,  J/md St^rmU.  4tM»9CdÊ»,,  tnm,  1517» 
SS89t  83.  p.  830. 
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joie  par  les  habitants.  Ceux-ci  professaient  toujours  pour  lui  le 
mèine  altachcmeut  qu'ils  avaient  déjà  montré  au  temps  du  duc  de 
Valentinois,  et  ils  ne  pouvaient  s'accommoder  à  la  hauteur  et  à  la 
Uureté  de  Laurent  de  Médicis  (i). 

Tout  le  duché  d'Urbin  avait  relevé  les  drapeaux  de  son  ancien 
maître;  mais  au  milieu  de  l'insurrection  ,  Laurent  de  Médicis  avait 
pris  position  sur  deux  montagnes  au-<lessus  de  Pésaro  et  vis-à-vis 
d'Urbin;  et  il  y  recevi^il  les  renforts  des  puissances  dont  Léon  X 
avait  imploré  les  secours.  Le  comte  de  Potenza  lui  avait  amené 
quatre  cents  lances  du  royaume  de  Naples,  de  la  part  du  roi  Charles. 
François  I*'  faisait  marcher,  de  son  côté,  trois  cents  lances  fran- 
çaises; et  en  donnant  cette  assistance  au  pape»  il  lui  demandait, 
«n  retour»  la  realiluiion,  si  souvent  proniae»  da  ModèMel  B^^ 
gio  au  die  de  Fenare  (s).  Saiia  conifler  eette  pmâtmmiê  tam" 
^aiaequa  le  pape  ne  voulnt  paa  Aîra  acrifar  jusque  av  le  théMaa 
de  la  guena,  LaoNot  avait  d^  léoiii  BÛIle  hemMoa  dtaMa,  • 
mille  chovaa  léyfo  et  ^uiaie  mille  ftalaaaiM.  Maia  lea  aaldala, 
eû  euliaut  au  aervieedn  pape,  anuMafamt  iCMMer  à  leur  auflimi 
poiul  d'iMmaew  et  à  leur  hravaure  :  lea  eapitaiiea,  aaauiés  que 
leur  aouvaiaîu  ni  leur  général'  ae  pouvaient  point  juger  de  leurs 
fintea,  prenaient  à  tiehe  de  ménigor  kmr  ndvcmire  et  de  pn- 
lengar  la  guerre,  pour  prolonger  anaal  leva  proAlB.  L'armée  pe»> 
lifirâla  laissa  échapper  toulea  lea  oecaaienB  de  remporter  un  avan- 
tage sur  le  due  d'Urbin,  juaqu'au  4  avril ,  qae  Laurent  de  Médîeia 
lut  hiessé ,  au  siège  du  ehàleau  de  MendoUI»,  d'un  eanp  d'arqu»' 
hnaaàlaiéte(3). 

Laurent  II  de  M édieia,  qui  avait  hérité  de  tout  l'oigneil  de  sa 
mère  AUiDOsina  Orsini,  qui  avait  passé  sa  jeunesse  dans  l'eiil, 
oeonpé  àsuacitar  dea  enmmiaaax  Florentina,  et  à  cherelnr  par 

(1)  lêtor.  di  Gior,  Cainiii,  T.  XXll,  Dêtai»  dtgU  t^i  uditi,  \>.  108.  — 
Fr,  OuieetÊrMmi,  T.  II,  L.  XIU,  p.  117.  —  Faoh  Qiotta,  #7ls  di  Utm  X, 
L.  111.  p.  81.  -  Soiftom  Âmmfymê;  L.  ZZIX,  p.  ni.  —  f>.  MM/,  L.  XV, 

p.  401. 

(S)  Fr.  tiuicciardinif  T.  Il,  L.  XUl,  p.  IZi.—Scipione  /immit'atOfh.  XJUX, 
p.  ait.  —  Fr,  BeUtartif  L.  XV,  p.  m. 

(S)  iUorie  di  Gioo.  Cambi,  p.  111.  —  Scipiorte  Ammimto,  L.  XXIX,  p.  3i7. 
-  Paolo  Giovio,  nta  di  Leone  Y,  L.  III,  f.  81.  GmiœtênUni,  T.  H, 

L  XJll,ii.  157.     Jacopo  Aardi,  L.  VI,p.S79. 
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ses  ÎDlrigoes  les  mÊfjmm  de  iwwnm'  «ne  Miorilé  à  laquelle  II 

erojait  avoir  te  dnilB  héiédilafaci,  avait  oflteié  aea  eoaipatriolao 

de  arille  MBline,  et  était  détaaié  d'en,  ctaM  fl  lei  délastait 

IakDtee  enaaent.  Lorsqu'il  Art  UeiiA,  an  médeelna  loi  efdoo- 

aaat  le  aileoee  et  le  vepes»'  pevaom  m  Ait  idaila  à  le  voir,  li 

AMôiie,  di  il  s'était  Ititpetlar;  et  les  FlomCiiis  se  peimdèreat 

kisBlôt  qaTil  était  matt  Us  aasvaient  qae  Laueat  avait  eipiié  j 

daas  la  mit  da  venditdi  an  sasMdi  saîBt,  qae  aoa  eeranell  était 

è^dépeséàHetnteMdel/Nretie,  et  qn'rn  possédé,  dent  on 

fgéUn^t  le  tteeigMge  à  ceix  te  téasoins  oealaires,  eo  avait 

doué  la  ooaveile  (i).  Les  eondeils,  avec  ne  secrète  joie,  noai- 

flièrent  trois oonunissaires  de  la  république,  poor  diriger  rarmée  i 

psatet  Tabsenoe  de  sod  elMf  :  bmôs  Léon  X,  qui  entrerit  dans 

eette  nominatioii ,  conforme  aux  anciens  usages ,  le  projet  de  le- 

oonvrer  âne  aatorité  qv'il  s'arrogeait  tout  entière»  délMit  an 

commissaires  de  se  rendre  an  quartier  général  (a). 

Ce  fat  sealement  au  boni  de  qQsrante  joors  que  Laurent  de; 
Médicis,  guéri  de  sa  blessure,  vint  se  montrer  à  Florence,  afin 
de  détromper  ceux  qui  le  croyaient  mort,  et  de  calmer  une  fer- 
mentation qui  pouvait  devenir  dangereuse.  11  rentra  brusqucmeni  < 
dans  sa  pairie,  le  dimanche  24  mai,  et  le  lendemain  se  promena 
dans  les  rues,  afin  que  chacun  pût  l'y  voir:  cependant  le  bruit  i 
de  sa  mort  s'était  tellement  accrédité,  que  plusieurs  liloyens  î 
affirmèrent  encore  (jue  le  prince  (jui  se  montrait  à  eux  n'était  1 
qu'un  corps  sans  vie,  animé  par  un  esprit  malin  (ô).  j 

Au  lieu  des  commissaires  de  la  république,  Léon  X  envoya  le 
cardinal  de  Bibbiéna  prendre  le  commandement  de  l  armée  que 
son  neveu  avait  dù  abandonner.  Ce  favori  du  pape,  auteur  de  la 
plus  ancienne  comédie  italienne,  et  qui  jouissait,  parmi  les  littéra- 
teurs et  les  courtisans,  d'une  haute  réputation  de  goût,  de  gaieté 
et  de  connaissances  ,  n'était  pas  à  beaucoup  près  aussi  considéré 
des  soldats.  Sa  campagne  fui  plus  malheureuse  encore  que  ceUe 
de  son  prédécesseur.  Cuc  querelle  entre  les  Espagnols  et  les  Aile-  ' 

(1)  M.  M       GmuM,  t.  XXII,  p.  114.  -  Meof  ITërdi,  JM.  M»r.,  L.  V>, 

p.  tro.  1 

(a)  istor.  di  Giov.  Cambi,  |».  111.  —  .Vci>»om«  Ammuato,  L.  \XIX,  p.  5Î7. 
(I)  Mr.  m  Mht.  CÊmUi,  T.  XXll ,  p.  114. 
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■asdi  fénIsMf  MB  dmpeMx,  après  loi  mîrepMéplwéteaBi 

4e  ses  aoldate,  le  IbiQft  dt  lat  lépànr  en  deux  camps,  François- 
Marie.de  La  Bofèn  aa  proÉla  :  qioiqve  depuis  traia  moU  il  n'eût 
pa  payer  ses  propres  s<àdala,  il  eagaya  les  Basques  et  laa  All^ 
■nids  qui  servaient  le  pape,  et  qui  rongtaaaiaBt  d'être  sooflria 
aux  ordres  des  prêtres,  à  se  joindre  à  lui  ;  nos  pirlie  des  Eap^ 
§nola en  avaient  fait  autant;  et  l'on  vit  avec  étonnement  une  armée 
presque  entière  abandonner  le  souverain  qui  la  payait  richement 
et  régulièrement,  pour  suivre  celui  qui  n'avait  à  lui  ofTrir  que  les 
hasards  «le  la  guerre.  Le  cardinal  de  Bibbiéna,  surpris  dans  ses 
quartiers ,  au  Monte  Impériale,  après  avoir  perdu  aasea  de  monde» 
se  retira  à  IV'saro  (i). 

(À'pendaiil  \c  duc  d  l'rbiu,  ayant  doublé  son  armée  sans  aug- 
menter ses  ressources,  sentait  la  nécessité  de  la  mener  vivre  en 
pays  ennemi.  11  la  conduisit  en  Toscane  i)our  enlever  le  butin  que 
le  peuple  sans  inquiétude  avait  laissé  épars  dans  la  campagne;  il 
força  Jean-Paul  Ba{j;lioni  à  racheter  Pérouse  d'une  attaque,  par 
une  contribution  de  dix  mille  ducats;  il  menaça  Cilla  di  Castello 
et  Sienne,  et  après  avoir  enrichi  ses  soldats  par  le  pillage,  il  ra- 
mena rapidement  son  iii  niée  dans  le  duché  d'Urbin ,  pour  en  chasser 
le  cardinal  de  Bibbiéna,  qui  y  avait  pénétré  pendant  son  absence. 
Léon  X  écrivit  le  16  et  le  17  de  mai,  à  Baglioni  et  à  la  république 
de  Sienne,  pour  les  remercier  de  la  bonne  contenance  qu'ils 
avaient  foite,  et  les  eiborter  à  la  fermeté  (i).  Vers  le  même  temps, 
lea  genaditgliia,  iNNivint  plia  IkUo  de  eonapirar  eoMlm  la  ém 
dUrbln  que  de  le  Taincra,  avaient  gagné  ém  mHtm  dans  aoa  «amp. 
Maldoaaio,  Soarèa,  et  denx  antres  capilainea  espagnole,  pio- 
mirant  ds.UTrar  Fiintois-Marie  an  caidiail  de  BttMéaa»  m  ds 
raasaaainer.  Le  doe  dénonvrit  lews  complola;  il  las  dénonaa  à 
lems  eonpntriolaa  aaaanbMs,  et  lenr  atandaann  le  jugemsalds 

eidenlènnt  eaiHnênei  loa  qnatra  eapllainis  qni  avaient  voala 
liabir  le  priaee  falla  aanaaat  (s). 

{\)'Fr.  Gufccianlini,  T.  II.  !..  XIII,  |>  lô'J.  l'aoto  04904»,  rmétlAtmX, 
li.  IV,  I».  86.  ~  ScipiùM  Ammirato,  I  .  WIX,  347. 

(S)  l^eUre  aux  Sicnnoi*,  du  15  des  cal.  de  juiu  ;  el  à  J.-P.  Baglioni,  du  10,  Aitud 
ntjrnM  Jmm^„    M,  SS,  p.  lia. 

(S)  Fr.  GmheMiHi,  T.  Il,  L.  UU,  p.  lit.-  Se^hm  Jmmint9,  L.  XZIX, 
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kftèÊnébt  wyQinétecpéiaal  deBiMMéna,  ledacé'Urfain  le 
IMNimmt  4m  la  llaidio  d'AaeÔM:  atit  toanm  fl  D'anit  que 
trèa-paa  d'aftillarie  »  et  presque  point  de  mmitioiis  de  guerre ,  il 
■e  p«l  s'y  emparer  d'aieue  dea  viUea  qall  allaqm.  Repeaiairt 
rApeuin,  il  éindit  aea  magea  dana  rÉtalfteffeathi,  mÊtt  Bergo 
SaB-8épelcffoel  AngUarii  aen  amée,  qaTil  ne  payait  point,  a*était 
lendne  dgatoant  ledonldile  è  aea  amis  et  à  aea  ennemia  :  aa  ai- 
tnalieo  defaoait  ehaqoe  jenr  pina  diScUe;  anen  allié  n'avait 
mnln  pnedie  aa  piotectioa,  tandis  que  loatee  lea  grandes  poia- 
aaneee  enmfaient  dee  aeecnra  an  pape,  et  q/B»  Fiançafa  1*  Ini- 
méme  paraissait  empressé  de  lenniner  eetle  gnare  (t).  Prançeia- 
Marie  perdit  cn6n  Teapérance  de  se  défendre  pIna  longtemps  :  il 
nnepla  la  médiation  qae  lui  elHt  M.  de  Leaenna,  frère  de  Lan- 
tree,  ^e  le  roi  de  France  avait  envoyé  an  pape.  Un  traité  fut 
aigaéan  mois  d'août  ou  de  septembre  1517,  par  le^nel  Léon  X 
alangageait  à  payer  à  l'armée  d'Urhin  toutes  ses  soldes  arriérées, 
qni  montaient  à  plus  de  cent  mille  ducats  ;  il  le  relevait  de  toutes 
les  censures  ecclésiastiques  :  il  accordait  une  amnistie  complète, 
qu'ensuite  il  n'obsiTva  pas,  à  ceux  qui  avaient  embrassé  son  parti , 
et  il  permellail  à  Krainois-Maric  de  fain^  transporter  à  Mantoue, 
où  il  se  retira ,  son  arlillerie,  et  la  belle  bibliothèque  rassemblée  à 
Urbin  par  son  aïonl  Frédéric  de  Monlefellro  (s). 

La  guerre  d'Urbin  n'était  point  encore  terminée,  lorsque  la 
cour  de  Rome  fut  alarmée  par  la  découverte  d'une  conspiration 
contre  le  pape,  et  peu  après  par  le  supplice  d'un  des  premiers 
digoilaires  de  rf-^f^lise.  Le  chef  de  cette  conspiration  était  ce  nicnie 
cardinal,  Alplioiis(>  Pélrucci,  qui  avait  travaillé  avec  zèle  à  la 
nomination  de  Léon  X,  et  qui  l'avait  ensuite  annoncée  au  pi  iiple 
avec  un  transport  de  joie,  en  s'écriant  :  Vivent  les  jeunes  yem  ! 
Pandolfe  Pélrucci,  son  père,  avait  gouverné  la  république  de 

|>.  ô±  ~  PmUo  Giooio,  Vm  di  Laoïu  X,  L.  lU,  f.  Si.  —  Fr.  BetoQuru,  L.  XV, 
p.  464. 

(I)  Fr,  OmiteùurdM,  T.  Il,  L. XIII,  p.  147.-  MS»  GM»,  FUm  ttt  Lêom  X, 
L.IT,p.  ar.  "  Sùlfhm  Awmàn^  L.  XXIX,  p.  «M.  -  /Y.  MmHI,  L.  XV, 
p.  460. 

(S)  Fr.  Gwcciardini,  T.  11,  L.XllI,  p.  \m.~i>iuM  Gknéo,  yUaUileomX, 
L.  IV,  r.  S7.  -  Seipione  Ammiiato,  L.  XXIX,  p.  3S9.  -  Fr.  BÊÊmHt,  L.  XV, 
p  467. 
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Im  bibitiidM  4m  cilofiM  doBt  il  ai«it  aMitai  Ws,  cefii  Un 
avait  nl«  la  ié|NiiaiiMi  d'an  àm  pnmitn  politîq«aa  da  mb  aîèèle  ; 
il  était  Biort  leM  aal  iftii,  daaaaa  aainilMiaWèaeauiéa  (i). 
n  atait  laiMé  traia  Éla,  dont  raloé ,  Bmnhte ,  a'élait  Ifé  fie  da 
fingt  ana;  le  eeeesd*  Alf^onae,  avait  été  Ait  eafdiaal  en  iMO, 
lonfa'O  D'ett  a?ait  pas  sene;  le  troiaièMe,  Fabio,  n'était  par 
encore  entre  dans  l'adolescence.  Ancun  n'aiait  hértlé  dea  talaâll 
on  de  la  force  de  caractère  de  leur  père ,  bien  qoe  Tatné  eftt  soeeédé 
i  aoB  autorité  dans  la  répobliqBe  de  Sienne,  et  eût  été  reeaaMi 
eanaM  chef  de  la  balie  et  commandant  de  la  garde  (s). 

Dnns  cette  même  famille  dea  acigneurs  de  Sienne  »  I^n  H  aviit 
un  favori;  c'était  Raphaël  Pétmcci,  évéque  de  Groeséto,  homme 
dévoué  et  tidèle,  mais  dépourvu  de  toute  instniction,  et  dont  les 
mœurs  étaient  scandaleuses.  Le  pape  l'avait  déjà  fait  châtelain  do 
château  Saint-Ange  :  il  résolut  ensuite  de  le  mettre  à  la  téte  du 
gouvernement  de  Sienne,  pour  que  celte  république,  enclavée 
enlre  l'Élal  de  1  Kglise  et  celui  des  Florentins,  dépendit  aussi  com- 
plètement de  lui  que  les  Klals  qui  rentouraioul.  Vitcllo  Vitelli 
eonduisil  Tévéque  de  (îrossélo  à  Sienne,  avec  deux  cents  che- 
vaux el  deux  mille  fantassins,  et  l'installa,  le  10  mars  1515, 
dans  la  seigneurie,  tandis  (jne  Boriîlièsc  Pélrucci  sortit  de  la 
ville,  sans  avoir  le  coura^^e  de  faire  un  etforl  pour  y  maintenir  son 
pouvoir.  Le  nouveau  seigneur  rappela  quelques  émigrés;  et  îl 
exila  en  revanche  tous  ceux  qui  avaient  eu  le  plus  de  pari  au  der- 
nier gouvernement.  Bientôt  il  rendit  sa  tyrannie  odieuse  à  tous  les 
Sienuois  (3). 

Le  cardinal  Alphonse  Pétracci  ne  pountit  pardonner  à  Léon  X 
l'ingratitude  dont  il  était  victime.  Son  père  Paadolfe  avait  été  le 
constant  allié  des  Médicis;  il  s'était  engagé ,  pour  les  sertir,  dans 
les  guerrea  lea  plaa  daagereosea  ;  il  leur  afail  aomal  damé  aiile 
dana  celte  patrie  néaM  d'cè  les  Médlcia  chaisaieot  aea  eaftala, 
et  où  ils  coofiaiiiiaient  leara  biens.  Dana  aoD  impatieiice  de  jeane 

<1)  Ortnndo  Mnlarolti .  Sloria  tti  Sieua.  P.  III,  L.  TU,  f.  HT.  —  f^St* 
Gi09io,  Eiogie  yite  d'Vomini  ilhutri,  L.  V,  p.  303. 
O)  Oi*iSifa  MatacoUiy  P.  111,  L.  ?H,  f.  Ita. 

(s>  /Mr.,p.iu,i..  TUtr.iia. 
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iloinme,  Alphoose  prolesla  quelquefois  qu'if  était  tenté  de  se  jeter, 
en  plein  consistoire,  sur  Léon  X,  un  poignard  à  la  main,  et  de  se 
défaire  de  lui ,  au  milieu  du  sacré  coltcge.  11  songea  aussi ,  dit-on  , 
à  engager  le  cliinii jjiien  Baptiste  de  Vercelli  à  empoisonner  un 
ulcère  pour  lequel  Léon  X  élail  obligé  de  se  faire  panser  tous  les 
jours.  Ce  chirurgien,  cependant ,  loin  d  èirc  cnj^a^éau  service  du 
pape,  n'était  pas  niême  à  Rome;  il  exi  n-ail  son  art  à  Florence;  et 
toutes  les  démarches  de  Pélrucci  pour  cxécntir  ce  projet,  si  réel- 
lement il  y  avait  fait  «Milrer  Vercelli,  se  réduisirent  aux  recomman- 
dations qu  il  avait  doiinée.s  sans  succès  à  ce  chirurgieo  pour  le 
mettre  au  service  du  pape  (i). 

Le  séjour  de  Rome  était  devenu  désagréable  à  Pétrocci,  et  il 
s'y  rendait  suspect  par  la  violence  de  ses  propos.  Il  s'en  éloigna , 
mais  aussitôt  il  y  fut  rappelé.  Dans  le  temps  de  la  guerre  d'Urbin , 
il  se  prononça  vivememl  en  hwu  d»  FunçoU-Marie  de  La  Ro- 
fèra,  et  il  t'Mgi»  ds  mmms.  to  foww  à  mm  wmMn 
AaloBioNiaoAmBt  iai«peepléet:én«flKpff^  ksmàMt 
MDliBMits,  «■  les  ntees  projeté  de  feageaBee;  el  Léos  X  lee 
j«gea  iwfiMBlwi  pevr  loi  ialMler  «n  pieeèe  erinînel.  Il  ftitait, 
pÊ  une  troapcvie,  e'eetnier  de  lui  étant  de  le  seUie  en  joge- 
■eot;  el  le  pape  lal  éerifit  «ne  lettre  eftetaeese  poir  le  rap- 
paler,  en  tai  eiifofaal  un  sMf«ndait.  Ka  méneteMpe,  tl  dewât 
de  ee  peopie  Woelw  sa  pafole  à  ranliaaaadeBr  dTepagne,  qoe 
•Mineei»  aTil  reewait,  ne eeoiraitaïaiB  danger.  ÂIplîeaeereviDi  . 
en  eflk  à  Ronw;  el  il  se  peéeenta  ae  palaia  dn  pontife  atec  een 
ami  le  caidinal  Bandinello  Sanli,  de  Gènes,  qniefiitansal  bean- 
eoap  oontribné  à  Féleciion  de  Léen  X.  Tons  deax ,  an  lieu  d'être 
intndniie  k'een  audience,  furent  arrêtés,  et  conduits  immédiate- 
BenCaa  cfaMean  Saint-Ange.  L'ambassadeur  d'Espagne  se  plaignit 
de  ce  que  le  pape  violait  le  sauf-conduit  et  la  foi  qu'il  lui  avait 
donnée;  mais  Léon  Ini  répondit  que  toutes  ces  sdretée  étaient 
anéanties  par  nne  accusation  de  lèse-majesté  et  d'empoisonné-  . 
ment.  Cette  réponse  était  en  quelque  aorte  nne  obligation  de 
trpwer  les  aecnsés  coupables  (a). 

(1)  J»p"— W  JtmÊl.  mulÊê.f  1517«  $  80.  p.  lit. 

(2-  Parisiifte  Grossis  tnsstus  archwii  t'tUicanî,  T.  IV,  p.  200  ;  aputl  Rayn,- 
Ann,,  1517 ,    91,  9a,  p.  843. -iWo  Giotio,  Fif  4i  Uonê  X,  L.  IV,  f.  U.— 
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Avec  la  pn>{'(^<lnro  iisilé.o  dans  ce  siècle,  aucun  homme  ne 
pouvail  se  flaller  de  faire  éclaler  son  innocence,  si  ses  juges 
élaieni  déterminés  à  le  trouver  criminel,  puisque  louie  l'informa- 
tion élail  eulourée  d'un  mystère  profond.  Les  deux  cardinaux 
furent  soumis  à  une  rigoureuse  torture.  Pot  o- in -Tes  la  de  Bagna- 
Cavallo,  qui  avait  été,  sous  lesPétrucci,  commandant  de  la  garde 
de  Sienne,  et  Baptiste  de  Vercelli ,  qui  avait  été  arrêté  h  Florence, 
furent  aussi  mis  à  la  torture,  et  oo  leur  arracha  la  confession 
d'un  projet  d'empoisoMMant.  Vêoltm  caidiBMi  fiment  tiiMi 
ccmune  covpabtot  d'aivoir  aileado  les  propos  fiolenis  el  les  ne- 
ntees  de  Pétmeci,  et  de  ne  les  avoir  pas  léiéléa:  aafràr,  Raphaël 
Riarlo,  doyen  di  sMfé  collège,  cardinal  depnis  qnaraaCe  ans»  le 
pins  pradeat,  le  pins cirooMpeet  entre  les  cbeb ds l'Église,  qnll 
.  snrpnsilittsysendigniids,  enkmelsaiicfcsiMSi  âdÉisi,<B^ 
dinal  de  Oométù,  sft  Vnmm  Ssdérini,  cardinal  de?ellem,  qni 
to«B  dsn  éltet  amsi  prai  les  plw  ridies  pidlats  (i). 

Après  qne  TinlmatlMi  flit  aehenée  psr  le  pwcnrenr  flseal,  et 
UMdinsIe  saer6esttége,  Mmeei  el  Sanli  l^tdègmdés,  et 
livrés  an  bras  séenlîer.  Le  preorisr  Ait  étranglé  en  prison,  Is 
SI  juin,  leadeasin  de  son  jngement.  Bandineilo  fianli  flrt  eon- 
damné  au  même  snpplice,  ({ue  Léon  X  commna  en  nne  prison 
perpéinelle  :  BMÎs  comme  le  prisonnier  fit  offrir  nno^grosse  somnM 
d'argent  ponr  lacbeter  sa  liberté ,  Léon  JL  Ini  envoya  son  maître 
des  cérémonies,  Paris  de  Grassis»  pour  aosapter  cette  offire,  et 
conduire  le  cardinal  pénitent  an  consistoire,  sous  condition  qu'il 
.  ne  se  justifierait  point,  et  qn'il  avouerait  au  contraire  tout  ce  dont 
il  était  accusé  (s).  Sauli  s'y  soumit;  il  fut  remis  en  liberté,  el 
mourut  Irès-peu  de  temps  après.  Le  bruit  conrut  qu'avant  de  le 
relâcher,  le  pape  lui  avaii  fait  administrer  un  poison  lent,  pour  se 
défaire  de  lui.  Le  cardinal  Riario,  après  avoir  été  dégradé,  fut 
rétabli  dans  sa  dignité,  mojenoant  le  payement  d'une  immense 


Fr,  Gmitetordini,  T.  il,  L.  XIII,  p.  144.  -  P^n  BUarri,  S.  P.  Q.  Genuem. 
iltfHw,  L.XnL,p.4l8. 
(1)  Giiw.  CÊmM,  lêt.  FêÊr.,T.  ZZO,  p,  1IS.-Av«MI^.  moIm.,  1817, 

%  94,  p.  242. 

(3)  Pariêiide  GnmùDiariumi  apud  Rt^ntUd.  Ann,  eccltê.f  1517,  ^9S, 
p.  V 
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somme  d'argent.  Les  cardinaux  de  Cornélo  el  de  Vollerra  avaient 
avoué  à  genoux,  en  plein  consistoire,  qu'ils  avaient  entendu  les 
propos  menaçants  d'Alphonse  Pétruc«i,  el  que,  les  attribuant  à 
son  inconséquence,  ils  ne  les  avaient  point  dénonces.  Léon  X  les 
fit  mettre  en  liberté,  moyennant  l  obligatiou  de  payer  vingt-cinq  ' 
mille  ducats.  Cette  somme  devait  être  fournie  entre  eux  :  mais  les 
dépenses  de  la  guerre  d'Urbin  ayabt  dérangé  les  Onanccs  du 
pape,  il  prélendit  avoir  flotenda  qae  chacoo  payerait  la  somme 
entière.  Les  deux  cardinaux  s'enfairent  alors  :  Adrien  de  Cornéto 
■e  teparnt  jtmalB,  et  ftilant  dovto  atsaMiaé  :  Sodérini  se  ail, 
à  FoDdi»  80W  la  proteelioB  de  Prosper  GoloniM,  où  il  &mmn 
jMqalihiniort  d«  pape.  Teraèiii,  Nino,  «tPoeo-ii-Testa,  périnaf 
tes  CsAmz  supplices  (i). 

Le  SMfé collège  était  glacé  d'eftoî;  de  longtemps  lesiMabns 
B*avaieiit  été  tnilée  vnc  Umt  de  rigienr.  Les  eondmés,  et 
aBéme  Mlraed,  s'étaient  jegés  eouptUes  qae  de  propos  impnh- 
teto;  et  lorsque  Léon  X  ne  taisait  aneme  giftoe  à  ses  lodens 
sBis,  et  k  eenx  qni  avaient  ftvorisé  son  éleetion,  les  antres  ne 
ponvident  s'attsodre  à  être  ptas  nênagis:  ils  se  sentaient 
eoopablesà  ses  yeux;  ear  loir  intersession  en  flnenr  des  préionm 
avait  été  regardée  oomme  une  offense.  Le  einquiëne  condle  de 
Latran ,  qui  était  aasemblé  à  l'époque  de  l'assomption  de  Léon  Xaa 
pontificat,  ne  pouvait  plus  mettre  de  bornes  à  son  despotisme;  il 
avait  été  terminé  par  Ini  le  i6  mars  1517,  après  avoir  doré  cinq 
ans.  Dans  ce  long  espace  de  temps»  il  n'avait  tenu  que  douze 
aessions,  et  n'avait  paru  occupé  que  de  vaines  formalités  et  de 
discours  d'apparat.  Jamais  il  n'avait  réuni  plus  de  seize  cardinaux 
et  plus  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  évcques  et  abbés  milrés,  et 
l'on  ne  devait  en  eflVi  pas  s'attendre  à  en  voir  davantage  dans  une 
assemblée  que  le  pape  avait  soin  de  dépouiller  de  toute  autorité 
réelle  (s). 

(I)  f'r.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XIII,  p,  146.  —  ParUii de  Grossit  Dian'utn, 
apud  Raynaldi  Ann.  eccles.,  1517.  U5,  p.  442.  —  Paolo  Giotio,  Fila  di 
Leone  X,  L.  IV,  t.  SH.—Panviiut  délie  /  ite  de'  Poutifid,  in  Leone  X,  p.  96S,  v. 
-  Ft,  BêkmHf  1.  Xr,  p.  I6B. 

(3)  Bi^aMi  Amml.  eeoln.,  1517,  §  1 17,  p.  flSS  e(  seq.  -  Fleury,  Itoloire  ee- 
clé«i«ttiqu«,  L.  CXXV,  e.  1-4.  —  Spemémiim»,  MUiHmtÊtio  Hiçm*  Jnn.,  1817, 
S  1,9,  T.  Il,  p.  593. 
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Dopnis  la  conjuralion  ilePélrnccî,  il  ne  restait  plus  que  douze 
rartlinimx  dans  lo.  sac iV;  collège  ;  et  Léon  X  profila  de  leur  terreur 
pour  faire  en  une  seule  fois  une  promoUon  de  trente  et  un  i-ardi- 
iiau\ ,  qui  mettait  leur  consistoire  dans  une  absolue  dépendance  de 
lui.  Une  nomination  si  nombreose ,  et  si  disproportionnée  avec  le 
corps  qu'elle  reerattit»  était  Msmtaple.  LMCUidliiaiix,  cffirayéi 
par  le  suppliée  tétmî  de  tov  eollè^^e,  eaom  qallt  ae  naeot 
ifaMi  rejetétdut  «ne  Minorité  imfniMtnto,  n'aeàreni  ftnre  aneue 
eljMlîon.  La  liale  fiitanélée  ieiS  j«in,  el  poUiée  le  1«  Jiiillel(f). 
L6an  Xplaca  àeette  oeeaaien»  daat  le oénat dfe rÉgÛw,  den 
ila  de  aea  aoMut,  et  planenn  antiea  de  aea  cvéatHm,  qn  nTa- 
iraient  d'astae  lilie  à  tant  d'âéiation  qoe  aa  iivenr  :  inaia  en 
méine  teape  il  déeon  da  cbapean  pliaiem  gemikheouMa 
raaMiia.  ^  la  pelitiqne  de  aea  ptéééjwaaania  afait  tanna  aoi- 
gnenaataant  éeaitaa  d«  anné  ealléfat  il  Aeia  eneora  à  la  mima 
dipdié  pinalani»  hanimai  de  lettrée  eéléfctea,  qni  entfflnataé  le 
nom  de  leur  patron ,  par  reconnaissance  pour  la  protection  qnH 
leur  avait  aeoêidt'e  ;  enfin  il  vendit  oettadéeoralion  à  prix  d'argent 
à  tous  les  autfea,  il  la  fit  même  payer  à  ceux  à  qui  il  était  le  plus 
décidé  de  faire  ane  grâce  ;  mais  le  prix  qu'il  exigeait  était  d'à»» 
tant  plus  élofé  qne  le  candidât  atiit  BMina  de  aaérita  par  tan- 
méme  (i). 

Les  dernières  séances  da  concile  n'avaient  retenti  que  de  projets 

de  ligue  contre  les  Turcs.  L'Europe  paraissait  se  préparer  pour 
une  nouvelle  croisade,  et  en  effet  la  guerre  sacrée  que  prêchait  le 
pape  semblait  une  mesure  nécessaire  pour  défendre  et  sauver  la 
chrétienté.  Sélim,  par  la  conquête  de  l'Kgyple,  el  par  ses  victoires 
sur  le  sophi  de  Perse,  avait  pres(|ae  douMc  lélendue  de  son 
empire,  el  ses  moyens  d'attaque.  On  connaissait  sa  haine  contre 
les  chrélieus,  sa  passion  pour  les  entreprises  nouvelles,  sa  dissi- 
mulation el  sa  oruaulé.  Les  côtes  mêmes  de  l'Italie  commençaient  à 
être  exposées  aux  descentes  des  Turcs.  Léon  écrivait  à  Maximilien 

(1)  PmrMt éê  Onmiê ,  mpmd  IkiymU.,  iai7«  $  lei, p.  fl4. 

(2)  Fr.  Guicciardini,  T.  M.  L.  XIII,  p.  146.  -  PaùH  Jovii  Hiêt.  »ui  «M»> 
poriM  F/n'totne,  T.  Il,  L.  XIX,  p.  5.  —  Paolo  Gi'ovio,  f'Ua  di  Ia'OHC  X,  \..  FV, 
t.  S6.  —  Jacopo  Nardi,  lit.  Fior.^  L.  VI,  p.  S79.  —  /«/.  di  Giov.  Ctmbi, 
T.XZII,f.1t4. 


Digitized  by  Google 


I 


INJ  MOYEU  ACS.  1^ 

^lik'étùmii&ÊUtiompvu  p«isOilM(i). 
Fnoçois,  Charles  et  Maumilien  eignâiaità  GaaM,  le  il  man 
1M7,  un  liailA  d'aUUuMe  cootre  rempire  ottoiuui  :  le  membre 
des  inmptt  à  fournir»  la  maiiîèie  dent  chaque  moBaïqae 
dirigerait  son  attaque,  raaaiaCaace  qu'es  demanderait  aux  anlrea 
potentats»  tout  paraissait  coofenn  d'avanee;  et  lea  prineea  ehré- 
tiena  aernblaient  enchérir  l'un  sur  l'autre  par  les  promesses  lea 
plus  splendides  ponr  la  défense  de  la  patrie  de  là  civilisation. 
Maia  le  plus  lé^  avantage  prochain  suffisait  ponr  diatraire  d'un 
danger  qu'on  croyait  éloigné  encore  ;  et  Léon  X ,  qui  paraissait  si 
zélé  pour  la  ligue  cbrélienne ,  fut  peutrétre  oelni  qoi  conirihna  le 
plus  à  l'empêcher  de  se  former  (2). 

Tandis  que  François  1"  renouvelait,  le  8  octobre,  son  alliance 
avec  la  répiibli<jue  de  Venise,  Léon  X  avait  aussi  cherché  à  s'unir 
plus  intimement  avec  ce  monarque  :  Charles  avait  passé  des  Pays- 
Bas  en  Espagne;  et  il  paraissait  devoir  y  trouver  assez  d'occupa- 
tion lorsqu'il  tenterait  de  ramener  les  peuples  à  iobéissance. 
Maximilicn,  déjà  vieux,  n'avait  jamais  été  un  allié  dans  lequel 
on  pût  placer  aucune  confiance;  et  Léon  X,  toujours  occupé  de 
la  grandeur  de  sa  maison,  ju^ea  qu'il  ne  pouvait  mieux  l'as- 
surer que  par  une  alliance  avec  la  France.  Il  obtint  au  mois  de 
janvier  1518,  pour  son  neveu  Laurent,  duc  d'Urbin,  la  main  de 
Madeleine ,  fille  de  Jean  de  la  Tour,  comte  d'Auvergne  et  de  Bou- 
logne, et  d'une  sœur  de  François  de  Bourbon ,  comte  de  Vendôme. 
Ce  mariage  unissait  Laurent  à  la  maison  de  France  ;  et  pour  ho- 
norer davantage  encore  ce  jeune  homme ,  François  le  choisit  pour 
parrain  d'un  fils  qui  lui  était  né  an  mois  de  février.  Après  le  bap- 
lAme;  célébré  le  25  vnïï  avec  beaneenp  de  pompe,  François  ren- 
dit h  Lanrant  rengagement  signé  par  Léon  X,  de  restituer  an  dne 
de  Ferrave  les  villea  de  Modène  et  de  Reggio.  Le  pape  en  retour 
ne  fiit  pas  moina  génévenz  dn  bien  d'animi  enTen  le  roi.  H  loi 
accorda  la  libre  diapoailion  des  déeines  qu'il  avait  lefées  anr  le 
deigé  françaia  ponr  feiie  k  gnene  ans  Tnica»  donnant  ainsi  le 

■ 

(1)  Epùtola  l^nis,  apud  Raynald.,  1518,  5  71,  p.  260. 

(9)  Fr.  Gmcdardini,  T.  U,  L.  Xlll,  p.  lûS.  —  Paato  PanUa,  Ut.  Fem., 
l.  IT,f.lBa.  -  JfaTMJW  dmu  mekê^  1917, {|  tatlM«.,p.  SBO.  ->  M» 
GM»,  FOa  di  UùHtX,  T.  I?,  IL  SS. 
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ffemïm  Ttam^  Mtaéoumf  ee  proj«i  di.cftiitit  ftr  liqMl 
Il  vnk  tint  iMM 

LéM  X  t  M  le  MMir  4t  lier  m  mm  à  TéfùfÊê  de  It  pin 
freide  epleBdeiir  de  la  lilléniM  et  des  trie  en  Italie:  peneitt 
te  liêM  m  moment  oà  lealeB  lee  eetUtee  étaient  pmceinwi  en 
mteetampeperdeebeinieedeséBie,  formés  emt  lui,  il  die» 
fffibne  entre  enx»  afee  le  même  prodigalité  qu'il  apportait  à  toota 
ehose,  les  trésors  de  l'Église,  les  riches  bénélloes  dont  il  avait  le 
eellaiion  dens  tonte  le  efaiélienté,  et  les  sommes  prodigisneei 
qne  lai  reppertait  le  commerce  dss  indulgences.  Ces  poëtAS,  eee 
liistoriene,  ces  eitisles  qe'il  svsit  enrieliis  de  ses  bienfaits,  ont 
célébré  son  nom  avec  reconnaissance,  et  lui  ont  stlribué  lont 
le  mérite  des  travaux  qs'il  leur  avait  donné  le  loisir  de  £iire. 
Mais  comme  poniiCc  ou  comm<»  souverain ,  Léon  X  était  loitt 
de  se  montror  digne  H»^  tant  de  louanges.  Dans  l'année  qui  vensit 
de  se  lerinincr,  Martin  Lulher  avait  commencé  eu  Alicmaîîne  à 
s'élever  contre  le  scandaleux  trafic  dos  indulfienees,  et  il  avait  été 
ainsi  amené,  en  examinant  sa  propre  foi ,  à  poser  les  toudenienls 
de  celle  i-éforme  qu'il  accomplit  ensuite  avec  tant  de  gloire.  Il  était 
alors  loin  de  prévoir  lui-même  les  conséquences  auxquelles  le 
conduisait  l'examen  de  la  doctrine  d<^  l'Église.  La  rétbrmaliou  ne 
pouvait  être  qu'un  ouvrage  progressif;  et  c«  n'était  que  successive- 
ment qu'un  esprit  religieux  pouvait  porter  le  flambeau  de  l'exa- 
men sur  toutes  les  croyances  longl^^mps  rtx^ies  connue  fonda- 
mentales. Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Léon  mourut  sans  avoir 
soup4,onné  la  révolution  qui  pendant  son  règne  s'était  opérée  en 
Allemagne  dans  les  esprits,  si ,  durant  le  temps  qu'embrasse  celte 
histoire,  et  longtemps  encore  après,  elle  ne  fut  point  comprise  en 
Italie,  et  si  l'acte  énergique,  par  lequel  la  raison  brisa  le  jong 
qiÉ'elle  eveU  perlé,  Ait  confonde  per  le  cour  de  Rome  avec  les  ob* 
eearee  héréeiee  qn'elle  émit  me  lent  de  fois  netim  et  oMmrir  dent 
les  eemenik  MefeLéen  Xmenqntde  pmdsnee,  dejoetaHed'ee* 
pfk  et  de  phHeeepMe ,  en  n'api^édant  pee  mien  emieiècl»;  en 
leinwnt  erolire  téméniiement  dens  nn  ^e  de  Inmièree  tooe  lee 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  11,1.  XIII,  p.  155.  -  Isior.  di  Giov.  Cambi,X.  XXII, 
p.  1S1.  —  Scipiêm  Ammirmto,  L.  XXIX,  p.  SSS.-Mémoirasde  Bayard,  Ch.  LX, 
p.  SS7.  -  WaMifweellaftisdoeeBif,t.l,p.7f. 
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abus  qui  n'avaieni  pu  élre  tolérés  que  dans  cm  do  la  plas  barbare 
iguorance,  en  encourageuU  «Ébi  pu  WOipidM  iip^foyaiite 
le  Bcandaleiii  Inte  dis  dboiM  aMiëfli,  po»     aoB  pff^^ 
payât  ées  féaanpflMW  aiti  liuénteait  «t  anx  pbiloaopluis  qui 
Menii«Mlci  cbalaea  de  la  superslititta. 

Eb  cAi,  LéoaX,  pammà  la  plw  havie  dea  digniiéa  iMunalh 
■ia,  regarda  dda  Ion  sa  na  «ome  «n  eamanl  coiiIîiiimI  ,  daaa 
laqvel  il  ne  detaîtaiMii»  4«*à  jour.  Il  panagflait aoo  tmpaeiitift 
Ititetiiia  et  la  chaïae;  U  s'entowail  da  teioM,  qa'U  pNqait 
plaliir  k  iMnMiMflr  atèrasdie  ridiaalaas  il  esallaH  lannité 
dt  ceax qi'il  caaaaiaaait  déjà  poar  les  plaanml6ux;et,aoiia  paé- 
IMte  da  Unir  aeeorder  des  distinctions  nouvelles,  il  lea  eipûaait 
k  la  mofMrie  «liieftaUe.  Il  ne  craigail  peint  de  pousser  jusqu'à 
la  i^lie,  par  ce  eniel  persiflage ,  des  boaunea  de  mérile  oo  des  vieil- 
lards difuaa  de  respect.  La  réputation  de  oonliiieBefl^  qi'il  avail 
obtenne  comme  cardinal ,  a'avail  point  sonteno  an  mmm  plw 
sévère  ;  et  sa  familiarité  avec  ses  pages  donnait  lieu  aux  seapteoe  - 
les  plus  honteux.  Sa  libéralité  »  qui  s'étendait  sur  tous  ceux  q«i 
l'approchaient,  et  qui  se  proportionnait  à  sa  bonne  humeur  ou  au 
succès  de  ses  chasses,  beaucoup  plus  qu'au  mérite  de  ceux  qu'il 
comblait  de  biens,  n'était  elle-même  qu'uue  disposition  tout 
égoïste:!!  voulait  être  entouré  de  visages  riauls,  il  voulait  re- 
cueillir les  bénédictions  de  ceux  qui  l'approchaient,  cl  il  ne  se 
souciait  point  du  prix  auquel  il  amassait,  par  des  exaclious  sur  les 
peuples,  ou  parla  vénalilé  de  tout  ce  que  l'Église  réputait  de  plus 
sacré,  les  trésors  qu'il  dissipait  ensuite  d'une  main  si  prodigue  (i). 

La  trêve  que  les  Vénitiens  avaient  conclue  avec  Maximilien,  et 
qui  expirait  au  bout  de  dix-huit  mois,  fut  prolongée  au  mois 
d'août  1518  pour  cinq  ans,  aux  mêmes  conditions,  par  l'entre- 
mise de  la  France.  L'Empereur  aurait  même  consenti  volontiers  à 
la  changer  en  une  paix  perpétuelle  :  mais  François  I"  y  mit  obsta- 
cle, de  peur  que  les  Vénitiens,  en  perdant  toute  inquiétude,  ne 
relâchassent  les  liens  par  lesquels  la  France  les  tenait  dans  sa  clien- 
tèle (i).  La  cour  de  France  regardait  avec  jalousie  tout  pouvoir 

« 

(1)  Paoio  GUnw,  i  ita  di  Leone  A,  L.  IV,  f.  91-9a. 
(1)  Fr.  GiMméimif  T.  U,  L.  XJU,  i».  15S.  -  J%«l»  i>mmÊt,  Af.  rm^,, 
L.  I?,  P.1B8. 
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qKÎ  MÊÊàMi  m  Italie  iT^lever  à  llndépendiace  t  «ii  CDMap?iMl 
rallitMe  des  VéDilieas»  elle  empédnitsoigBmaMot  ^lls  n'Mf- 
aMotaMOitle  Bombie  de  km  cféitaiw  «nlMbadie.  Le  Mtrt» 
elial  Trifalsio,  qui  lei  mît  rends  deii  greads  eeffieei,  hd  était 
défera  eospeet  par  ton  attadienoit  ani  Yéutiene.  D  était  le  Aef 
du  ptrti  gedfe;  et  Lavliee ,  pow  le  mortiâer,  eeiildait  d1^ 
GtMeno  ViseoiiH,  dief  de  parti  gibeKa.  Trhmliio,  pe«r  le  pas 
denenier  à  la  aierd  de  tons  les  éfénemeBto,  deaanda  et  ebllat 
la  bomgeoiiiedea  eanleiii  sviaaas;  mais  il  ne  fit  par  là  qie  kmt* 
iilr  de  Bomlles  armea  à  aea  eiiiMBMe.  Aoeoaé  Si  laeav,  il  ae  dé- 
termina, malgré  aon  grand  âge,  h  passer  les  monts,  et  à  se  présenter 
à  François  I*'  ponr  se  jusiifier.  Le  roi  le  reçut  afee  doreté,  Ini 
ropracha  de  jenir  dVinejépatalion  qu'il  n'avait  point  nérilée,  et 
le  força  de  renvoyer  anx  Snisses  ses  lettres  de  bourgeoisie.  Pan 
de  temps  après,  TriTulzio  tomba  malade  à  Chartres,  et  il  y  mou- 
rut, éprouYaut  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  vie  cette  inconstance  de 
la  fortune,  h  laquelle  faisait  allusion  i'épitaphe  qu'il  choisit  lui- 
même  :  <  Jean-.lacqiH's  Trivulzio,  fils  d'Antoine,  qui  jamais  ne  se 
>  reposa,  repose  ici;  lais  loi  (i).  > 

Des  négociations,  qui  (levaient  décider  du  sort,  non-seulement 
de  l'Italie,  mais  de  l'Eiiropo ,  occupaient  alors  tous  les  esprits. 
Maxiniilien  ressentait  enfin  l'inlluence  de  la  vieillesse;  il  aurait 
voulu  assurera  son  petit-fils  la  dignité  impériale,  mais  il  ne  pou- 
vait, d'après  les  constitutions  de  l'Empire,  le  faire  élire,  roi  des 
Romains,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lui-même  reçu  la  couronne  d'or  des 
mains  du  pape  :  il  songeait  ou  à  aller  la  chercher  à  Rome,  ou  à 
obtenir  de  Léon  X  qu'il  la  lui  envoyât  en  Allemagne  par  un  légat; 
et  pendant  ce  temps  il  s'occupait  de  gagner  les  suffrages  des  élec- 
teurs. Malgré  les  inquiétudes  des  princes  de  l'Empire ,  la  jalousie 
de  la  Franee,  et  ka  artifices  de  la  cour  de  Rome,  il  n'aurait  pas 
tardé  It  idnaair.  Mali  la  OMrt  vint  reapve  eaa  négociations  d'une 
■MBiève  inacteatee;  elle  avprit  MaxImiHaa  à  Linta,  le  19  Ja»- 

(1)  L*épitaphe  fut  inscrite  sur  m»  IémImm,  dan  régllM  4t  ilUtp-RiBidn,  à 

Milan  :  Joannes-Jarobuâ  Ttiruftius,  Antonii  fîliux ,  qui  nunquam  quievft, 
quietcit.  Tace.  —  Carlo  ftosmini,  /st.  del  Trirulsio,  L.  XII,  p.  55».  —  Fr. 
OmieekofM,  T.  Il,  L.  XIII,  p.  157.  -  Pooio  Giovio,  nta  di  Leone  X,  L.  IV, 

9.  m.  «  lem,  r«t  étoèmMmiutrt,  i.  I?,  p.  sa. 
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vier  1S19,  comme  il  se  livrait  avec  ardeur  à  la  chasse,  ei  qu'il 
cherchait  h  se  débarrasser  d'une  petite  fièvre,  par  des  remèdes  Uors 

de  saison  (i). 

La  mort  de Maximilien,  avant  qu'un  roi  des  Romains  fût  élu, 
!  ouvrait  la  porte  à  tous  les  candidats  qui  pouvaient  prétendre  à 

cette  première  dignité  du  monde  chrétien.  Deux  seuls  monarques 
cependant,  les  plus  puissants  de  l'Europe ,  le  roi  d  i  spagneet  le 
roi  de  France ,  se  mirent  sur  les  rangs.  Le  premier , comme  archi- 
4m  d'Aotridie,et  comme  souverain  des  Pays-Bas ,  était  déjà  mem- 
hra  éb  FBnpira;  le  lebond  lui  était  absolument  étranger  ;  mais 
t'U  vaiJà  obtôia  la  oouroMe,  0  est  probeble  qu'il  aiinnt  compro- 
mis cette  iuenineté  de  la  noMidiie  française,  à  laquelle  les 
Fnnçaie  attaehaieBl  tant  de  prix  à  si  juste  étie,  et  que  pour  la  , 
nôeiuL  enir  k  l'Empire,  il  ren  aoiait  leiiéiie  déyeiidaiite.  Los 
■istiee  dee  den  priaees  rapiéMBtaieBt  qi'nn  nMerqee  pnîtiftiil 
étiai  dane  ee  neoiBiit  néoeeieire  à  la  ehidtlenlé^  penrinèter  lee 
eonqeélei  des  Ttaiee,  qii  eeceUaieBt  la  Hengrie,  et  MMcaieal 
rAIleiiia|»e.  C^endint  toee  les  prineet  et  teeeles  Étalftisddpeih> 
dmlede  rAUeaegM  et  de  lltalie  tfaioit  in  aentimeni  tenteoib 
traire;  ils  voyaient  avec  inquiétude  la  couronne  impériale  ooiAfinée 
dans  la  maison  d'Autriche  des  l'année  i458,  par  l'élection  snoee^ 
sive  d'Albert  II ,  de  Frédéric  IV  etdeMaximilien,  et  par  la  longueur 
de  règne  des  deux  derniers.  Ils  craignaieet  la  aoliveraion  absolue 
de  leurs  libertés,  lorsque  l'héritier  de  ces  monaR|MS,  qui. les  avaient 
déjà  trop  peu  respectées,  serait  encore  souverain,  de  tontes  les 
Espagnes,  des  Indes ,  des  Pays-Bas  et  des  Deux-Siciles.  L'élection 
de  François  I",  el  les  habitudes  d'une  monarchie  absolue,  qu'il  ajn 
porterail  dans  une  monarchie  élective  et  limitée,  ne  paraissaient 
pas  moins  dangereuses  pour  l'indépendance  de  tous  les  petits 
États  :  aussi,  tandis  que  les  deux  monarques  faisaient  promener  de 
cour  en  cour,  en  Allemagne,  des  ambassades  splendides,  accom- 
pagnées de  troupes  de  gendarmes  et  de  convois  d'argent,  pour  ga- 
gner ouvertement  les  suffrages,  tous  les  amis  de  leur  pays, touj& peux 

Raynald.  Ann.  eçcles.,  1519,  1,2,  P-  VT--Fr.  B0learii,l.  XVI,  p.  472.  - 
P.  Hitarri,  L.  XIX,  p.  449.  -  Paùlo  GMo,  FUm  4i  Lttp*  X,  I*.  1¥,  f.  »«.— 
Puoto  Pantta,  Ist.  yen.,  L.  1 V,  |i.  stfil . 
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.  (le  la  liberté  enropéennc  faisaient  des  vœax  pour  que  ces  deux  rois 
lussent  également  écartés.  Plusieurs,  il  est  vrai ,  el  Léon  X  à  leur 
tête,  feignaient  de  s'attacher  à  François  V',  pour  employer  son  ar- 
gent et  son  créilit  ii  coniballre  son  compétiteur;  ils  se  reposaient, 
pour  rendre  Tains  leurs  propres  efforts,  sur  l'orgueil  national  des 
Allemands,  qui  empêcherait  toujours  un  roi  de  France  de  monter 
sur  le  premier  trône  de  l'Allemagne  (i). 

Taudis  que  Léon  X  essayait  de  tenir  la  balance  égale  entre  deux 
princes  si  poissants ,  le  dernier  héritier  légitime  de  sa  propre  fth 
mille  m«mit  à  Ptomm.  Laurent  de  Médieis,  dne  évAm,  y 
«fiitiaeBé  ta  femme,  Madeleme  de  Uliwr  d'Avrergne;  maie  il 
lui  afiil  eemmwiiqié  la  iMdadieioeieMe  dont  il  élaii  tawttême 

,  eiifllBt.  MadeieiMmovtt  lelSani],  en  meMastaejenrlalrop 
femewe  Gatherlae  de  Médielft;  el  eioq  joira  après  »  le  W  afifl, 
LaumM  wccerta  an  mal  ^li  le  minait  dépoli  longtemps  (a).  H 
ne  testait  d'antre  dsseendani  deCoame  de  Médieis,  pèmdelapi- 
Irie,  qne^le  pape  Léon  X,  CaHifliine  sa  petile-mèoe,  des  femmes 
maridm  dans  diwnesmalBensfloienfiMs,  et  trais  Mtevlsj  Jnles, 
i4fjk  eaidinal,  Hippelyte  et  Alexandre,  encore  enfenis.  Les  den- 
nsndsnts  de  Laniêot  de  Médieis,  frère  de  Gesme,  qnî  vingt^einq 
ans  auparavant»  avaient  renoncé  à  leur  nom  ponr  prendre  celvi 
de  Pofiolmti,  et  qm ,  dans  les  révolutions  de  Florence»  i^dlaient 
montrés  partisansdn  peuple  et  de  la  liberté,  étaient  alors  partagés 
en  deux  branches;  et  dans  la  cadette,  Giovanni  de  Médieis,  fils  de 
Catherine  iSforza,  commençait  à  s'illustrer  dans  les  armes.  Cette 
année  même,  le  4!  juin  1519,  il  lui  naissait  on  fils,  destiné  à 
asservir  on  jour  sa  patrie ,  et  h  porter  le  premier ,  aiee  le  nom 
de  Cosme,  le  titre  de  gi-and-duc  de  Toscane  (s). 

Les  vues  ambitieuses  de  Léon  X  pour  sa  famille,  auxquelles  il 
avait  sacrifié  la  gloire  et  rindépendancedo  sa  patrie,  ne  pouvaient 
plus  avoir  d'exécution  ;  aussi  quelques  citoyens  prirenlrtls  courage 

(1)  Bmjfnaldi  Annal,  ecclea.,  Î51«,  5j  13(1  el  seq.,  p.  273  ;  1519^  55  * 
P.Î78.  —  Fr.  Guiccianlhii.  T.  Il,  L  XIII,  p.  13».  —  Paolo  Gtovio,  nta  di 
iAokeX,  L.  iV,  f.  89.  —  Jacopo  Nardi,  L.  V,  p.  383.  —  PaoU)  Paruta,  lêt. 
9^.f  t.  IT,  p.  Ml. 

(3)  Giorio  Cambi,  p.  144,  14f.— JV«i^  In  Vf,  p.  m  -  Ff.  BiÊMirU, 
h.  XV,  p.         1  .  XVI,  p.  470. 

(2)  Scipione  Ammt'rato,  L.  XXiX,  p.  5^. 
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pour  le  supplier  de  rendre  à  Florence  une  liberté  qui  oe  pouvait 
plus  porltM  de  préjudice  à  sa  grandeur  ou  à  celle  de  sa  maison  ; 
le  sort  du  cardinal  Jules,  lui  disaieut-ils,  était  fixé  dans  l'Église» 
tandis  que  les  deui  eafauti,  Alexandre  et  Hippolyle,  à  peine  re- 
connus par  Léon  X,  ne  paraissaient  lui  inspirer  aucun  intérêt  (i). 
Mais  Léon ,  dans  son  long  e\il  ,  avait  contracté  la  haine  de  la 
liberté  ;  il  supposa  qu'il  conserverait  la  Toscane  dans  une  plus 
grande  dépendance  de  ses  iroleaiéfl ,  en  femplaçaut  Laurent  par 
ion  cousin  le  flanliaal  Iules;  et  il  fit  partir  cehM-ei  pour  Florenee, 
lorsqu'il  h%  laMralt  4t  la  ndadie  d«  premiar.  IiiIm»  qm  était 
brouillé  «fie  LanrMtf,  A'eMra  point  au  palais  àm  MéÂicis ,  jus- 
qu'après lâ  asrt  de  bmi  csmUi.  Il  sdum^s  sIms  wz  magiiM* 
fM  SM  liiMitîsD  l'éiÉic'pM  ét  mushir  sur  ks  lispss  4e  sea 
l^iéiéMiisar  »  qall  Ms'tfftgenit  peint  eesuee  l«i  le  ■eaânetiea 
de'toas  les  effioes  iMniifo,  et  qu'il  preiMinit  ta  contraire  à  llefae 
4b  iSipertef  k  lifcerté  fMîqiie.  Ea  elfet»  les  Flersalins,  joslsgés 
4BÎeag  qnlle  tiineiit  forté,  cnmiil  letnowNi  4im  leesniiàat 
liki  ue  îmefi  de  leeriépoUifae:  ito  iTeitnèkàiM 
qei  damm  an  nîUea  d'eu:  jiiqn'w  nois  d'oelebin,  et  qni» 
Isrsqu'il  repartit  pour  Rome,  laissa,  4ant  le  palais  des  Médieis» 
Gero  Ghéride  Pistoia ,  évéque  de  Fane,  etle  eavdinaldeCerlsae. 

pour  gouverner  à  sa  place  (â). 

Le  duché  d'Urbin  était  échu  an  lainiHHége  par  l'extinction  de 
la  waiaftH  4e  Médioie.  Léon  X  ne  vonlit  point  le  rendre  à  son 
ancien  sonventia,  malgré  le  désir  qu'en  raaaifiattaient  les  Urbi« 
nates;  au  contraire»  pour  les  contenir  dans  la  soumission ,  il  fit 
démanteler  leurs  villes.  Mais  tandis  <|u'il  incorpora  le  duché 
d'Urbin  au  domaine  immédiat  de  l'Église,  il  céda  la  forteresse  de 
San-Léo ,  et  le  comlé  de  Monlefellro,  qui  se  compose  d'une 
soixantaine  de  chàleaux  ou  de  villa^^es  fortKiés,  à  la  république 
florentine,  en  payement  de  cent  cinijuaiile  mille  florins  qu'il  lui 
restait  devoir  sur  les  sommes  qu'il  avait  empruntées  d'elle  à  l'oc- 
casion de  la  guerre  d'Urbin  (s). 

(t)  Ft,aumiÊmu,r,%  u  un,  ».  m. 

m  Moriedi  Qiov.  CtttHbi,  T.  XXII,  p.  159.  -  PUIm  éê'  NmU,  Commm- 

mriéÊf  fatti  civili di  Firmse,  h.  VU,  \k  135. 
(S)  Giov.  Catnbi,  S.  XXil,  p  130.  —Hcipiime  JnuHiraiu,  L.  XXiX,  p.  0-36^ 
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Cependant  la  rivalité  entre  les  deux  prétendants  à  l'Empire  s'é- 
tait continuée  avec  une  apparence  de  galanterie  et  d'égards  mu- 
tuels. François  I""  avait  dit  aux  ambassadeurs  d'Espagne,  que  leur 
maître  et  lai  devaientflç  eoDsidérer  comme  deux  amaols  faisant  la 
ooor  II  une  même  mÊÊtnm  »  non  mum  émt  emmmak  Il  a?aK 
cm  gagner  le»  sattrages  des  éleetenrs,  en  répanèaiil  l'afgeat  I 
pleiies  maitts.  Ses  trois  anbessMleim,  ramini  BsmiiTet»  d'OmI 
61  Flearanges»  c  «voieal  toajonra,  dit  le  dernier»  qmira  eeoc 

>  mille  éeae  sfee  en ,  q«e  des  aidiers  perlsiMit  eù  bripuidiaeB 
»  et  ea  bongettes;  et  avelest  leoditsambassadein  tteeewc  qMtve 

>  esDts  ebevaux  sHeoMDds  an  giges  dn  rai ,  qti  les  eowln- 
•  soient;  et  radientuem  (Flewanges)  ifoit  avee  lui  qieiMle 
»  ehefiiix ,  la  pliipart  aissi  tllensiids ,  tew  ImUIMs  de  feit,  à 
»  «M  manelie  de  ses  eoalemrs,  et  finntces  geM4li  beaneovp  de 
»  Bemee(f).  > 

Toutefois  l'argent  de  Charles  loi  fit  plus  de  senriceeneore;  il 
remployai  rassembler  une  armée  qui  s'approcha  tout  à  oocp  de 
Francfort,  sous  prétexte  de  protéger  la  liberté  des  éleelears.  Les 
quatre  voix  de  Mayence,  de  Cologne,  de  Saxe ,  et  da  comte  Pa- 
latin, ini  fàrent  données,  après  que  l'électeur  de  Saxe  eut  refusé 
laeonronne  qui  lui  était  offerte  à  lui-même  ;  le  vote  de  la  Bohême 
vint  ensuite;  enfin,  les  électeurs  de  Brandebourg  et  de  Trêves 
furent  les  derniers  à  abandonner  les  intérêts  du  roi  de  France;  et 
Charles ,  qui  était  alors  en  Espagne ,  et  qui  dès  lors  prit  le  nom  de 
Charles-Quint ,  fut  proclan'ié  Empereur-élu ,  le  28  juin  lal'J  (3). 

Pendant  ce  même  temps,  l'histoire  de  l'Italie  ne  présentait  que 
peu  d'événements.  Les  provinces  dévastées  durant  la  guerre  cher- 
chaient par  le  repos  et  l'économie  k  se  relever  de  leurs  désastres. 

Fr.  atttmtmmi,  T.  11,  i.  xiii,  p.  I68.  -  /M  OimX»,  yum  M  Uom  X, 
!..  IT,  r.  se.  -  Moofù  NmHU,  M.  Fiat,,  L.  VI,  p.  17S.  * 

(1)  Fr.  Belcarii,  L.  XV,  p.  472. 

(8)  Mémoires  df  Fli  uraiiaes,  T.  XVI,  p. 

(8)  LeUret  du  cardinal  Caielao  à  Léon  X,  de  Fraacforl,  39  juia  1519]  in  Let- 

Rarnald.,  1519,$  24,  p.  282.  -  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XIH,  p.lSI.  — 
Alfonno  de  Ulloa ,  nta  di  Carlo  y,  L.  H,  f.  03.  —  Mémoires  de  Fleiiranjres, 
T.  XVI,  p.  203.  -  Fr.  Belcarii,  L.  XVI,  p.  475.  -  Scbinidt,  UiMoire  des  Alle- 
■Mdi,  L.  TUI,  cb  I  il  U,  T.  VI,  p.  tes. 
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hbWÊÊtqéêéb  Mantoue,  François  deGonzagie,  qai,  dm  kt 
(genres  de  la  fin  dv  aiède  précédent,  t'était  acquit  vae  aiMi 

brillante  réputation ,  mourut  ïe  20  février.  De  ses  trois  fils,  Fré> 
déric  II  lai  soccéda  ;  Hercule  fat  ensuite  cardinal  ;  et  don  Fei^ 
nand ,  depuis  duc  de  Molfetta  et  de  Goaclalla,  Ait  aa  des  ctpilû» 
ses  les  plus  illustres  du  siècle 

Le  duc  de  Ferrare,  don  Alphonse  d'Esté,  fut  la  même  année 
assailli ,  au  mois  de  novembre,  par  une  maladie  dangereuse ,  qui 
fit  pendant  quelque  temps  désespérer  de  sa  vie.  Son  frère ,  le  car- 
dinal Hippolyle,''à  qui  le  pape  avait  rendu  le  séjour  de  la  cour  de 
Rome  désagréable,  vivait  en  Hongrie,  dans  son  ardievéché  do 
Slrigonie.  Alphonse  avait  payé  les  dettes  énormes  qu'il  avait  con- 
tractées pendant  ses  longues  guerres;  il  avait  même  amassé  un 
trésor  considérable  ;  mais  il  n'avait  pu  y  réussir  qu'en  accablant 
ses  sujets  par  des  impôts  révoltants.  Il  ne  se  départait  d'une  éco- 
nomie sordide  sur  tous  les  autres  points,  que  lors(iu'il  s'agissait 
d'augmenter  les  fortifications  de  Ferrare ,  de  fondre  de  nouvelle 
artillerie  ,  ou  de  se  pourvoir  de  nouvelles  nuinilions  de  guerre.  U 
avait  fait  de  sa  capitale  une  ville  presque  imprenable;  mais  il  avait 
chèrement  acheté  cet  avantage,  au  prix  de  l'affection  de  ses  peu- 
ples, que  ses  impôts  multipliés  et  ses  monopoles  lui  avaient  fiût 
peidre.  Aptét  la  paix,  il  avait  liceneié  ses  troupes ,  et  U  croyiit 
D*«Toir  plus  rien  k  eraiudre,  lorsqu'à  l'époque  même  où  il  Unaàtk 
malade,  une  inofidatioB  lemm  les  mnrtttles  de  Fenran»  sur 
mie  étOMiie  de  qoalre^gu  pieds,  et  l'expoet  lÉmi  k  de  «m* 
vetmt  dangers  (t). 

LéottXflTtYait  point  raids  à  Alphonse  tfEsie  les  demt  viUos 
de  Modène  et  de  B^ggio,  loi  détantit  iiqostemcnt,  mémo 
opiés  qw  la  mort  de  son  neven  ont  mis  mi  terme  à  lent  ks  pro- 
jels  qnll  ifail  ptécédemment  fMrméspav  ragwndissement  ds  st 
ftmille.  Loin  d'être  ramené  par  cet  éiénement  à  dea  senlimenls 
pins  modérés,  lonqnil  apprit  la  moMie  d'Alpimnse,  et  la  chais 
des  murs  de  sa  ea^lide,  Il  résolnt  d'en  profiter  pour  lai  enlever 
aondernier  asile,  n  piéla  dansée  Imt  dix  mOle  dnentoàAkaundre 

<1)  MumioH,  AmtaH ^tkMë,»imm,  1519,  p.  ISS. 
(«)  Fr.  emiocMM,  T.  U,  L.  Un,  p.  1S».  -  Fr,  BtkmrU,  L.  XTI, 
P.47S. 
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Frégote,  éfèque  de  VimiiHAle,  ib  die  ce  cardinal,  Paal  Frégost, 
4oBt  le  ctraclère  helliquen  avili  MW6  tant  de  révoiotions  dans 
le  siècle  précédent.  Frégose,  qoe  son  conain  OdaTien  anit  exilé 
de  Gènes,  et  qui  vivait  alors  à  Bologne,  solda  avec  cet  argent 
dau  mille  fantassins  dans  les  lerres  de  l'Église  et  la  Lnniginne  (i). 
Il  avait  compté,  comme  il  arriva  en  effet,  que  tout  le  monde 
croirait  ces  troupes  destinées  k  tenter  une  révolution  à  (iènes. 
Lorsqu'il  apprit  que  son  cousin  Octavien  s'élait  mis  sur  ses  gardes 
dans  celte  dernière  ville,  il  feignit  d'en  être  fort  troublé ,  et  il 
oflril  à  Frédéric  de  Bozzolo  de  le  seconder  avec  ses  troupes,  qui 
étaient  déjà  payées  pour  un  mois,  dans  un  démêlé  qu'avait  celui- 
ci  avec  Jean-François  Pic  de  La  Mirandole ,  sur  la  poss^sion  de 
Concordia.  Sous  ce  prétexte,  il  s'approcha  du  Vù,  espérant  le 
passer  sans  obstacle  et  marcber  à  l'improvisle  sur  Ferrare.  t'n 
agent  du  pape  lui  avait  préparé  des  barques  à  l'embouchure  de 
la  Secchia  dans  le  Pô;  mais  à  l'approche  de  celle  petite  armée,  le 
marquis  de  Mantoue  lit  enlever  toutes  ces  barques;  il  pénétra  les 
vrais  desseins  de  l'évéque  de  Viotimille,  et  en  donna  avis  an  dac 
4t  ferrare ,  qui  ae  hàla  de  ae  mettre  a«r  aes  gardée.  Aienadre 
Prégoee ,  n'espérant  plue  le  aorpmdiB ,  fieeseie  eee  tiewpei.  Le 
ivc  porta  plaiale  eealie  Wh  anpièe  do  pape ,  pew  mir  vmIb 
ramifier  ai  anljea  de  la  paix ,  el  lien  «IMto  peial  è  déaafMHr 
eel  Mfne  (t). 

Maie  la  digrité  doit  h»  papeeeet  iiiiilau  ne  lee  latue  piea<|aa 
jaaaieeipèeét  àeeoAtirdelaBn  ÉMiaeslm  pionealiaM  m 
eeot  inifiee  d'avGoiiee  représatUee;  elle  ee  lendnt  eeapeMee 
peridie,  «•  rede«le  de  l'artieilar  etea  n'eeapeiaC  ellai|Ber 
iear  lépHatioa.  Cette  eepèee  d'iaipnité  ne  peot  manfMr  de  lee 
eoiMpre.  Die  pape  ^eal  liné  à  reiMHea  d'agnadir  Ma . 
titab»  «ne  tratatha  aunqaée  ne  le  déeaange  peint,  et  un  échec 
■'eet  fow  kâ  qa'n  amif  deienonfeler  ses  efforts.  Alexandre  VI 
avait  commencé  la  gaerre  contre  lee  faadilairM  de  i'Égtiee,  et  il 
avait  dépouillé  tons  ceux  de  la  Bomagne,  pour  agrandir  non  fils 
à  leiadépena,  Jnlee  il»  aine  ■Beairintiq»  phei  gàiéifl«ie,  e'diail 

(!)  PeMBIamnrt  Cmmuê.  MÙL,  L.  301,  p.4«. 
(2)  Fr.  QmM^nHÊti,  T.  U,  L.  XIU,  p.  lee.  -  Ff.  Êêkmrii,  k.  XVI, 
p.  478. 
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■ttiifinf  à  te  priMB  plus  pnisMiits  :  il  anit  «a^iM  lii  BhM^ 
fOglio  de  BslogM,  chassé  les  VénitiiM  4»  Romagne,  et 
MBCi  il  fuerre  Mlle  le  te  4e  Ferme  ;  aeis  il  avait  confluté 
\m  pMfoir  à  oeu  ^9  le  teoMllMt  aans  rterve  à  l'Égltae  » 
n'étaient  réellement  qee  tes  vieairea»  eonioie  île  «■  pertniastle 
titre,  et  qui  ne  commandaient  qu'en  son  nom. 

Jean-Paul  Bagtioni,  soigneur  de  Pérouse,  était  le  plus  illustre 
parmi  ces  derniers.  Après  avoir  fait  sa  paix  avec  Jules  II ,  il  l'avait 
servi  dans  toutes  ses  guerres,  et  il  selail  toujours  montré  sujet 
iidèle  des  pontifes.  Il  avait  été  appelé  par  les  Vénitiens  à  com- 
mander leurs  armées,  pendant  la  guerre  de  la  ligue  de  Cambrai, 
cl  il  }  avait  lait  briller  sa  pradeoce,  sa  connaissance  des  lieux , 
des  hommes,  et  de  l'art  de  la  guerre;  en  sorte  que,  malgré  plu- 
sieurs revers,  les  Vénitiens  ne  lui  avaient  point  retiré  leur  con- 
6ance.  Après  la  paix ,  il  était  revenu  a  Pérouse.  Le  pape  avait 
d'abord  applaudi  à  sa  contenance,  lorsque  le  doc  d'Urbin  s'était 
approché  de  Pérouse  avec  son  armée  :  néanmoins  il  lui  reprocha 
plus  tard  une  secrète  intelligence  avec  le  duc,  persuadé  que 
Baglioni  ne  pouvait  voir  sans  chagrin  la  ruine  de  ce  dernier  te 
fcodalainsde  l'Église»  son  voisin  et  son  ami. 

Bii^ieBÎ  «vail,  teH  Pteeae,  on  rivnl  4e  Ift  niliM  li^ 
M ,  MMé  CSfl^  :  y  ren  dMM  «  iW»  et  il  périr  qnelqnes- 
«M  ée  iv  pirlinee,  ieoMéi  Hîwbl  eiMiiplet  eeaire  lui.  Le  pape 
prit  le  4ëfBaee  4e  Geatlle«  et  cHi  teaPeil  à  eonpuiiire  à 
Beae  m  peieeiie.  Jee»tal»  auMe,  o«  iiigMl  4e  rUN, 
emeft  Mifarteilt,  eea  ik»  à  et  piMe,  peer  se  jeetiier.  Lté»  X 
reeeêaiitti  amc  mie  eUrtee  prémnaee;  leeiev  m  utee  ttape, 
illu4édnt4ii'afedaitfiie  leeei9Mv4e  HtOMe  eenpvit 
iiHilM  peer  plâtefliceiee.  Ain^il  ifeit  eepeiiteteMMe 
îi^iMélii4e  penr  et  eimé,  il  lai  ea«e|t  u  Mt€0D4nit  écrit  de 
etatia;  U  4eeiit ea  eiéae  teape  et  peeole à  Gniille  OnM, 
gente  4e  BegUeni,  cl  à4'aalMB  taii  p«Mants  do  seigneur  4e 
Péroaee,  qee  celoi-d  ne  eoorail  aucun  danger.  Qraiai ,  tpiée  tfeir 
obtenu  ces  assurancee ,  se  fit  un  devoir  de  presser  aea  beta-père 
d'obéir.  Baglioni  le  cmt  ;  et  le  lendemain  matin  de  son  arrivée 
à  RoBie»  il  ee  rendit  ta  ebftteao  Saint-Ange,  où  le  pape  avait  été 
loger  :  mais,  au  lieu  d'être  admis  à  son  audience,  il  fut  arrêté 
par  le  ch&telain,  et  livré  à  la  torture  par  les  bourreau.  Ce  n'était 
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point  sur  un  crime  en  particulier  qu'on  rinterro{^eail ;  on  lui  de- 
mandait une  confession  générale  de  tout  ce  qu'il  avait  commis  de 
répréhensible  pendant  la  durée  de  sa  vie.  Il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  cette  vie  fût  sans  reproches.  Baglioni  confessa  plusieurs 
actes  de  cruauté,  commis  pour  conserver  la  tyrannie;  plusieurs 
débauches  scandaleuses,  et,  entre  autres,  un  inceste  avec  sa 
sœur,  qu'il  avait  pris  peu  de  peine  à  dissimuler.  Sur  ces  aveux, 
après  avoir  passé  deux  mois  en  prison ,  il  fut  décapité  par  l'ordre 
de  Léon  X.  Sa  femme  et ^es  eufants  se  réliij^ièrcal  à  Padoue,  sous 
la  protection  des  Vénitiens;  et  Pérouse  fut  eutièremeot  soumise 
à  l'autorité  du  saiut-siége  (i). 

La  même  année»  Léon  X,  qui  avait  engagé  à  son  service  Jean 
àê  Uédmè,  fil8»de  la  fameuse  Catherine  Sforza  de  Forli  et  de  son 
tWNmé  Biariy  chargea  ce  jeune  homme,  en  qui  se  développaient 
4ifk  Yudmt  iBiiîiyie  elTimpétaosité  qui  firent  plus  tard  ta  ré- 
VMBtimi,  deebMMrdtFflnM  Lods  Ffédocd,  qui  fowawiMt 
tes  celle  fille.  Mdaeei  pemit  pour  la  bon  ctpNaiM;  Mie  il 
■'atail  9mm  m  màm  qie  den  eeMi  hennee  dftaMe,  mm 
leiqMie  il  mt  pemil  eapéirer  de  néeieler  à  aille  cheftn  ei  quaiie 
Mille  Ikoliaeiaa  qM  eoMiadail  Jeea  de  Médide.  D  eeatira  de 
e'écliepper  de  FerM  tfee  eee  deu  cenpegMM  de  fjeadeiMne  : 
Midieia  l'alleigiil»  eMHua  et  Iraope,  el  se  eoaaemîi  à  leeofder 
de  qwfflier  ta  nele  de  eee  eeldils  qm'apièB  qie  Fiddned  eot  p4ri 
daae  le  eeedMit  tvee  plue  de  ent  de»  neoe.  Le  sert  de  FfédMâ 
gtafit  dD  terreor  looe  lee  pelile  aeigiMiw  oit  ^MBi  dee  Meickee: 
lee  nie  e'enftiirent,  lue  eaeayer  une  faine  yéeieliace;  d'antres 
acconrurent  à  Rome  pour  ieiplefer  la  clémence  du  poaliib.  Léon  X 
les  fitanssilètJelereQ  prison,  pois  appliquer  à  le  Mue,  poir 
obtenir  d'eu  «ne  confession  générale.  Il  n'y  en  tfaitenenn  q«, 
dans  le  cours  de  sa  vie,  n'e&t  quelqne  crime  à  se  reprocher  :  m 
confession  était  aussitôt  suivie  de  son  supplice.  Ainsi ,  Âmadei , 
tyrtn  de  fiéGaaili;  Zibicchio,  chef  de  parti  k  Fahbriano;  Heelor 


(Ij  /y.  GuicciardiiUfT.  U,  L.  Xlil,  p.  170.  —  ^«oAùno  Padooano,  pnno 
MmmioH,  JmtaH  dfltmltm ,  otf  mm.  1590,  p.  lea.  —  Mto  GMiy  éi 
Leone  X,  L.  IV,  t.  90.-Ottorno  Pomtino,  f^Uêdê'  PotMftci,  in  Leone  X,  p.  969, 
V.  -  Fr.  Beùmrii,  h,  XVI,  p. 480.  -  SaimHm,  Fmmig»  iUmefri  ^iUUSm, 
/.  91. 
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SévMoiitdMrde  p«ti  à  BAiiéMt,  lÉmt  poidii»  appè» mir 
été  etpoaéBk  la  tortoie,  qsoifslls  ftmwt nam «e Mfwr  ew* 
■lêMM  M  atifendB  poâtUé»  et  qitwaïamè  MOMlipo  oe  pMit 
Mputvantrarei»  (i). 

Mais  la  sooTerainoté  qui  tentait  le  plus  l'ambition  de  Léon  X 
était  oalle  de  Ferme;  il  avait  essayé  l'année  précédente  de  s'eo 
emparer  par  surprise  :  il  fit  cette  année  une  nonvelle  teotathre 
dent  le  caraelère  était  plas  odieoi.  Uberto  Gambara ,  protono- 
laire  apostolique,  qui  parvint  ensaite  ^  la  dignité  de  cardinal ,  fat 
chargé  de  séduire  Rodolphe  Hello,  Allemand,  capitaine  de  la 
giurde  du  duc.  Il  lui  donna  deux  mille  ducats,  et  loi  en  promit 
beaucoup  davantage,  tandis  que  Hello  s'engagea  en  retour  à  assas- 
siner Alphonse,  et  à  livrer  la  perle  de  Caslel  Téaldo,  citadelle 
de  Ferrare,  aux  troupes  de  l'Église,  qui  arriveraient  de  Modène 
et  de  Bologne.  Le  jour  était  fixé  pour  l'exécution ,  et  l'ordre  était 
donné  à  Guicciardini,  l'hisloricn,  qui  commandait  à  Modène,  et 
à  Guido  Rangone,  qui  commandait  à  Bologne  pour  le  pape,  de 
faire  avancer  les  troupes  pontificales  devant  les  portes  de  Ferrare. 
Mais  Rodolphe  Hello  avait  révélé  dès  le  commencement,  au  duc 
de  Ferrare,  les  propositions  qu'on  lui  avait  faites;  et  celait  par 
ses  ordres  qu'il  avait  paru  ensuite  entrer  dans  le  complot.  Lorsque 
toutes  les  lettres  de  (lambara  furent  entre  les  mains  du  duc,  et 
que  tous  les  desseins  de  Léon  X  lui  furent  complètement  connus , 
il  en  fit  faire  un  procès  authentique  avec  les  interrogatoires  de 
plusieurs  complices  ;  et  il  le  déposa ,  ainsi  qoe  les  lettres  origi- 
nlea  de  Gambara,  dans  les  «rehifea  de  la  maiaoïi  dTale,  ei 
MatalariettapriacenDaissaBce;  puis  il  étonffi  cette  aÉdre,poar 
éfiKr,  iTil  était  pesaibleeioeie,  de  ae  braalller  Mmisaiblemeat 
afec  Léon  X  (i). 

Ge  pentife,  Kvré  k  la  BMllesae  et  II  tooe  leaplaiain,  passant  sa 
fie  dns  les  festins,  occupé  de  mnsiqne,  de  comédie,  de  eéié- 

(1)  Pouii  JotU  y&a  UoniiXf  L.  lY,  p.  83.  —  Jnonimo  Padùvano,  presto 

(S)  Mvratori,  Annali  d'Italia,  ad  ann.  1520,  T.  XIV,  p.  IM.  —  Fr.  Gmt^ 
etardini,  T.  II,  L.  XIII,  p.  171,  qui  supprime  du  complot  le  projet  d'assassinat, 
auquel  il  est  possible  qu'il  n'eût  pas  participé.  Giraldi  et  Paul  Jove  se  taisent  sur 
MlifiMMHtfldiMS.fll  ILlMtM  M  ftiMls  MV  iMT  itliMe  MNiT  te  réffomiar  M 
Me,  yiÊ  49  LêÊ»  X,  Ch.  XUII,  T.  m,  ^  IM,  M. 
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■omet  kcaffonnes,  o&  il  foistit  marcher  ses  baladins  eotowii 
d'tae  pompe  ridicule,  enÎTré  des  éloges  des  poètes  et  des  on» 
t6Br«  qn'il  comblait  de  présents ,  ot  no  donoant  presque  aucune 
attention  k  l'orage  que  Luther  evriinit  alors  mémo  conlre  lui  en 
Allemagne,  ne  paraissait  pas  devoir  désirer  une  guerre  nouvelle. 
Sa  prodigalité  avait  dissipô  en  peu  de  temps,  au  sein  de  la  paix , 
les  immenses  trésors  que  Jules  II  avait  su  amasser  pendant  des 
guerres  continuelles  :  aussi,  pour  satisfaire  aux  l)esoins  de  son 
luxe  inconsidéré,  il  était  obligé  d'augmenter  sans  cesse  le  scan- 
daleux trafic  des  indulgences ,  et  de  rendre  plus  frappants  ces 
désordres  mêmes,  c>ontre  lesquels  les  premiers  réformateurs osaieoi 
enfin  élever  la  voix  (i). 

Mais  une  vague  inquiétude  d'esprit  lui  faisait  ilésirer  des  scènes 
nouvelles,  et  de  nouveaux  sujets  de  flatterie  à  fournir  à  ses  cour- 
tisans; comme  il  n'avait  plus  de  lainille  à  qui  il  pùl  Iransmettre 
la  grandeur  qu'il  voulait  acquérir,  il  portait  envie  à  la  gloire  de 
Jules  II,  qai  avait  oaarqaé  son  ponlilicat  par  les  cooquétes  du 
saint-siége  :  il  s'attachait  aossi  à  la  ehiaère  de  ce  même  Jalet  4ê 
chasser  Us  bùiHtam  HUUU,  en  «rmaiit  Tu  contre  l'inlra  let 
deux  priaflift  fiffWL;  fli  0  M  aongeait  pas  qne  oeini  qn'il  amit 
•ÎM I  iniMM,  temU  Mm  |»lit  iMrliÉé  par  M 
ptr  letflfNTts  qa'eUo  lii  «mit  oiàlét. 

Le  tnilé  4e  Noy<»i  tfeit  klaié  beiMenp  At  jwei  de  ihit 
aioee  «Btie  CMMNat  et  Fiancoto  1".  U  denier 
ebêe^n  de  tttirfbdieB  po«r  ses  ilfié  le  rai  de  Nmne.  n 
fdail  eeepfdiMlîeiitew  lereftMM  de  Méfiée»  pwMat  eeeni» 
dertpeiewae  ceUilttiiMi  dee  pepee^ii,  dèele  NiifeoÉlleefiim 
eilevéeeiofWMeàlfiBM,  ponrtBfnlilBrkflîiiieiid'A^Mi» 
enient  engé  qu'il  ne  pAt  jamais  être  possédé  perle  cMdefA»* 
pire.  Charle»î|i«il  eftit  lunnéme  prêté  serment  de  ne  point 
réunir  les  deux  conrennes;  et  puisqu'il  devait  abdiquer  «lie  de 
Naples,  François  se  croyait  fondé  à  la  redemander.  De  son  côté» 
Charles  Touhiit  foire  ro?iwe  aes  prétentions  snr  le  dncbé  de  Milan 


(t)  Fr.  GutcciardtHi,  T.  11,  L.  XJV,  p.  173.  —  Rt^naldi  AnM.  ecdes.f  ûâ 

mm,  1517,  S BOitMi.  «M.  »sa, »lt.  11».— flwty, llilitu  nétmmwm* 
L.  cxxv  cb.  n^mà9,^SlfÊÊiÊlÊHmt,  rmtMmMêk  émmi,BmmM,  ISir,$llb 

T.  Il,  p.  SOS  et  Mq. 
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«I  snr  celui  de  Bourgogne.  Tmm  à&n  ippount  lit  dftilt  kmpn^ 
mptiUM  4»  It  légitimilé ,  aox  eonvenlions  et  au  traités,  se  kt^ 
daient  mr  «ne  doctrîai4|ii,  si  elle  était  admiae,  enterait  pour 
jamais  la  paix  d  la  bonne  foi  de  chez  les  hommes.  La  jalooaie 
MtareHe  entre  deux  souverains  jeunes,  ambitieux,  paissants  et 
rivaux  de  gloire ,  aiguisait  leurs  ressentiments ,  et  les  rendait  plot 
obstinés  à  mainteuir  leurs  prétentions  mutuelles.  Cependant  des 
insurrections  en  Espagne,  des  guerres  eu  Âllemagne  entre  la  ligue 
de  Souabe  et  le  duc  de  Wurtemberg,  avaient  jusqu'alors  donné 
trop  d'occupation  à  Charles  V,  pour  qu'il  pùtS6  llMardtr  ttMOM  4 
commencer  les  liostilités  contre  la  France. 

François  s'était  réservé  la  faculté  de  fournir  des  secours  au  roi 
de  Navarre,  pour  recouvrer  ses  Klats  sans  rompre  pour  cela  la 
paix  générale  conclue  entre  les  deux  courounes.  Ces  secours 
furentenvoyés  par  la  France  au  commeucemenl de  l'année  l.'iil  (i). 
En  même  temps,  une  autre  petite  guerre  avait  été  allumée  dans 
les  Ardennes  et  le  duché  de  Luxembourg,  entre  Ptoberl  de  la 
Marck,  seigneur  de  Sedan,  secondé  par  son  lils  le  maréchal  de 
Flfl«ranges ,  et  madame  de  Savoie,  gooveiMala  das  Pays-Bas  pour 
Gherles-Quint  (2).  Rien  n'anaïaçalt  «boom,  il  eal  mi ,  une  guerre 
éoMtib  m»n  lee  den  nonan^nes;  el  swiont  eUn  M  ponvait 
afélandte  à  littdie,  pourvu  que  le  pape  donaorlt  nenire.  Sei 
el  caoi  de  FleiwQe  eomnient  le  MyaoflM  de  Nifte  eoniM 
ka  atUMiMB  dca  Fnncaia;  ceox-d,  d'anira  firt,  n'miattt  ilea  à 
cniadie  pev  le  lUfanMi ,  èm  ke  kùÊHkm  dn  eèlé  de  l'Alle- 
magne  élîiat  een^irtae  pir  l'eBiMBe  dn  fol  tvee  le  rtpnftliine  de 
▼eniw,  etper eaUeqn'il  aiiniteaMkie  à  Laovne  vm  kê  Mtm^ 
1eImail8SI  (•). 

Maie  le  paâ  adait  enaé  de  plaire  à  Léon  X;  el  aea  négoci»> 
lenn,  tantnnpvèa  de  ChaitaM^i  qn'aaprèi  de  Fjnnçois 
ii*dlaientocenpéefn'à  lea  amer  l'an  contre  l'autre.  Le  pape  n'avait 
pee  enaoiedélanBiaé  Mfnel  dea  denx  il  venlaii  a'mir.  £n  fiii- 


(1)  MémoirM  dcMtrtin  du  Bellay,  L.  I,  p.  89. 

(8)  Mémoiref  de  Fleurangea,  p.  3S6.  —  Mémoires  de  du  Bellaj,  L.  I, 

p.  M-ae. 

(S)  /y>.MD6MiM,  T.  Il,  L.  Zlf,  p.  lie.     JmÊÊr§  Mméi,  M.  Mr. 

I..  ▼i.p.m 
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sant  la  guerre  aux  Français,  il  pouvait  leur  enlever  Parme  el 
Plaisance,  qu'il  se  reprochait  davoir  perdues,  après  que  son  pré- 
décesseur en  avait  lait  la  conquête  :  en  attaquant  l'Empereur,  il 
pouvait  lui  enlever  (|iu'l(jues  provinces  du  royaume  de  Naples, 
qui  n'étaient  pas  moins  à  sa  convenant.  Il  faisait  tour  à  tour  des 
propositions  à  l'un  et  à  l'autre,  tandis  qu'Antonio  Pucci,  évêque 
de  Pistoia,  était  allé  lever  pour  lui  six  mille  Suisses,  auxquels 
Lautrec  accorda  sans  diflicullé  la  permission  <le  traverser  au 
mois  de  mars  la  Lombardie,  parce  qu'il  les  crut  destinés  contre  le 
royaume  dcNaples.  Léon  X,  qui  n'avait  pas  encore  pris  son  parti, 
les  cantonna  dans  la  Marche  d'Ancène;  el  les  Suisses,  epuuyés 
de  leur  oisiveté,  déserteDt  presque  tous  (i). 

Enfin  les  négocUteiirs  de  Lten  X  eomiinat  avee  eeux  de  Fra»» 
çois  I*  d'an  tnîlé  d'aUiMwe,  ea  fertn  do^iel  k  pape  Mie  vai 
s'engageaieotà  aliaqMr  «a  eanumn  le  royanme  deNaplea.  Après 
aa  conquête ,  te«t  le  pays  situé  eoHeBene  et  le  Geriflîiae  défait 
étieVéoei  k  l'ÉgHae  :  le  leale  défait  fonoer  m  rejauaa  peur  le 
rtcend  fllsde  Fraoçoia  K  Maie  eeone  ee  second  ils  était  alera 
e»  bas  âge,  Jisqi'li  larBMjiodié,  leet  le  leywuM  défait  étiègaii- 
tenié  par  «ii  légat  poatâM.  Vtmt/o»  l*'  s'eagafMdt  de  plea  à 
retiier  sa  pioteetioB  an  dee  Alpiwae  d'Esté ,  ceauee  à  leet  a«tra 
Anidataire  de  rÉgUae;  ea  sons  qee  la  ea«faéledadMlié  de  Fer- 
vare  était  aossi.an  MNBlire  dea  afaolages  qie  le  pape  défait  ratt- 
rer  de  eette  alliance  (s). 

Gea  préiinûiMires  sfaieut  été  sigeés  afaat  que  les  hosliltlés 
eussent  comm^oeé  en  Navarre.  S«f  ees  SDliefiiiies»  Asparelh, 
frère  de  Lantrse,  entreprit  et-echeva  en  peu  delenaps  laeoM|iiéle 
de  ce  royaume.  Le  soulèvement  des  Espagnols  contrôles  conseil» 
lers  flamands  de  Charles-Quint,  et  la  violence  des  guerres  eiviles, 
entre  les  partisans  du  despotisme  et  ceux  de  la  liberté ,  dans  les 
deux  royaumes  de  Castille  et  d'Aragon,  paraissaient  offrir  aux 
Français  nne  occasion  I^Torable  pour  ponsssr  beanconp  pins  loin 

■ 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  U,  L.  XI?, p.  17S.  —  Fr,  Belcariï,  L.  XVI,  p.  481. 
^  ByrmMI  ÂmtaL  mOm.,  IStl,  S  76,  p.  885  cl  Mf .  -  Hwnitri,  ÂmmM 

dPltalia,  T.  X,  p.  146,  ad  annum  ITi^l. 

(9)  Fr.  Guicciardini,  T.  II.  L.  XIY,  p.  17G.  —  BlémointdellirUa4HB«il«r« 
L.  I,  p.  IM.  —  faotû  Pamta,  M,  yen.,  L.  IV,  p.  S77. 
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mpiHiim  — ecèt.  Dans  ce  momeat»  le  traité  conclo  avee  Léon  X 
Ait  aoons  à  la  ratificatkw  du  conseil  du  roi.  Il  y  fut  ewmiaé 

mo  beaucoup  de  défiance  :  le  pape  avait  donné  tant  de  preuves 
de  son  inimitié,  qu'on  était  peu  disposé  à  croire  qu'il  voulût  éta- 
blir les  Français  kfilaples,  tandis  qu'il  paraissait  les  souffrir  avec 
pnw  dans  le  Milanez.  On  craignait  plutôt  qu'après  afoir  attiié 
leur  armée  de  la  Campanie,  il  ne  se  joignit  à  l'Emperenr  poar 
la  détruire,  et  attaquer  ensuite  le  duché  de  Milan ,  demeuré  sans 
défense.  François  ï*"",  dans  celle  incerlilude,  n'envoyait  point  sa 
ratilicalion.  Léon  X  en  fui  piqué  :  d'ailleurs  Lautrec,  et  l'évéque 
(IcTarbes,  ambassadeur  à  Rome,  l'avaient  offensé  en  rejetant 
l'autorité  de  la  cour  de  Rome  dans  toutes  les  affaires  bénéficiaires 
duducliéde  Milan;  il  revint  aussitôt  à  l'Eiiipereiir,  ave<',  lequel  il 
n'avait  pas  cessé  de  négocier,  et  il  signa  avec  lui ,  le  8  mai  lo^î! , 
un  traité  par  lequel  les  confédérés  s'obligeaient  à  établir  dans  le 
duché  de  Milan  François  Sforza,  second  lils  de  Louis  le  Maure  : 
après  avoir  détaché  de  ce  duché  Parme  et  Plaisance,  qui,  aussi 
bien  que  le  duché  de  Ferrare,  seraient  réunis  aux  Élals  du  saint- 
siége.  Le  pape  releva  Charles  V  de  l'empêchement  de  posséder 
en  même  temps  le  royaume  de  Naples  et  l'Empire;  et  il  demanda 
en  retour  un  fief  dans  le  royaume  de  Naples  pour  Alexandre  de 
Médias,  fils  ntterel  de  Lawe&t,  d«c  dllrbin  (i). 

FfiBçois  Sfimsa,  que  les  coiAMéfés  vothdent  placer  sur  le  trtee 
de  litlaB,  était  alon  k  Trente  :  il  y  avait  été  joint  par  Jértee 
MeiDBe ,  qui  avait  été  coiÉdsBtet  principal  minislie  de  son  Ikéie; 
et  qui,  après  Faveir  engagé  à  rendre  par  capitdalMMi  le  ehitean 
de  Milan,  s'apergnt  qnll  était  siapecl  ans  Français,  et  ^'il  ne 

pins  intrigHstdes  Italisns,  le  pins  adroit,  le  pins  rasé  et  le  pins 
sonple,  avait  féoné  des  inlelli§«BDSs  aies  tons  lesaéeotttenis  de 
Lombariie,  qne  les  nuttières  dures  et  bantaines  de  M.  de  Lan* 

(1)  U  toile  do  pape,  qui  déliiGharlM  TSu  Mnarat  prêté  eooMK  rti  dtRàple*, 
est  du  3  juin  ISfI.  Hi^'HêiatAim.  êoûtm,,  $$  81-80,  p.Wêétmq.  —  Pir,  Omiù- 

cfardintf  T.  II,  F,.  XIV.  p  181.  —  Paolo  Giorin.  rUa  di  Leone  X,  L.  IV,  p  07 
—  Gakatiuê  Capella,  de  Bello  Mediolan.,  L.  I.  p.  4.  —  Fr.  Belcani,  L.  XVI, 
p.  488.  —  Jmiopo  Nofdi,  h.  VI,  p.  986.  —  Paoio  Paruta,  L.  IV,  p.  979.  —  Mc'- 
aolNtdtlIirtladvasnir,  L.I,  p.  187.  -  UktrH  f^sUMm  Omwmu,  Bkt., 
L.mp.71t. 
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tree  wtkni  giiigQlièreiiieni  mallipliés.  II  avait  promii  u  ptpe 
qtfwne  insnrrection  simullaiiée  surprendrait  les  Français  dtot 
tonXcfi  les  filles  à  la  fois,  a?ant  qu'ils  eussent  le  temps  de  lever 
de  rinfanterie,  on  d'en  faire  venir  de  par  delà  les  mont*;  :  pt  les 
mille  gendarmes  qu'ils  tennionl  en  cantonnement  en  Lombardie 
n'étaient  pas  jugés  sutYisanls  pour  défendre  cette  province,  même 
pendant  peu  de  jours,  contre  les  attaques  du  peuple,  celles  du 
pape  et  celles  de  l'Empereur.  La  coopération  si  active  de  ce  chef 
de  parti  fut  probablement  le  motif  principal  qui  décida  Léon  X  à 
demander  le  rétablissement  de  Sforza  sur  le  trtme  de  Milan  (i). 

La  li'^Mie  ciait  enveloppée  de  tout  le  secret  d'une  conspiration; 
et  en  clltH  (  était  comme  une  conspiration  qu'elle  devait  éclater 
dans  les  provinces,  où  l'insurreeliou  était  organisée  partout  à  la 
fois,  depuis  les  montagnes  de  Como  jus(]ii'à  Parme.  Les  alliés 
estimaient  plus  important  encore  d'opérer  iidc  révolution  à  Gênes, 
pour  ouvrir  au  roi  d'Espagne  toutes  les  communications  par  mer 
avec  la  Lombardie.  Jérôme  Adorno  devait  entrer  dans  le  port  de 
celte  ville  avec  neuf  galères,  tandb  qoe  son  frère  Antoniotto  arri- 
?erait  par  les  moatagnes  jasqo'aii  pied  des  mars.  Poar  que  leor 
ittaqve  ttt  plot  eewpléleiwt  fautUradM,  ils  inBt«i  aoflt 
tereepler  peidiBt  vingt  joui  lowltteMiriMrt  qti  ee  leiMentà 
Gènes;  mais  cet  eioès  de  pftavliea  tomt  tmÊn  eti.  Oettnta 
fVégose.qui  gonimtitli  Ltgurie  poorleipt,  «laniiédaeeilleMe 
wrifenel,  ae  liât  iir  •••  gudas,  eiM  plu  de  vigiliM  que  ja- 
wêS»;  iétàBÊ»  Ader—  le  piteBtwr ém  le  pettt il  dttmn  eei 
iRNipeBl  Cbimri  età  Reoeo,  pourjeiadM  eetteedeeni  Mm, 
4tii  sTifançalMt  per  Piéliitel|.  Bb  miaile  Mdiinldfteto 
«n  eottlèfeme»!  pifwi  leurs  pertiuM;  «mm  CM»  ne  prit  les 
SHMS  peur  eu,  tneiweplMofwie  ne  leir  omit  sss  pertes,  el 
ils  Aneat  eMIgésde  peeeer  ea  Leaiieidis  aies  «BvifOT  ira^ 
Ibalasilns  espsgaois ,  après  awir  rmwfé  leur  dette  à  Waples  (i). 


(I)  Gateatiui  CapeUtt,  de  Rehus  getti»  pro  retHtuiione  Francisci  IT  Me- 
tHolan.  ducit,  L.  1,  f.  4.  -  Ediiio  PrinM^ê,  15SS,  io^*.  Galoiao  Cap«iia  était 
lut-néiae  •ecrélaire  é*  Jérùne  Morooe. 

(f)  mmfHrmtm  ammmê.  am^  L.  III,  p,  m.'^Mfi  niwii  «Nk 

Fop.  Q.  Genuens.  Hîat.,  L.  XIX.  p.  450.  *  GnkuHM  C^iHli,  i.  l,pi.eL-»- 
Âr.  GuiMimrdini,  T.  U,  L.  XtY,  p.  1M. 
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M.  de  Lautree  était  à  cette  époque  à  la  cour  de  France,  et  il 
avait  laissé  à  sa  place,  pour  gouverner  la  Lombardie,  son  frère, 
M.  de  Lesnos,  qui,  Mt  dit  FliM&ges,  <  adroit  laissé  le  bon- 
>  Ml  iwi*  el  Ml  éféfa»  de  TarliM  ai  tmmmomm  ;  aais  il 
»  M  iMiil  tfop  gentil  eoopaignon  pour  m  OMttra  d^lise;  ami 
»  }afMi  a«uefifil  éloit  Ml  (i).  »L«8euB  IM  tvsrti  que  Morane 
Mi  parti  adntaMBt  de  Trente,  pour  se  readre  par  des  roelat 
dMaQMécià  l^d,  «à  eoBHMuidait  don  FiUQOisMeeiaidliii 
llklariM.  Il  «IfB'wi  gnnd  ■«iiki»d'éai|iëi  ailauia  iTéliieDt 
ftaa»UéedM  la  alBaa  fille,  et,  inppeinil  fÉlls  avaieM  in- 
teaUendeawvMdie  Pane,  il  aa  vendit  lilHBèM  m  diligeoee 
dewart  Rag|io,  pev  foire  eipliquer  le  gonveraear  anr  lea  lita»- 
lions  dn  pape,  et  eàpr  de  hd  de  diipencr  les  Mg^da  auqnala 
il  avait  denné  asile ,  contie  la  tCMor  des  traités  et  laa  règles  du 
bon  yoisina0e.  Cependant,  ponr  appuyer  ses  instances  pir  m  pet 
de  crainte,  et  peutrétre,  si  l'occasion  s'en  préseatait,  ponr  aof^ 
piTindif  Reggio,  il  prit  avec  lui  quatre  cents  lances,  et  il  donna 
eirdM  à  Frédéric  de  fionolo  de  le  aiivre  de  près  atee  adlie  fiuH 

Guicciardini  était  sur  ses  gardes ,  et  Reggio  n'avait  rien  à  crain- 
'  dre  de  la  visite  de  M.  de  Lesciins.  Celui-iù  demanda  une  confé- 
rence au  gouverneur;  elle  eut  lieu  le  24  juin  dans  le  ravelin  delà 
porte  qui  mène  à  Parme.  Pendant  qu'ils  discouraient ,  les  émij^rés 
milanais,  qui  étaient  accoaras  sur  les  murs,  croyant  ou  feignant 
de  croire  que  quelques  soldats  français  avaient  voulu  entrer  de 
force,  firent  feu  sur  la  suite  de  M.  deLescuns.et  tuèrent  Alexan- 
dre Trivuliio,  un  des  chefs  de  la  faction  qui  leur  élait  contraire. 
Il  \  eut  alors  une  mêlée,  dans  laquelle  Lescuns  lui-même  aurait 
été  tué,  si  Gaicciardini  ne  l'avait  pris  sous  sa  protection,  et  ne 
l'avait  fait  entrer  à  Reggio.  Les  gendarmes  français  le  crurent 
prisonnier,  ei  se  débandèrent  :  cependant  comme  personne  ne  les 
poursuivait ,  et  qu'ils  rencontrèrent  dans  leur  fuite  Frédéric  de 
Bozzolo,  qui  venait  à  leur  aide,  ils  se  remirent  bientôt  de  leur 


(1)  Mémoim  de  Flearanges,  T.  XVI,  p.  316. 

m  Fr,  Guiecianiimi,  T.  11,  L.  XIV,  p.  IS4.  -  Galeatiu*  Capella,  dt  Btm 
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lerfmir,  fli  G«kdâidini  pormUle  lendoMia  à  M.  de  Lmatm  iTil- 
ler  les)oiadfe(«). 

Les  pro|eli4|ie  Morone  avait  formés  sur  Parme ,  et  qae  lee  Ab^ 
grée  neeenblés  h  Reggio  (levaieal  eiéenter,  étaient  évenléetcen 
de  Manfired  PaiavicÎBi  e«r  GoflM)  eurent  me  iesae  plus  funeste  en- 
eore.  Ce  geBUlhomme ,  auparavant  partisan  des  Français,  mais 
q«e  Laatne  enit  aliéné ,  sëtail  eaeoeié  à  un  chef  de  brigands  (str 
meux  dans  ces  montagnes  :  Jean ,  surnommé  le  fou  de  Brinzi  »  qui 
s'était  engagé  à  conduire  à  Comoqaalre  cents  soldats  Allemands, 
et  autant  d'Italiens,  tandis  que  leurs  amis  dans  la  ville  devaient 
abattre  un  pan  de  mur  pour  les  faire  entrer.  Mais  Gratien  des  Guer- 
res, qui  commandait  h  Como,  (inoiqu'il  n'eût  que  deux  cents 
hommes  sous  ses  ordres,  suppléa  par  son  courage,  sa  vigilance 
et  son  activité,  k  ce  qui  lui  manquait  de  forces.  Il  surprit  la 
troupe  qui  venait  pour  W.  surprendre .  et  la  dissipa;  il  fit  prison- 
nier Manfred  Palaviciiii  et  le  fou  de  Brinzi,  qu'il  envoya  à  Milan. 
Le  ^onvernenient,  voulant  frapper  ses  ennemis  de  terreur,  les  fit 
écarleler;  et  il  condamna  au  même  affreux  supplice  plusieurs  < 
gentilshommes  milanais  qui  avaient  eu  counaissance  de  leurs 
projets  (4). 

Léon  X  n'avait  point  encore  avoué  son  alliance  avec  1  Kmpereur 
uu  ses  projets  belliqueux;  mais  il  feignit  un  grand  ressentiment, 
lorsqu'il  apprit  la  violatioa  à  main  armée  du  territoire  de  Reggio 
par  M.  de  Lesouas.  11  annonça  an  oonaistoire  qne  les  Français  ne 
fespectaient  plnstaipeiienietts  de  TÉgliae;  et  que,  pour  réprimer 
lenr  iniaee,  il  se  voyiit  obligé  de  s'allier  à  fEmperenr,  •!  de  Im- 
nillerà  kso  chaaaer  d*lÉaUe.  Il  donna  la  eowBuideMrt.de  aeo 
lionpes  à  Ffédérie  de  Gonsagne  »  maïqnfa  de  IfiBlBiie,  qi^ 
eeptant»  renvoya  an  rei  de  France  le  ooUier  de  IMre  de  8ainl> 
Micbel,  dont  tt  était  déoeid.  Fnn«oîs  CMeeiBidIni  dotait  loi  aer- 
fir  de  eenoeil,  arae  le  lilee  do  «wiaaaSre génénL  Le.iÉnini 


(1)  Fr.  Guicvianlini.  T  II.  L.  \IV.  p.  185.  -  Galeatius  Capella,  L.  I,  t.  5. 
—  Mémoires  de  Marlin  du  Bdhiy.  I,  I,  p.  101.  -  Fr.  Belcorii,  L,  XTl,p.4ai. 
•—  PauUJovii  Hut.  epiiome,  L.  XX,  T.  11,  p.  6. 

(f  )  Fr.  Guieolmrétni,  T.  Il,  L.  XI?,  p.  WL'^CMKw  C»rth,  L.  I,  p.  7. 
-Mémoires  de  Martin  du  Bdlay,  L.  I,  p.  165. —  ftw»  flill<P»#^#i* 
L.  IV,  f.  W.  —  JaeoitQ  Nardi,  L.  Vi,  p.  987. 
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'  ëe  PBMiiie  €omiiiiiidtit  l'infiiiilerie  espagnole»  Prosper  Golonna 
fiil  Ibis  à  la  Idte  de  rarmée  ooaMnëe  du  pape  et  de  rEmperem . 
Elle  étaileonposée  de  six  ceDlsbommea d'armes  de  l'Église  ou  des 
Florentins,  autant  de  l'Empereur,  quatre  mille  fantassiDS  Esp»* 
gnols,  six  mille  llalieaa»  et  six  ou  hait  mille  Allemands,  Grimons 
et  Saiaees.  Âu  commencement  du  mois  d'août,  elle  vint  prendre 
position  snr  la  Lanza,  à  cinq  milles  de  Parme  (i). 

Lorsque  Lan trec,  qui  (^tait  à  Paris,  fut  averti  de  la  publication 
de  la  ligue  du  pape  et  de  l'Empereur,  il  n'hésila  point  à  annoncer 
au  roi  que  le  Milnnez  était  perdu,  si  l'on  ne  se  hâtait  d'y  faire  pas- 
ser quatre  cent  mille  écus,  pour  lever  une  infanterie  suisse  qui 
suflit  à  sa  défense.  Tandis  que  Louis  Xll  avait  ména^'é  le  Milanez, 
comme  un  ancien  hérita*îe  auquel  il  était  alTectionné,  François  1«' 
n'y  avait  vu  qu'une  riche  province,  qui  pouvait  plus  payer  que  toutes 
les  auti'es.  Les  habitants  étaient  foulés  en  même  temps  par  des 
contributions  ruineuses,  par  des  logements  continuels  de  gens  de 
guerre,  par  l'insolence  et  les  caprices  des  commandants,  par  la 
cruauté  des  tribunaux,  qui  punissaient  de  supplices  atroces  les 
mécontents  et  les  honmies  suspects.  «  On  eslimoit,  dit  messirc 
»  Martin  du  Bellay,  le  nombre  de  ceux  que  le  sieur  de  Lautrec 
»  afWl  bannis  de  l'État  de  Milan ,  aussi  grand  que  celui  qui  étoil 
»  denenré;  et,  disoit-on ,  qoe  la  plus  grande  part  avoient  été  bannis 
»  poar  Mco  peu  d'oectnen,  on  poar.  avoir  lenra  biens,  qui  ealoit 
»  eanae  de  amiB  donner  beaneonp  d'ennenu,  cpii  depnia  ont  élé 
»  mofen  de  ooni  ebaeser  de  l'État  de  Milan/  ain  de  rentrer  en 
»  lenfg  Mens.  Auparavant  que  ledit  maréchal  de  Foix  ftit  venu 
»  lientenant  dn  roi  an  dnebé  de  Milan,  estant  enmme  dit  est  le 
»  aeignenr  de  Lantree  venu  en  Franee»  le  eeisnenr  de  Téligny,  sé- 
»  nécbal  de  Ronergne,  demeura  en  son  lieu  audit  duebé»  liente- 
»  nant  du  ^i,  lequel  avoit  par  sa  sagesse  et  gneieoselégaigné 
»  les  eoBUia  des  Milanoie,  si  que  le  pSTs-esloitca  grande  patMDoe; 
»  naia  le  sngneur  de  Lweuns  arrivé»  et  le sénéebalde  retour,  les 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  II,  L.  XIV,  p.  \%7 .  -  Galeatius  Capella,  I.  I  f.  7. 
—  PauU  Joni  Fita  .4lfonsi  f'ixrani,  !..  Il,  p.  300.  —  Méoioires  fie  >f.)i(in  du 
Bellay,  L.  II,  p,  \7i.-J'aûlo  l'aruta,  Itt.  f ««.,  L.  IV, p.  4»\.~Jacopo  i\ardi, 
iêt.  Fior.f  L.  VI,  f.  va.  —  Fr.  Bêtamli  Oommmi.  nr.  €aU.,  L.  XVI, 
p«  49S. 
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»  choses  changèrent  ;  aussi  firent  les  hommes  d'opinion  » 
François  parut  sentir  l'étendue  du  danger  que  lui  représeo- 
tait  Lautrec.dans  un  pays  attaqué  par  une  puissante  armée,  en- 
touré de  toutes  parts  d'ennemis,  et  qui  soupirait  après  une 
révolution.  Les  dissipations  de  sa  cour,  et  le  goût  effréné  du  mo- 
narque pour  les  plaisirs,  avaient  déjà  jeté  les  finances  dans  un 
désordre  extrême;  en  sorte  que,  malgré  des  promesses  vagues, 
un  général  pouvait  craindre  de  ne  point  recevoir  à  temps  les  sub- 
sides qui  lui  étaient  promis:  mais  le  sieur  de  Semblancey,  surin- 
tendant des  finances,  s'engagea,  sur  l'ordre  exprés  <lu  roi,  à  faire 
trouver  à  Lautrec  quatre  cent  mille  écus  à  Milan,  le  jour  même 
où  il  arriverait.  I.aulrec  partit,  et  à  son  arrivée  à  Milan,  il  n'y  . 
trouva  [»oinl  d'argent;  aussi,  pour  faire  un  premier  payement aui 
Suisses,  qui  commençaient  à  venir  se  ranger  sous  ses  drapeanx, 
il  força  tous  les  riches  particuliers  de  Lombardie,  par  des  mena- 
fSM  et  des  riguears  intolérables,  à  lui  remettre  tant  Targeat  qu'il 
leur  était  possible  de  se  procurer  sur  leor  crédit  (i). 

Vmpirim»  de  Prosper  CoIomm  Mt  fort  graaMle<4ne  Mie 
le  gMne;  Biaie  n  Iteliqie  éliic  lenle  et  tiHÎ^ 
ean  ^{oBlé  à  n  délenee  et  à  ae  lenleir.  AmU  #eBlnreo  paye 
cnMBBÎt  il  mlot  eUandreiizBiile  fttnCeieiMelleBumdeqiMta^ 
iiÊÊÊé,  Mn  4e  rBapenar,  était  reumiHéa  peu  lii  eie  Geri»- 
tUe,  et  lieie  Mille  SmMefaele  pape  tveiteeldie.  UmléÊUkm 
MimrtfonMr  lepeaaai^àeee  trêopes;  et  CeieMe,  epièelei 
«ve^  NQeee  dîtie  lea  cemp,  et  tfoir  pefte  tniie  jewe  eer  lee 
Me  de  UlMft,  Tint  eniaoQifriraeibBtlarieieeBtie  Penne, 
di  e6lé  do  âMboofgde  Codipoole,  ev  le  genehe  4e  le  lifftève^i^. 

Lentiee  tveitcfaergé  eee  frère»  M.  de  Leeeane,  de  le  déitaeede 
Fume  :  il  lii  enlt  praieiii|a1l  m  terdendt  pee  kyeak  à  eo» 
aeeooni  11  eveit  de  êiéaie  eaaoMé  en  Yteitiens  que  de  peie- 
saets  reofom  peeeeieat  lee  nontagnee  pevr  mir  le  joindre  :  ee> 
peniuit  lee  troepee  ne  ae  reesenblefient  qve  kaleMeet»  et  feigeet 

(1)  Mémoires  de  mesgire  Martin  du  Bellay,  L.  II,  p.  159 

(5)  Galeatiut  Capella,  I  .  I.  f.  7.  Jacopo  S'anli,  L.  VI,  p.  388.— /"r.  Guic-- 
etattUni,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  1S3.  —  Fr.  Ilelcarii,  L.  XVI,  p.  496. 

(9  iV.  Mw/MM,  T.  n,  L.  XIY,  I».  lae.  -  m»  Pmmêm,  L.  IV,  p.  flse. 
^  Ma/fMCïVwtite,L.I,f.8.  •*liMriaie4aBrtbrI..ll,p.1IS.--Fr. 
Belmriit  L.  XVI,  p.  4W.     PmuHJovU  Fm  FttomU,  L.  Il,  p^tM. 


Digitized  by  Google 


t 


qâlmvnkélétk  filiMMttiMit  |N«b  a'afiiftH  ^émL  II  iTtit 
««ee  hn  diq  ctato  laiets,  *Mpl  aille  SuaiM,  el  ^mIto  wUe 
fnmiMii  ÉMOuf,  rmàmim  pu  U.  éê  SÉml-Yalier.  LTaméa 
vÉnteae,  ms  kt  ordm  de  Tfaéoétfo  ttinûm^  et  4a  pteié- 
iilevAiiMGritli,ëlait,  à  M  deMUiie,  mie  aeitew 
dans  le  CféoMioaiB;  elle  était  forte  de  quatre  cents  laiieea  et  quatre 
mille  fantassins  :  mais  jnaqn'à  ce  qu'il  eût  été  joint  par  ais  mille 
Sniases  qu'il  aiiendait  encore,  il  ne  vonfadt  peiatae  nelire  es  «n 
lien  où  il  pût  être  forcé  au  combat 

La  Yille  de  Panne  est  divisée  par  la  lifiéve  de  séné  nom  • 
qui  laisse  à  sa  ganelie,  et  dn  côté  de  Plaisance*  mi  qnartier  MBuné 
Codiponle,  de  moitié  moins  considérable  que  celui  qui  est  sur 
,  la  droite.  L'un  et  l'autre  quartier  était  fortifié  du  côté  du  lil  de  la 
rivière,  qui,  réduite  souvent  à  un  61et  d'eau,  au  milieu  d'une 
larf;e  plaine  couverte  de  graviers,  aurait  ouvert  sans  cela  une  en- 
trée aux  ennemis,  jusqu'au  centre  de  la  ville.  Prosper  Colonna 
avait  attaqué,  le  ï2i>  août  seulement,  le  quartier  ou  laubourg  de 
Codiponto;  cl  eu  deux  jours  ses  batteries  tirent  aux  murailles  une 
brèche  assez  large  pour  que  M.  de  Lescuns  jugeât  impossible  de 
les  défendre  davantage.  Dans  la  nuit  dn  i"  au  )i  septembre,  il 
retira  toutes  ses  troupes  sur  la  rive  droite.  Les  habitants  du  lau-  \ 
bourg  abandonné  se  hâtèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à  l'armée  de  * 
Prosper  Colonna,  en  exprimant  leur  joie  de  pouvoir  retourner  . 
sous  l'autorité  pontiticale  :  mais  cette  joie  fut  de  courte  durée; 
les  soldats,  sans  tenir  aucun  compte  de  leurs  bounes  dispositions» 
les  pillèrent  avec  la  plus  grande  ci  nauté  (2). 

La  nuit  même  qui  suivit  ce  premier  succès ,  Prosper  Colonna 
Alt  anrerti  qne  le  duc  de  Ferrare,  pour  se  montrer  ftdèle  à  Tal» 
Uattcedelt  Fitoee»  venait  d'attaquer  Finole  et  Sen-Félioe»  «tie 
oeit  hùomm  d^mMS»  de«i  eeoli  cheva»4égers,  et  deu  nnlle 
ftnla^sins,  et  qœ  Lantree  iTélait  avancé  jneqne  sur  le  Taro.  Il 

(1)  Fn,  OirfwftiniftiO  T.  II,  L.  XIV,  p.  lit.  -  Matim  CuffiOm^th  BtUo 
MMittiM.,  I».  I,  p.  ai  ^  Aïoi»  ^mmtm,  m.  ym^,,  L.  IV,  p.  laiL  —  PauU 
JmU  rm  jUM^  Humrtt,  L.  D,  p.  Sai.  -  £Jn§im  ymm  Uom  X, 

h.  IV,  t.  07. 

(S)  /•>.  GuicciarUiHif  T.  Il,  L.  XIV,  p.  1U4.  -  Gaieaiius  Capeila,  L.  I,  f.  9. 
-  MmUM9U  yu»  dll^  dwaUPiimrti,  L.  H*  p.  IM.    fêÊh  fmnd; 

i.  IV,  p.  184.  ~  MMradtllMlUi  AiBdtay,  L.a,  p.  177. 
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jngeA  dttgeieBi  4e  poonelfre  le  tiéj|e  de  Fmm  «vk  4en  aiw 
■lées  mmkê  dens  m  toinoage;^  et  qÊÙqa»  le  nurpbde 
MuitOM,  pevr  oepei  liSDiler  ses  pwmièw»  annes  par  un  aeis 
de  ftibteaae,  nptéamXkt  cGnàûeù  Laetiee  ou  le  dnc  de  Feneve 
étaieet  pee  m  BeRne  de  las  attaquer,  combien  il  était  honteni 
d'nhnndonner  devant  eux  une  ville  plus  qu'à  moitié  prise  ;  quoiqee 
Gaicciardini  et  Fraoçeia  Morooi  l'eihofftMaant  de  même  à  achever 
ce  qv'il  aTait  si  bieo  cooiiBeBeé,  Pfotper  Colonna  fut  inflexible  : 
le  marquis  de  Pescaire  se  rangea  à  aOD  anris,  déclarant  qu'il  vou> 
lait  résenrer  ses  soldats  pour  une  victoire  assurée  ;  el  l'armée  sè 
relira  sur  la  rivièro  de  Lenza,  pour  y  attendre  de  nouveau  ordre» 
de  Rome,  et  de  nouveaux  renforts  (i). 

Cet  échec  pouvail  avoir  les  conséquences  les  plus  l'unesles  pour 
la  ligue.  Les  généraux  du  pape  étaient  disposés  à  croire  que  ceux 
de  l'Empereur  n'avaient  abandonné  une  conquête  presque  ache- 
vée ,  h  l'approche  de  forces  inférieures  aux  leurs ,  que  parce  qu'ils 
enviaient  au  pontife  l  acquisition  de  Parme:  de  son  côté,  Colonna 
soupçonnait  Léon  X  de  vouloir  se  retirer  de  la  guerre,  et  cesser 
de  contribuer  au  maintien  de  l'armée,  dès  qu'il  aurait  recouvré 
Parme  et  Plaisance,  qui  luLavaient  été  assignées  en  partage.  L'ar- 
mée de  la  ligue  demeura  un  mois  stationnaire,  et  divisée  par  une 
secrète  déliance.  Mais  Léon  X  ,  s'attachant  plus  que  jamais  à  l'es- 
poir de  faire  des  conquêtes ,  avait  charge  le  cardinal  de  Sion  de 
faire  pour  lui  en  Suisse  de  nouvelles  \e\ées  :  ellea  arrifèrent  sne- 
eeaaiYement  dans  le  Modéuais;  et  Prosper  Colonna,  encouragé  à 
reprendre  aee  opéntieos  avee  wae  Mfelle  aetifilé,  paaat  le  Pé 
le  l^eetobie,  pour  perler  k  guerre  diM le CMnMii«is.Lantree, 
qui  de  son  eélé  aiait  reou  des^realbrls  eenaidérablee,  laiaat 
échapper  uuebelleeeeaaioB  de  le  battre  au  penage  de  la  riflèie  (i^. 

L'armée  de  Lautrec,  grossie  par  prés  de  fiagt  aille  SuMuas, 

(1)  Fr.  Guicciardini,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  197.  -  PauUJovii  ^ita  Alfonsi  IHt- 
emrU,  L.  D,  p.  ISl.  -  r«*  dt  iMom  X,  L.  IT,  f.  -9S.^MmMm  ûvmOs,  L.  I, 
î,     —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  L.  Il,  p.  178.  —  imoiltm»  JMmnhMv 

preiêo.  Muratori  Annati,  T.  X,  p.  148.  —  Mémoires  de  Flcumngit,  cbapilrp 
dernier,  p.  3ie-91U.  —  Jacopo  Nardi,  L.  VI,  p.  3S8.  —  Sctpione  Jmmirato, 
L.lX]X,p.8ii. 

(a)  Fr,  OuieofmtMni,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  aai.  -  Giwy.  «m  Frmmétèêrf, 

a.  Il,  r.  sf . 
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élail  sapérienre  en  force  à  celle  qui  venait  l'attaquer;  et  quoique 
flt  cour  le  laissât  toujours  sans  argent,  s'il  avait  amené  prompte- 
raent  la  guerre  à  une  décision,  {'onimc  tous  ses  capitaines  le  lui 
conseillaient,  il  aurait  tiré  boa  service  de  ses  Suisses  dans  une 
bataille  :  mais  il  attachait  malheureusement  sa  vanité  à  ne  jamais 
prendre  l'avis  qui  lui  était  suggéré.  Pour  paraître  en  savoir  plus 
que  tous  les  autres,  il  croyait  nécessaire  de  s'écarter  toujours  de 
l'opinion  commune.  Celte  obstination  lui  fit  manquer  une  occa- 
sion unique  de  détruire  l'armée  de  Prosper  Colonna ,  qui  avait 
imprudemment  pris  son  quartier  à  Rébecco,  sur  les  bords  de 
rOglio  et  sous  le  canon  de  la  lurleresse  vénitienne  de  Ponievico, 
placée  de  l'autre  côté.  Pescaire,  reconnaissant  le  danger  de  sa 
situation,  et  profitant  de  la  lenteur  du  général  français,  retira 
pendant  la  nuit  ses  troupes  de  Rébecco,  sans  leur  laisser  deviner 
le  péril  oà  ellet  s'élaiefit  tronvées.  Laotrec  avait  voilv  diiférer 
jusqu'il  McMûi  ratlaque  qu6le4ie  dUAk  «I  ânMGritti 
lui  ifakul  suggérée  ;  onis  le  leBdemaiii.ioB  wmaà  s'était  iris 
M  ta  de  eiieté  (i). 

Lasine  aiait  éuê  sea  anrie,  rtmim  «■  dît,  |fèt4efni|t 
Bille  SrisNs,  et  le  caidinl  de  flioa  en  avait  amené  presque 
snlant  à  ramée  dn  pape,  ta  dièle  hdfétiqne  voyait  awe  sAoi 
sas  eoMÉloyens  snr  le  point  de  vener  le  sang  les  nns  dss  anlies 
penr  une  qoenUe  émngère  :  elle  knr  envoya  Tovdie  de  rentier - 
dans  leni  ftyafs;  sirlMt  elle  menaça  de  diMiBcnts  cens  qnl» 
an  mépris  des  allianiies  féremmsnt  cencines  avee  la  Ffanee, 
sTëlsient  engegés  k  servir  contre  cette  pnissanee;  mais  Tanterilé 
des  magistrats  avait  beaucoup  moins  d*infloenee  sur  enx  qne  les 
intrigues  de  Matthias  Schiner,  cardinal  de  Sion,  et  l'adresse  du 
cardinal  Jules  de  Médicis ,  que  Léon  X  avait  envoyé  à  Tarmée 
comme  légat.  D'ailleurs  l'animosité  nationale ,  si  vivement  excitée 
pendant  les  guerres  de  Lonis  Xll ,  n'avait  point  été  complètement 
étemte  par  la  dernière  paix.  De  plus  les  Suisses  de  l'armée  frai|i> 
çaise  étaient  blessés  de  la  hauteur  et  de  la  défiance  de  Lautrec  ; 
ils  étaient  reficoidis  psr  sa  lenisnr;  ils  ne  prenaient  ancnne  oon- 


(1)  Fr.  Gnicetmnlimi,  T.  Il,  L.  XIV,  p.  9Si.  -  BaÊÊmUm9  Vw^m,  L.  1,  f.  IS. 

—  Pauli  Jnriï  f  'ita  Fenlinandi  .Irait,  l.  II.  p.  ÔOÔ.  -  Mémoires  dl MuHa 
dvSèlUiy,  L.  11,  p.  m.  -  Jacopo  AurUij  M.  Ftor.,  L.  VI,  p.  iS9. 
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fiaoce  dao8  ses  talents,  et  ils  se  plaignaient  surtout  de  ne  point 
recevoir  leur  solde,  malgré  des  promesses  qu'on  n'exécutait  jamais. 
Les  quatre  cent  mille  écns,  si  solennellement  annoncés  au  j;éné- 
ral  pour  la  défense  du  Milanez,  n'avaient  point  été  envoyés  de 
France;  et  une  souveraineté  était  sacriliée  à  une  intrigue  deeoiir 
par  la  mère  même  du  roi,  qui  avait  détourne  cet  argent 

Bientôt  la  désertion  diminua  rapidement  le  nombre  des  Suisses, 
qui  formaient  tout  le  nerf  de  l'année  de  Laulrec.  Ne  se  sentant 
plus  en  mesure  de  itMiir  la  cain[)aj^ne  entre  l'Oglio  et  le  Pô,  il  se 
retira  sur  l'Adda,  avec  l'intention  d'en  défendre  le  passage,  et  de 
couvrir  ainsi  Milan.  11  garnit  di>  redoutes  tous  les  bords  de  la 
rivière,  et  s'établit  lui-même  à  Cassano,  pour  surveiller  toute  sa 
ligne.  Prosper  Colonna,  arrivé  vis-à-vis  de  lui  à  Hivolta,  parut 
vouloir  jeter  dans  ce  lieu  même  un  poot  sur  l'Adda,  et  fixa  ainsi 
«m  atteation.  Laotree  avait  fait  enlever  oip  délraiie  tons  les  bateau 
de  la  mièM;  Mit  FiaMiieo  MoMi,  n  dea  énigréa  WMlmaia, 
m  déeoitfrit  tfoia  daaa  le  Breaito,  qui  se  jette  daia  l'Adda  : 
il  les  y  fit  amener,  el  il.eonflMaça  à  ftiie  paaaer  la  flaiva  par 
quelques  compagnlea  italiwinei,  à  Varrio,  aapt  aullaa  aideaiii 
du  quartier  g^M  de  Laitrae.  Ce  passage  ne  poaiaU  a'effertnar 
qiirafee  ne  lenlanr  «iliéaM,  an  moytt  de  Irato  palîla  tel^^ 
laa  ftmaaiina  italieM*  lUmÊU  aanleana  par  lea  Eapajpola  de 
PMeaire,  ataient  peine  à  MaintMiir  lepaata  «è  ila  avaient  débar- 
4«é  av  la  draile  de  TAdda,  Cabofd  eoAire  U«o  de  Ptfpati, 
enaaile  oantre  Leaenna,  qna  aan  Mre  Lanlrae  chaifea  de  laa 
npenaaer  dana  la  rivitee.  Il  a'éconla  qnaloiie  henrea  afanl  ^'U 
lenr  fût  arrivé  aaaaa  de  amende  pour  qu'ils  n'eosee^  pina  rien 
à  enîndfe.  Lantree  laissa  one  troisième  fois  échapper,  par  9Êt 
lenteur,  le  succès  qui  luiélaitelEBrI;  etilaeietiinàliîlanafeeaan 
armée  découragée  (i). 

Les  intrigues  des  cardinaux  de  Sion  et  de  ilédicia  ataienl  ai 
bien  féaaai  anprèa  dea  Sniaseade  l'année  de  Ijntiee,  fn'il  ne  M 

(1)  Galeatiuê  Capella,  de  fieUo  Medioîan.,  L.  I,  P.  II.  -  Fr.  GmÊmlÊlMtt, 
T.  Il,  I..  XIV,  p.  205.      Méinoir»>s  de  Mnriin  du  Bellay,  L.  1. 1».  181 

(S)  Pauli  Jotii  fUta  Ferdinandi  Avali  Piscarii,  L.  U,  p.  506.— /-V.  Guic- 
tÊÊhUiU,  T. n,  L.  XIT,  1».  ter.  —  emmHmCÊptM»,  L.  I,  r.  I1.  —  Mltlrn  ée 
■Hlkiiu  Bellay.  L.  Il,  p.  182.  —  Scipione  Ammiral9,  L.  MUK,  f.  fltsr 
f«M  rm  FnuMêrg,  KHêfttlmÊêm,  Bmé  II,  f .  aa. 


I 


Digitized  by  Google 

I 


DU  MOTÎN  AGE. 


m 


en  restait  pas  plus  de  quatre  mille.  Cependant  il  résolut  enoon 
de  défendre  l'eneeinte  des  faubonrgs  de  Milan,  tandis  que  Prosper 
Colonna,  au  lieu  de  marcher  direclenient  sur  celte  ville,  s'arrê- 
tait h  Marignan ,  indécis  s'il  n'irait  point  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  à  Pavie.  Des  pluies  continuelles  avaient  abîmé  tous  les 
chemins,  et  retardaient  l'artillerie  :  enfin,  trois  jours  après  le  pas- 
sage de  l'Adda,  le  19  novembre,  comme  la  nuit  approchait  déjà, 
l'avant-garde  de  l'armée  de  la  ligue  se  présenta  devant  les  murs 
du  faubourg  de  Milan ,  entre  la  porte  Romaine  et  la  porte  Tici- 
nèse  ;  les  Vénitiens  chargés  de  les  garder  les  abandonnèrent  lâche- 
ment, sans  essayer  de  défendre  leur  poste.  Le  marquis  de  Pescaire 
franchit  le  premier,  avec  quatre-vingts  fusiliers  espagnols  seule- 
ment, le  rempart  de  terre  qu'on  avait  tout  récemnient  élevé  : 
bientôt  il  fut  suivi  par  toute  son  infanterie;  et  poursuivant  1  avan- 
tage qu'il  venait  d'obtenir ,  il  entra  dans  la  ville,  dont  la  porte  lui 
fitt  Ihrée  par  la  fiiction  gibeline,  avec  aatant  defittilité  qu'il étail 
«Mié  dans  le  MMHirg  (i). 

Untne  M  tarait  feint  9Mtailéa^ltligMe6t  quitté  Hvî- 
«M;  11  cfoyait  qve  lee  fWea,  qai  ■'«vaioit  eMé  de  Mate» 
leninift  HipeeaiUe  de  fine  approcher  rntilMe»  elll  ee  fMNM* 
ipfc  déttiMé  dM  k  illk,  cm  ne  pleîM  eécirilé»  •«  MMai 
MÉM  où  reoMm  y  éltf I  d^fà  entré)  iMdUfMao»  Érèn, 
doiMteneoM,  «scaMdee  ftfignie  de  le  ^nîNe.  LeÉrné|^i0BBee 
lee  peNH;  Ut  enfant  eene  lenède  nu  éwdnanjeat  nofnel  île  ne 
iTéCiient  point  prépeiée  :  ne  Hen  de  diepnlerletemnn,«MM 
98  peemnent  eneoie  le  Aiie,  eenlreineennéeélonnéedeanfie- 
toite,  partagée  entre  la  Tille,  les  fiuboorgs  et  la  campa^ae; 
harassée  d'avoir  été  tout  le  jour  eqKMée  à  une  pinie  froide,  et 
Inquiète  d'avoir  à  se  loger  dans dee rocs  qu'elle  ne  connaissait  point» 
eo  milieu  d'ennemis,  et  dans  une  ebacîurité  profonde;  il  se  relira 
cette  nuit  némeà  Como,  d'où  il  paaeaenanileà  Lonato,  dans  l'Éut 
de  Brescia ,  prenant  pour  l'hiver  see  qearliers  dans  le  territoiie 
vénitien ,  où  il  ae  croyait  à  L'abri  d'une  nouvelle  attaque  (a). 

(1)  F> .  Guicviardini,  T.  II,  L.  XIV.  p.  =im  -  Pauli  Jovii  f^ita  FerdiH.mdi 
Âvalif  L.  U,  p.  308.  —  Mémoires  <le  MaKia  du  Bellay,  L.  Il,  p.  184.  —  G»laa' 
ttuê  OÊptO»,  1. 1,  f.  tf.  ^  emffêtu  tw»  FntméOmig,  Utk.  U^f.WÊ, 

(t)  Fr.  GniéeSaffUMi,  T.  II,  L.XIV.  p.  9lO.-Pai*/f  yoriY  yita  Ferdin.  Pis 
tÊrii,  L.  il,  p.  869.  —  GefoflffM  C«v^  L-  1»  t- 1'*  -  MMres  de  Martin  du 
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Le  sort  da  duché  de  MiltD  ptniimit  de  nouveau  décidé  par 
mut  révolution  plutôt  que  par  une  conquête.  Lodi  et  Pavie,  et 
bientôt  après  Plaisance  et  Crémone,  ouvrirent  avec  empressement 
leurs  portes  aux  vainqueurs.  Crémone  fut,  à  la  vérité,  reprise  par 
Laulrec  :  mais  en  même  temps  les  Français  avaient  évacué  Parme 
par  ses  ordres;  et  Alexandre  Vitelli,  l'un  des  capitaines  du  pape, 
y  était  entré.  Le  marquis  de  t*escaire  avait  pris  Como  par  capitu- 
lation; il  s'était  engagé ,  envers  le  sieur  Vandenessc,  qui  y  com- 
mandait ,  à  faire  respecter  les  propriétés  des  soldats  et  celles  des 
habitants  :  mais  son  infanterie  espagnole  força  la  garde  qu'il  avait 
mise  sur  la  brèche .  et  pilla  la  ville  avec  cette  férocilé  qui  était 
«levenue  son  caractère  national  ;  arrnehanl  par  d'affreux  tourments, 
aux  riches  citoyens,  la  révélation  de  leurs  richesses,  et  en  laissant 
périr  un  grand  nombre  à  la  torture.  Pescaire,  qui  voulait  à  tout 
prix  gagner  l'aflection  des  Espagnols,  ferma  les  yeux  sur  cette 
atrocité,  et  éluda  le  cartel  de  M.  Vandcucsse,  qui  le  défiait  pour 
tTOir  faussé  sa  foi 

Mais ,  au  milieu  de  ces  combats ,  un  évéacmeot  inattendu  rendit 
douteuse  rissne  d'one  guerre  commencée  avec  de  ai  briHinit 
a«eeèi.Lol*no«iiibn,LéonX,  qui  était  iloft  à  m  jaidfai  dt 
Ihliun,  reçotUn«n8llednlaprii6  4êliilaD.LecttMadeflta 
qn'on  finit  ponr  cette  vieleire,  m  dMm  SeintAwgp,  raimit 
pendent  toile  la  jennée.  Léon  pewi— lit  en  cemMe  4e  le  jeie  : 
il  ae  propeaait  d'eiennlilw  en  oenaiatojre,  ponr  ceeunnniqner 
tm  cerdineni  celle  benne  nenvelle,  et  eitener  dee  netiena  de 
frfteaa  dene  tona  lea  templea;  Mia,  enlid  dana  ea  ehea^bve»  il 
ceeHMBve,  ^nelqnee  henna  apeàa,  à  ee  eenlir  inaeemadé  (e).  D 
ae  dt  tnneporter  à  Boom,  aana  croife  cependant  eonrir  enenn 
danger;  ae  BWJadie  ne  e'ennonçait  qoe  eonuM  nne  ièfie  celv- 
fheie  :  lent  k  eenp  elle  redoubla  4le  violence,  et  H  en  annrnt, 
eontn  rettanle  nnitenelle,  le  i*'  décembre,  eprèe  «leir  régné 

Balbqr,  L.  H,  p.  185.  —  PmoloPmmim,  M.  Fm*,  L.  If,  p.  988.  ~  J^.  Bêbsarii, 
L.  XVI,  p.  AW.—Pmto  Giùvio,  n/a  di  Leone  .Y,  L.  IT,f.  188.  —  AMi|W 
Sardi,  L.  VI,  p.  ?89.  —  (h'or.  Cambi.  T.  XXII,  p.  287. 

(1)  t'r.  Guicciatditù,  T.  il,  L.XIV,  p.  till.  —  Pauli  Jovii  yita  FerdinamU 
AvaU  PlÊomif,  L.  il.  p.  ata.  ~  Wmttrêt  éè  Mmthà  4m  WtUuj,  L.  U.  p.  ta7. 

(9)  PariMii  de  Graniê  Dimriwm  emtm  Amm.,  T.  I¥.  p.a84;  Ê^mâMim, 
ÂmimL  éooiÊê.,  IMI,  S 188.  P*  att. 


Digitized  by  Google 


DU  UOYËN  AGE.  m 

hmi  ans  boit  mm  et  dix-neuf  jours,  et  être  parvenu  à  sa  qua- 
rante-septième année.  Son  trésor  était  épuisé»  et  il  «orait  en 
bîentAt  à  Intter  avae  tes  pAna  giindes  difficuliés  pour  eontinner 
la  gnern  :  mais  il  ne  connut  que  le  succès  de  ses  armes ,  et  non 
reaiibarras  qui  devait  les  suivre.  Pendant  sa  maladie,  il  reçnt  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Plaisance;  et  le  jour  même  où  il  mourut, 
celle  de  la  prise  de  Parme  lui  parvilit  encore.  C'était  l'événement 
qu'il  avait  le  plus  ardemment  désiré;  et  il  avait  affirmé,  au  cai^ 
dinal  de  Médicis,  qu'il  l'achèterait  volontiers  an  prii  de  sa  fie 
même  (i). 

Cette  mort  si  inallcnduc  d'un  pape  qui  avait  tant  d'ennemis,  ne 
fut  pas  exemple  du  soupçon  de  poison.  Son  échanson  Bernardo 
Malaspina  lui  avait  ollcrl,  à  souper,  le  jour  qui  précéda  sa  mala- 
die, une  eoupe  de  vin  ;  et  le  pape,  après  l'avoir  bu,  s'était  retourné 
d'un  air  irrité,  el  lui  avait  demandé  où  il  avait  donc  pris  un  vin 
si  mauvais  et  si  amer.  Le  pape  étant  mort  dans  la  nuit  du  î""  dé- 
cembre, le  même  échanson  voulut,  le  lendemain,  sortir  de  Itonie 
au  point  du  jour,  avec  des  chiens,  comme  s'il  allait  à  la  chasse  : 
les  gardes  de  la  porte  Saint-Pierre,  étonnés  qu  uu  domestique  du 
pape  voulût  aller  à  la  recherche  de  ses  plaisirs,  le  matin  même 
de  la  mort  de  son  maître,  l'arrêtèrent  sur  ce  seul  indice;  mais, 
nous  disent  Giovio ,  Nardi  et  Paris  de  Grassis ,  Je  cardinal  Jules 
de  Médicis,  à  son  retour  k  Rome,  le  ftt  lalleiMr,  et  ne  vonlnt 
pemetiie  anenne  redieRlie  anr  nne  aeeasatioB  d'empoisonne- 
ment, c  de  pear  que  le  nom  de  quelque  grand  prince  ne  s*y 
»  troovlt  nélé,  et  qu'on  ne  le  rendit  ainsi  l'ennemi  implacable  de 
>  sa  ftmilte  (a).  » 

(1)  Fr.  ModMfM,  T.  Il,  L.  XIT,    9i%—Paoh  GMt,  t^ûu  di  Lmm»  X, 

I,  IV.  p.  100.  —  Jaropo  Nardi,  L.  VI,  p.  2fl0.  -  Onofrio  Panrino.  f  'ite  tfe' 
Potitifici.  in  Uone  X,  f.  202.  -  Scipione  Ammirato,  I,.  XXIX,  p.  341.  —  Fr. 
i^elcarii,  L.  XVI,  p.  499.  —  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  L.  Il,  p.  19S.  —  Giov. 
CêwM,  t.  IXn,  ^  i».~P9iH  BlaarH,  L.  XIX,  p.  4SI.  -  Paoh  Pmmim, 
L.  IV,  p.  389.  ~~  Galeatiu*  CapeUa,  L.  I,  f.  14. 

(9)  Paolo  Giovio,  Vita  dî  Leone  X.  L.  IV.  f.  101.  -  facopo  Xardi.  Ist.  Finr., 
L.  VI,  p.  991.  —  Pariêii  de  Grauis,  apmi  HojrnaiU.  Ann.  eccleê.,  1521 , 

S  tia«  p.  SIS.  -  /y.  MMMiw;  t.  n,  l.  xit,  p.  nt.-  ouimum  a^ftum, 
L.  I,  r.  14. 
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—  Gonialve  de  Cordooe  i^cmpare  lenlement  de  la  Poiiille  et  de  la  (Uh 


—  Sléfîe  et  lonfîup  r^-sisfance  de  Tarente ,  où  e*4 

duc  de  C.ilalire  ,  fils  nîn<^  de  Fr»^d»^ric.  TS 

—  Le  duc  de  Calabre  ,  trompé  par  de  faux  serments ,  est  envoyé  prisoo- 

■itr  en  Etpagae. 

fW4.  •MplCBbK.HortdedonPiédérieeDAi4«u,«l«illiielioB4etaMlm 

■rtgOMlae  de  Naplet.  79 

Chapitre  IV.  Guerre  dans  le  roxaunte  de  NapLee  entre  Louis  XII  et  Fer- 
dintmd  Je  Ca^oUque;  révoUê  ttArêMMO  ;  oonquUeê  d§  Céear  Borgia;  mm* 
dla  iWalflwnffa  s  taiaittt  d$  CérùiMoltê  :  Iêê  J^MMoCt  eteiait  ém 


Au 

IMI.  Pr^ugés  des  idlraaoalalM««ilit la iMMaal la iwifherie ttalieBMe.  Ik 

—  MamleeffoidelIaMItai.  «1 

—  Des  Suisses,  des  Français,  det  lattla «ipagMb,  éê  P«idiMli,tf 

de  Goiualve  de  Cordoue.  ib. 

—  Perfidie  du  traité  de  Grenade ,  et  guerre  qui  en  résulte.  83 

copartageantes.  A, 

—  Commt  ncemeoldes  biMUlilés  eotre  les  Snaçai»  at  les  B^pagaaisA 

Alripalda.                                                        '  gS 

^  BNasaaalsMpeadMs.atladlMNBdaitNMaféandittMis.  .  A. 
MOI.  fjain.  Le  duc  de  Nemours  dtaanea  la  gati  à  gaaarifideCoidBi, 

qui  se  retire  à  Barlette.  t^. 

—  Renouvellement  des  partis  d'Anjou  et  d'Aragon.  g4 
^  LesPfaacaHhiiiUl—trelesiégedeBarietaelaldalariette.  A. 

—  Le  duc  de  BeMOdrs  se  contente  de  ceindre  Barlette  par  un  blocus.  9$ 

—  D'Aubl^ny  cfw  M  Uers  de  raméa  «basse  les  Bspainnii  da  la  Ca- 

labre. tifr. 

—  RenKwrs  alta^  les  villas  dn  Toisbuge  de  BarieUa.  U>. 

—  Ca«>at  an  champ  dna  A  TwBd,  antonania  Ftantaisalanae  Bspafais. 

—  Combat  en  champ  clos  de  Bayard  et  de  Sotomayor.  ib. 

—  Oénûment  de  Gonzalve  et  de  son  nrtiuîe  dans  Barlelte.  87 

—  Les  Français  offrent  la  bataille  à  Gonxalve,  qui  ne  t'accepte  pas, 

anisqnItdMnntlanrNiiaila,  Mtandéranlalaaraiffilin-faniaw  88 
~  Mépris  témaisnépar  na  prisomlar  fraacaii  paar  la  fiailinatrii  ila- 

lianne.  A. 
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CHRONOLOGIQUE.  «69 

An 

1903.  13  février.  Combat  en  champ  dot,  prèsdeBarleUe,  entre  (reixe  Fran- 
çais et  treixe  Italiens.  SS 

—  Victoire  des  treiie  Italiens.  lifl 
1501.  N^ociatioos  de  Louis  XII  avec  Maximilien,  pour  l'investiture  du 

duché  de  Milan.  ib. 
1S04.  Zù  octobre.  Conférence  de  Trente  entre  le  cardinal  d'Amboise  et 

Maximilien.  ib. 

—  Us  ne  peuvent  signer  un  traité  de  paix ,  mais  la  trêve  est  prolongée.  il 
1503.  21  février.  Deux  ambassadeurs  ,  envoyés  par  Maximilien  aux  Étais 

d'Italie ,  arrivent  à  Florence.  l'b. 

—  lA  avril.  Nouveau  traité  de  protection  des  Florentins  avec  Louis  XII.  Ql 

1501.  A  septembre.  Mariage  de  Lucrèce  Borgia  avec  Alphonse  ,  fils  ainé  du 

duc  de  Ferrare.  ib. 

—  Sort  des  trois  précédents  maris  de  Lucrèce  Borgia  ;  massacre  du  troi- 

sième, ordonné  par  César  Borgia. 

1502.  13  juin.  César  Borgia  part  de  Rome ,  menaçant  la  Toscane  et  les 

Marches.  ib. 

—  Il  s'empare  en  trahison  du  duché  dTrbin.  M 

—  La  république  de  San-Marino  se  met  sous  sa  protection.  ib. 

—  à  Juin.  Tilellozzo  Vitelli  fait  révolter  Arezzo  contre  les  Florentins.  2Ji 

—  18  juin.  La  citadelle  d' Arezzo  se  rend  aux  Vitelli,  Orsini  et  Mé- 

dicis.  ib. 

—  Le  roi  de  France  interdit  à  César  Borgia  d'attaquer  Florence.  ib. 

—  César  Borgia  prend  Camérino ,  et  fait  étrangler  le  prince  et  ses  deux 

flis.  Sfi 

—  Conquêtes  de  Tilellozzo  dans  le  Val  de  Chiana  et  le  Casentin  jusqu'à 

l'arrivée  des  secours  de  France.  ib. 

—  l**  août.  Viiellozzo ,  désavoué  par  César  Borgia  ,  rend  ses  conquêtes 

au  général  français,  envoyé  par  Louis  XII  aux  Florentins.  âZ 

—  Réclamations  de  tous  les  ennemis  des  Burgia  auprès  de  Louis  XII , 

qui  était  venu  à  Asti  pour  régler  les  affaires  d'Italie.  ilf. 

—  Le  cardinal  d'Amboise  favorise  les  Borgia.  'JH 

—  3  août.  César  Borgia  part  de  Rome  pour  se  rendre  à  Milan  auprès  de 

Louis  XII ,  qui  le  reçoit  avec  faveur.  ib. 

—  Août.  Louis  Xll  prête  trois  cents  lances  à  César  Borgia  pour  continuer 

ses  conquêtes ,  même  sur  les  alliés  de  la  France.  ib. 

—  Terreur  des  Florentins ,  en  voyant  César  Borgia  ouverteiaent  secondé 

par  le  roi.  93 

—  Inquiétude  que  leur  cause  Tinstabilité  de  leur  propre  gouvernement 

par  le  renouvellement  trop  fréquent  de  la  magistrature.  10$ 

—  \^  août.  Loi  qui  met  un  gonfalonier  à  vie  à  la  tête  de  la  république.  ib. 

1503.  ^  septembre.  Pierre  Sodérini ,  nommé  gonfalonier  à  vie.  iûl 

—  Tous  les  vicaires  pontificaux ,  qui  avaient  servi  dans  les  armées  de 

César  Borgia  ,  se  croient  menacés  par  lui.  ib. 

—  Diète  à  la  Magione  ,  et  confédération  des  Orsini ,  Vitelli ,  Baglioni , 

Pétnicci  et  Bentivoglio ,  pour  faire  la  guerre  à  César  Borgia.  IM 

—  Perfidie  d*Oliveretto  de  Fermo,  l'un  des  confédérés  de  la  Magione.  ib. 
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1509.  Les  confédérés  ne  peuvent  décider  les  Florentins  à  entrer  dans  leur 

ligue.  IM 

—  Les  Vénitiens  pressent  Louis  XII  d'abandonner  Borgla ,  et  ce  roi  leur 

répond  avec  menaces.  ib. 

—  Octobre.  Le  duc  d'Urbin  r<*tabli  dans  ses  l?fat«  par  les  confédérés.  IM 

—  César  Boi^ia  rappelle  à  liiiola  ses  capitaines  ,  qui  dans  leur  retraite  se 

laissent  battre.  lOS 

—  Danger  que  court  César  Burgia  à  Imola  ;  Il  négocie  pour  gagner  du 

temps.  ib. 

—  Franchise  apparente  de  César  Borgiïi  ;  ses  négociations  arec  Mac- 

cbiavel,  secrétaire  de  la  république  florentine.  ib. 

—  Révolte  dans  les  États  de  Borgia ,  qui  pendant  ce  temps  rassemble  en 

silence  une  armée.  lûfi 

—  Conférence  de  César  Borgia  avec  Paul  Orsinl.  Ijt7 

—  28  octobre.  Traité  de  paix  avec  Orsinl  ,  Vitelli  et  Oliveretto.  ib. 

—  1  décembre.  Autre  traité  de  paix  de  Borgia  avec  Bebtlvoglio.  loa 

—  8  décembre.  Le  duc  dTrbin  se  retire  de  ses  États  qui  se  soumettent 

de  nouveau  à  César  Borgia.  ib. 

—  LQ  décembre.  Borgia  se  met  en  route  au  travers  de  la  Romagne  avec 

son  armée.  \SSk 

—  SS  décembre.  Il  renvoie  let  troupes  françaises  qu'il  avait  conduites 

avec  lui.  ib. 

—  César  Borgia  voulant  attaquer  SInigaglia ,  le  commandant  déclare 

qu'il  ne  remettra  qu'à  lui  la  citadelle.  liQ 

—  Si  déc.  Borgia  fait  son  entrée  à  Sinigaglia ,  où  les  confédérés  de  la 

Magione  l'avalent  attendu.  ib. 

—  n  fait  saisir  et  étrangler  Yitellozzo  Vitelli ,  Oliveretto  de  Fermo ,  Paul 

Orsinl ,  et  le  duc  de  Oravina.  111 
1503.  i  Janvier.  Il  reçoit  la  soumission  de  Cittft  dl  Castello.  111 

—  B  Janvier.  Et  celle  de  Pérouse ,  que  J.-P.  Baglioni  évacue.  ib. 

—  11  veut  cbasser  également  Pandolfe  Pélrucci  de  Sienne.  115 

—  janvier.  Pandolfe  Pélrucci  consent  à  évacuer  Sienne ,  mais  sans 

*  que  le  gouvernement  soit  changé.  ib. 

1508.  If  Janvier.  Le  pape  fait  arrêter  le  cardinal ,  et  tous  les  prélats  de  la 

maison  Orsinl.  111 

—  2i  février.  11  fait  périr  le  cardinal  Orsini  par  le  poison.  ib. 

—  Le  roi  de  France  et  les  Vénitiens  prennent  sous  leur  protection  Glau 

Giordano  Orsini  et  le  comte  de  Pitigliano.  lUi 
'  —  2S  mars.  Le  roi  de  France  rétaUit  Pandolfe  Pétrucci  à  Sienne.  ib. 

—  Continuation  de  la  guerre  entre  Florence  et  Pise ,  qui  em|)éche  la  ligue 

proposée  des  communes  de  Toscane.  IA& 
lA  et  Ifi  Juin.  Les  Florentins  se  rendent  maîtres  de  Vico  Pisano  et  de 
la  Verrucola.  117 

—  Valentinois  cesse  de  déférer  aux  ordres  de  la  France ,  depuis  les  échecs 

que  celle-ci  avait  reçus  dans  le  royaume  de  Naples.  ib. 

—  Gonzalve  de  Cordoue ,  ravitaillé  à  Barlette  par  un  effet  de  Tavarice 

des  généraux  fk'ançait.  IIS 
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S503.  Conquêtes  du  4uc  de  Nemours  Uaus  la  terre  de  Bari  ei  la  terre  d'O- 

trante.  ilÂ 

—  KéTOltede  Castellanéta  ;  surprise  et  captivité  de  La  Palisse ,  à  Rubio.  iifl 

—  Arrivée  et  premiers  succès  de  Hugues  de  Cardone,  en  Calabre.  ib. 
■ —  Hugues  de  Cardone  ,  battu  à  Terranova  par  d'Aubi^ny. 

•   ~>  Arrivée  en  Calabre  d'uue  nouvelle  armée  espagnole ,  tout  les  ordres 

de  Porto-Carréro.  ih. 

—  11  avril.  Traité  de  Locarno ,  entre  Louis  XII  et  les  cantons  suisses , 

par  lequel  il  leur  cède  Bellinzona  en  toute  souveraineté.  IH 

—  îaTfil.  Traité  de  Lyon  ,  négocié  par  rarciiiduc  t'hilippe  d'Âutncbe, 

pour  assurer  le  royaume  de  Naples  à  Charles  son  iiLs.  1^3 

—  Ferdinand  et  Gonzalve  refusent  de  le  ratifier.  ib. 

—  21  avril.  Seconde  bataille  de  Séminaraj  d^Aubigny  entièreaient  défait 

par  Ferdinand  d'Audrades.  123 

—  Gonaaive  de  Cordoue  reçoit  un  renfort  de  deux  mille  Allemands  ,  et  se 

résout  à  entrer  en  campagne.  121 

—  André  Malhieu  Aquaviva  ,  battu  et.fait  prisonnier  par  Pietro  Navarra.  ib. 

—  avril.  Gunzalve  de  Cordoue  se  porte  de  Barictte  à  Cérignoles.  ib. 

—  Le  duc  de  Nemours  arrive  de  son  cote  devant  Cérignoles.  lUi 
•—     avril.  Nemours,  contre  son  propre  sentiment,  attaque  les  Espa- 
gnols prés  de  Cérignoles ,  une  demi-heure  avant  la  fin  du  Jour.  ib. 

—  Nemours  e»t  lué ,  déroute  de  l'armée  française.  12ft 

—  Ives  d'Allègre  poursuivi  par  U.  Pédro  de  Paz ,  jusque  derrière  le  Gari- 

gliano.  122 

—  Les  Abruizet,  la  Fouille  ei  la  Calabre  se  soumettent  aux  Kspngnols , 

et  d'Aubigny  se  rend  leur  prisonnier  à  Angitula.  111 

—  limai.  Gonzalve  de  Cordoue  fait  son  entrée  dans  Naples.  ib, 
~  11  juin.  Le  château  Neuf ,  pris  par  D.  Pédro  de  Navarra  après  l'expli»- 

•ioo  d'une  mine.  ib. 

—  2 juillet.  Le  château  de  TCEuf ,  pris  de  la  même  manière,  et  les  Fran- 

çais chassés  de  tout  le  royaume  de  Naplcs.  129 

CiAriTit  y.  Gsferre  des  yènitiem  avec  les  Turcs.  Mort  d'Alexandre  y  t. 

Élection  de  Pie  III  et  de  Jules  II.  Revers  de  Valentinois  ;  défhite  des 
Français  au  Garigliano.  Trêve  entre  la  France  et  l'Espagne.  1499- 

t5(M.  150 

1499-15M.  La  république  de  Tenise  n'avait  pris  aucune  part  aux  guerres  de 

Lombardie  et  de  Naples.  ib. 

1499-1505.  Elle  était  engagée  alors  dans  une  guerre  avec  lea  Turcs.  121 

—  Règne  pacifique  de  Bajazeth  IL  qui  ne  dissipe  point  la  terreur  imprimée 

à  PFurope  par  les  armes  des  Turcs.  ib. 

1499.  Motifs  de  la  guerre  ;  brigandage  des  Turcs  sur  les  frontières.  121 

—  Complot  de*  Turcs  pour  surprendre  Cor  fou.  ib. 

—  Nicolas  de  Pésaro  coule  à  fond  une  galère  turque.  131 
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141)9.  Bajazelh  ligne  un  Iraité  en  latin ,  avec  intention  de  le  rioler.  IS 

—  11  attaque  tubitement  Zara ,  et  commence  ainsi  la  guerre.  it. 

—  Le  commandant  de  la  flotte  vénitienne  donné  il  Antonio  Grimani  ;  pros- 

périté inoiiVe  de  r.riin3ni.  Ul 

—  Août.  La  âuttt'  de  Gniuaiii  rencontre  celle  des  Turcs  près  de  Modon.  ib. 

—  11  août.  Combat  de  deux  galères  vénitiennes  avec  un  vaisseau  turc; 

tous  trois  périssent  incendiés.  155 

—  Grimani  évite  le  combat,  et  rebute  par  sa  timidité  les  Français  qui 

étaient  venus  le  joindre.  ISfl 

—  Grimani ,  arrêté ,  et  traduit  en  jugement  à  Venise.  \SL 

—  Il  est  condamné  à  la  relégation  dans  les  lies  de  Quaméro.  ih, 

—  2â  septembre.  Les  Turcs  passent  Thonzo,  et  ravagent  le  Friuli.  ib. 

1500.  Janvier.  Propositions  de  paix  des  Vénitiens ,  rejetées  par  les  Turcs.  US 

—  Les  Turcs  forment  le  siège  de  .Modou.  t^. 
Août.  Jérôme  Contarini  essaye  de  porter  des  secours  dans  Modoo.  IM 

—  Modon  est  pris  et  brûlé  par  les  Turcs.  ib. 

—  Pylos  et  Coron  se  rendent  aux  Turcs  ;  Napoli  de  Malvoisie  leur  ré- 

siste, ib 

—  Succès  de  Bénédetto  de  Pésaro ,  nouvel  amiral  vénitien.  lijl 

—  1"  novembre.  Prise  de  Cépbalonie  par  Pésaro  et  Gonzalve  de  Cor- 

doue.  lil 

1501.  Avantages  remportés  par  Pésaro    la  Prevczza  et  à  Alessio.  ib. 

—  Secours  envoyés  aux  Vénitiens  par  le  pape ,  les  Français  et  les  Por- 

tugais. \A± 

—  Diversion  faite  par  Uladîslas ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème.  ib. 
ISOt.  Bajazetb  II  attaqué  par  Ismaei  Sopbi ,  roi  de  Perse.  liS 

—  Propositions  de  paix  faites  aux  Vénitiens.  ib. 
1503.  Traité  de  paix  entre  la  PoHe  et  Venise ,  signé  par  André  Gritti.  ib. 

—  Le  traité  de  paix  permet  aux  Vénitiens  de  reprendre  un  rôle  actif  dans 

la  politique  d'Italie.  141 

—  Louis  Xil  se  prépare  à  attaquer  Ferdinand  le  Catliolique  en  Espagne 

et  en  lUlie.  145 

—  Puissante  armée  conduite  en  Italie  par  La  Trémoullle.  ib.  ■ 

—  Négociations  de  La  Trémouille  avec  Alexandre  VI  et  César  Borgia.  ib. 

—  i&  août.  Mort  subite  d'Alexandre  VI,  et  maladie  de  César.  lift 

—  Avantages  (técuniaires  que  trouvait  le  pape  à  la  mort  des  cardinaux.  liZ 

—  Opinion  commune  sur  la  mort  d'Alexandre  VI ,  causée  par  le  poison 

qu'il  préparait  pour  le  cardinal  de  Cornéto.  <b. 

—  Doutes  élevés  sur  ce  récit,  et  moyen  de  concilier  les  deux  narrations.  IJS 

—  Les  ordonnances  d'Alexandre  VI ,  en  matière  ecclésiastique ,  sont  lou- 

•  '      .                  Jours  en  vigueur.  ib. 

—  C*e*l  lui  qui  a  institué  la  censure  des  livres.  ib. 

—  La  maladie  de  César  Borgia,  au  moment  de  la  moK  de  son  père ,  dé- 

range tous  ses  projets.  iiU 

>-  Il  se  maintient  au  Vatican  ,  et  traite  avec  les  Colonna.  A. 

—  Les  ennemis  de  Borgia  rentrent  armés  à  Rome.  ib. 

—  Révolutions  contre  les  Borgia  dans  les  États  de  l'Église.  150 


Google 


CHRONOLOGIQUE.  lf7S 

An. 

1503.  La  Romagftie  ,  satisfaite  du  gonrernement  de  César  Borj^a ,  lui  de- 
meure fid^h'.  150 

—  Le  marquis  de  Mantoae  succède  à  La  Trémouille  dans  le  commande- 

meoi  de  rarmée  ft^nçaise.  1£1 

—  Cette  armée  est  retenue  près  de  Rome ,  pour  favoriser  les  prétentions 

du  cardinal  d'Amboise  au  pontiticat.  t^. 

—  l"  septembre.  Nouveau  traité  entre  César  Borgia  et  la  France.  lâl 

—  Les  cardinaux  veulent  assurer  leur  indépendance  contre  Borgia  et  les 

Français.  ih. 

—  2S  septembre.  Élection  de  François  Piccolomini ,  qui  prend  le  nom 

de  Pie  111.  1^5 

—  Après  l'élection  du  pape ,  les  soldats  de  tous  les  partis  rentrent  à 

Rome. 

—  Les  Orsini  quittent  le  service  de  France ,  et  passent  à  celui  de  TEs- 

pagne.  liil 

—  Réconciliation  des  Orsini  avec  les  Colonna.  ib. 

—  Us  mettent  en  déroule  Parmée  de  Borgia,  et  le  forcent  lui-même  à 

s'enfermer  au  château  Saint-Ange.  A. 

—  IB  octobre.  Mort  de  Pie  IIL  fb. 

—  Les  suffrages  se  réunissent  en  faveur  de  Julien  de  La  Rovère.  Amboise 

lui  donne  ceux  du  parti  français.  15& 

—  Ascagne  Sfona  lui  donne  ceux  des  Italiens,  et  César  fiorgia  ceux  des 

Espagnols.  IM 

—  JU  octobre.  II  est  élu  sous  le  nom  de  Jules  II.  ib. 

—  Révolte  des  villes  de  Romagne  contre  Yalentinois.  A. 

—  Les  citadelles  de  ces  villes  demeurent  adèles  à  Borgia.  VBH 
•    —  Les  Vénitiens  tournent  leur  ambition  du  coté  de  la  Romagne.  ib. 

—  Ils  attaquent  Césène  et  Faenxa,  et  se  font  céder  Forlimpopoli  et 

Rimini.  ib. 

—  Jules  11  essaye,  par  des  représentations ,  de  détourner  les  Vénitiens 

de  leurs  entreprises  sur  l<^  Romagne.  ISfi 

—  Les  Vénitiens  offrent  |>our  les  villes  de  Romagne  le  même  cens 
'   qu'avaient  payé  les  précédents  vicaires  k  la  chambre  apostoli- 
que, ib, 

—  Ifi  novembre.  Faenza  se  rend  à  eux  par  capitulation.  Tableau  du 

règne  des  Manfrédi.  liiS 

—  3  novembre.  César  Borgia  est  logé  au  Vatican  par  Jules  II.  Ififfi 

—  Vastes  projets  de  César  Borgia ,  disproportionnés  avec  sa  fortune.  ib. 

—  Il  ne  soupçonne  point  la  mauvaise  foi  des  autres  ,  après  en  avoir  tant 

montré  lui-même.  ib. 

—  Jules  11  voit  avec  plaisir  Borgia  abandonné  par  ses  anciens  amis.  iM 

—  1^  novembre.  Borgia  part  pour  Ostie  avec  intention  de  s'y  embarquer 

pour  la  Spéiia.  ib. 

—  33  nov.  Jules  II  lui  fait  demander  les  citadelles  de  Romagne ,  et  sur 

son  refus  le  fait  arrêter.  Ifi2 

—  L'armée  de  Valenliaois  est  attaquée  et  dissipée  par  les  Pérousins  et 

les  Florentins.  <k» 
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1503.  i  décembre.  ValenUnou ,  ramené  au  Vatican,  signe  na  ordre  pour 

livrer  au  pape  ses  foKeresses.  IM 

—  La  guerre  enlre  la  France  el  l'Espagne,  hors  d'Italie,  est  signalée 

par  peu  d^événements.  Ut. 

—  Après  l'élection  de  Jules  11 ,  l'armée  française ,  sous  les  ordres  du 

roari|uis  de  Mantoue ,  s'avance  vers  Naples.  IM 

—  Indicipline  de  Parmée  ;  et  fatales  conséquences  de  son  lonf;  séjour 

prés  de  Rome.  ib. 

—  Les  Français ,  «'avançant  par  Ponlo-Conro  ,  ne  peuvent  forcer  le  pas- 

sage de  San-Germano.  I_ô4 

—  Ils  prennent  la  route  de  Fondi,  et  s'arrêtent  au  passage  du  Garigliano.  ib. 

—  &  novembre.  Us  jettent  un  pont  sur  le  Garigliano ,  en  dépit  de  Gon- 

zalve  de  Cordoue.  ib. 

—  fi  nov.  Les  Espagnols  attaquent  le  pont  des  Français,  et  les  forcent 

à  se  couvrir  par  une  téte  de  pont.  IM 

—  Souffrance  des  deux  armées ,  pendant  les  pluies  continuelles.  ib. 

—  Motifs  du  marquis  de  Mantoue  ,  pour  attendre  sans  bouger  la  fin  des 

pluies.  ib. 

—  Les  Français  accusent  leur  général  de  tous  les  maux  qu'ils  soufFrent.  IfiZ 

—  1*?  décembre.  Le  marquis  de  Mantoue  abandonne  le  cuminandeiuvnt 

de  Tarmée ,  et  se  retire  dans  ses  États.  lUft 

—  Les  fbrces  des  Français  diminuent ,  tandis  que  celles  de  Gonaalve  de 

Cordoue  augmentent.  ib. 

—  iZ  décembre.  Gonzalve  fait  passer  le  Garigliano  à  son  armée  ,  et  at- 

taque le  camp  français.  Itt 

—  Le  marquis  de  Saluées  coupe  le  pont  du  Garigliano ,  et  abandonne  ses 

quartiers  pour  se  retirer  mr  Gaëte.  ib. 

—  Les  Français  font  leur  retraite  en  bon  ordre  jusqu'à  Molo  di  Gaéta.  IM 

—  ils  prennent  la  fuite ,  et  sont  mis  dans  une  complète  déroute. 

—  Pierre  de  Médicis  se  noie  dans  le  Garigliano.  17S 

1504.  Janvier.  Les  Français  ,  enfermés  dans  Gacte ,  capitulent ,  et  re- 
mettent cette  ville  à  Gonzalve.  ib, 

—  Mortalité  prodi[]ieusc  parmi  ceux  qui  avaient  écbappé  à  la  déroute  du 

Garigliano.  ib. 

—  Gonzalve  de  Cordoue ,  retenu  par  le  manque  d'argent ,  se  contente  de 

forcer  Louis  d'Ars  à  sortir  du  royaume.  121 

—  Jules  II  évite  de  se  compromettre  avec  les  Espagnols.  H* 

—  Il  confie  C^r  Borgia  au  cardinal  Carvi^al ,  avec  ordre  de  lè  mettre 

en  liberté  dH  que  les  forteresses  de  Romagne  seraient  livrées.  IZl 

—  il  avril.  César  Borgia,  remis  en  liberté,  passe  à  iNaples  ,  où  il  est 

bien  reçu.  ib. 

—  3ô  mai.  Gonzalve  de  Cordoue  le  fait  arrêter,  et  l'envoie  prisonnier  en 

Espagne  ,  dans  la  forteresse  de  Médina  del  Campo.  17S 

—  11  février,  21  mars.  Trêve  de  trois  ans,  entre  l'Espagne  et  la 

France.  ib. 
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CiAPiTBi  VI.  Repoê  et  servitude  de  t Italie  :  petites  guerres  en  Romagne  et 
en  Toscane  :  Jules  II  soumet  à  l'Église  les  tilles  de  l'érouse  et  de  Bologne. 
1504-1S06.  125 

1504.  La  paix ,  quelque  humiliante  qu'elle  fût ,  reçue  avec  Joie  eo  Italie.  ib. 

—  Leote  renaiMaoce  des  abus ,  qui  Font  désirer  de  nouveau  la  guerre.  IKl 

—  Mécontentement  qu*excilait  à  Milan  et  à  Naplet  le  joug  français  et 

espagnol.  ib. 

—  Jalousie  de*  autrea  Étata  d'Italie  contre  la  république  de  Venise ,  ^ui 

n'avait  pas  partagé  les  calamités  communes.  tt. 

—  Progrès  de  Jules  II ,  dans  son  entreprise  de  soumettre  la  Romagne.  HZ 

—  m  mai.  Il  engage  le  dernier  des  Montéfeltro  à  adopter  Guid'Ubaldo 

de  La  Rovère  ,  à  qui  il  assure  le  duché  d'Lrbiu.  IZft 

—  Soumission  de  Forli  au  pape  ;  extinction  des  Ordélaffl  de  Forli,  et  ta- 

bleau chronologique  de  leur  règne.  ih. 

—  Le  pape  menace  les  Vénitiens,  pour  les  forcer  à  lui  rendre  Faenxa  et 

Rimini.  IZft 

—  La  guerre ,  entre  Florence  et  Pise ,  se  continue  seule  en  Italie.  ik, 

—  Les  Florentins  cherchent  à  s'assurer  de  la  neutralité  de  Gonzalve  de 

Cordoue.  ifll 

—  2S  mai.  Ils  ravagent  la  plaine  de  Pise ,  et  prennent  Librafratta.  A. 

—  Août.  Us  recommencent  leurs  ravages  pour  détruire  les  récoltes  d'au- 

tomne, ifr. 

—  Ils  veulent  détourner  TAmo  de  Pise  ,  mais  ne  peuvent  y  réussir.  IBi 

—  Les  Pisans  veulent  se  donner  aux  Génois  et  à  Louis  XII ,  qui  ne  les 

acceptent  pas.  ib. 

—  Négociations  pour  la  paix  entre  Louis  XII  et  Ferdinand.  IK 

—  Elles  sont  traversées  par  d*autres  né^ociatioDS  avec  Maximilien.  ib. 

—  2â  septembre.  Trois  traités ,  signés  à  Blois ,  entre  Louis  XII ,  Maximi- 

lien et  Philippe. 

—  Q  sept.  Mort  de  Frédéric  d'Aragon ,  roi  dépossédé  de  Naples.  iÈA 

—  2fi  novembre.  Mort  d'Ëlisabeth  de  Castille.  ib. 

1505.  25  Janvier.  Mort  d'Hercule  d'Esté ,  duc  de  Ferraré  ;  aucccasiOD  d'Al- 

phonse l«». 

—  Rapprochement  de  Ferdinand  le  Catholique  et  de  Louis  XII.  lift 

—  i  avril.  Ratification  des  traités  de  Blois  à  Haguenau. 

—  il  octobre.  Traité  de  Blois  entre  Louis  XII  et  Ferdinand.  IM 

—  35  mars.  Suite  de  la  guerre  de  Pise  ;  déroute  de  Lucas  Savelli  au  poni 

Capellèse.  1£Z 

—  S  avril.  Les  Florentins ,  au  moment  du  besoin ,  abandonnés  par  Jean- 

Paul  Baglioni.  1£8 

—  Conjuration  des  petits  tyrans ,  voisins  de  Florence ,  pour  ramener  les 

Médicis  dans  cette  ville. 

—  Projets  de  Gonzalve  de  Cordoue  de  profiter  d*uoe  maladie  de  Louis  XII 

pour  chasser  les  Français  de  Lombardie. 
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jin 

1505.  L«t  troupes ,  rtMeoibléet  dan*  ce  but  par  Goozalve ,  et  conduites  par 
Mk.  «TAMaM,  allafMHt  le  parti  gibdki  iam  le»  tflale  de 
rÉgliae.  tit 

—  Après  la  guérisoa  de  honU  XII ,  BarUiéteMi  d'AlTiaaa  lei  eoaduU  en 

Toscaoe.  #. 
AhtaMperd  eecanalaget  par  nndeetaMeami  la  dieriMMIeade 
ses  alliés. 

—  17  août.  Il  est  attafaé  à  la  tflvr  de  tai-YI 

tine.  IM 

—  DeetaiidaMineoeaplAladéiMto.  «. 

—  .LeePlewtiB»héiileBtertraral>n«edeaie—aeteeaedeWw.  A. 

—  Leur  armée  victorieuse  vient  ntlruiufr  Pisp.  lf| 

—  7  Mptenbre.  Les  milices  floreniiues  u'oseal  pas  mouler  à  l'assaut 

après  «lue  la  brèdie  est  ouverte.  A. 

—  IleepkmeeraAiieBide  MmandeMlerkraecaiil,  fiioi«M  la 

brèche  fût  fort  ^-lar{;ic.  lit 
»  14  sept.  Des  troupes  espagnoles  entrent  A  Pise,  et  les  Florentins  lèvent 

le  stéjge.  A> 

—  la  eifdlnal  Mlpy ilfii  dUsts  ML  atgaeher  les  yen»  A  son  fHn  WÊtwtà 

don  Jules.  If4 

—  ConspiVation  de  don  Jules  et  don  Ferdinand  d'EstecoolK  leurefrèrai, 

le  duc  Alphonse  et  le  cardinal  Uippolyte.  A. 

à  perp<'-t(iiié  ,  et  leurs  complices  sont  mis  à  mort.  196 

—  Ces  L'Vt  Tir-nit  nts ,  dissimulés  par  les  historiens  et  les  pofties  courtisans. 

—  Toute  i'atteuUon  de  ritalie  se  portait  sur  les  princes  étrangers  qui  dis- 

paiilitd'eBe.  IM 

—  f7J«lB.  Traité  de  Philippe,  foi  de  Castllle,  arrivé  en  ITip^i »  vm 

Ferdinand  ,  qui  lui  rend  radministr.i(ioii  di>  ^on  royaiitnf.  197 

—  4  septembre.  Ferdinand  s'embarque  à  Barcelone  pour  passer  A  Naplee, 

a*  il  redoutait  le  crédit  de  Gousaive  de  Cordoue.  0, 

—  MarirtHe»  amenée  an  tflala  dftalia  eon  vegrasa  A  ■a«a,  piv  7 

prendre  la  couronne  impériale.  1^. 

—  Louis  XII  chf^rciR'  à  traverser oe pntfet , auquelllaxiniiUea 

pour  cette  année. 

—  JÉIee  n  se  prépari  par  Weewie  A  reiéeutlea  des  prejili  frti  avait 

annoncés.  A. 

—  Il  cherche  à  n'unir  les  soureralns  de  France,  d'AUraiagne  et  d*£s* 

pagne  contre  Venise.  199 

—  Il  projette  «m  attaque  centre  PénMue  et  Bologne,  et  ftiree  la  Pranee 

et  Venise  à  y  donner  les  UMlne.  A. 

—  Louis  XII  avait  pris  l'engaj^ement  de  proléger  Jean  BentlVOgUo,  etil 

voyait  avec  peine  l'expédition  contre  fiologoe.  919 

—  Cepwdiinl  a  avait  prearis  au  pape  de  l'aMlster  eaatre  BenltvogUe.  dft. 

—  97  naèt.  Jules  II  part  pe«r  aoa  eipédltien  eeaire  Mnnue.  A. 

—  8  septembre.  Jean-Paul  Bagttanl  vient  à  OffVlétose  liMiallW  ai  pi^pe. 

qui  le  reçoit  en  grâce.  991 
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1906.  15  sept.  Le  pape  entre  aveclouleneoiuràPéffOiiM,«lMe(NifleABft- 
giioni ,  qui  n'en  abuse  pat. 

—  H  rétabHt  A  Péfoow  VM  tdninMntKNi  fépÉMtotlM»  A, 

—  Son  irritation  contre  Bentivoglio ,  et  tyrannie  de  celui-ci.  ih, 

—  Bentivoglio  abandonné  (tnr  tons  ses  voisins  et  ses  alliés.  MB 

—  ^.  de  Cbaumont  est  envoyé  par  Louis  Xll  contre  Bentivoglio.  A., 

—  ôtdhf».  ifAm  n  pÉbMt  «w  ïnO»  diiurniMMiHnlliii  tÊÊÊtt  Wm- 
Ufèglto  et  wa  adUmlt.  IM 

—  30  octobre.  Jidta  n  ae  trouve  i  lauila ,  à  la  iMa  d*iiM  «raée  MMlié 

rable.  A. 

—  K  oct.  M.  de  Cbaomoiit  fait  sommer  Bentivoglio  d'abandonner  la 


—  î  novembre  Rentivoglio  se  réftigje  ai 

la  protection  de  M.  de  Chaiimont.  A, 

—  Les  Bolonais  forcent  les  Français  à  s'éloigner,  en  inondant  leur 

eam».  «. 
— >  11  MIV.  Jules  II  fait  son  entrée  à  Bologne ,  et4 
ment.  Il  fonde  roligarchie  des  Quarante. 

—  Les  Florentins  évitent  toute  hostilité  avec  les  Ptsans ,  et  font  una 

trêve  dvfreb  MM  avaeleaStanola.  107 

—  Septembre.  Arrivée  de  Ferdinand  le  CatlwlHpi  —  Balhi  <fr. 

—  25  sept.  Mort  de  Philippe  I  à  Burgos.  A. 

—  novembre.  Entrée  de  Ferdinand  le  Catholique  i  Maplea. 

—  H  eeiMAeMemQeHilveée  Cartel  Bdt  II  M  Mt 

mpieapavriapasM. 


GlAriras  TU.  Soulèvement  de  Gênes,  et  sa  punition  par  Louis  XII;  entre- 
vue (le  ce  monarque  arec  Ferdinand  le  Catholique  ;  Maximillen  menace 
la  France;  il  attaque  le»  yénitiens,  puis  fait  la  pais  avec  eux^  détresse 
â»  Pi$9  s0têa  mumiaion  mus  Flonmitm,  1806-1509.  MO. 

« 

An 

150C.  Tranquillité  de  Gènes  pendant  la  dernière  période. 

—  Faveur  accordée  par  le  gouverneur  français  à  la  noblesse  de  Géoes 

eeetre  le  peuple.  tlO 

—  Insolence  des  nobles  génois  avec  le  peuple»  A* 

—  Les  nobles  f;énois  refusent  Pise  qui  ae downift  à  en,  taedic  fiieka 

citoyens  voulaient  l'accepter.  A. 

—  PetaaaMedeJeaB-Leniidenaichi,  cbefdupartIdeiMUei.  A. 

—  Jaleile  et  nnieiHhiiet  dee  prealêree  ftiMlUe»  de  foedre  peptfalre  ♦ 

qui  se  croyaient  éf^ales  aux  nobles  en  naissance.  9lt 

—  Le  peuple  demande  les  deux  tiers  des  honneurs  publica,  en  en  lais- 

sant le  tiers  aux  nobles.  111 

—  WieeMUDeriattoédana  neeqiidleafeey  Im— edapenple.  A. 

—  Loi,  portée  ensuite  d'un  soulèvement,  pour  attryHMT  A  POfdkO  du pee- 

plelee  deux  liera  dealionnenrapoUica.  SIS 
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1606.  Nouveau  •oulèvemeot  du  peuple ,  et  fui4e  d«  do1j1«i  à  Aill*  315 
~  PMHppe  de  tarwtete  IMt  lea  — Itéêi         MM  y  pafwet  II  oét- 

(ion  det  triboM  du  peuple.  A, 

—  Louis  Xll  consent  aiidémtfui  réMnpuiiwptiptelMëm  ttvedli 

hooneun  piibUcs.  ,  S14 

—  mnnyiMtiiw  iiHi«w<wl.-L.éiilMiM<iiHidtoWl  daw 

«piMtfldMtMiMIi. 

—  Les  tribuns  ne  yeulcat  ptl  ««MMlIr  à  Ift  iNlIllIlMI  dit  •ffl  de 

J.-L.  de  FieMU.  SIS 

—  Septembre.  lis  aUequeot  Momoo,  forlereaêe  dtt  Mnaldi,  qui  aervail 

#Mlt  an  pirtlMb  41. 

—  S5  octobre.  BavNletai  qoltte  Maei ,       Mgiidt         «■  ditl  d« 

révolte.  0. 

1607.  Le  commandant  du  château  de  Géaa»  attaque  la  vUle,  al  brOle  les 

wianaw  dai  la  part»  aa—  iHamm  lagiiffw.  M7 

—  Intercession  de  Jalaa  U  ao  fifa«rdaa  MmIi,  aC  aaa  Inttailai  aMifa 

la  France.  A* 
•—  MaximUiea  annonce  qu'il  prendra  la  prolecliun  det  Génois ,  et  offre  sa 

arfdMaa.  SIS 

—  Les  Génois  nomment  Paul  de  Novi  pour  doge.  A. 
Premier  aaaaèadaaCéMÉiaaalialaafiaiflhi.daM  laiivi^diiLor 

▼ant. 

—  ATril.  Louis  UI I 
~  Ua^fliaiagiM  ..^ 

les  fléfilés  des  montajynos. 
«  Terreur  dans  Gènes,  vaios  eflHta de  Paul  de  Nori, afio  de  pourvoir 

à  sa  défense.  SM 
~  Lee  Maois  eliisiés  du  Belrédère  parles  Praaçais.  A. 

—  Les  Génois  se  rendent  à  Ladaà  discrétion.  fM 

—  99  avril.  Louis  XII  entre  dans  Gt^nes  l'épie  nue  à  la  main.  A* 

—  Punition  des  Génois,  célébrée  comme  une  preuve  de  ia  clémence  du 

rai. 

—  14  BMi.  Louis  XII  lieende  ses  troupes ,  pavr  ralanr  lai  andatat  des 

autres  puissances,  et  se  rend  ;"i  Milan. 

—  11  ne  peut  s'entendre  avec  Jules  11  sur  les  investitures.  A» 

—  4  Jahi.  FerdlBaod  la  GalMIque  quitte  Napies,  quH  lalasa  adaaalaata.  #. 

—  Ferdinand  rappelé  en  Espagne  par  la  folie  de  sa  fille  JeaaM.  SS4 

—  César  B(irj;ia  s'élail  échappé  des  prisons  de  Ferdinand.  A. 
<—  10  mars.  César  Borgia  tué  dans  une  embuscade  près  de  Yiane.  A. 

—  t8  Juin.  CanMrenee  de  Ferdinand  et  de  Louis  XII  k  Safo— >.  tW 

—  BaBBflwa  resdas  li  Oaaaalaa  4a  Caidanaî  omi  asH  ak  ea  4h!|[rÉaaf 

Jusqu'à  sa  mort,  siinvnue  le  2  décembre  1515.  A* 

—  Terreur  qu*aTaU  causée  «  tous  les  Étals  Teipéditiaa  de  Unis  Xll  ao 

Italie.  SM 
tda  Mtoi  llaavifa  Itaaii  XR^  Il  l^iacailaa  d^HafaRbMHa 

(ilo  sur  Bologne.  ib. 

—  MaiindHaavieatprdiidarMaadiètedel'BaipifaàCamtaaaa.  1S7 
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1507.  Il  demande  à  l'jEmpire  une  aroaée  pow  ae  VMifer  de  la  FfiMMe,  M  poar 

•Iferaiir  M*  droite  tor  IKalM.  SS7 

—  Dm  fite  ftffite  —T— I  rkriliHM  àm  fHnm  lilitadb.  ftt 

—  30  août.  La  diète  se  st^pare  saut  atilr  prif  4h  MMMf  MflliMtt 

pour  le  succès  de  la  guerre. 

—  Maximilieu  forme  trois  armées  de  l'£mpire.  éloignées  l'une  de  Paiitre, 

pa«rq«NNiMpAIMiMr««f  detMhii.  A. 

—  Mazimillen  demande  le  passage  aux  Ténitkiw.  119 

—  Louis  XII  cherche  à  s'assurer  de  l'alliance  des  Vj'nillens.  S|0 

—  Les  Vénitiens  se  décident  pour  la  France ,  et  offrent  à  TEmpereur  de 

te  reetvslr  mm  arBéa*  A. 
Irritation  de  MaxîmiUanaOBlre  les  Vénitiens. 

—  Il  fciit  des  demandes  exorbitantes  à  tOW tes  tilato  41lalia.             ,  #. 

—  Préparatifs  de  défense  de  Louis  XiL  181 
•  —  Rr—llmi  koatmiia,  «aRtréaultat ,  de  deux  émigrés  génoia.  isi 
181t.  M*Mlé*UateXn«wmlatMlra8lte,^«cMaMaallA4»- 

Mttrer  neutre.  Mf 

—  S  férrier.  Maximilien  dénonce  le  eoflumeacement  de  la  guerre  dans 

Téglise  de  Trente.  S3S 

—  1  mars.  Ylctoira <t BlHII.#âiylw»air laa  IHiaïai, é— fcnflée 

de  Cadoro.  984 

—  Conquêtes  d'Alviano  sur  le  golfe  Adriatique.  SB 

—  Vumàè da  rBBp^aaJiaalpa  en  «itkr,  tandia  <M  TWrn^mm  ii|  ijti 

au  nord  de  TAnemagne.  ih. 

—  7  juin.  Trêve  de  trois  ans  entre  l'Empereur  et  Venise.  189 

—  Germes  de  mécontentement  laissés  par  eetle  courte  guerre.  A. 
•~  >atgila  <B  roi  éaFtaaae  dana  ses  ray parte  ayac  laa  Vinlllai»  187 

—  Hairralse  foi  du  roi  de  Franca  ians  saa  rapporte  avec  teaflapHlni.  A. 
f807.  Détresse  de  Pise ,  pr^le    sf  soumettre  aux  Florentins.  A* 

—  Louis  XII  et  Ferdinand  le  CatlioUque  eoBTiennent  de  se  faire  payer  la 

soumission  de  Pisa.  188 

—  Baiplol  tfala  MVfdBaaHloa,  «■  wnênmwmmfItnmUn;  aaliaWii]»  •  A. 
1588»  Keproches  (fa'adresse  Louis  XII  aux  Florentins ,  et  leur  JusUSealioo.  n8 

—  Louis  XII  et  ferdinand  offrant  da  nonvcau  da  vendi<a  Ptoe  ans  Flo- 

rentins. 140 
LooiaaBTniadnsaeaarsàPtoapoar  ddtaiAvIa  vite  Jwqifft  aajqn*il 

l'aMtlBidue.  A. 
1509.  13  mars.  Traité  de  Louis  et  da  Fardinand  avec  les  FlataaIIna,  pour 

leur  vendre  Pise.  A. 
11  Jawter.  Ttailé  des  incquois  atac  laa  ttePaUlBa,  pat  la^nHtea^an- 

gagent  à  àbondonner  la  défense  de  Pise.  141 

—  Février.  Cawpoi  da  blé,  aiToré  da  fiéaaa,  f«l  m  paal  «Mnr  4aM 

Pise.  A. 

»  Mars.  Les  Pis^ns  demandent  la  médiation  da  seigmar  da  Plonbtoo.  Itf 

—  H  attfs.  Cauffaaiiaa  8a  MaacfciatWl  t  Plum<Ba  am  laa  Wsana.  A. 

—  lMlraaaaaflk«na8HPIsaaa.  A. 
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1509.  90  oui.  Nouvelle!  propoiiUoiu  des  Pitaos  pour  capituler.  144 

SJifai.  LMiraapMfoffMiIlBMMrtraMiinMé  A. 

—  Les  PitaiM  traités  par  les  Florentins  avec  um  suait  fMfMllé.  #. 

—  Émigration  de  la  plupart  des  familles  pisanes.  Mi 

—  Le  camp  français  sert  de  retraite  à  plusieurs  d'entre  elles  i  qui  après  la 

•n  des  guerres  dltalie ,  t*4tabUr«Bt  ea  FnM««  S46 


lâOS.  La  ligue  de  Cambrai  est  la  première  Irausaciion  diplomatique  où  toute 


». 

—  Cest  avec  elle  qde  conmencc  la  science  du  droit  flÉUc.  1k» 

—  Trois  hases  difT^rentes  donntVs  au  dratt  pMMkr,  tC  VédAMétt  fW iM 

rois ,  les  Vénitiens ,  et  le  pape.  S48 

—  CobMm  Ai  dMt  piMlc ,  fosM  Mr  des  principes  owUraiiemm,  tfb 

—  VrdUntioat  4e  Louis  XII  i  4et  iroUt  fé^UtMê  ol  iiqwoMSitpNllit 

sur  (outes  les  provinces  du  Milanez.  lit 

—  Prétentions  de  Maximiiien  à  des  droite  de  ntaM  aature  sur  les  tcriM 

d'Empîre  dans  la  Ténétie.  ib. 
~  viMseie  wee  ajneBes  Nwesi  f       ei  ■§  eeMMMMMHf  psK 

avoir  une  fin.  350 

—  La  légitimi»/'  existe  pour  lous  les  souverains .  m  n'existe  pour  aucun.  ifr. 

—  Seconde  base  du  droit  public  invoqué  par  les  Vénitiens j  les  traités. 


Ce  principe,  ptMié  à  II  ripmir,  MmitMe  oittoB  Ai  jMleel  ét 

rinjuste.  A. 
Troisième  base  du  droit  public ,  rintérét  national.  #. 
JÉlee U , UMB dellalMt  mtliMUentoBe,  vMoMt  omMio  «m 

MgjU^léo»  des  Iwilée  qAêtaiÊMMLtm  Wà^yuammim  «t 

Vrais  motifs  de  la  haine  des  grandes  puissances  contre  Venise.  A, 
Betsenliment  de  Maximiiien  contre  Venise,  qui  lui  fait  désirer  de 

renouveler  le  traité  de  Blois.  SBS 
Meeabra.  CooMraBese  4e  CaoÉbnl,  eoiit  pétale  4e  toeltariela 

paix  du  duc  de  Gueidre.  1k» 
Le  cardinal  d'AailMiseeClfe«gueriU4e8oioie44IIMraitsenUetseiis 

assistants.  154 
I04ée.  TraN4pÉblie4e€eBbi«l,  pow  r4eoMntark4iie4e«iHl4N, 

et  assurer  une  nouvelle  investiture  du  Milanex.  Aw 
Traité  secret .  pour  conclure  le  lifM  4e  toutes  les  puiièioeoi  centra 

la  république  de  Venise.  A, 
Partese  de  tous  lee  tlole  4e  Teoiee ,  eotre  rnox  qui  pooreient  y  «voir 

qnelque  prétention.  96S 
Le  roi  de  France  s'engage  à  attaquer  le  preaier  Jour  iriTril,rflmfl 

raur  et  le  pape  quarante  jours  après.  S56 
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1606.  DiMimulation  des  allié* ,  pour  surprendre  la  r^biique.  356  i 

—  Loato  XII ,  MaiimiUwi  «t  Vwdiaand  ratifiant  le  traité  de  Camttrai.  ib.  ' 
.   —  IMMiMiisMaaUànlilarMlnltA.  m 

IBM.  Proposition»  fnitps  nu  s^nat  par  Joletll,  pour  une  réconcilialilM.  ib. 

—  Tentatives  des  Vénitiens ,  pour  négocier  avec  rSmpereur.  9<SK 

—  Us  rejettent  les  propositions  du  pape.  a,. 

—  iMfier.  Renvoi      imIuhIiii  i  ^  Il  §miê  onif t  te  | 

France  et  Venise.  ff,. 

—  Efforts  des  Vénitiens  pour  mettre  sur  pied  une  brillante  année.  360  '  i 

~  bMea4h4erarMiMi,defifehim,4etelMefMaedeBNHto.  ib. 

—  Les  vénitioM,  OmÊâoamk  |W  qvdqMt  conJetUéri,  MilaiNt  de 

réélise.  ih.  ; 

—  Force  de  l'armée  vénitienne ,  rassemblée  à  Pontevico  sur  r(^lio.  3fll 

—  Le  ee^  PMellaM»  «t  Bartii.  d*AlTlaoo  w  ngthm  1»  eoouounde- 

«MU  du 

—  Plan  de  puerre  offensive  d^Alvlano ,  en  soulevant  le  Milanei.  Ift. 

—  Plan  de  guerre  défensive  de  Pitigliano,  derrière  POglio.  Mt 
Le  sénat  choisit  un  plan  moyen ,  plus  dangereux  que  les  deux  ex- 

liteee.  «. 

—  1 5  avril.  H .  de  Chaumont  passe  PAdda ,  et  ftmâ  Tfifi|lto.  .ib. 
<—  Il  retourne  à  Milan  pour  attendre  le  roi.  363 
— >  S7  avril.  Bulle  d'excommunication  contre  le  doge  et  la  république.  ib. 

—  SMriU des pateea  pertAea  p«r ta  taUe oeatra  les TMlicM, 

se  soumettent  avant  ftngt-quatre  jours.  964 

—  8  mai.  Les  Vénitiens  reprennent  TréviRlio.  265 

—  9  mai.  Louis  XII  passe  TAdda  à  Cassano ,  sans  opposition.  ib. 

—  Mt  xn,  es  aareluBt  le  lony  de  la  rivière,  vent  MreiertlrleaTé- 

niUeot  de  leur  poiitioa.  A. 

—  Les  Vénitiens, en  dian^aant de  poiitiea,aelrovveatnp|iffMhéi des 

Français.  966 

—  14  mai.  Alviano  attaqaé  f»it  demander  du  aeeonra  à  PUlgiiani»,  fak 

lelvIreAnè.  th, 

— >  Mipositions  d^AlTlano ,  près  de  la  digue  de  Yaila  ou  d^Ujatdli.  ib. 

—  Bravoure  d'Alvianoet  de  ses  troupes  ,  et  leur  défaite.  367 

—  Les  guerres  cCHumencent  à  devenir  plus  féroces  et  plus  meurtrières.  ib.  « 
^  lapMiléaveelavMMLoaleXnpnflledtitvIelairt.  IM 

—  M  BMd.  Brescia  se  livre  vataolnlrement  aul  lançais.  SW 

—  Détresse  des  Vénitiens,  poar  raapUr  de  naifeau  le  trésor,  et  fovaNr 

une  nouvelle  armée.  •  A. 

SonalMiandeOrtBe.CidaMme,  aPisighenaM.  A. 

—  Cmanté  de  Loaia  XII  envm  eea  ptiaonniert.  STO 

—  Tous  !rs  Diiiés,  aprto  la  «rate  de  TaBa,  aitaf— tlea  «latltiw 

vénitiennes.  ib. 

—  Entrée  de  Parmée  pontificale  en  Romagne ,  massacre  de  Briaighella.  971 

—  ToBlaelaevIliadeBaMniiaaaiilUitmyaBreepeidwaMpapa.  A. 

—  f  HMd.  Le  dnc  de  faitare  iwmiw  w>  le>  fcaHiWtéa  aawite  Teniee.  17S 

7  97 


uiyiii^ûd  by  Google 


tm  TAELB 
Jn 

1800.  Le  Marquis  de  Manloiie  attaque  auuk  1e«  Vénitiens.  ffl 

—  Les  troupes  ét  FerdiMiid  aUaqiMOI  les  féailient  à  Tnini,  dans  la 

Pouille.  ib: 
~  AgfmfOM  401  fMlRt  fMrfMaftrat  tapéilm  wt  lat  ftwMfeMi  irAri- 

tiennes.  m 

—  Élal  déplorable  tle  r.irmée  vénilienne  .  ?l  Moslre.  A. 

—  Les  Vénitiens  offrent  de  rendre  leurs  places  à  Ferdinand  »  Jules  II  el 
poor  essayer  da  laa  déatrui.  IM 

idatnIiariaMiefeldamoae.  A. 

—  l.e  p.ipp  rommonre    se  nrîoiirir  pour  Venise.  ?7!» 

—  Les  Véronais  veulent  se  rendre  à  Louis  XII ,  qui  ne  les  accepte  pas.  ib. 

—  15  Juin.  Conférence  du  cardinal  d'Amboise  avec  Maximilien ,  à  Trente.  376 
-~  LootaXnitlavfMaBPnMeiaMaTeirpvvalrlbiiMniM  A. 

—  Maximilien  dissipa  tmifos  ses  raaiBUfMi  iiMcHwa,  ét  m  trewFt  iwta 

d'État  de  lever  une  nrméc.  A. 

—  Il  n*est  pas  même  à  portée  de  recevoir  les  capitulations  des  villes  qui 
wleat  it  rmin.  .  177 

—  4J«in.  Padoue  M  rend  I  Léonard  TrinlM,  vtoanttl ,  qpËM 
prend  possession  au  nom  de  l'Empereur. 

—  Trévise,  après  s'être  rendue  au  même  Trissino ,  le  citasse  de  ses  mun, 
ata^MtodkeMaaildtlarMlIqM.  ». 


CHAPiTas  VIII.  Let  énUiena  reprennent  et  défendent  Patkme;  leur  guerr» 
dan*  le  Ferrmrmiê,  §t  km  4frwrtté  li  MMto.  Aflw  JTIatffiatftf  étii 
wnUmt% ^UÊùommumiMHm»  Cmmpagm  êmprtm»  é^MhÊtt  dhNit  rÉM 


tSOO.  Le  sénat  de  Venise  délie  tous  ses  sujets  de  leur  serment  de  fidélité.  ib, 

—  Celte  résolution  aUribuée  par  !«•  um  à  la  peur,  ^  les  autres  à  la 

poUtivie.  A, 

—  MDm#llM  îm  iirtm  igeanent  dam  tes  chrconalaiim. 

—  Les  sujeta  ipiifiMiH  par  rn^ériaoca  fM  taMari  ai 

Demi.  ib. 
ITajaot  point  da  réMIion  à  te  re|»rociMr,  flf  anC  pto  aapiaiaia  da 

—  Les  alliés  commencèreitf  pta|||tèia< 

pouilles  des  Vénitiens.  ib. 

—  Point  de  vue  opposé  «ou»  lequel  les  alliés  considéraient  la  guerra.  38  i 

—  OfbesdaaarvteedeB^MMllill.  ». 
Orgueil  extrême  el  prétentions  insultantes  de  Jules  II.  S8S 

—  Activité  sans  résultat  de  HaiiniUan ,  qui  M'avait  poisi  raaaaanblé 

d'armée.  ih. 

Le»  ■pMea dafiÉltw  i^iniart  tww  iHclarti  par  riiliWii|H>Hi* 
lapMPltdMdkptiirlaidpaUiiit.  *. 
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im,  l7|riM.  âoM  tMli  MffprMiPaioM,  «I  y  Nftw  NMMi * 

Salnt-Mnrc.  SM 

—  Il  «auve  celte  ville  du  pillage.  ih. 

—  JqMcC.  S<Ndèvnn«n(  en  faveur  de  la  république  dans  tout  le  Padouan.  385 
9ioÉt.  UBaiqBisdeHmlNNieeitlUtpriioiuiierànteétki8tfto.  nê 

—  Louis  XI!  volt  sans  regrets  les  échecs  reçus  par  Maxlmllien.  tb. 

—  II  laisse  La  Palisse  sur  les  oonHns  du  Véronais  [wur  le  seeMVir.  987 

—  Il  conclut  à  fiiagras80  uu  nouveau  traité  avec  le  pape.  .  il. 
— •  àitMtt  én  piliiM  d*AiitaR  <B  FiMI  «  <f  flkMRé  4tt  AHHMnit»  9S8 
— '  I«t  TénHiens  font  entrer  tvate  IMT  année  i  Padoue.  0. 

—  Tons  les  habitants  des  caapuaw  1*7  réhigieBt  avae  tautt  ntiMw 

«t  leurs  troupeaux.  IM 

—  BaïaiiwItoiliwlIlcrtlowiaBt^JiMliBi  irwBaMaéafiiiM.  A. 

—  !•§  flt  Ai  itg» ,  avce  17«  ^ntilshorames ,  s'enfenMnt  telfliiiw.  Mt 

—  Mnximiticn  s'empare  des  okâlean  de  l'État  de  P.idouc  ib. 

—  15  septembre.  11  Tient  mettre  le  riége  devant  Padoue.  391 

—  Armée  prodigieuae  ée  MaitadUcD ,  la  plw  forta,  fut,  depuia  éaa 

dklM,  ettaerrldMMlatsiiamadltalift.  ih,  ' 

—  Par  raetlTilé  de  Maximfltal,  iM  hattlllWMNilaacii^jMHa««Mlls 

sur  toute  la  ligne.  Si}3 

—  Premier  assaut ,  donné  au  l»astion  de  Coda-Lunga  et  Npaaili.  Hw 

—  UkaHiaaaalprti  àm  aaaaaé  amHl?  nmia  laa  TMUom  la  9m 

sauter  avec  les  assaillants.  ib. 

—  Les  assi^eanls  sont  tourmentés  par  les  Stradiotes.  SOS 

—  La  gendarmerie  française  refuse  de  monter  à  Paataut ,  mdée  avac 

taa  la8JrtcB6cfcla.  A* 

—  3  octobre.  Levée  du  siège  de  PadaM*  il* 
Maximilien  aoUidia  TOtnwMt  Clttumonl  4a  liira  mw  aUaifM  mr 

Légnago.  i04 

—  Allât  n  atteigne  des  Français ,  et  se  rapproche  dia  TéBlIlMn.  'Ml 
.    —  llaxInilieaaaiMrdaaasIlarniiMriBfaafltm 

riaux  ,  pour  quarante  raille  florins.  ib. 

—  i6  novembre.  Vicence  se  soulève  ,  et  ouvre  ses  pories  aux  Vénitiens.  ib. 
»  L'évéque  de  Trente  ne  contient  Vérone  qu'en  y  appelant  les  Français.  100 

KmmiiIImiiI  ûm  YdoftteM  oonlre  Alpihamat  4iie  da  Famva.  dl> 

—  La  flotte  d'Ange  Trévisanl  dévasta  te  Ferrarob. 

—  Trévisani  se  fortifie  avec  sa  flotte  à  Pollsella.  207 

—  9S  décembre.  La  flotte  de  Trévisani  brûlée  ou  prise  par  le  cardinal 

BIpfaiyte  nua.  A» 

—  Laa  dHés  ne  tirent  point  parti  de  la  dérouta  dBffdMht.  il. 

—  Suspension  d'hostilIK^s  entre  Venise  et  Ferrare.  MO 
1510.  Fin  de  février.  Mort  de  Nicolas ,  comte  de  Piligliaoo.  A. 

—  M  Mfrlar.  Le  pape  aecorde  nabsolutlon  aux  TêÉBatt.  MO' 

—  MMnMéprinlbitaillHi^atdêlMlaLaiiiiXlI.  ». 

—  M  Mrs.  Intrigues  de  Juleaaftt  leariTIII,  40!  tlgna  m  ■otnraM 

traité  avec  la  France.  ib, 

—  Brouillerie  des  Français  avec  les  Suisses,  fomentée  par  Jules  II.  Ml 
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1510.  Commencement  de  la  lirouiilerie  entraliritt  llflle  doc  de  Fcmre.  SOI 

—  Loui*  XII  protège  le  duc  de  Ferrare.  ib. 

—  ndMfffeChawiwatdereBlrwpwglelwiliifciëtTlwltt.  Mg 
l«  fdiilUeni  olM  m  Mffili  Jt  «tM^  le  «laMBiMMil  4t 

leur  armée.  ih. 

—  Sa  fémme  ne  veut  paa  contenlir  à  donoer  leur  fils  eu  oUge.  ik. 

armée.  804 

—  Bairlioni  se  retire  aux  Brentelles  .  où  il  <;p  fortifie.  ià. 

—  Les  TiccDtia*  denandenl  grâce  au  prince  d'Aubali,  qui  la  iMr  re- 

Iteaa.  A* 

~  llt4vaaaaitaliMhnMfltleiirvllte,aiiMrfMitàPB4iw.  m 

—  Grotte  de  Manano  qui  serf  de  rpfuf»eaux  campai^nards.  ib. 

—  Les  aventurieri  français  éiouffent  tous  ceux  qu'elle  cootieat.  t&. 

—  Tôleries  et  cruautés  des  soldats  allaaands  à  VéroM.  806 

—  CbMIIMNllaVBpiN4eU|pUl«0«lilHl|Mlt  A. 

—  95  mai.  Il  7  NCOtt  kl  WMfilto  d»  ta  Mit  is  MaMMto,  ta  nMilMl 

d'Aroboise.  307 

—  Richesse  scandaleuse  acquise  par  le  cardinal  dans  les  Snances.  808 

—  Wowvilet  coaquêtoi  éè  Chii—Mt  4uh  teyiwtta.  #. 

—  Miiximilien  obtient  des  secours  de  Ferdinand  le  Catholique.  809 

—  Haine  des  habit— h  piwf  l'Efiiiiir ,  <t  km  MtrkmwA  à  ta  rty- 

blique.  ib. 

—  Lot  AltaaMdwb  aHupuiH    priMiiH  Mwatai.  Sit 

—  MMriwWw  reut  engager  Chautt  à  Htafwr  Tffcrtae.  fit 

—  Gital-«ia«r«lira4iMtallll«Mik  ». 

ClAffim  DL  /l»tos  //  fait  nttriijuer  les  Français  à  Cônes,  à  Ferrat'C  , 
dhns  le  MtUme».  Il  dirige  le  siège  de  la  Mirandote ,  et  entre  dan»  cette 
place  par  la  brèche  ;  ii  Mi  forcé  de  $' enfuir  de  Bologne ,  et  «oti  arméê  Mt 

à  Camkeekio.  imt-ISlt.  SIt 

Ân 

1510.  L'Age,  le  ministère  et  l'éducation  des  papes  de?raknt  les  tenir  en  garde 

oooiro  rM^OllMMBt.  A> 
.  llataUilédtaneik*,  soirreat  purjaéa  <■  tp,  ae  Mtt-dte 

point  de  leur  confiance  dans  leur  infaillibilité?  A. 

—  Jules  II,  plus  qu'un  autre,  se  crut  l'organe  de  Dieu,  et  s*irrita  de  toute 

résistance  i  des  volontés  qui  lui  paraissaient  divioea.         «  81S 
~  g«9  iMliBMta  «I  ter  pniitta  «tatani  pnaqM  to^iom  fioirm 

nalaeance.  ib. 

—  Haine  de  Jules  II  pour  Louis  XII ,  et  crainte  qu'il  reMentail de loL  514 

—  0  août.  Jules  11  excommunie  Alfonse ,  duc  de  Ferrare.  315 

—  7  J0UUL  towalMwa  icHaptaa  >ccwdée  i  PoJlaMrf  teCoilwHfie,<i 

reatcffant  son  alliance  avec  le  saint-siége.  ib. 

—  Jutaa  D  fkit  arr<tcr  ton  cardioMixfraBcaia.  Sie 
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1510.  Juie*  Il  envoie  uoe  flotte  contre  Gène» ,  povr  MWlfVirMlto  fille,  et 

«MMThciMNMMiiMileiOvlmiaiMfMÉ.  i16 

—  lMQ<ii«to4étaiMie80UferMflMBtflMlçib}tltalo^ 

Je  roi  ire  sans  aucun  suce*».  W 

—  Attaque  du  duc  d  (Jrbin  sur  la  Bomagne  ferraraiw.  SIS 

—  Affût.  Moiiiw  mfée  aiwJteri  ae  Fifle,  fri  —  ptw*  fumli 

ponr  le  pape.  ^* 
^  Régociaiions  de  Mta  U  afee  lae  mum,  pMT  tav  ftire  attaquer  ta 
Lombardie. 

Saplc«lir«.l.aiSnliMiaDliwtparMliHon«aUMBb««a.  SIS 
Aprtt  «M eaorta  aifartlkM ,  Ht  NtMmeiit  dam  laora  montagnes.  SM 

—  Soupçons  «evéa  à  cette  McariM  oootia  laa  Soiaaee  et  «outre  Chau- 

mont.  ^' 

—  Les  diverses  attaques  contre  les  FrançaU  é^MMily  paor  nVrair  paa 

éléMIaienaiêinataB^  StI 

—  Loclo  Malvenu  arec  raméa  «MUaMa,  nolMà  TIaeMe,  al  a^ 

proche  de  Vérone.  ^« 
'  —  Une  vigoureuse  sortie  des  Allemands  le  force  à  se  retirer.  A« 

—  llaMaa*ifaldalai«riaè1ar£piMllBadaTailaa.  S» 

—  Cooalla  de  Tours  de  TÉglise  sallIaaM,  fal  aRnma  la  fMVta  de 

Louîs  XII  contre  le  pape. 

—  Jules  U  rqette  toutes  les  ouvertures  de  négociation  qui  lui  sont  faites 

aonaaidaXaidiXII. 

—  ttaaplfliAi«.Jalaa«imtMÉIiràialitM,  laidii  «M  aaaamle 

s'avance  dans  le  Ferrerais.  *^« 

—  Le  marquis  de  l^anloue  remis  en  liberté ,  à  la  sollicitation  du  pape  el 

du  sultan  B^jaxeth  II.  SS4 

—  L^lMwa  dB  ■anale  de  Martawa  ,  laUlalléaaii  wIim  laupi  pif  %m 

Ténilicns  et  les  Français.  f^- 

—  12  octohre.  GbaumoBt,  avec  une  armée  française ,  raenape  le  pape 

à  Bologne. 

^  TamBrdeeéoartlauwroanlMffBlpnMiotlapapaiaBliari».  A» 

—  Mat,  quoique  malade,  M  aiMir  lai  «rillaM. da  MafM,  al  lai 

excHe'à  se  défendre. 
Propositions  de  Cbaumont  au  pape  pour  un  traité.  337 

—  IS  eelabre.  Ue  isaapee  téaMiMee  aolrwl  1  Moeaa,  fila  papa 

rompt  avec  hauteur  les  négociations. 
--  Ju!«>s  se  plaint  à  toiis  les  rois  chrétiens  de  rallaque  du  roi  de  France.  328 

—  Jules  fait  attaquer  par  son  armée  Saaeuolo ,  dopi  il  s'empare.  ib. 

—  nvMtdépooUlerFnaçoliadalallInndaladaieelafli.  SIS 

—  m-dieiaÉlira.  L^armda  paaOSaala  piaad  Goncordia.  ib. 

1511.  2  janvier.  Le  pape  vient  en  personne  au  si(''i;e  de  la  Miraadali*  530 

—  Embuscade  dressée  au  pape  par  le  chevalier  Bayard.  ià. 

—  Cbaumont,  par  jalousie  de  Trivulziu  ,  ne  veut  paadélinarla  lUran- 

dala.  SSI 

—  20  janvier.  La  Mirandole  se  rend  au  pa|K>  par  capllidaUaa.  A. 

—  Jules  Uentre  dans  la  Miraadole  par  la  broche.  SSS 


uiyiiizied  by  Google 


«86 


TAMJI 


An 
1811. 

.  Ghaumont  le  déeUt,  itnire  l*avii  de  TiMri»,  à 

rarmév  vénitienne  nu  Bondéno.  S8S 

—  Il  est  obligé  de  renoncer  à  ce  projet,  au  momeot  de  rcjnécutioo.  ib. 
<~  UnepeuteogagerleiBM^qttitdella^ooeàraiiooiwàtoaiiMn^  SM 

piilt^  df  rEr.iporciir.  A. 

—  11  février.  Chaumont  meurt  abattu  par  le  cbagrio ,  et  (OUnMBté  de 

remords  d^avoir  fait  la  uuerre  au  pape.'  535 

—  Le  duc  de  fiwiPi      gwal  d*afoli  tndii  Mi  ■  MipiliiM  Jt pipt.  SN 

—  Maxiaiiiieii  écoute  les  proposiUoos  de  paix  que  lui  hit  Ferdinand.  ib. 

—  Mars.  Ouverture  d'un  congrès  à  Mantoue  pour  traiter  de  la  paix.  897 

—  S6  mars.  Ualliieu  Lang ,  évéque  de  tiurck,  se  rend  auprès  de  Jules  U 


—  Arrogance  de  œ  aecrétaire  intime  de  Maximilien.  ib. 

—  16  avril.  Le  pape  etcommimic  le*  adhérents  du  roi  de  France. 

—  Demandes  exort>itanies  de  Tévùque  de  Gurck  aux  VéoUieiic. 
~  S  tfril.  Lie  ceafémeee  rompues  par  Tii^iédMMIde  JrtM  8. 

—  CeiiMiieiiceaaiitde«ii>towMii»iiT^liiriiliiipwidCiMiirtle,tt 

fait  prisonnier  J.-Paul  Manfrone.  #. 

—  Trivulzio  et  le  duc  d'Urbio  en  présence,  au  pool  de  GMâlacckie,  sur 

leléM».  S4I 
~  UDetenevsaMBoCifioeeèdeilâllMiriiédeMeen.  A. 

—  Il  exhorte  les  quarante  sénateurs  de  Bologne  à  se  défendre.  SCI 

—  Il  laisse  le  f^ouverncment  de  Bologne  au  cardinal  de  Pavie.  dk 

—  Les  capitaiaes  de  milice,  choisis  par  ce  cardinal,  sont  partisans  secrets 

des  Benttvoflie.  1k. 

—  m  Ml.  fceMjH,  eawfé  dik  ilnlHiiwn  dei  ■Hwe,  rtidhH de' 

Bologne.  844 
M  mai.  It»  Bentivoglio  rentrent  en  possession  de  Uotofoe.  ifr. 
~  ]Mraatedelteairfed«dMdViMBk€eieleedrie.Aiirii«e4M 
~  Lea  lelBMeis  rearenent  la  statue  du  pepe.  A. 

—  Le  châtean  de  Bolo(jnc  est  pris  et  rasé  par  le  peuple.  846 

—  Le  cardinal  de  Pavie  et  le  duc  drorbin  s'accusent  mtiitHffmentde  oee 

désastres.  •  •  A< 

~  LedwdViMaHl|Miéeie«ei«Mi«iirilieidaeei«eideL  ». 

—  lalnUedafapeftlMM,eteeBMiieaUMil. 


GiAnni  X.  AdmùtUUfMm  du  gomfaiomÊr  SoMriÊU  à  FImmmsÊf  CmMÊ  M 
fiiêtf  J^trtUiÊÊÊitHÊ  GelfeeMfiM  eVMMvd^wiee  Xf  ef  tMUt  ^dwBtfiMef  tMV  w**  < 
«é»  combinée  s'avance  mur  Sêltgmt  GûiUm  de  F§t0  lm$Êit  wmmÊÊr ,  et 
ngwMkl  Bnetoim,  fv^  t^Hm  wimIUm.  1811-1811.  848 

Jn 

151 1 .  Nullité  des  petits  États  de  ritalic  ih. 

1408-1518.  Régne  de  Guillaume  IX,  marquis  de  Montferral.  ib. 

1504-1555.  Régne  de  Chartes  m,  duc  de  Savoie.  848 
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I«t4-11R».  Ua«|ili4tll«riM,ltiM*tamt€llt«M#Mta.  U» 

—  Les  trois  républiques  en  Toscane.  850 
lilO.  ti  décembre.  Compte  rendu  par  Sodérini  de  «00  adoiiiialniUoa.  tit. 

—  AesMulimenl  de  Jules  11  contre  Sodérini.  551 

—  Go^|«ntiMd«VrlHlfdteMtatlrtli«iiitfitMMii,lB>^^ 

Jutes  II.  A. 

—  g9  déc.  Sodértoi  mé  e— pli  «■  ynd  coaaeii  du  cowptot  twé  cob- 

tre  lui.                                                             «  85S 

1511.  »JaBftar.Ulfirf«MiirftoedttMtn»ht«w,dupwliMtMS'M' 

conseil ,  le  droit  de  réorganiser  la  républifM.  55(^ 

—  Expiration  de  la  trêve  entre  Florence  et  Sienne.  ib. 

—  Jules  11  accorde  sa  protectioQ  à  Pandolte  Pé4rucoi  el  aux  SieDiioU.  S54 

—  8Mptenliff«.Ti«llé4eptlx«Cd*felliM0e«M8lHmftrii^^  <t 

resUlution  de  Mèaleylciano  au  FIonMIm. 

—  Désir  de  Louis  Xtl  de  a«  réoMcillar  ftVW  le  pipt,  aiVNl  II  Ml  de 

nouvelles  avances.  ih. 

—  Prétentions  exorbitantes  du  |>ape  efifllde  eOMcntir  à  la  paix.  tb» 

—  16mai.  Ils  s'adressent  aux  cardinaux réld|lleiMBlBi9MK4nMHidv 

la  convocation  du  concile  à  Pise.  187 

—  18  Juillet.  Jules  11  convoque  lui-oiéoie  ua  concile  à  Saint-Jean  de  La* 

très  petrVtaMiieMitvMrtib  A. 

—  20  août.  Lélhersie  du  pape  dont  on  annonce  partout  la  jêmX,  858 

—  Julesll.enaegnArtMMrtyfipceDi  le  pNiiet de  eluMir  lia  taltaNs 

dllalie.  ib, 
~  OoerredelbsiailieBMirletfMlIrMdanMi. 

—  SoBliTéaelution,etaeiBigociations  avec  Ferdinand  et  le  pepe.  889 

—  Négociations  de  Jules  II  avec  Ferdinand  le  Calbotique.  ih. 

—  Henri  Vlll  d'Angleterre  enlifaMeauMi  la  |H>otection  de  Jules  U.  860 

—  UeSiiiaaeaielMiMdllMlamUaitXJI,  et^attnehmtau  pape.  ii. 
~  Lool»  Ml  retoe  wn  ■■tiaiddadri  i'AngHiiiw  et  tfâwgea,  d'abwh 

donner  Bologne  aux  vengeances  du  pape.  Sdl 

—  5  octobre.  Confédération  euire  le  pnpt-  ,  li-  rui  catholique  et  le  féoat 

de  Venise,  contre  la  France ,  uommee  la  sainte  ligue.  ib. 

—  S4  odoiNre.  Le  pepe  dégrade  les  cudlMin  fil  «vataU  eowrdfiié  te 

concile  à  Pise.  SCS 

—  1*  septembre.  Faibles  commencements  du  concile  à  Pise.  A. 

—  Inquiétude  des  Florentins  ^  lorsqu'ils  voient  le  concile  commencer 

amalpenderiputalk».  868 

—  18  leplembre.  Les  Florentins  envolent  Macchiavel  à  LOttb  XII,  pour 

demander  qu'il  transfère  ailleurs  le  c oru  ile  de  Pise  ih. 

—  nov.  Arrivée  des  cardinaux  à  Pise ,  et  première  session  du  concile.  864 
~  llamiBMBWil  fM  Mlle  peuple  aux  pèi«idatiMBe«  dl. 

—  fSBOf.lleqiiillaBtBiMeBdéaitdn,àroitHteadte4MiiitopMr 

des  filles  publiques* 

—  StMiérini  avait  (>erdu  de  sa  i>op0larilé«  et  les  Méiiicis  en  nvaiciii  gagné.  3<i5 

—  Sodériui  demande  une  subvention  aux  prêtres  de  I  kiai  tlorentiu.  ^A. 
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1511.  La  caïupa^pie  s'était  achevée  %»n»  grandes  actions  milMIm.  Mi 

—  Souffrances  el  désolation  des  provinces  vénitiennes.  A. 
~  LMritZUwdooMiUFdliMMMiMrlfiloMtM.  MT 

—  Kovembre.  Entrée  des  Suisses  en  Lombardie  par  Jmèm,  lit 

^  —  Les  Suisses  arrivent  jusqu'à  deux  milles  de  Milan.  #• 

—  Ils  se  retirent  dans  leurs  montagnes  sau«  motif  apparent.  A« 

Florentins.  UQ 

—  Les  ennemis  de  Sodériiii  s'oppoMOt  èMfMit  fflpAilfM  iÊÊÊÊtéê 

puissants  secours  à  la  France.                                 '  fb. 

~  AniTée  de  L'armée  espagnole  et  pontificale  en  Rouiague.  37u 

—  n  iliBaiitiM,  Priât  é<  la  Wrtle^g^  •IbUIb.  «. 
ttlS.  Force  de  r.irnit'c  rassemblée  à  Imola  sous  Raymond  de  CailtM.  171 

—  2»}  janvier.  Cette  armée  entreprend  le  siège  de  Bologne.  #, 

—  Difficultés  dans  l'attaque  de  Bologne ,  faite  sous  les  yeux  de  Gaston  d« 

ras ,  arrifé  I  FUnle  iree  rtraét  fhncilw.  f7S 

—  Les  murailles  de  Bologne  battues  en  fcftafti.  SJfS 

—  Miracle  prétendu  de  lachapeiieduBlfiMtMy^ri'uWBiMMltaiMr, 

et  qui  retombe  à  sa  place.  i^.. 
~  5  février,  fiailao  dt  Folx ,  doe  de  HcMon,  «M 

armée,  mit  tire  êpttfu  p«r  les  essi^eâali.  174 

—  7  février.  Raymond  de  Cardone  lève  le  siége«ftee  Mllw  à  iMta.  A. 

—  Inquiétude  du  duc  de  Nemours  sur  Bresda.  178 
— >  LeoomteLouisATogaro  veut  livrer  Bresda  eux  Vénitien.  A. 

—  lliêfrier.neBlfedaueBieeelaafeeleeiMiilafaagdideefcetéiditee 

de  Garda  ,  et  les  troupes  d'André  Gritti.  871 

—  Soulèvement  de  Bergane,  des  Ord,  de  Paalariei»,  et  de  tau  lee 

châteaux.  A. 

—  BlUgeieedeflaileMdeMKpef  ieeeyrirle  cyneia  de  Iwiata.  A. 

—  Il  rencontre  en  roule ,  et  bat  Jean-Paul  Baglioni.  177 

—  19  février.  Gaston  de  Foix  attaque  Brescia  par  le  châteaa.  fb. 

—  Bayard  blessé  dangereusement  au  passage  du  rempart.  ô78 

—  Mm  U  IWMia ,  ■aiiaere  de  la  gantfem  et  dee  hafcHarti.  A. 

—  Mlnede  BcaidÉ,  et  lae  ftiaiilei  aoueigwaoei.  179 

GaatilU  XI.  JMWDesIf  ïïnmumt  mort  d»  Gaston  de  Fois,  et  affiiibliitement 

(le  rarmrr  française  ;  Jules  IF  persistr  à  refuser  la  paix  :  dissimulation 
de  Maxiinilien  ;  irritation  des  Suisses;  Us  $e  réunissent  aus  Vénitiens f  et 

chassent  les  Français  d'Italie.  tSlS.  IBI 

Iftt.  La  violence  de  feipril  de  parti  liant  le  Jmeweiit  «0111  dei  peapiea.  -  «. 

—  infuence  de  l^tplaiaa  ptdMqÉM  MT  leiJttfeBMBi»  qm  porte  la  etn- 

science.  A, 

—  Chaque  parti  croit  entendre  une  epioioa  publique  qui  dirige  M  con- 

•eient.  SM 
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191t.  UwteUili  ATOfaro  a  4lé  nfamlé  par  las  liaM  caaime  martyr  du 

patoMtaaa.  sn 

—  Les  Français  l'ont  refîardt'  et  sii^nalé  comme  un  traitre.  US 

—  Férocité  militaire  apparente  dans  le  caractère  de  Gaston  de  Foix.  ià, 
->  £Ue  doit  être  attribuée  aux  applauditieoMoU  imentés  accordés  aux 

—  Rares  talents  de  Gaston  de  Foix  pour  la  guerre.  A, 
1611.  17  novembre.  Alliance  de  Ferdioaild  avae  Haiiri  VUl,  IKWrtUafMT 

U  Guieone  «t  la  Navarre.  385 
tSJt.  4ilfvriflr.HflwlVU  paMle  aon  piafat  Ctflaptr  la  Praoea  tmrU- 
fendre  le  pape.  * 

—  Inquiétude  que  la  conduite  de  Maximilien  caoM  à  LouîtXIL  IM 

—  Faiblesse  des  alliés  de  Louis  Xll  en  Italie.  ib. 

—  flaaiaa  4a  rote  ramwMi  aea  awpéa  aa  Piaak  da  Méilae.  A. 

—  Iftawia.  Il  se  met  en  aaiafca  pottr  aatfw  m  lOBMgne.  387 

—  Raymond  de  Cardone  occupe  de  fortes  positions ,  et  évite  1 1  bataille.  ik. 

—  4  avril.  L'ambassadeur  de  Maximilien  signe  un  armistice  de  dix  mois 

«lae  lia  TéattlaM,  at  f««t  faire  retirer  lea  àllemand»  4u  camp 

fraoçali.  itt 

—  Gaston  tourne  sur  Ravenne ,  pour  y  attirer  Raymond  de  Caffdana.  189 

—  0  avril.  Gaston  donne  un  assaut  nux  murs  de  Ravi-nne.  890 

—  Raymond  de  Cardone  quitte  Faenza  pour  s'approcher  de  Ravenoe.     .  ià. 

—  l9Titt«tt>arattiyrttMÉ>abai4éil— ca,aiftwa4aafPiiali.  191 
>  11  avril. Mmmm itft nnar la  l«M«à  aoa  aiMia fow ttfrar bt- 

Uille.  ib. 

—  DispoattiOQ  de  l'armée  de  Nemours,  et  son  exhortation  à  sa  troupe.  3U3 
lliiiMrillM4el*aHBAeeMaaBaia  dans  ses  ralraBebaaMttla.  HB 

—  CanonnaJa  da ém  haiiaa aire  les  deux  armées.  '8M 
— •  Leduc  de  Ferrara  —m iwe  ■oiiTaUa baUarie anila taiiia la Mgaa 

espagnole.  tbm 

—  Les  gendarmes  de  Coionna,  aultrakés  par  le  flou,  sortem  poor  attaquer 

leaPtautala.                                     .  .  181 

—  La  gendarmerie  espuf^nolc  est  mlae  aadlwta,  at  OelaMia  ail Mt  pri* 

sonnier  par  le  duc  de  Ferrare.  808 

•~  Engagement  furieux  entre  les  landsknechts  et  rinfanteriaaipigMle.  ib, 

—  Lea  geadarniai  IlinBali  ÉimmU  MalMimia  aipagaela  i  la  relraWe.  itf 

—  GasioBdeFoiiailtiiédaDaaM  denrièra  ahaiva  iw  riuÉMUiria  aa- 

pagnole.                                                      *  ib. 

—  Carnage  eflhiyable  à  la  bataille  de  Baveana.  3U8 

—  IMidaiPiiû«alaa«i^jai4ala  HOK  4aMaMWi,ataaMifpBMii 

funestes  de  sa  mort.  A, 

—  Les  Espagnols ,  déitouillés  dans  leur  fuite  par  tel  pafaOM.  'Ut) 

—  Bavenne ,  prise  et  pillée  par  les  Français.  400 

—  Les  cardinaux  pressent  le  pape  de  faire  la  paix.  ik. 

—  Il  écoute  les  proposition);  qui  lui  sont  faites  au  nom  du  roi  de  FraMa.  'b. 
Empreeseoianlde  Louis  XU  à  traiter  da  la  pai&  avec  le  pape.  401 
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IfilS.  Le  ptpe  M  raMure,  et  renonce  i  toute  peosée  de  paix. 

—  1  il.  Le  pape  fait  VmmiMném  concile  de  Latraa,  et  te  fait  canU- 

cantons. 

—  Maximilien  accorde  aux  Suisses  le  passage  pour  se  réunir  aux  Véni- 

IkMSfMtd'airifiriMileMnei.  B. 

~-  MoUh  de  Maximilien  pour  entrer  dans  la  ligue  contre  la  France.  A 

—  Les  Suisses  s'asscmhieiit  à  Coire  au  nombre  de  vingt  mille  hommes. 

—  BBbarras  de  La  Palisse  pour  tenu-  tête  à  tant  d'ennemis ,  et  indisà- 


—  la  Palisse  rassemble  à  PoolIgHO  i 

faible  que  celle  des  alités.  4W 

—  Les  Suisses,  après  s'être  réunis  daM  te  Tfronais  à  J.-P.  Bagiioni ,  se 

MtaniriMBliMNlktrMrMHi.  ». 

—  U  Plisse  distritewwwiMimittwiifte      tel  pteew  tùifmé» 

Lombardie.  497 

—  Fin  de  mai.  Tous  les  Allemands  de  l'armée  de  La  Palisse  rappelés  par 

un  ordre  de  l'Empereur.  4MI 

lien  Sforza,  duc  de  Milnn.                            •  ib. 

—  Les  Français  évacuent  Milan  et  le  cinlitul  de  Médicis  leur  écha|»i>e.  ib. 

—  La  Palisse ,  forcé  par  les  Suisses  d'évacuer  Pavie ,  se  retire  en  Piémont.  409 

—  Im  BMUvosIto  ^Mteflk  BitepMf  ik  Mite  vHte  Mt  pHrit  pw  te  ptpt.  »« 

—  ftjoiiu  imm  Prégoat,  nosMi  4001  éê  Qêam  apcte  te  iilfilH  <■ 

gouverneur  français.  419 

—  Les  Suisses  rançonnent  le  duché  de  Milan ,  sans  ^rd  pour  leur  allié 

ItailBilteB  Mnw*  ». 
JMte»niènUPinMfltPtelinwaiiMdiNtept.  4it 


CafciHM  xn.  S&um^m  du  due  «te  FamwvMiiMptyil  m  IWterfi 

MMa  det  EgpoguoU  êu  Toêoant;  sao     Prato  .*  déi^ÊÊilUm  de  Soétrùd; 

rappel  des  Médicis  au  gourememtnt  de  Florence.  Diecorde  entre  te$  con- 
/etleréê  dê  la  êainie  ligue  ;  uouveUeêuéffOCiaiiouei  tnortdeJulM  II.  151S— 
Ufl.  41t 


A» 

ISIS.  teiWVMMispopulalMi  m  wtÊk  potattaprwrt4*WM 


—  Mauvais  ivencbant .  naturel  M  H>4Pi*t  **W  d^MUlfllir  «aW  ^  «t 

trop  faible  |H)ur  se  défendre.  »• 

—  Toulea  les  armées  en  retraite,  également  poursuivies  par  les  paysaoï.  A. 

^  Caractère  des  Espagnols.  414 

—  G«racl«rc  4m  AUmmwU  «i  dM  SilMM.  415 
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An 

1613.  Vcn^eamiMpopiilatre»  «sercén  ootttvc  lit  Frenfiait  i  laiMBeu  4W 

—  MlMH  MHHMflil  i  miMi  <t  tow  KiK  la  L— fcwito.  416 

—  8  juin.  Descente  des  An(;lais  dans  le  Guipuscoa  ,  fpri  attita  lit  anMl 

de  Louis  XII  vers  la  Gutenne  et  la  Navarre.  ib. 

o-  Dangers  que  court  Alpboute  d'tsle,  après  la  relnite  «les  Frufaù.  ib. 

—  4|aUM«  Alphonse  d'Esté  arrive  à  Rome  pour  solliciter  son  lèiataUea.  ». 

—  Discours  d'Alphonse  au  pape ,  en  obtenant  Tabsolutioo.  A, 

—  Alphonse  ne  pouvant  obtenir  la  pemuisioo  de  se  retirer,  les  Golonna 
partaa^aBaaM.pawleMttffaaBiiNté.  418 

Ma  ligue  |>our  le  partage  des  cooquMat.  ». 

—  Prétentions  du  pape  sur  les  Élats  de  P;irme  et  de  Plaisance.  ib. 

—  Prétentions  de  Uaximilien  sur  r£tat  vénitien  et  le  duché  de  Milan.  41Ù 
'  PrétaaUawëat EspagnoU.daa Maïaa aidât Ttelttna.  410 

—  Touili<c«>nltdértt4^WBat4pa<rapprimerlaf4piiNiqMa4anaia«ta»  4t1 

—  JuUlet.  f  «■ÉIHtH  WBptMai  It  paya  attaaa  ftataiillaa  tn  Wktmk- 
tins.  ». 

—  CanHHIons  qui  leur  sont  offertes  par  l'Empereur.  ». 

de  rétablir  sa  famille  à  Florence.  41t 

—  Les  Florentins  n'nyant  pas  voulu  te  racheter,  la  ligua  les  Caii  attaquer 
par  l'armée  espagnole.                                               '  »» 

—  Let  notantfaw  avalant  m  rjpptwienea  ëa  df  ini  Jtf  Mét.  ». 

—  MaoALBqpMai4aCMtaM  ImiftarAptMiiafieriniiaaipa- 
gnole.  41S 

—  Le  gonfalonier  consulte  le  grand  conseil  sur  les  demandes  des  en- 
■aala.  ». 

—  Uoppose  lecaraailit  d8tllMMlOTWkta««dl,*€8tai4B'ili  W- 
raicnt  à  leur  retour.  414 

—  Les  Florentins  ne  conMntent  au  retour  des  Médicis  qu'autant  que  rien 
na  tttiit  aha— é  dant  leur  gnuyanitBwl  4M 

—  LesKs|iagnaltiiiliail  itiiHPgito*  ». 

—  Nouvelles  négociations  entre  les  Espagnali  et  le  gonMaaiar.  410 

—  50  août.  Assaut  et  prise  de  Prato  par  les  Espagnols.  ». 
->  Horribles  cruautés  exercées  par  les  Espagnols  dans  Prato.  417 

—  Barthéleml  ?alori  et  ses  amis  veulent  changer  le  goavenMttfll.  4M 
81  août.  Ils  nrroteni  le  (junfalonler  au  palais  publIC.  ». 

—  Le  goufaiouier  déposé  se  retire  à  Raguse.  4M 

—  Catrttrtlat  laiwtéat  par  la  ▼teMnel  an  flwwlliit  ». 

—  S  «tpliwitit.  Julien  de  Médicis  rentra  ft  HafCMa ,  alftHlil  niMMBIillr 
ft  la  conservation  de  la  liberté.  480 

7  tept.  Loi  nouvelle ,  qui  modlfte  la  constitution  sans  la  détruire, 

•tdalfl  élu  gonfalonier.  A* 

—  UmidliiilJ—dallldiUafttitaatittiailUttillifclItétlaM»' 
velle  loi. 

—  14  sept.  La  cardinal  fait  ton  tatréa  à  FloreaaaaB  appareil  ntlttaire.  ibi 
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Jn 

mt,  H  sept.  Son  cortège  8'«aipm  êa  ftàalÊ  pabUe,  el( 

blée  du  parlement.  411 

—  h»  ptfIfMt  fawwtH  êè  H  iwwanlMMw lMa»ééiign*e  pw  h»  — ■ 

4Mt.  A* 

—  FtnMtioo  d'une  étroite  oligarchie  pour  gouverner  sout  let  MMIcIé.  411 

—  IS  Mpl.  La  balie  licencie  la  milice  et  désarme  le  peuple.  A. 

—  t  woiuÊÙn.  Philippe  DuwéilBiwtt  aomajé  gooIdnlMr.  4R 
iwéraaoa  des  m— tiui  êè  te  Hw  <Blléiluln«i  wtwià  fte- 

rence  en  1î)15.  A. 

—  Courtisans  des  Médicis  qui  se  vantent  d'avoir  trahi  leur  patrie.  A. 

—  18  aeptembre.  L'armée  espagnole  quitte  Prato  pour  pacaer  «n 


—  Véréque  de  Gurrk  .  seetételfe  4» MwteilIN», eHWé *  iMM^el 

nommé  cardinal.  A. 
~-  Congrès  de  Home  ;  plaintes  mutuelles  des  alliés.  4IB 

—  n  mmilliiM  iii  WiilMlllnn  1  nf  I  ilM  TMHwm. 

—  95  nov.  Nouvelle  alliance  du  pape  avec  l'Empereur.  4n 

—  S9  décembre.  Le  cardinal  de  Sion  consigM  tofdflil  dei  portes  4e  Wàm 

au  nouveau  duc  Maximilieu  Sforza.  *  4V 

—  L^IM  deLottitXn,  JtM  4*AIbnC  4épovHI«  par  PMnaé  4«iiijiiu 

de  Navarre.  A» 
MIS.  Louis  Xllfait  rebfOMMraeanievanl'ltaUeietycherehedtMi- 
veaus  alliés.  4M 

—  P«f«lMai41»CMMi«w«1lBMtaiift«i*te  A. 

—  MbrladeLoaUXII  pour  se  récondlii>neliriilmi,<tiipHfcir 

leur  ;i1Hnnci'  avec  le  duc  de  Milan.  4W 

—  Négociations  de  Louis  XII  avec  les  Vénitiens.  ik, 

—  Traité  entre  Louis  XII  et  les  Ténitiens.  A^ 
•~  MfoeinlIoM  ceBlfMlielolfei  4e  ledae  lee  | 

—  Activité  de  Jules  II ,  ses  négadlll—i  et  m  | 

let  barbares  de  V Italie.  #• 

—  U  tombe  daugereusemeut  malade.  441 

—  SlliTrier.llen4eJiileeII.  44S 


tamo  f  Im  gmrrê m  rmimMm  Haut,  méfêÊimitmi  «Mt * Mt  Z//. 


1511-1818.  448 

« 

1818.  Jules  11  s'était  fait  4ie  4ifolrs  conformes  à  ses  pasrioae.  A. 
.  —  Il  avait  de  l'amour  pour  la  Ul>erfé.  rt  il  laM|weMiiMMS,à  Vtaiee, 

et  dans  les  villes  de  l'État  de  l'Eglise.  A. 

-  Son  estime  pour  la  liberté  belliqueuse  des  Suisees.  444 

-  11  aeemaU  lee  Hédleia4*avolrravl  la  likcrUftIev  pallie.  ». 

-  P«U8MfÉMI<aiM4t l*tei|<hnillê 4tt ewctlw 4e Jdee U.  ». 
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1613.  Décir  universel  que  ton  «ucceaceur  ue  lui  re««embiàt  pas.  445 

—  4  mars.  Viugt-ciuq  cardinaux  c'eDrerment  au  conclave.  ib. 

—  UptratoJ«aM«Mtpor«0an  MinMl90le  cirélMlJtHidtlIé- 

dicis.  /?>. 

—  Réconciliation  des  Médicii  avec  les  Sodérini.  445 

—  11  mars.  Jean  de  MédicU  élu  pape  sous  le  nom  de  Léon  X.  ib, 

—  11  avril.  ComMMMtaoiiMMlit  lém  X«  HalU  Jun  <!■  IMmu  «. 
1-  Contraste  entre  Pépargne  de  Jules  II  et  la  prodigalité  de  LéOB  X.  447 

—  Léon  X  donne  l'archevêché  de  Florence  à  son  cousin  Jules.  fb. 

—  B^joniasances  des  Florenlins  pour  l'élection  de  Léon  X.  44S 

—  MiMdMOOMpinliOttàFloNm.povtoqaeilellMd^^ 

Ate  lofture. 

—  Léon  X  fait  remoUrp  en  liberlé  les  prévenus  échappés  au  supplice.  440 

—  13  octobre.  11  force  les  Lucquois  à  rendre  Ptétra-Sanla  et  tfutroneaia 

Florentins.  A. 

—  laymiad dt GiKioM a^mptit  da  FtnM einaiaMMti «I Um nd»> 

mande  ces  deux  villes.  ib. 

—  1"  avril.  Trêve  d'Orthès  en  Béarn,  entre  la  Fraruc  t  i  i'F.spagoe.  450 

—  34  mars.  Traité  d'alliance  de  Uoés,  entre  la  France  cl  Venise.  ib. 

—  Arada  d«  roido  Ptmw,  mm  Im  ordres  de.U  TréMoalUt  et  Tri- 

vutzio.  4M 

—  Barihéiemi  d'Alviano  s'aviOMavM  TarBéa  vteitiMM ,  ai  Kaywwl 

de  Cardone  se  retire.  A. 

—  Les  mmm  vImmK  d<tindw  tedMdalMa»,  1  m  iariiteit  àilm».  dVt 

—  Milan  se  sonoMl  an  Fttacsl*  i  soulèvement  de  toute  la  Loalaidla.  ib. 

—  Tt  rilattvps  dfs  Français  pour  ravitailler  la  Lanterne  de  Gènes.  45^ 

—  Uai.  Aotoniotto  Adomo,  avec  l'aide  des  Français,  chasse  les  Frégow 

da  fidftM  f  at  Mt  PM8MMi  dofSi 

—  ffri«-*M—  siom  awiégé  à  Novara  pM  iM  mëmi  tfcfcm  ^  f 

avaient  fait  prisonnier  son  père.  454 

—  Hardiesse  des  Suisses ,  qui  laissent  ouvertes  les  portes  de  Novare.  ib. 

—  4  juin.  Approche  de  nouveaux  corps  suisses.  ib. 

—  SJria.  Lm  mi^atoM  friiiMtà  liliolla  tt  à  TiiaMi,tlitoBé- 

gligent  de  s'y  fortifier.  455 
~  6  juin.  Les  Suiaaes,  i  pelM  entrés  dans  Novare,  voal  idtafMg  Im 

.Français.  456 

—  Ils  sa  r —liât —lires  de  rirtMarte,  faits  taiiraMt  iaMri  Im  Iwids 

knechts.  487 

—  Fuite  honteuse  de  la  gendarmerie  française.  A. 

—  L'armée  française  n'ose  point  s'arrêter  en  Piémont  j  elle  repasse  les 

mtaSOM.  4St 

—  17Joii.  l4*AdofiriMNliNaldtfllM,ttlMivlnrffiMtail4li 

doRc.  499 

—  SS  juin.  Cardone,  avec,  les  Espagnols,  pMM  la  Pô,  et  Barthélemi 

d'Alvian»  M  retira  daM  la  Tl«entia.  ib, 
"  B  tfMlUrMe  éuê  Fidawa ,  HgtOMi  àwm  TrtriM ,  ftMM  da  Cfct  dM» 

Cfit,  «t  ka  ViilHMi  rtMlMwal  la  imH  du  p^w.  4M 
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IfilS.  Les  EspagDolf  el  LéM  X  attaquent  les  Téaitiest  Mm  pmocatioD.  460 

la  guerre. 

—  M  juillet.  Cardone,  «Taprèt  les  imtonoM  dn  cardinal, 

siège  de  Padoue.  ék 
\^  aaAi»  D  aat  Mmé  da  la  lavaF*  dtS 
^  II  dirige  Ml  eaBom  contre  les  pdriadaTaalin*  A. 

—  6  octobre.  Alviano  sort  de  Padoue  pour  enfermer  laa  B^pagMlai        •  ût. 

—  Il  les  attend  i  l'OImo ,  à  deux  milles  de  Vicence.  46S 

—  y  «atobre.  LaaEipagnoUHitoitdaia  taHrarwi  HaniMilTlili, 
-~  Matutê»  knr nwiéc ,  harcaMapar Iw  Stradlaiai H  ! 

—  Alvi.ino.  pressé  par  le  provt'difftir  Lon-dano  .  se  décldt  Al 

—  Il  est  haltu  par  Textrëme  lâcheté  de  sou  infanterie. 

—  Les  Espagnols  prennent  leurs  quarliera  d'hlvar  dans  las  bmniIs  l^p- 


—  &•  goerre  se  transporte  snr  un  antre  (héltre  que  le  sol  de  Htalle.  466 

—  li  aoât.  Journée  des  Éperons;  fuite  des  Français  près  de  Téroiiane.  i^. 

—  •  aq>ien)bre.  tiataille  d«  Flowden ,  où  Jaoquaa  IT  d*Éeosse ,  allié  de  la 

—  Saptenkn.  «If»  4a  lllMfV  laMMt  ;  owMMMéiUM- 

mottille.  A. 

—  15  octobre.  Destruction  de  la  flotte  française  à  Uonfleiir  par  la  tea- 

ptte*  A, 
1114.  tSJkifler.  Incendie  duflMfMefnriierdeTenise. 

—  Les  ennaniia  da  la  PrMMt  MMMMMtt  i  mSn^t  d»  ffittir  tm^ 


ift  MNa  le  MWfaau  sattan  SéH».  dit 

—  UonXchardiaànétaeisrlapaÉi  Hiiiriaipuiijai  MlaaVdMiaia».  #. 

—  D  léatMOItli  Ainoe  an  saint  sît^f^r.  A. 
lilS.  17  décembre.  Louis  XII  abjure  le  schisme  et  leconcilede  Pise.  479 
1B14.  Léon  X  veut  rfoooeiiier  la  France  avec  les  Suisses.  #. 

~~  Pasdlmid  NMwaDa  la  lidfv  anuc  la  PlMM9f  al  aflMMa  alMl  la  Ni 

d'Angleterre.  dfl 

—  7  août.  Paix  entra  la  Pranea  et  l*Anglatan«,el  iffoiiiiaBa  aurlvfi  da 

Louis  XII.  A. 

—  M  aadt U  tailm da6liaa se reud  tOetarlcB Frégose, gullatlrit 

raser.  A. 

—  Maximilien  ne  vetit  point  faire  la  p-iix  avec  Yeulse.  dTS 

—  Christophe  Frangipani  dérasie  le  Friuti.  A. 

—  Prangipani ,  battu  par  Jérdme8arafgua»e  eC  Alviant.                '  47S 

—  SMaiad*AMHMàBalaalàlMf«aeaMlaalap^Mi.  A. 

—  !!('  (féfènse  df  Rcnro  de  Cérf ,  à  Crème.  (b. 
'    —  Fausseté  de  L»^on  X  dans  ses  néj;ociatlons.  474 

—  La  politique  du  nouveau  poolife  moins  ncMe  que  eirtie  de  Jules  IL  ib. 

allpidine  peur  Mien  de  Médlcls,  son  frère.  4IS 

—  DaooMwatfilaflMarairletrèMdellaplas.  A. 
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1514.  Louis  XII  le  presse  de  te  déclarer.  47II 

1515.  1«  Janvier.  Mort  de  Louit  XJI,  toile  de  MM  Mariage. 

fla  giide  éMMMie  flifc  «  pMpalt  varia.  477 

ftliftiesse  et  sa  mniivaise  foi.  479 

—  Sa  eniauté  à  la  guerre,  et  envers  Louis  Sforza. 

—  Sa  conduite  domestique  avec  set  trois  feoimes.  479 


CaAfiffttXlT.  FrmtfolêP'prtndiÊHÊreéêdueéÊMUaH!  iipaueleêjilpeê, 
Uhattat  Suitses  à  Afarignan,  et  conquiert  le  Milanet  ;  ima^on  ét  MÊmmt' 

.  'miUenen  Lomhardie,  et  sa  retraite  ;  Imités  divers  quHmrmtmanHêêgWÊnm 
œoiuiOHHées  par  la  ligue  de  Cambrai.  1515>1517.  4M 


IMS.  I»  Jafiar.  AyftMMtie  Fitagala  l»aii  loyaMMdeFraaca  ^  il  praad 

1«  litre  du  duc  de  Milan.  A. 

—  Succession  de  deux  monarques  nés  dan»  une  condition  privée  it, 

—  Qualités  brillantes ,  développées  dans  Françoia  1«  par  une  éducation 

ptMa*  481 

—  lMllaliaMinBttaBdaBtàee^FMncatol*iiili«dta»MBéel%i^ 

ditlon  annoncée  contre  l'Italie.  H. 

—  S4  mars,  5  avrïL  françois  renouveUe  lea  Irailé»  d'alliance  avec 

Ch«1aeé*AiMehaatlwriTlU.  m 

—  ranliMiMl,  MwhBlllai,  ha  Mail  al  lap#a  laAiMiitdaMlaPde 

la  paix.  a. 
~  S7  juin.  François  ^'  renauvaUe  l'alUance  de  la  Franoe  avae  la  répu- 
blique de  Teniaa.  A. 

—  Ti«iiétf(MavtaiMta8a,*«a4afllMi,afaalafMMa.  488 

—  François     rassemble  son  année  en  ItaMphllié.  rf8. 

—  Piétro  Navarre  passe  à  eaa  aawice,  atiwa  peur  toi — tatye  dln- 

fanterie  basque.  484 
->  Lee  Sdieee  alav aiieant  josqu*à  Suse  pomr  hma  un  ffaapJi  la  paat 

aife  des  montagnes.  tf. 

—  te  maréchal  TrimUo  cheraha  wn  fanafa  paw  lawMr  Faroita 

suisse.  0, 

—  18  aoÉC.t*amée  française  s'engage  dans  letdMMa  4a  rAiteaUêrab  485 

—  14  août.  Elle  parvieni  daMlaa  plalMs  à»  aaipqalMt  èè  Sataeaa ,  $» 

les  bords  de  la  Slura.  488 

—  La  Palisse  et  Bayard  ferment  la  droite  de  l'armée,  et  passent' par  Ses> 

Irièree.  «. 

—  ttaait.  Ba  npi— n  fiaapw  CiliMa  à  ▼Brtfaiifca,  al  la  im 

prisonnier.  H. 

—  JoliendeMédicUcéëala  aaoMMiiÉiMl  4a  hméa  ptMiieala  à  aao 

nevMi  Laurent.  487 
«- UaoXMiiiraiiaMiiaMpaMiliafnrlaaihMflria. 

—  Cardone,  avec  rarméeaipafMia,  aatiOffinifHPftrtMtaiF'AI- 
at  la»  YtiriliaM.  A. 
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1515.  Im  SuiMM  inuodenl  et  obtiennent  uat  aHpMi«itf*arme8,  pour 

MNlinrè  NovaN.  4M 

—  Un  parti  français ,  parmi  les  Suiatet,  Teul  traiter  avec  François  I*. 

—  Le*  Suisses,  niécon(enl<i  dp  ne  pas  rerevoir  lea  aablidM  prtHlt^ 

pillent  la  caisse  du  commissaire  pontifical.  #. 

Lanlree.  4M 

—  François  envoie  son  arfrent  coipplaBt  à  Boililwo,  pow  Mm  MB 

Suisses  un  premier  piyiinent. 

—  ârrivée  à  MoMt  de  vingt  rnOle  noutMiil  Saliaat  qsi  m  ttnlwit  pia 

aeetpCar  la  ptii. 

—  Sept  milir  9,\m%c<i .  ne  vo<i1i«tpaaiw»««eiic<rtog«wre,  wtounMit 

dans  leur  pairie. 

->  L'armée  françaiae  occupe  toute  la  Lombardie  jusqu'aux  portet  de 


Le  cardinal  de  Sion  r.-im^ne  qunlre  renls  eherauxà  Tarmée  tuitse.  A. 
ftaribélemi  d'Alviano  s'établit  i  Lodi  ;  al  Cefdmie ,  avea  Lawaat  de 

MMicis ,  i  Plaisance.  #. 
mHi9alal*4taliUltaa  aniiéaaaafaat  da  llarignaB,i 

et  Sainte-Brigitte. 

1S  septembre.  Le  cardinal  de  Sion  excite  les  Suisses  an  combat.  ih. 
lia  aorteot  de  Milan  pour  surprendre  le  roi ,  trois  heures  avant  la  nuit,  ib, 

AtlaquendMrtaMt  daa  Maaaa  anr  la  mm  fcwneh  *  dent  li  paaHhM 

était  mauvaise.  ih. 
Lea  Sttiaaea  s'emparent  de  la  batterie  de  Piétro  Navarro  494 

taaraa^àlateaièredalaiaM.  «. 
ilÉMÉI*  laa  VMBfÉia  aa 

presque  seul  auprès  de  l'artitlTie. 
lia  rétablissent  leurs  batteries ,  et  s'assurent  d'une  meilleure  positkM.  A. 
14  aeptenriira.  Le  cooabat  ae  monvella ,  et  lea  Suiaaea  épromeot  da 


Barthélémy  d'.\lvinno  arrive  sur  le  rh.imp  de  batailla) filial 

le  croyant  suivi  par  toute  son  armée  ,  se  retirent.  A» 

Effroyable  boucherie  de  la  bataille  de  Marignan.  dIT 

UNiiaMtanMralMvtitarparBayaid.  A. 

H  arme  laHonêma  Plearaoges  et  plusieurs  autres.  dM 

DanfTf^r  rjir.ivait  couru  Bayard  pend-int  la  nuit.  Aw 
15  septembre.  Les  Suisses  <|uittent  Milan  pour  retouraer  dena  leur 

paya.  A. 

mone.  4I§ 

Piétro  Mavarro  euLrepreud  le  siège  du  cbâteui  de  Milan  avec  des  mines 


4  aatahM*  La  dM  aAwpi  aapHÉhy  et  MBNMIftiPlvi'aaB 

raMflfaiit  à  ses  droits. 
rmiyali  se  ?eut  entrer  à  Milan  qu'après  la  capitulation  du  akUaiH.  A. 
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CiAtmi  Vf-  lUttott9  0t  ^mtmrd^Ufhimi  WMpiraHm  é$$  eenfâMtMr  eenlkv 
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